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TROK  JOURS  D'HOMOEOPATHIE  A  L'HOTEL«DIEU 
DE  MARSEILLE 

PENDANT  LE  CHOLERA  DE  1855. 
Par  le  docleur  CHHAmGE* 

Messieurs , 

L'annee  derniere,  i  ceite  epoque-ci,  le  cholera  rignait  une 
fois  de  plus  ^  Marseille;  la  consternation  etait  grande,  soit  k 
cause  du  mal  present  qui  augmentait  chaque  jour,  soit  par  le 
souvenir  d'une  epidemic  recente  qui  n'avait  ete  que  trop  meur- 
triere;  en  Yille,  les  femilles  etaient  desolees;  a  l'H6tel-Dieu,  sur 
quatre-vingt-treize  admissions  on  comptait  deja  cinquante-six 
decis;  partout  la  population  6mue  allait  se  r^tant  les  succes 
qu'eHe  savait  avoir  ete  obienus ,  il  n'y  avait  pas  bien  long- 
temps,  par  la  medecine  homo^pathique.  Ge  fut  alors  que, 
sans  provocation  aucune  de  notre  part,  M.  le  maire  de  Mar- 
seille nous  fit  rhonneur  de  nous  adresser  la  lettre  suivante  : 

Marseille,  le  51  aoati855. 

Monsieur, 
La  reiipparition  du  diolera  k  Marseille  ^a%i  un  demxr  a  lad- 
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ministration  miinicipale  de  rechercher  les  meiiionrs  moyens  de 
combattre  ce  Dean  contre  leqnel  les  pessources  de  I'art  medi- 
cal  sont  trop  souvent  impuissantes. 

L'un  de  ces  moyens  serait  d'appliqaer  aux  malades  choleri- 
ques  le  traitement  prescrit  par  le  systemc  de  I'homoeopatbie. 

J'ai  riionneur  de  vous  proposer,  monsieur,  de  Youloir  bien 
concourir  a  celtc  experimentation  faite  en  vue  du  bien  general 
et  dans  un  intSrH  d' humanity. 

Si  vous  acceptez,  commeje  le  pense,  la  proportion  que  j'ai 
rhonneur  de  yous  faire,  unc  salle  speciale  a  1  H6tel-Dieu  sera 
mise  a  votre  disposition.  La  vous  pourrez  soigncF  et  faire  soi- 
gner  par  des  medecins  de  votre  choix  les  malades  cboleriques 
qui  seront  conduits  dans  cet  etablisscmcnt.  Vous  vous  enten- 
drez  avcc  messieurs  les  administrateurs  des  hospices  sur  les 
moyens  a  employer  pour  que  les  malades  arrivant  avec  les 
sympt^mes  cboleriques  soient  diriges,  soif  sur  la  salle  qjui  vous 
sera  confiec,  soil  sur  les  aulres  salles  placees  sous  la  surveil* 
lance  des  medecins  ordinnires  de  TEdtel-Dieu,  sans  que  les 
medecins  de  Tune  et  de  Tautre  metbode  puissent  cboisir  le£ 
malades. 

Peut-etre  cette  experimentation,  faite  de  bonne  foi,  pourra- 
t-ellc  Jeter  quelque  jour  sur  une  question  qui  divise  tant  de 
boBs  eaprits  et  a  la  solution  de  laquelle  Thumanite  tout  en- 
tiere  est  interessie.  Je  serais  heureux,  pour  ma  part,  d'avoir 
contribue,  en  quelque  cbose,  a  un  resultat  si  desirable,. 
-    Agreez,  etc. 

Signd :  le  Maire  de  Marseille* 

Je  vous  ai  donne  lecture  de  cette  lettre,  parce  que  Ton  ue 
saurait  apprecier  justement  les  debats  quivont  suivre,  m  re- 
toudre  la  premiere  question  qui  s'eleve,  si  Ton  ne  connaissait 
les  termes  precis  dans  lesquels  la  proposition  nous  avait  ete 
faite. 

Devions-nous  accepter? 

Plus  tard,  nos  amis  meme  nous  ont  reproche  d* avoir  ced6 
trop  vite  a  un  premier  entrainement  et  de  nous  etre  ainsi  com- 
promis  en  posant  trop  legercmeni  le  pied  sur  un  terrain  evi^ 
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demment  hostile.  Oui,  les  agitations  nouvelles  qui  se  sent 
faites  autour  de  nous  pour  troubler  notro  repos  n'autorisent 
que  trop  cette  maniere  de  voir;  mais,  qu'on  y  prenne  garde, 
une  trop  grande  reserve  aurait  eu  ses  dangers  et  de  pire  na- 
ture ;  il  y  a  dans  la  vie  de  ces  moments  eolennels,  et  pour  le 
medecin  quel  moment  plus  solennel  que  celui  ou  la  mort  plane 
sur  toute  une  population?  ou,  si  grand  que  spit  le  danger,  si 
monstrucux  que  soit  Tecueil  qui  se  dresse  devant  vous,  il  y  a 
de  Thonneur  a  se  precipiter  etourdiment  au-devant  4'ua  de- 
voir a  accomplir. 

Non,  nous  ne  pouvions  pas  rester  froids  et  insensibles  de*- 
vant  Tappel  de  M.  le  maire  de  Marseille  sans  abjurer  notre 
passe.  A  quoi  nous  eut-il  servi  de  lutter  avec  tant  de  vigueur 
depuis  vingt  ans  pour  la  defense  de  notre  therapeutiqtie,  a 
quoi  bon  avoir  de|)loyedans  les  epidemics  precedentes  tant  de 
zele  ct  tant  de  devouement,  si  nous  devious  reculer  au  moment 
ou  une  autorii^  bienveillante  venait  a  nous  de  son  propre  mou* 
vement?  C'eut  ete  paraitre  douter  de  nous  et  compromettre  vor 
lontairement  les  affirmations  que  nous  avions.  emises  et  qui, 
malgre  la  violehte  opposition  dirigce  contre  elles,  subsistent 
encore  appuyees  sur  des  preuves  irrefutables. 

Que  nous  demandait  M.  le  maire?  11  est  important  de  distin- 
guer.  Etait-ce  d'etablir  un  parallele  cntre  des  ecoles  rivales? 
Etions*nous  appeles  a  comparaitre  devant  un  tribunal  eoni- 
p^tent  pour  juger  de  tbutes  les  questions  qui  s'agitent  entre 
nous  et  nos  collogues  dissidents?  Non,  certes,  entre  Tadmi- 
nistration  municipale  de  Marseille  et  nous  il  ne  pouvait  etr^ 
question  d'un  proces  scientifique. 

En  faisant  appel  a  notre  concours,  M.  le  maire  n'avait 
d'autre  but,  et  il  nous  le  dit  positivement  alors,  que  celui 
d'assurer  a  ses  administres  les  ressources  d'une  therapcutique 
dont  autour  de  lui  chacun  exaltait  les  bienfaits.  Ce  but  etait 
trop  honorable  pour  que  nous-meme  nous  ne  dcsirassions  pas 
qu'il  fut  atteint. 

Nous  etions  soUicites,  en  vue  du  bien  general  et  dam  un 
iniirit  d'humaniii,  a  combattre  le  fleau  contre  lequel  les  res- 
sources  de  Vart  midical  sont  trop  souvent  impuissantes.  L'arr 
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gumeBt  que  Ton  faisait  valoir  a  nos  ycux  n'etail  douc  pas  uii 
^rgmnent  scientifique;  c'etait  un  argument  d'homanite.  On 
ne  nous  disait  pas  :  Yenez  comparer  les  resuliats  de  ThomcBO- 
pathie  a^ec  cenx  de  la  medeeine  ordinaire;  on  nous  disait :  Les 
fessources  de  Tart  medical  sont  trop  souvent  impuissantes; 
nos  maladcs  meurent;  \enez  trayailter  a  en  sauver  le  plus 
grand  nombre.  11  fi'y  avait  rien  de  plus  honorable  que  d'ailer 
en  avani,  ei  c'est  ce  que  nous  times  spontanemeiit,  luiaoime- 
-mend,  Hies  collegues  ei  moi. 

Mes  collegues  etaient  les  docteurs  Sollier,  Rampal,  Gillet  ei 
^ottillet. 

La  l6Ure  de  M.  le  nairc  m'etait  panrenue  le  Si  aoAt  a  neuf 
heiures  do  soir;  le  lendemain,  1*  septonbre,  k  huil  beuree  du 
matia,  j'arais  Thotineur  d'Mre  re^u  par  notre  honorable  ma- 
gistral, i  qui  j'exprimai  I'intention,  biea  arrttte  par  nous,  de 
nous  rendre  k  ses  desirs. 

-  Je  compris  dans  cette  "visite  mdme  que  toute  autre  riponse 
edt  et6  impossible,  et  mon  opinion  d'alors  est  encore  celle 
4'AuJourd'hui. 

Anime  du  phis  louable  empresseraent,  M.  le  maire  me  pro- 
posa  de  nous  rendre  imm^diatement  a  THdlel-Dieu.  J'aoeeptai, 
et  1^,  apres  un  court  entretien  avcc  un  des  plus  dignes  mem* 
br€»  de  Tadministration  des  hospices  ciyils,  il  fut  decide  que 
-deux  salios,  une  pour  les  hommes,  ttne  pour  les  femmes, 
allaient  Mre  disposees  pour  notre  service. 

inutile  d*ajouter  qu'il  fut  bicn  convenu  que  tout  ce  qui  etait 
necessaire  pour  assurer  le  service  materiel,  tek  que  lits  appro- 
pries,  couvertures  de  laine,  infirmiers,  tout  enfin  devait  nous 
dtre  abondamment  fourni  suivant  uos  besoins.  Nous  deman- 
dames  deux  elevcs  au  moins,  et  deux  eleves  nous  furent  pro- 
mis.  II  restait  k  decider  le  mode  d'admission  des  malades. 
M.  le  maire  lui-meme  proposa  de  me  donner  les  chifFres  pairs 
et  de  laisser  pour  les  autres  services  les  chilfres  impairs.  Ceci 
me  parut  exiger  qu'il  y  eut  constammenl  a  la  porte  de  VHldtel- 
Dieu  un  surveillanl  d'une  imparlialite  reconnue,  et  comme  jo 
sentais  Ircs-bien  que  nous  n'avions  k  notre  disposition  qu'un 
faible  personnel,,  comme  aussi,  en  suivant  ce  mode  d'admis- 
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sion,  les  malades  pouvaient  etre  exposes  a  entendre  s'elever  des 
debais  sur  la  nature  de  ieur  raaladie  ou  sur  la  gravite  de  leur 
posilioo,  je  preferai  (et  je  reconnus  plus  tard  que  j  avais  eu 
tort)  que  chaque  saUe  eut  son  jour  de  rcceptioo. 

Des  le  lendemain  nous  entrames  en  fonction. 

Du  2  septembrc,  six  heures  da  soir,  au  lendemain  a  la 
m6me  heure,  entrerent  dans  nos  salles  8  homines  el  4  iem- 
mes :  total  12,  dont  9  raorls  ct  3  guerisons. 

Sur  ces  12  entrants,  5  provenaient  dea  saJles  de  rHAtel- 
Dieu,  ct  ce  n'etaient  pas  les  moins  graves. 

Examinons : 

l*"  La  femme  Michaud  (Josephine)i  Sgee  de  vingt-neuf  ans, 
etait  depuis  yingt  joura  coudiee  a  la  salledes  fievreuses,  aflec- 
tee  de  fie^re  typboide  tre84nlense,  et  sa  maladie  touchait  si 
peu  a  son  lenne  que  jusqu'a  oe  moment  la  diete  avail  ite  for- 
ccment  absolii^.  UiM  ou  deux  fob  le  medecin  avail  present 
4*eau  de  poul^,  mais  toujours  cetle  eau  de  poulet  avak  du  ctre 
suspendue  aussitdt,  a  cause  de  la  diarrh^e  qu'elte  provoquait 
chaque  fois.  C^te  pauvre  malheureuse,  confinee  daqs  sop  lit 
depuis  plus  de  vingt  jours,  et  trois  foia  epuisee  par  la  maladii^ 
et  par  une  diete  dcmesurement  prolongee,  etait  cvidemmenl 
exclue  de  toutes  les  conditions  qui  auraient  pu  la  rendre  propre 
a  une  experimentation  clinique;  mais  cen'est  rien  encore;  il 
s'est  passe  quelque  chose  de  plus  grave  que  Toubli  des  ante- 
cedents :  on  a  mis  a  la  Taire  transporter  dans  noire  service, 
apt^  le  debut  de  la  maladie,  un  retard  qui  necessairemenl  a 
du  ajouter  beaucoup  aux  dangers  de  sa  position. 

A  la  visile  du  matin,  on  constate  qu'elle  est  prise  de  diar- 
rfaee  el  de  vomissements,  et  ce  n'est  qu'a  la  visite  du  soir 
qu'elle  est  declaree  suOisamment  choierique  pouc  meriber 
d'etre  porlee  chez  nous.  Elle  nous  arriva  dans  Tetat  suivant : 

Pouls  insensible. 

Froid  glacial  de  tout  le  corps. 

Langue  Froide. 

Respiration  anxieuso. 

Brulure  a  restomac. 

Scllcs  de  liz,  frequenles. 
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Vomissements  incossanls. 

Cette  fois  c'ctnit  bien  le  cholera,  et  Ic  cholera  ente  sur  unc 
fieyre  typho'ide  au  vingtieme  jour,  et  le  cholera  qui  depuis 
douze  heures  suivait,  sans  clre  contrarie,  sa  marche  ascen- 
dante. 

Nous  donnames  arsenh.  (Quatre  heures  etdemie.) 

A  huit  heures,  il  y  avail  du  calnie,  absence  de  sclles  et  de 
vomissements. 

A  onze  heures,  la  malade  est  Iranquille.  II  n'y  a  pas  eu  la 
'  plus  petite  evacuation. 

A  onze  heures  ct  demie,  elle  urine  assez  copieusement. 

Qui  nc  voit  la  les  eCTets  salutaires  de  Tarsenic?  La  nuit  est 
bonne,  il  y  a  rneme  du  sommeil  vers  les  trois  heures  du  matin. 

Le  4  septembre,  a  notrc  visite  du  matin  (six  heures),  il  n'y 
a  d'autre  expression  de  soufTrance  qu'une  faiblesse  extreme. 

Eau  vineuse,  bouillon,  telle  fut  notre  prescription. 

Lc  bouillon  est  refuse;  faiblesse  plus  grande;  la  malade  s'e- 
teint  a  onze  heures  et  demie. 

Ainsi,  il  est  vrai  de  dire  que  la  femme  Michaud  est  morte 
dans  notre  service;  mais  en  verity  peut-on  faire  peser  cette 
mort  sur  le  comptc  de  rhomoeopathie?  L*arscnic  a  ete,  au 
coplrairc,  admirable  dans  ce  cas  particulier,  comme  il  le  fut 
tant  de  fois;  il  a  ramene  cette  femme  des  porlcs  du  tombeau; 
il  a  eifacc  rapidement  tons  les  symptomes  cholcriques,  alors 
meme  que  nous  n'elions  presque  plus  en  droit  de  Tesperer,  et 
Fon  voudrait  arguer  de  ce  fait  conlre  1  homoeopathic  I  Mais 
dites  plutot,  et  cela  seul  est  vrai :  Cette  femme  est  venue  rendre 
entre  les  mains  des  homoeopathes  un  dernier  soupir  qu'elle 
eut  exhale  vingt-quatre  heures  plus  t6t  si  on  Teut  laissee  dans 
un  service  d'ou  elle  n'aurait  jamais  du  sortir. 

2*  Vernet  (Marie),  Sgee  de  vingt  ans,  par  une  coincidence 
remarquable,  etait  aussi  au  vingtieme  jour  d'une  fievre  ty- 
phoide,  couchee  a  la  salle  Sainte-Elisabelh. 

Le  3  septembre,  a  la  visite  du  matin  (sept  heures),  elle  est 
angoissee  par  des  vomissements  et  de  la  diarrhee  qui  sent  sur- 
venus  pendant  la  nuit;  on  doute  encore  de  Tinvasion  choleri- 
que,  et  on  s'abslicnt  de  la  diriger  vers  nous  par  une  admirable 
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reserve  dans  le  diagnostic!  La  malade  empira  necei^sairement; 
il  ne  pouvait  guere  en  etre  autremeiit;  nous  y.gagnames  ceci, 
qu'a  la  visite  du  soir  (trois  heures)^  le  doute  etant  dissipe,  die 
Bous  Tut  remise  dans  Telat  suivani : 

Peau  froide,  menic  au  tronc. 

Peau  ridee  aux  maim,  sans  elaslicite, 

Langue  froide. 

Yeux  caves. 

Soif  vive. 

Fouls  petit,  Ires-pelit  et  depressiblq. 
.    Selles,  vomissements« 

11  est  certain  qu'il  devenait  difficile  de  s'y  meprendre,  mais 
il  est  certain  aussi  que,  si  puissante  que  soit  une  therapeutiquc, 
elle  ne  rencontre  que  trop  souvent  les  limites  du  possible.  La 
notre  ne  pouvait  pas  aller  jusqu'a  ressusciler  ce  cadavre ;  d'au- 
tres  Teussent-ik  fait  a  notre  place? 

3^  Elisabeth  Pons,  dix-neuf  ans,  avait  depuis  trois  jours  la 
diarrhee  prodromique  du  cholera.  L'invasioncholeriquese pro- 
nonce  le  3  septembre  a  cinq  heures  du.  matin.  Ce  n'est  qu'a 
niidi  qu^elle  nous  est  confiee.  Etat : 

Cyanose. 

Froid  glacial  dela  langue  el  des  extremites. 

Pouls  eOa  ce  co  n)  pletement . 

Respiration  anxieuse. 

Crampes. 

Les  selles  et  les  vomissements  sent  arrdtes,  et  pour  cause: 
la  mort  ne  tarda  pas  a  arriver;  tout  trailement  etail  devenu 
inutile. 

.4°  L'observation  suivante  nous  dedommagera  un  peu;  c'est 
celle  de  la  quatricme  femme  re^ue  dans  la  premiere  journee. 

Marguerite  Mascaillon,  agce  de  Irente-quatre  ans,  ava'it  la 
diarrhee  depuis  trois  jours.  Dans  la  nuit  du  2  au  3  septembre, 
les  selles  deviennent  plus  frequenteset  plus  caracteristiques; 
en  memo  temps  surviennent  dcs  vomissements  et  des  crampes. 
Nous  la  recevons  a  dix  heures  et  demie  du  matin. 

La  feuille  d'entree  porte :  Voix  eteinte,  yeux  caves,  froid 
glacial,  respiration  Taible,  pouls  presquo  insensible,  iiliforme, 
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(cent  quatrc).  —  Quatre  jours  apres  elle  eiilrail  en  pkine 
convalescefice.  . 

(Je  depose  sur  le  bureau  les  observations  qui  furent  recueil- 
lies  au  lit  des  maladcs ;  je  passe  rapidement  pour  ne  pas  lasser 
Yotre  bienveillante  attention ;  j'ai  un  si  grand  besoin  que  vous 
veuilliez  bien  m*ecouter  jusqu'au  boull) 

J'ai  a  vous  entretenir  des  8  hommes  qui  furent  le  comple- 
ment de  notre  premiere  journee;  6  ont  succombe,  2  ont  gueri. 

Ont  succombe : 

l""  Mialle  (Frangois),  qui  nous  arriva  a  Tagonie  apres  six 
jours  de  maladie  et  de  traitement.  Ce  traitement  seul,  par 
droit  d'ainesse,  au  moins^  est  responsable  du  denoument. 
.   L'etat  du  malade,  an  moment  de  son  entree,  etait  cdui-ci : 

Cyanoae. 

Peau  fortemeot  ridee  aur  la  face  des  mains  et  des  doigls, 
sans  elasticite. 

VoiK  eteintc. 

Froid  glacifll  de  la  langue  ^  de  (out  le  corps. 

Grampes  skun  mains. 

Pouls  presque  insensible,  a  cent  hiiit. 

Respiration  suspirieuse,  vingt-quatro  inspirations  par  mi- 
nute. 

Avais-jetort  de  vous  dire  que  le  malade  etait  a  Tagooie? 

2"*  Georges  Geoffrey,  qui  sejourna  a  peine  quatre  heures 
dans  nos  salles,  ne  devait-il  pas  infailliblement  suocomber? 
.    Quand  il  nous  fut  apporle  il  avait : 

Yeux  caves. 

Cyanose. 

Froid  glacial. 
.    Peau  de  la  face  dorsale  des  mains  ridee,  sans  elasticite. 

Pouls  efface.  ♦ 

Respiration  d^flkile. 

Anxiete. 

Le  malade  se  decouvre  sans  cesse. 

Ce  n'etait  plus  la  un  malade;  c* etait  un  cadavre. 

3°  Pourrai-je  appeler  d*un  autre  nom  Pailanca  (Thomas), 
age  de  qnarante- sept  ans,  qui,  apres  trois  jours  de  diarrbee 
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mcessante  accompagnee  de  cramped  et  de  vomissements,  nous 
fut  confie  le  5  septembre,  a  Irois  heurcs  du  sotr,  dans  YiM 
saivant : 

Poiils  efface. 

Froid  glacial  el  universel. 

Cyanose  complete. 

Langue  froide. 

Respiration  courte  ef  frequ^nte. 

Anxietc,  soif  viire. 

Selles  rouge^tres. 

II  n'y  avait  plus  de  reaction  possible;  quatre  heures  apres,: 
le  malade  n*etait  plus. 

4^  Gelui-ci,  Salvigo  (Jacques],  marin,  age  de  vingt^sepl  ^ris, 
apres  vingt-quatre  heures  de  cholera  confirme,  presence  a 
notre  obsenralion  le  facies  cboleriqtie  ao  plus  faaut  degr^: 

Cyanose. 

Pouls  k  peine  sensible,  treis-depressiblc  el  frequent  (cent 
seize). 

Refroidissement  general . 

Crampes  tresHrapprocbees. 

Vingt-quatre  heures  de  cholera  contirme  avant  le  commen- 
cement du  traitementl 

N*est-ce  done  rien  qu^une  perte  de  temps  aussi  eansid£rable 
dans  une  maladie  qui*  au  summum  de  Tepidemie,  conduit  si 
rapidement  a  la  moft? 

S""  Celui*li,  Dabon  Benuregard,  Jige  de  vingt  aita^  de  conati* 
tution  fr^le  et  delicate^  nous  arrive -encore  apres  douae  heures 
de^aaladie,  elson  etat  a'etait  guere  moins  pitoyable  : 

Froid  glacial  des  membres  et  do  tronc. 

Pouls  insensible. 

Cyanose. 

Langue  froide. 

Yeux  caves. 

Crampes. 

Respiration  difficile^  anxieuse. 

Absence  d'urines. 

Diarrhce  et  vomissements. 
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Qu'on  lise  avec  soin  cette  observatioo,  redigie  heurc  par 
beure,  et  on  sera  oblige  de  conveiiir  que,  si  la  mortromporla 
sur  nous  dans  ce  cas.  nous  cumes  du  moins  la  satisfaction  de 
iuttcr  contre  elle  ^t/atre  jour^  ontiers,  et  cette  lutte  rend  tout 
autre  temoignage  que  celui  de  notre  impuissance. 

Enfin,  deux  malades  ont  survecu  : 

1*  Adam  (Jules),  qui  depuis  vingt-quaire  beures  elait  cou- 
cfae  dans  la  salle  des  fievreux,  ou  il  etail  entre  pour  une  diai- 
rhee  que  nous  eussions  appelee,  nous,  sans  hesitation,  choic- 
rique,  et  dont  Torigine  et  la  nature,  noos  dit-on,  en  nous 
remettant  le  malade,  etaient  inconnues. 

Le  3  septejnbre,  a  dix  heures  du  matin,  nous  relevions  ebes 
Ini  les  sympt6mes  suivants  : 

Yeux  caves. 

Crampes  douloureuses  et  coritinues. 

Refroidissement  general. 

Suppression  des  urines. 

Voix  6teinte. 

Pouls  a  peine  appreciable. 

Le  8  septembre,  cinq  jours  apr^,  il supportait  les  aliments. 
Bientdt  il  sortit  gueri. 

Cette  guerison  est  assez  remarquable  pour  qu*olle  n'eut  pa? 
iXe  didaign^  partout  ailleurs  que  dans  un  service  bomoeopa- 
tbique. 

2**  Enfin,  Millot  (Pierre),  marin,  age  de  seiae  ans,  pauvre 
enfant  abandonne  qui  entre  a  THdlel-Dieu  le  2  septembre,  a 
neuf  beures  du^oir,  si  cruellement  frappi  que  M.  Taumonier 
s'empresse  de  lui  administrer  les  dernier^  sacrements.      - '' 

Cinq  beures  s'ecoutent  avant  qu'on  lui  donne  les  premiers 
soins.  —  Pourquoi?  me  direz-vous.  Parce  que  c'^tait  le  pre- 
mier jour  de  notre  service,  que  nous  avions  quitte  I'HdteU 
Dieu  longtemps  apres  I'heure  arretee  de  notre  visite,  rien  ne 
pouvant  nous  y  retenir :  il  n'y  avait  pas  de  malade. 

Pierre  Millot  arrive  le  premier;  Telcve  est  absent  dans  ce 
moment-la,  ct  cbacun  de  s'abstenir.  Le  malade  etait  you^  a 
rbomocopalbie ;  si  au  moins  on  edt  pris  la  peine  de  nousfaire 
prevenir ! 
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L  eleve  ne  rentre  qu'a  deui  heures  du  matin,  et  renfant 
etait  li  depois  neuf  heurcs  du  soir. 

Yeux  caves. 

Pouls  frequent  ct  petit  (cent  quatre): 

Respiration  a  vingt-huit  inspirations  par  minute. 

Urines  supprimees  depuis  vingt-qualre  heures. 

Langue  froido,  ncz  froid. 

Refroidissement  general,  peau  ridee  sur  la  face  dorsale  des 
mains  et  a  Textremite  des  doigts. 

Voix  voilee. 

Douleur  tres-vive  a  TepigasUe. 

Diarrhee  aqueuse,  Yomissements  aqueux. 

Tel  etait  son  etat ;  le  diagnostic  n'etait  pas  equivoque ;  ie 
pronostic  necessairement  facheux. 

Permettez  que  je  vous  lise  cette  observation  telle  qu'elle  fut 
redigee  dans  ces  heures  d*angoisse;  elle  vous  donnera  une  idee 
de  noire  pratique  et  la  mesure  de  notre  devbucment : 

On  insiste  sur  Vesprit  de  camphre  pendant  une  demi-heure, 
de  cinq  en  cinq  minutes,  puis  on  donne  verat. 

Six  heures  du  matin.  Les  evacuations  ont  cesse,  mais  grande 
agitation,  besoin  de  se  decouvrir,  froid  glacial  de.la  langue; 
pouls  filiforme  (cent  trenle). 

Oppression,  anxiete,  cjanose  aux  levies  et  au  menton,  dou* 
leur  brulante  a  Uepigastre,  qui  lui  arrache  des  crts  et  lui  fait 
d^irer  la  morU 

Soif  tres-vive.  Ars,  en  solution,  une  cuilleree  tousles  quarts 
d*heure. 

Sept  heures  et  demic.  Le  malade  est  calme  et  no  veiit  plus 
mourir;  k  la  douleur  de  bnilure  qui  tourmentait  atrocement 
le  malade  a  succede  une  sensation  de  pression  que  le  touched 
aggrave.  Bien-«tre  general,  les  doses  i'arsenic  sont  un  peu 
eloign^es. 

Onze  heures.  SeUe  aqueuse.  VeraL 
Trois  heures.  Absence  complete  de  douleur  epigastrique, 
Le  malaide  est  tranquille;  nouvelle  selle. 

Trois  heures  et  demie.  Deux  selles,  coup  sur  coup,  blan^ 
chAtres,  sans  urines.  Yerat. 
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Six  lieureg  du  soir.  Grande  alteration.  Arseme. 

Uans  la  nuit,  le  malade  s'agite  beaucoup,  demande  a  boire 
a  grands  cris  et  il  echappc  plusieurs  fois  a  notre  surveillance , 
il  se  leve  pour  courir^a  une  cniche  d'eau  diposee  assez  loin  de 
son  lit.  II  reussit  ainsi  k  avaler  ane  grande  quantite  d'eau ; 
nialgre  cela,  il  n'a  qu'iine  selle  dans  h  nuit. 

4septenibre,  sixheuresdu  matin.  AfPaissement  a  la  suite 
d'une  grande  agitation,  soifvire,  langues^he.  Ars. 

Onze  heures.  Selle  bilieuse. 

Midi.  Selle  bilieuse  avec  quelques  gouttes  d'urine. 

Une  heure.  Selle  jaunfttre  peu  abondante. 

Trois  heures.  Selle  jaunaltre,  soiryite,  angoisse,  il  demaode 
viYemeiit^  boire;  sommeil  d'une  heure,  et,  au  reveil,  pouls 
releve  fortement,  chaleur  prononeee,  Yarsenic  suspendn.  Eau 
sucree  pour  boisson. 

Cinq  heures  un  quart.  Selle  jaunaitre  avec  emission  abon- 
dante d'urine,  raoinsde  soif,  moins  d'agilation. 

Ginq  heures  trois  quarts.  Selle  jaune  et  legeremeiit  liee. 

Sept  heures.  Rtoction  moderee.  Eau  sucrfe. 

Huit  beures  an  quart.  Petite  selle  un  pen  plus  liee  qiie  la 


Dix  heures.  Forte  agitation,  soif  vive,  chakuv  tnlcnse  qui 
led^vore,  ditril;  pouls  fort  et  fr(k[uent.  Ars. 

Dix  heures  et  demie.  Nouvelle  selle  liquide. 

5  septembre,  minuit.  II  est  plus  calme,  pas  do  selte^  pas  de 
inMicament. 

Une  heure.  M£me  6tat. 

Trois  heures.  II  dort. 

Quatre  heures  el  donie.  A^^tation,  soif  ardente*  brAiiire 
^gastrique.  An. 

Cinq  beures  et  demie.  Une  selle  colorie  aboANlanle ;  il  urine 
copieusement. 

Six  heures  du  matin.  Ars.  est  altemi  avec  dn  bouillon  de 
p<mlet.  Dans  lajoumie,  en  observe  un  peudestupenr;  kmgue 
seche,  gargouillement  i  la  pression  abdominale,  eiphala^;ie, 
peuKfaiMe.  An.  est  continue. 

Six  heures  du  soir.  La  langue  est  plus  s^he,  d*un  rouge 
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vif;  poiils  febrile,  chaleur  seche  a  la  peau,  stupeur  plus  pro- 
noncee.  Aconit. 

6  septembre,  six  iieures  du  matin.  La  nuit  a  ete  assez  bonne ; 
le  matin,  la  langue est  moins  seche;  pouls  moins  febrile,  pour- 
tant  il  a  cocore  cent  quatre  pulsations;  stupeur  pluslegere; 
V aconit  est  continue  de  trois  en  trois  heures.  Eau  de  riz  pour 
boisson. 

Six  heures  du  soir.  Tout  symptdme  lypho'ide  a  disparu. 
Quclques  cuillerees  de  bouillon. 

7  septembre,  six  heures  du  matin.  La  nuit  a  ete  bonne; 
deux  selles  non  diarrheiques;  le  malade  a  urine  plusieurs  fois 
tres-abondammcnt.  Bouillon  repete. 

Six  heures  du  soir.  Bonne  journee. 

8  septembre.  Nuit  excellente.  Potage. 

*  9  et  10  septembre.  Le  mieux  se  continue.  Le  malade  sort  le 
11  en  parfait  etat. 

L'histoire  de  notre  premier  jour  est  tcrminee  :  c'etait  la  plus 
longue. 

Avant  d*aller  plus  loin,  indiquons  quelques  faits  qui  deja 
vous  ont  tout  naturellement  frappes. 

Nous  avons  eu  exclusivement  a  trailer  des  malades  qui, 
depuis  plusieurs  heures,  avaient  attcint  et  mSme  depasse  la 
periode  la  plus  grave  du  cholera;  or,  que  ces  malades  n*aicnt 
pu  etre  gueris»  cela  est  en  harmonic  parfaite  avec  T observa- 
tion des  praticiens  de  toutes  les  ecoles.  Ce  n'est  pas  pour  rien 
que,  nous  aussi,  nous  avons  des  longtemps  insiste  sur  la  neccs- 
site  de  donner  aux  choleriques  les  secours  les  plus  prompts,  les 
plus  immediats,  et  j'ajoute  les  plus  continus. 

Tons  nos  malades  nous  sont  arrives  gorges  de  medicaments 
ofQciels  ou  domestiques,  et  c'etait  la  encore  un  inconvenient 
serieux  dont,  en  bonne  justice,  il  aurait  fallu  tenir  compte; 
mais  nOs  detracteurs  n*y  regardent  pas  de  si  pres.  11  est  plus 
facile  de  dire  qu*il  en  est  toujours  ainsi  dans  les  hopitaux. 

Oui,  nous  le  savons  trcs-bien ;  il  est  trop  souvent  a  regrettcr 
que  dans  les  h6pilaux  les  malades  laissent  empirer  leur  mal 
avant  d*y  entrer.  Mais  il  est  Jes  degrcs  du  mediocre  au  pire^  et 
viif.  2 
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le  pire  seul  nous  etait  evidemment  cchu  en  partage;  celait  l«i 
ce  qu'il  importait  de  fairc  rcssortir. 

Nos  services  etaient  instilues  pour  soigncr  des  ciioleriques; 
on  nous  impose  des  Sevres  typhoides  au  vingliene  jour,  ct  des 
fievrcs  typhoides  si  pcu  voisines  de  la  guerison,  que  Ton  se 
souvient  que,  pour  une  d'elies,  Teau  de  poulet  ne  pouvait  mdme 
pasclre  tolerec. 

De  quel  droit  denaturait-on  ainsi  Tcsprit  de  noire  instiiu- 
tion?  Etait-il  bicn  loyal  d'ajouter  aux  allributions  deja  si  pe~ 
nibles  que  la  chariie  seule  nous  avail  fait  accepter  des  diffi- 
cultes  nouvelles  et  des  diiticuUes  si  grandes,  que  la  logique  la 
plus  vulgaire  aurait  suffi  pour  les  declarer  d  fniori  iiisurmon- 
tables? 

De  deux  clioses  Tune  :  ou  Ton  alTectait  de  croire  aux  res- 
sources  immeiises  de  rhomoeopathie,  ct,  dans  ce  cas,  on 
depassait  etrangement  Ic  but;  a  force  d*exageration  on  ctait 
ridicule ;  ou  Ton  pretendait  reellement  arriver  a  connaitre  ce 
que  ferait  rhomoeopathie  dans  le  traitement  du  cholera,  avec 
Tarriere-pensee  de  preparer  des  elements  de  comparaison,  et 
alors.  par  pudcur  au  moins,  on  aurait  du  s'abstcnir  de  faire 
sortir  de  la  salle  des  ficvrcux  des  c:idavrcs  qui  ne  pouvaient 
plus  aider  en  rien  la  solution  d'une  question  de  therapeutiquo, 
ct  qui  n'olTraient  meme  plus  aux  yeux  de  la  science  d*aulre 
valeur  que  la  valour  d'une  autopsie. 

Passons  au  second  jour : 

7  malades,  6  morts,  1  guerison. 

Des  six  malades  qui  ont  succomhe,  il  en  est  un  encore  fourni 
par  THotel-Dicu,  mais,  cette  fois,  avec  une  variante  :  il  prove- 
nail  de  la  salle  des  blesses. 

Si  du  moins  on  nous  VeAi  confie  au  debut  de  la  maladie! 
Mais  la  fcuille  d'observation  porte  ce  qui  suit :  «  Dans  la  nuit  du 
6  au  7  (onzc  heures),  coliqucs  et  diarrhee;  les  selles  ont  ete  si 
abondanles  el  si  ref>etces  qu*il  n'a  pu  les  compter:  vomissc- 
ments;  a  Irois  heures  du  matin  sont  arrivees  les  crampes,  qui 
ne  Tont  plus  quitte.  » 

Cen'estqu'a  huit  heures  moins  un  quart  qu'il  est  couche 
dans  noire  service. 
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Etat :  cyanose  tres-prononcee  k  la  face  el  aux  mains. 

Froid  general. 

Peau  froide  cl  ridee,  sans  elasticite. 

Yeux  cnfonces. 

Facies  prolbndement  allere. 

Crampcs  inccssantes  qui  lui  arrachent  des  cris  en  noire 
presence. 

Grande  jactation. 

Voix  etcinte. 

Respiration  anxieuse. 

Pouls  nul.  —  II  mourut  dans  la  journee;  sans  etre  pro-^ 
phele  on  eut  pu  le  predire  avant  de  Je  diriger  chez  nous. 

2*  Dupre  (Jean-Pierre),  age  dc  quaranie-cinq  ans,  apres  une 
journee  tout  entiere  passee  a  vomir  et  a  pousser  des  selles  ca- 
ract^ristiques,  enlre  dans  notrc  service  le  4  septembre,  a  huit 
heuresct  demie  du  soir. 

Etat :  cyanose. 

La  voix  esteteinte. 

Lcs  yeux  caves  et  le  refrdidissement  general  plus  marque 
au  visage,  a  la  langue  et  aux  mains. 

Pouls  a  peine  perceptible. 

Crampes  aux  membres,  plus  fortes  aux  membrcs  superieurs. 

Absence  d'urine  depuis  plusieurs  heures. 

La  derniere  sclle  a  ete  poussee  dix  minutes  avant  son  entr^. 

Trois  jours  nous  luttons,  et  plus  d*une  fois  nous  avonsVes- 
perance  de  rcussir,  mais  il  n'on  esl  rien ;  le  malade  succombe 
le  7  septembre  a  neuf  heures.  S'il  etait  vrai  qu'avec  des  riens 
on  put  obtenir  de  la  nature  des  efforts  si  reitores  et  parfois  si 
consolants,  on  serait  bien  coupable,  en  vcrite,  de  tourmenter 
les  choleriques  par  des  medications  incendiaires,  comme  on  le 
fait;  il  arrive  si  souvent  qu'on  les  brulc  sans  parvenir  a  les 
rcchauffer! 

3"  Jean  Dandrely,  manoeuvre,  cinquante  ans,  conserve  sans 
menagements,  pendant  trois  jours,  une  diarrhee  a  laquelle 
viennent  s'ajouter  des  crampes  et  des  vomissements. 

Etat,  le  5  septembre,  a  ncuf  heures  moinsun  quart :  Refroi- 
dissement  general  et  profond. 
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Cyanose,  surtout  aux  extrcmites. 
Languc  froide. 

Pouls  efface. 

Peau  ridee  aux  doigts  et  aux  mains. 

Respiration  suspirieuse. 

Yoix  eteinte.  Tout  est  inutile.  Mort  dans  la  jouraee. 

4*  Morello  (Jean-Bapliste),  joumalier,  trente-trois  ans,  est 
en  proie  toute  la  journee  du  4  septembre  a  la  diarrhee,  aux 
crampes  et  aux  vomissements.  Le  lendemain,  a  une  beure  et 
demie  derapres-midi,  trente-six  hcures  apres  Tinvasion  de  la 
raaladie,  il  nous  fut  porte  dans  Tetat  suivant : 

Diarrhee  et  vomissements  inccssants. 

Crampes  a  la  jambe  et  a  la  main  gauches. 

Douleur  vivc  a  Tcpigastre. 

Pouls  insensible. 

Yeux  caves. 

Voix  eteinte. 

Peau  froide  et  ridee. 

Cyanose. 

Langue  froide  et  visqueuse. 

Respiration  suspirieuse.  Fnut-il  s'etonner  que  la  mort  soit 
arrivee  deux  hcures  apres?  Tout  autre,  a  notre  place,  aurait*il 
mieux  fait  que  nous? 

5®  Balestreri  (Jean),  cordonnier,  trentc-deux  ans,  avait  une  • 
gonorrhee  qu*il  etait  en  train  de  traitcr  par  la  salsepareille  et 
le  sel  d'Angleterre.  —  Depuis  trois  jours,  indisposition  carac- 
tcrisee  par  un  malaise  general  indcfinissable.  Depuis  deux 
jours  diarrhee  dont  il  ne  tient  aucun  compte.  Le  5  septembre, 
au  matin,  diarrhee  et  vomissements. 

II  n'est  porte  dans  notre  service  qu'a  trois  heures  et  demie 
du  soir. 

Etat :  Cyanose  generale. 

Yoix  completement  eteinte. 

Yeux  caves. 

Pouls  insensible. 

Respiration  courtc,  anxieusc. 

Refroidissement  des  extremites  et  au  tronc. 


GONGR&S  HOMCEOPATHIQDE  DE  BRUXELLES.  21 

Chaleur  a  peine  appreciable. 
Peau  des  pieds  et  des  mains  ridee. 
Crampes. 

Peau  sans  elasticite. 
Suppression  des  urines  depuis  la  veille. 
Bourdonnements  dans  Ics  oreilles. 
Cephalalgie. 

Soirvive.  —  La  mort  etait  le  seul  d^noAmeni  possible,  et 
elle  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre. 
6*  Helas  I  mSme  repetition . 

La  femme  Voiron  (Josephine),  trentc-huit  ans,  nourrice, 
malado,  dit-on,  depuis  plusieurs  jours,  est  horriblement  souf- 
frantc  loute  la  journee  du  4,  avec  vomissemenls,  crampes  et 
diarrhee.  Cos  symptdmes  persistent  et  s'aggravent  meme  pen- 
dant la  nuit. 

Le  5,  a  midi  seulemcnt,  elle  nous  est  conGee. 
Etat :  Cyanose  du  visage  et  des  membres. 
Yeux  caves. 
Langue  froide. 
Peau  froide  et  sans  elasticite. 
Pouls  nul. 
Soif  ardente. 
Voix  eteinte. 
Respiration  suspirieuse. 
Diarrhee  incessante. 

Que  iaire?  I^  maintenir  jusqu'au  7  fut  le  couronnement  de 
nos  efforts,  et  ce  fut  encore  plus  que  nous  n'osions  espercr  au 
debut. 

7"*  Rare  et  precieux  dedommagenient,  le  septieme  malade  a 
gueri  I  —  Delange  (Jean-Baptiste),  journalier,  trente-deux  ans. 
—  Le^'antecedents  qu'il  nous  est  possible  de  recuciiiir  sont  les 
suivants  :  Indisposition,  le  l^'septembrc,  malcaracterisee;  leS. 
plusieurs  selles;  le  4,  selles  abondantes,  vomissenients  et 
crampes.  Cos  symptdmes  persistent  toute  la  nuit  du  4  au  5. 
II  a  bu  de  Teau-de-vie  et  de  Tabsinthe. 
Etat,  le  5  septembre,  a  neuf  heures  du  matin  : 
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Befroidisscment  general,  Troid  glacial  a  la  face,  a  la  langue 
ct  aux  extrcmites. 

Respiration  suspirieuse. 

Pouls  faible  ct  frequent  (cent  huil). 

Yeux  caves. 

Soifvive. 

Torpeur. 

Urines  supprimees. 

Personne  se  croirait-il  en  droit  d'abandonner  an  tel  maladc 
a  la  medecine  expectante?  Assurement  non. 

Si  done  ce  malade  a  gueri,  et  il  a  gueri  en  elTet,  et  sa  con- 
valescence a  etc  des  plus  rapides,  done  c'est  au  traitement 
suivi  et  a  loi  seul  que  sent  dus  les  honneurs  de  la  guerison. 

Yoila  tout  ce  que  j'avais  a  vous  dire  ^ur  notre  seconde 
journee. 

Mais  un  souvenir  me  poursutt  malgre  moi,  et  je  nc  resiste 
pas  a  le  consigner  ici.  S'il  etait  obscure!  par  la  moindre  incer- 
titude, je  ne  me  permettrais  pas  de  le  rappeler;  mais,  bien 
loin  de  la,  il  est  vivant  comme  au  premier  jour,  et  je  puis  Taf- 
firmer  en  toute  surete  de  conscience. 

Pendant  que  mes  collegues  et  moi  nous  ctions  dans  les  cor- 
ridors de  THotel-Dieu  a  nous  affliger  de  ce  que  nous  ne  recc- 
vions  dans  notre  service  que  des  agonisants,  H.  faumonier  de 
THotel-Dieu,  se  mclant  a  noire  conversation,  nous  iulerrom- 
pit  par  cesmots  :  «  C'est  d*autant  plus  etonnant  que  des  huit 
malades  entres  bier  (ce  n'etait  pas  notre  jour  de  reception),  je 
n*en  ai  pas  trouve  un  seul  qui  fut  asscz  malade  pour  que  je 
jugeasse  convenable  de  Tadministrer,  tandis  qu*avant'hier  et 
aujourd'bui  (c'etaient  la  nos  jours  de  reception)  j*ai  du  meltre, 
a  accoroplir  ce  pieux  devoir,  le  plus  vif  empressement,  sous 
peine  de  n'y  elre  plus  a  temps.  Yoyez  plutotparvous-memes, 
etjugez  quels  malades  on  a  comptes  bier  pour  descholerlques.  v 

Ainsi  parlait  un  bomme  tres-competent  a  juger  du  degre  de 
gravitequepourraient  offrir  dcscholeriques»  puisqu'il  etait  a 
Tfldtel-Dieu  depuis  dix-buit  ans,  el  que  pendant  ce  temps  il  a 
traverse  plusicurs  epidemics  dans  Texercice  de  son  saint  mi> 
nistere.  Un  bomme,  un  prelre,  qui,  par  conscience,  par  devoir, 
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par  bcsoin,  j'oserai  dire,  ne  pouvait  dire  autre  chose  que  la 
veril6.  Et,  en.  clTel,  messieurs,  les  malades  graves,  agoni- 
sanls,  ne  pouvaient  pas  elre  partout,  et,  s'ilsetaient  cliez  nous, 
its  ne  pouvaieni  pas  elre  ailleurs;  —  la  part  nqusetait  faite,  — 
par  le  hasard,  si  vous  voulez;  mais  n'imported'ou  vientle  coup, 
il  faut  toujours  tenir  compte  de  la  main  qui  nous  frappait  a 
noire  insu,  et  nc  pas  s'eionner  que  nous  n'ayons  pas  pu  aller 
en  avant,  quand  se  dressaient,  a  chaque  pas,  devant  nous,  les 
colonnes  d'Hci'eule. 

Au  troisieme  jour  de  notre  presence  a  rH6tcl-Dieu,  sontde- 
volus  :  7  malades ;  il  s'en  fallut  de  peu  qu'au  lieu  de  7  nous  en 
eussions  12;  je  dirai  comment;  un  mot  d'abord  sur  Thistoire 
de  ces  7  malades,  (|ui  furent  les  derniers. 

l""  William  Bromly,  marin,  sejournait  dans  la  salledes  pro- 
testants  depuis  le  16  aout.  Pour  quelle  aHbclion?  Nousl'igno- 
rons^raaisceque  nous  savons  tres-bien,  c'est  que  le  7  sep- 
tembre,  quand  il  fut  depose  dans  nos  salles,  a  dix  heures  du 
matin,  Tensemble  dcs  symptomes  etatt  cclui-ci : 

Crampes  a  la  main  droite. 

Soif  peu  vive, 

Peau  des  mains  ridee. 

Gyanose  plus  marquee  aux  membres  superieurs. 

Langue  froide« 

Pouls  efface. 

Affaissement  complet. 

Froid  general.  —  Le  pouls  efface  nc  se  releva  plus,  el,  qua- 
ire  heures  apres,  William  Bromly  eiait  dans  le  cercueil. 

2^  Marie  Cbauvet,  entree  a  THdlel-Dieu  le  26  aodt  pour  y 
etre  traitee  de  ficvre  typhoide  (decidement  la  fi^yre  typho'ide 
nous  en  voulait),  fut  transportee  de  la  sallo  des  fievreuses  dans 
notre  service  le  7  septembre  a  huit  heures  et  demie  du  matin. 

Etat :  Facies  profondemenl  alterc. 

Visage  froid,  tout  le  corps  est  plus  froid  encore. 

Yeux  caves. 

Urines  supprimees. 

Pouls  qui  ressemble  plutot  a  un  fourmillement  tres-leger. 

Cyanose  aux  mains. 
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Yoix  etcinte. 

Crampes. 

La  mort  ^lait  si  proche  qu'en  verite  il  edt  ei&  plus  juste  d'e- 
pargner  a  cette  fcmme  un  deplacemeni  inutile  pour  elle,  et, 
pour  nous,  derisoire. 

5°  Est-ce  ma  faute  si  je  suis  oblige  de  me  repeter  a  Tocca- 
sion  de  Claire  Gombet,  dont  la  salle  des  fievreuses  nous  lit 
encore  present  le  7  septembre?  et  notcz  bien  que  cette  femme 
etait  entree  le  4  pour  des  vomissemenls'et  de  la  diarrhee, 
'  que  dans  la  nuit  du  6  au  7  Tetat  s'elait  aggrave.  On  aurait 
tout  aussi  bien  pu  la  faire  voyager  pendant  la  nuit;  mais  non, 
elle  nous  Tut  apportee  seulement  a  huit  heures  du  matin. 

Etat :  Diarrhee  aqueuse. 

Facies  profondement  altere. 

Yeux  caves  ct  cernes. 

Pouis  efface. 

Froid  general,  langue  froide. 

Peau  ridee  et  sans  elasticite. 

Cyanose  k  la  face  et  aux  doigts. 

Voix  eteinte. 

Encore  une  victime  qui  bien  a  tort  grossit  le  chiffre  de  mor- 
talite  qui  nous  est  impute;  mais,  au  jourde  la  justice,  ons'e- 
tonnera  de  la  hardiesse  de  ces  substitutions. 

4*  Compassion  (Marie),  dix-neuf  ans,  domestique,  avait  la 
diarrhee  depuis  cinq  jours.  Le  6,  au  soir,  elle  est  tourmentee 
par  des  crampes  continues,  des  evacuations  incessantes  accom- 
pagnees  d'un  froid  glacial.  —  Toule  la  nuit  se  passe  avec  je 
ne  sais  quelle  medication ;  le  7  septembre,  a  neuf  heures  et 
demie  du  malin,  nous  la  recevons  en  transcrivant  avec  dou- 
leur  sur  sa  feuille  d'entree : 

Froid  de  glace. 

Pouls  petit  et  frequent. 

Urines  supprimees. 

Plus  de  selles. 

Respiration  anxieuse.  ;    ^ 

Langue  froide. 

Cyanose.  -  , 
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Crampes. 

Yeux  caves. 

Facies  cadaverique. 

A  deux  hcures,  la  malade  n'etait  plus. 

5°  Vaulpre  (jean),  cordonnier,  vingt-cinq  ans,  entra  k  mi- 
nuii  le  6  septembre  dans  Tetat  suivant : 

Facies  altere. 

Yeux  caves. 

Froid  general  ires-marque. 

Languc  froide. 

Selles  frequentes  avcc  vomissemenls  qui  se  repetent  devant 
nous. 

Crampes  doulourcuses  au  cole  droit  de  la  poitrine  et  dans 
les  membres  superieurs  surtout. 

Cyanose  au  visage  ct  aux  mains. 

La  peau  des  mains  est  fortement  plissee,  sans  elasticile. 

Absence  d'urines. 

Pouls  efface. 

Soifvive,  briilure  interieure. 

Yoix  alteree  et  cieinte  par  moments. 

Celui-Ia,  au  moins,  n'avait  guere,  assurait-on,  que  neuf  heu- 
res  d*agonie,  et  nous  fumes  portes  a  le  croire  a  la  force  de 
reaction  que  nous  trouvames  encore  chez  lui.  A  diverscs  re- 
prises nous  pumes  esperer  de  le  sauver,  mais  ces  alternatives 
d'amelioration  finirent  par  etre  vaines,  et,  dans  la  nuit  du  9 
au  10,  quatre  jours  apres  son  entree,  il  expira  dans  le  delire. 

(y  Masson  (Louis)  nous  arriva  le  7  septembre,  a  neuf  hcures 
du  matin,  avec  : 

Pouis  nul. 

Befiroidisseraenl  general  plus  marque  a  la  langue  et  aux  ex- 
tremiles. 

Suppression  des  urines. 

Respiration  embarrassec. 

Soif  tres-vive. 

Cyanose  a  la  face  ct  aux  mains. 

Anxiete.  » 

Agitation. 
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Yclix  caves,  facies  grippe. 

Voix  eteinte.  Bourdonncment  dans  les  oreilles. 

Fortes  crampes.  Douleur  vive  a  Tepigaslre. 

Oppression.  —  I.e  8  septenabre,  a  six  hcures  du  matin, 
c'est-a-dire  moins  de  vingi-quatre  heures  apres  Tenlree,  il  y  a 
du  mieux ;  la  voix  est  moins  cassee,  le  pouls  est  faible,  mais 
regulicr,  la  cyanose  tend  a  s'effaeer;  la  soif  est  toujours  vive, 
la  douleur  epigastrique  pcrsiste,  mais  moins  vive.  Respiration 
toujours  cmbarrassee.  Temperature  variable. 

Uarsenic  et  le  charbon  v^g^tal  sont  alternes.  L'amelioration 
est  lentc  mais  progressive  dans  la  joumee. 

Le  soir  il  y  a  emission  abondante  d'urine,  la  cyanose  est 
effacec  completement,  le  pouls  est  regulicr,  la  chaleur  douce, 
un  peu  scche ;  la  langue  est  seche  et  rapeuse,  la  respiration 
embarrassee ;  la  douleur  epigastrique  a  cede,  mais  Thypocondre 
droit  est  douloureux  au  toucher. 

Ainsi  tout  sympt6me  cholerique  a  disparu,  mais  Tetat  ty- 
phoide  est  prononce.  A  datcr  de  ce  moment,  la  fievre  s'alluma 
tous  les  jouis  davantage,  et  c'est  a  cette  derniere  affection  que 
le  malade  succomba  le  22  septembre,  le  quinzieme  jour  du 
traitcment. 

11  faut  convenir  au  moins  que  le  traitement  avait  triomphe 
des  premiers  symptomes  choleriques,  et  tenir  compte  de  cettc 
premiere  difBculle  vaincue. 

Voila  plusieurs  fois  que  nous  reneonlr(ms  la  fievre  typho'ide 
sur  notre  passage,  soit  avanl  le  cholera,  soit  apres;  et  nuUe 
part  nos  detracteurs  n'en  out  fait  mention ;  quelle  indigne  par- 
tiality I 

Enfin,  et  c'est  le  dernier  malade  que  nous  ayons  a  faire 
passer  sous  vos  yeux, 

Daniel  (Jean),  marin,  dix-neuf  ans,  avait  la  diarrhee  depuis 
une  quinzaine  de  jours,  quand,  le  6  septembre,  a  midi,  il  fut 
saisi  de  coliques  violentes  su ivies  de  selles  plus  rapprochees.  Mal- 
gre  cela  il  persista  a  travailler ;  dans  la  nuit  il  y  eut  sept  a  huit 
selles  coup  sur  coup,  et  des  crampes  qui  lui  arracherent  des  cris. 

Etat :  le  7  septembre,  a  huit  heures  et  demiedu  matin,  yeux 
caves. 
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Befroidissement  plus.prononce  aux  cxlremilcs. 

Langue  froide. 

Pouls  Ires-pelit  et  frequent.  . 

Cyanose  k  la  face. 

A  eu  les  crampes  toute  ia  nuit  ct  lo  matin  encore. 

Mausees.  Vomissemenis  dcvant  nous. 

Soif  vive,  anxiete. 

Urines  supprimccs  depuis  la  veillc  au  soir. 

Le  reste  de  robscrvalion  orfrc  le  plus  vif  intcret,  tant  il  est 
facile  d'apprecier  a  viie  d'oei]  Taclion  immediato  des  medica- 
ments sur  la  marclie  de  la  maladie;  ninsi : 

Nous  donnons  le  veratrum  a  huil  heurcs  et  demie,  a  neuf 
heures  selle,  eau  de  riz* 

Neuf  beuies  et  demie,  raeme  selle.  Idem  a  neuf  heures  trois 
quarts  (le  veratrum  est  continue). 

Trois  heures.  Le  malade  est  calme,  il  n'y  a  pas  eu  de  selles 
depuis  dix  heures  du  matin ;  le  refroiilissement  a  cede;  on  croit 
devoir  eloigner  les  doses  de  veratrum. 

Quatrc  heures.  Une  sclle  abondante  ct  liquide,  vomisseraents 
verdatres.  On  reprend  veratrum. 

De  quatre  a  cinq  heures  deux  autres  selles,  veratrum. 

Six  heures.  Douce  chaleur.  Respiration  bonne.  La  cyanose 
lend  a  s'effiacer.  Soif  vive.  Le  malade  demande  a  sorlir.  Pouls 
£«nsible  de  quatre^vingt-quinze  a  cent  pulsations. 
Veratrum  est  continue  de  deux  en  deux  heures. 

Pendant  la  nuit  il  n*y  a  pas  de  vomissement;  une  seule  selle, 
couleur  et  consistance  de  puree ;  emission  d'ui  ine,  le  pouls  se 
releve,  devient  assez  fort  el  se  maintient  regulier;  chaleur 
bonne,  respiration  reguliere.  La  cyanose  est  presque  complc- 
lement  elTacce;  la  soif  est  vive,  mais  le  malade  est  moins 
agite.  Le  8  septembre,  a  la  visite  du  matin,  nous  constatons 
avec  bonlieur  colte  amelioration  soulcnue.  Tout  remede  est 
supprime. 

Bouillon  de  poulet. 

Le  malade  continue  a  aller  mieux  jusqu'a  dix  heures;  mais^ 
a  dater  do  cc  moment,  plusieurs  selles  coup  sur  coup,  jauna- 
tres,  mais  bquiJes;  le  veratrum  est  remis  a  I'usage.  En  memo 
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temps  que  les  sellcs  se  renouvelaicnt,  le  pouls  tendait  a  s'ef- 
facer  de  nouveau,  la  chaleur  baissait.  Apres  deux  doses  de 
veratrum,  etal  mcilleur. 

Le  soir  nous  sommes  satisfaits. 

La  nuit  du  8  au  9  septembre  est  bonne. 

Nous  constatons,  le  matin,  une  seule  selle,  mais  avec  urine; 
k  pouls,  quoique  faible,  est  regulier,  la  chaleur  est  douce, 
egale  partout ;  la  respiration  est  libre,  la  cyanose  a  tout  a  fait 
disparu ;  seulement  le  malade  est  tourmente  par  la  soir,  et  il 
est  agite.  Arsenic,  bouillons. 

Le  10,  le  11,  le  mieux  se  soutient;  le  regime  est  progres- 
sivement  augmente. 

Le  malade  sort  gueri  le  12  septembre. 

De  telles  gu^risons  furent  trop  rares  sans  doute  pour  com- 
penser  la  douleur  que  vous  avez  ressentie  a  m'entendre  vous 
enumerer  des  histoires  de  maladies  qui  se  ressemblaient  si 
bien  par  leurs  symptdmes,  etqui,  par  cette  meme  raison,  de- 
vaient  toutes  aboutir  a  la  mcme  terminaison,  la  mort!  Mais, 
pouvais-je  vous  soustrairc  a  ce  douloureux  spectacle?  je  parle 
a  des  medecins  qui  ne  pouvaient  se  contenter  de  nos  propres 
impressions  et  qui  deyaient  juger  par  eux-memes  des  realites 
que  nous  avions  a  combattre. 

Sans  doute,  vous  nous  avez  fait  Thonneur  de  croire  a  notre 
veracite  dans  le  recit  de  nos  observations  rigoureusement  re- 
cueillies ;  vous  nous  estimez  assez  pour  etre  bien  convaincus 
que,  a  votre  exemple,  rien  ne  saurait  nous  faire  transiger  avec 
laveritc;  mais  d'aucuns,  par  position  au  moins,  pourraient 
noiis  accuser  d*avoir,  a  plaisir,  et  dans  Tinteret  de  notre  cause, 
exagere  la  gravite  de  nos  malades  au  moment  ou  nous  en 
prenions  possession,  lei  encore  notre  reponse  est  sans  repli- 
que  et  nous  pouvons  sans  crainte  affronter  cctte  injurieuse 
objection. 

Sous  des  apparences  scientifiques  el  a  Tabri  des  formes  les 
plus  parlementaires,  nous  etions  a  chaque  pas  controles  dans 
nos  salles,  et  de  ce  controle  nous  avons  en  main  la  preuve ; 
la  voila  : 

Les  observations  de  tons  nos  malades  ont  ele  redigees,  en 
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dehors  de  notre  concours,  par  M.  le  premier  chirurgien,  chef 
interne  de  THolcl-Dieu.  Communication  de  ce  travail  nous  a 
ele  faite  plus  tard  par  ladministration  elle-meme  (ainsi  que 
le  prouve  sa  lettre  du  24  septcmbre,  lettre  qui  est  ici  deposee). 
On  pent  comparer  cette  redaction  avec  la  liotre ;  il  y  a  entre 
elles  une  telle  similitude  que  nous  defions  qu'on  trouve  chez 
nous  un  seul  symptdme  qui  ne  se  retrouve  egalement  cxprime 
el  dans  les  memes  tcrmcs  sous  la  plume  de  nos  adversaires. 
Ceci  ajoutc  singulierement  a  la  force  de  notre  argumentation 
et  lionore  I'impartialile,  dans  cette  circonstance^  de  M.  le  pre- 
mier chirurgien,  chef  interne.  Nous  avons  trop  souffert  de 
rinjustice  des  hommes  pour  ne  pas  eprouver  le  besoiii  d'etre 
justes  cnvers  tout  le  monde. 

Jedisaistout  a  Theure,  a  propos  de  notre  troisiemejournee, 
qu'il  s'en  etait  fallu  de  peu  que  nous  fussions  plus  mal  parta- 
ges ;  voici  comment :  Le  malin  de  tres-bonne  heure,  cinq  heu- 
res  environ,  deux  hommes  entrent  dans  notre  salle,  y  prennent 
le  brancard  et  se  disposent  a  nous  porter  un  nouvel  entrant. 
Je  les  suis ;  le  brancard  s*arrcte  dcvant  le  n^  47  de  la  salle  des 
fievreux.  Dans  ce  lit  gisait  un  cholerique  agonisant.  Je  refuse 
ce  malade  ;  madame  la  supcrieurc  de  la  salle  insiste  pour  que 
les  ordres  rcQus  soient  ponctuellement  executes;  je  proteste 
avec  plus  d'energie,  car,  vous  Tavouercz  avec  nous,  nous  ne 
pouvions  consentir  eternellement  a  couvrir  de  noire  responsa- 
bilite  les  deces  de  riI6tel-Dieu;  plus  tard,  M  le  chirurgien, 
chef  interne,  intcrvient;  il  affirme  qu'il  a  fait  pendant  la  nuit 
meme  une  visite  dans  cette  salle  et  que  cc  malndenc  presentait 
pas  la  moindre  apparence  cholerique;  je  n  en  persiste  pas 
moins  a  regarder  le  malade  comme  irrevocablemcnt  perdu,  et, 
en  eifet,  notre  discussion  continuait  encore  que  la  necessite 
d*un  certiBcat  de  deces  me  donnait  raison.  Et  d'un  de  plus 
qu'il  nous  eut  fallu  enregistrer  sans  notre  resistance  plus  que 
legitime ;  mais  ce  n*est  pas  tout.  Nous  promenant  dans  cette 
meme  salle  des  fievreux,  en  compagnie  de  M.  le  chirurgien, 
chef  interne,  a  la  suite  des  debats  provoques  par  le  n°  47,  nos 
yeux  s'arretent  involontaircment  sur  trois  malades  que  Ton  ne 
juge  pas,  en  conscience,  suffisamment  alteinis  par  Tepidemie 
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pour  pouYoir  figurer  dans  un  service  de  choleriques,  et  moi, 
je  les  trouYai  deja  si  crucllement  frapp^s  et  depuis  si  long- 
temps  que  jc  declarai  m^opposer  a  ce  qu'on  los  re^ut  dans  le 
cas  ou  1  on  sc  deciderait  a  nous  les  donner;  mes  preYisions  nc 
sc  realiserent  que  trop  :  ces  trois  maladcs  etaient  morts  dans 
la  jaurnee.  Vous  les  Yerrez  figurer  dans  le  tableau  synoptique 
que  jc  vous  remets  ici,  que  je  dois  a  TaJniinistration,  et  qui  re- 
produit  fidelcment  les  admissoins  et  les  deces  choleriques  de 
THolel-Dieu  du  26  juillet  an  13  octobre  1855. 

Ge  menie  tableau  fail  encore  mention  d'un  deces  qui  nous 
fut  epargne  par  la  precipitation  avec  laquelle  il  arriva ;  celui 
d'un  prisonnier  enferme  au  Palais  de  Justice,  distant  de  THotel- 
Dieu  de  deux  cents  pas  et  qui  fut  cvacue  de  sa  prison  si  tard, 
que  la  mort  arriva  dans  le  trajct.  Sans  tous  ces  hasards,  qui, 
eettefois  au  moins,  nousfurentfavorables,  au  lieude  7  admis- 
sions, nous  aurions  liien  pu  en  compter  12,  ce  qui  nous  eul 
donne  11  deces,  car  il  est  facile  de  voir,  au  train  dont  on  y 
allait,  que  le  chifTre  des  admissions  pouvait  etrc  grossi  indefi- 
niment,  sans  que  nous  eussions,  avec  cela,  plus  dc  chance  d'clc- 
ver  le  chiffre  des  gucrisons. 

Vaincus  par  ces  motifs  et  par  d'autres,  que  jc  reduirai  a  trois 
chefs  pour  vous  eviter  une  fatigue  inutile  : 

1®  Absence  tolale  d'eleves  et  d'infirmiers; 

2°  Insuffisancc  de  ressources  materiellcs,  de  couvertures  de 
lainc,  par  evemple,  toujours  promises  a  nos  pressantes  solli- 
citations  et  toujours  ajournees; 

3*  Lassitude  extreme  de  quelqiies  amis  de  Thomoeopalhie, 
notre  unique  soulien,  qui  avaient  bicn  eu  le  courage  d'affron- 
ter  I'infection  de  THolel-Dieu,  mais  qui  ne  pouvaient  plus  con- 
sentir  a  nous  aider,  sans  rciachc,  dc  leurs  veilles  et  de  leurs 
bras; 

Vaincus,  dis-je,  par  ces  obstacles,  qui,  ajoutes  a  tant  d'autres, 
paralysaient  noire  bonne  volonte,  nous  resolumcs  denous  re- 
lirer  apres  le  troisieme  jour. 

Nous  etions  a  bout  de  forces  et  de  patience  : 

A  bout  de  forces  :  Savcz-vous  bien,  en  effet,  que  depuis  le 
3  seplembrc  jusqu'an  7  inclusivcment,  c'cst-a-diro  pendant  cinq 
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jours  consecutifs,  aa  detriment  de  notrc  sante,  au  mepris  de 
rios  families,  de  nos  amis,  qui  reclamaient  ailleurs  not  re  pre- 
sence, mescollegues  et  moi,  nous  avons  ete  sur  pied  la  nuit 
ct  le  jour,  quiltant  a  peine  nos  sallcs  de  I'Hotel-Dicu,  tant  nous 
avions  a  coeur  le  succes  de  notre  entreprise?  Un  eleve,  un  seul 
elcvc  nous  avait  ete  donnc  au  debut,  et  les  forces  avaient  trahi 
sa  bonne  volonte :  il  etait  maladc ;  un  infirmior,  un  seul,  avait 
e(e  attache  au  service  des  hommcs,  ot  celui-la  avail  depuis  long- 
temps  cede  au  besoin  do  repos;  itos  encouragements  I'avaient 
a  peine stimule  vingl-quatre  heures  de  plus,  et,  apres  cela,  nous 
nous  Irouvames  reduits  a  la  collaboration  d*un  convnlescent 
de  rhumatismo,  qui  se  prcta  a  passer  la  nuit  avec  nous.  Colla- 
boration! Oui,  messieurs,  le  mot  est  vrai  sans  figure  de  rhe- 
torique,  sans  hyperbole  -,  dans  ce  drame  horrible,  qui  n*a  ^lit 
que  Irop  de  bruit,  nous  ne  fumes  pas  seulement  medecins  d'un 
zele  et  d'un  devouement  irreprochablcs ;  par  charite,  nous, 
nous  Rmes  infirmiers.  Vous  eussiez  pu  voir  ce  digne  veteran 
de  rhomoBopathic  frauQaise,  ici  present,  M.  le  docteur  Sollier, 
avec  ses  soixante  ans  d'age,  debout,  toute  la  nuit,  d^une  main 
arrachant  a  la  matiere  medicale  ses  |)lus  mysterieuses  puis- 
sances,  et,  de  Tautre,  se  prctant  aux  soins  les  plus  infimes  de 
huit  ou  dix  malades  choleriques  agonisants. 

Avec  de  parcils  ctals  de  service,  on  pent  se  pcrmettre  de 
laisser  expircr  la  calomnie  sans  se  croiro  obliges  de  la  relever 
ou  de  la  confondre,  et  c'est  ce  que  nous  voulions  fairc,  tous 
mes  collegues  et  moi ;  mais  on  a  donn^  a  noire  protendue  de- 
faite  un  si  long  retentissement,  que,  malgre  noire  repugnance 
a  parlor  de  nous,  il  a  bien  fallu,  pour  notre  honneur,  descen- 
dre  encore  une  fois  sur  ce  champ  de  bataille  ou,  pour  laisser 
des  vaincus,  si  Ton  en  vcut  absohiment,  il  faudra  bien  se  resi- 
gner  a  aller  les  chercher  parloul  ailleurs  que  chez  nous. 

Publior  sans  commentaires  que,  sur  26  malades  choleri- 
ques, rhomoDopathie  en  avait  poidu  21,  c'etait  assurement 
soulever  conlre  nous  la  colere  dc  lous  ceuxqui,  par  impuis- 
sance  ou  par  mauvaise  volonte,  dcvaient  ne  pas  prendre  la 
peine  d'interroger  nos  Iravaux;  mais  la  loyaute  n'a-t-elle  done 
rien  perdu  a  cetle  manoeuvre,  a  ce  coup  de  theatre?  21  morls 
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sur26l  Le  chiffre  est  douloureux  sans  doute;  mats,  que  nos 
amis  se  rassuront,  rhomoBopathie  n*en  est  pas  responsable^ 
nous  Tavons  surabondemment  prouve.  — 21  sur  26!  Iccliiflre 
n  est  pas  meme  nouvcau.  Dans  ce  meme  Hdtel-Dicu,  durant  la 
meme  epidemiei,  la  mcdecine  orficielle  est  plus  d*une  fois  mon- 
tee  k  ce  niveau ;  ellc  Ta  rneme  depassc  sans  que  pour  cela  elle 
ait  jamais  songe  le  moins  du  monde  a  se  suicider. 

Prouvons-le,  le  registre  de  radministration  a  la  main  : 


Du26^ 

iuillct  au  1"  aodt, 

,  7  admi 

issionS; 

,  7  morts. 

Le  1  aout, 

3 

— 

2    — 

Les6, 

7,  9  aout, 

4 

— 

4    — 

Le  17  aout, 

5 

— 

4    — 

Les20, 

,21,  22  aout, 

4 

— 

4-    - 

Lei" 

septembre, 

5 

— 

4    — 

nsi,  avant  nous;  — et  apres  nous 

i: 

LeSsc 

iptembre. 

12 

— 

7    - 

Le9 

— 

16 

— 

10    - 

Lell 



12 

— 

8    - 

Lel5 

— 

17 

i,^ 

14    - 

Le  16 

— 

17 

-^ 

12    - 

Lel7 

— 

6 

— 

4    - 

Lel8 

— _ 

22 

— 

14    - 

Le20 

— 

9 

— 

6    — 

Le23 

— . 

12 

— 

10    - 

Lc24 

— 

6 

— 

5    — 

Le29 

— 

11 

— -' 

8    - 

Apres  cela  est-on  bien  avisede  nous  condamner  sans  nous 
entendre  et  de  jeler  devant  le  chifTre  de  nos  trois  journees  un 
cri  d'alarme  si  prolonge? 

A  notrc  plus  mauvaisjour,  le  3  septembre,  nousavons  perdu 
9  malades  sur  12;  mais  Fcpidemie  sevissait  alors  dans  toute  sa 
rigueur,  et  nous  n  avions  fatalement  en  parlage  que  les  malades 
les  plus  graves.  Vingt  jours  apres,  quand  repidemio  etait  evi- 
demment  a  son  declin,  quand  il  est  rigoureusement  possible 
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qiie  fdusieurs  malados  dans  le  nombre  iie  fussent  que  £iible» 
nient  atteiiits,  Tallopatfaie,  si  Gere  de  ses  succ&s,  iaisait-eUe 
mienK  qae  nous?  Non;  sur  12  admissions,  Is  25  septembre, 
e\\t  eooifpiait  10  deces.  Ua  Je  \jiu8  que  nous. 

Geci  lie  corrobore  guere  les  affimiaiioDs  d'uoe  cerCaine  let- 
tre  qui  a  regu  unc  deplorable  puUkile^  grace  a  rempressemaiit 
ei  a  la  multitude  de  wix  qui  sont  toujours  pretes  i  se  faire 
enteadre  contra  nous ;  mais  il  faut  reconnaJtre  que  les  ctiiflres 
que  ndus  meltons  en  avaot,  nous,  sont  des  chiffres  oflieiels, 
rigoureusement  Yrais,  tandis  queceux  enoitces  par  i'antettrde 
la  lettre.  sont  purement  imaginaires.  Get  honorable  confrere 
s^est  abstenude  visiter  nos  saiies,  et  nous  ne  sachions  pas  qu'il 
ait  plus  assidiiment  suivi  Ics  services  de  I'lldtel-Dieu  avec  les- 
quels  il  lui  a  plu  de  nous  mettre  en  paraUele.  Or  il  a  parte  sans 
connaissance  de  cause  de  fails  qui  lui  smit  totalement  etran- 
-gors.  Done,  au  Iteu  d*6tre  cm  «ur  parole^  il  aurait  dA  kite 
4efaoui«  de  ses  pretentions  d'histor ien. 

Si  iseulement  avMit  d'ecrire  il  s'etait  do»n£  la  peine  depui* 
ser  a  une  source  irrcprochable  les  documents  uocessaires,  il 
n'aurait  pas  coDOfliis  Imconcevaible  faute  d'avancer  que>  pen- 
daM  le  mime  laps  4e  temps  (le  temps  de  noUre  sejour  a  THdCd- 
Dieu),  Mu*  25  mabdes  il  n'en  etait  mort  que  il  4ans  les  ser* 
vkesaUopaihiqttes; 

Les  deux  chiffres  de  11  et  de  25  sont  egakment  iaexacts. 

Les  itiTMs  jour«  oorrespondant  aux  n^itms  lie  peuirent  etre 
I\UG  les  4,  6  et  8  eepteoiirc,  puisque  ootis  avons  debute  les 
premten  et  que  jiatis  avioos  dure  le  Z,  le  5  et  le  7.  Pendant 
ces  six  jours,  ont  ete  declares  57  choleriques  [ymv  les  registres 
de  THotttl-Dieu,  dent  Texlraii  offidel  est  ici  coosigne);  de  57 
olez  les  36  qui  wus  concerwnl,  rosteSl,  —  5ur  «es  31, 
13  ont  gueri  et  18  sont  m)OiH.s;  done,  Tallopiathie  a  perdu  18 
maladee  snr  31 ,  <au  lieu  d»  14  sur  2S. 

Voila  k  Yerite.  Et,  a  pmsent,  fut41  vrai  quedaosoos  salies, 
les  3,  5  d  7  .seplcmboe,  iJ  fiU  mdrt^tlas  de  eboleriques  que 
ks  4,  6  et  8  dans  ks  autres  serfiiices,  cela  ne  pneuvaraat  iden 
coBtre  n^ufl.  JEk  TinegdUlie  >de  la  ^ftortalile  parmi  des  nokdes 
inegalement  repariis,  que  peat-on  conolure  avec  jusiiee?  Riea; 

VIII.  3 
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si  ceii'est  qu*il  reste  a  determiner  la  raison  do  cette  in^iite 
meme.  Ces  imprudents,  qai,  a  I'occasionde  nos  trois  malheu- 
xeusesjournees,  ont  exalte  bicn  haut  la  stiperiorite  des  traite- 
ments  allopathiqucs,  n'ont  pas  compris  qii'ils  rendaient  a 
chacun  ceite  superiorite  bien  contestable  en  prctendant  Teta- 
blir  sur  un  calcul  de  trois  jours.  Pour  nous  confondre  vraiment, 
il  aurait  fallu  guerir  avant  nous  et  apreg  nous,  el  c'est  ce  qui 
n*a  pas  ete  fait.  L' opinion  publique  est  sullfisaninient  edifiee  au 
sujet  des  guerisons  allopathiques  dans  le  cholera,  ct  rHdtel- 
Dieu  de  Marseille  nc  fait  pas  malhcureusement  exception  a  la 
regie  generate. 

Le  13  oclobre,  il  comptait  482  entrees,  285^morts;  plus  de 
la  moitie;  156  guerisons  et  41  en  traitement/* 

Nous  renouQons,  pour  notre  part,  a  concilier  ces  chilTres 
avec  ceux  de  14  guerisons  sur  25,  et  nous  concluons  : 

1^  La  malveillance  a  repandu  Ics  plus  graves  erreurs  sur 
Torigiue  et  sur  Ics  consequences  de  Tappel,  honorable  en  prin- 
cipe,  qui  a  ete  adresseaux  medecins  homoeopathes  de  Marseille 
dans  le  cholera  de  1855. 

2^  On  n'a  pas  meme  reflechi  que  oe  n'etait  pas  dans  trois 
jours  que  Ton  pouvait  juger  une  therapeutique  quelconque,  et 
que,  par  consequent,  notre  sejour  a  rH6tel-Dieu  avait  &i&  de 
trop  courte  duree  pour  autoriser  raisonnablement  une  conclu- 
sion scientiBque. 

3^  Pour  etre  correct,  pour  no  pas  ofTenser  les  premieres  lois 
de  1  equite,  il  aurait  fallu  tenir  compte  du  milieu  dans  lequcl  ^ 
nous  avions  ete  places,  et  de  ce  soin  on  s'est  abstcnu  ayec  une 
extreme  resenre. 

4**  On  a  insinue  que  noire  retraite  avait  ^te  un  aveu  d'im- 
puissance,  etelle  etait,  au  contraire,  une  protestation. 

5*^  Tons  les  cbiffres  poses  sont  inexacts. 

&  Enfin,  les  fails  ont  ete  denatures  k  ce  point  qu'on  leur  a 
donne  une  signiBcation  toute  diRerente  de  celle  qu'ils  ont  en 
verite.  On  a  pretcndu  qu'ils  constituaient  un  rude  echec  pour 
Fhomoeopathie;  non,  messieurs,  il  n'en  est  rien  :  nous  avons 
combattu  dans  les  plus  manvaises  conditions,  et,  malgre  cela, 
nous  jetons  avec  confiance  dans  le  plateau  de  la  balance  cinq 
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garrisons  telles  que  nous  sommes  encore  a  en  attendre  de  pa- 
reilles  de  la  part  de  nos  detracteurs. 

Un  dernier  mot,  et  celui-ci  s'adresse  exclusiyement  &  la  presse 
homoeopathique  allemafide.  La  Gazette  de  Leipsick  a  pretendu 
expliquer  uos  dicis  par  le  choix  que  nous  aurions  fait  des 
hautes  dilutions.  —  Le^  dilutions  que  nous  avons  exclusive- 
ment  employes  ont  toutes  ete  choisies  de  6  a  30. 

PI&GES  JUSTIFIGATIYES. 

1*  Yingt-six  observations  recueillies  au  lit  des  roalades. 

2*  Les  m£me8  observations  redigees  par  H.  le  chirurgien 
chef  interne. 

Z"*  La  lettre  de  H.  le  maire  de  Marseille,  en  date  du  31  aout 
1855. 

4^  La  lettre  de  rAdministratibn  des  hospices  civils  de  Mar- 
seille, en  date  du  24  septembre,  qui  accompagne  le  travail  de 
M.  le  chirurgien  chef  interne. 

5^  Le  tableau  deHvre  par  TAdministration  elle-meme  des 
malades  choleriques  admis  a  I'Hdtel-Dieu  du  26  juillet  au  13  oc- 
tobre  1855. 

&  Le  rapport  que  nous  avons  adresse  a  M.  le  maire  de  Mar- 
seille, en  date  du  1*'  octobre. 

1"  Le  numero  de  la  Gazette  des  hdpitaiix  qui  renferme  la 
lettre  du  docteur  Bouquet.  . 

8^  Copie  d'une  reponse  adressee  par  le  docteur  Charge  a  la 
Gazette  des  h6pitaux^  en  date  du  l"*'  octobre;  reponse  qui  n'a 
pas  etepubliee. 

9*"  Un  des  journaux  etrangers  qui  reproduit  la  lettre  de 
M.  ie  docteur  Bouquet. 

D'  Charge. 
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-  -   '     - 

EXPERIENCES  PATHOGfiNeriQCES 

Messieurs, 

Je  ne  reprondrai  poifit  la  partie  thcorique  de  cette  ques* 
tion,  partie  que  vous  avez  entendu  traiter  d'unc  maniere  si 
brillantc  pnr  noire  savant  conTrere  le  docleur  Andrieux. 

}6  tie  pourrais  pretendre,  je  ne  dirai  pas  Tairc  mieux,  mais 
seulement  I'egaler ;  je  vous  demanderai  done  la  permission  de 
Tous  commoniquer  quclques-unes  des  notnbreuses  observations 
que  je  poursuis  depuis  plus  de  dix  annees,  toutes  relatives  a 
cetle  questioti  d*experimentation  pathologique. 

Premiere  observation.  —  Lapin  d6  six  mois,  vigoureux,  ayaiil 
ii  I'et^l  normal  sbixatite-dix-huit  respirations  par  minute. 

1*'  dvril.  Je  toi  administre,  dans  du  sucre  de  lait,  quatre 
gouttes,  6*  dilution,  de  tartre  stibii  le  matin,  et  autant  le 
soir.  l^atiitnal  est  noutrri  de  p£iin,  de  soa»  de  femlles  Traiches 
et  de  legumes;  sa  cabane  est  orgaYiisee  de  maniere  qu'il 
ne  ptri^s^  BomlTrrr  m  in  ftoii  ni  de  Vhumidile.  Jusqu'au 
25  juin,  je  ne  remarque  aucun  phenomene  que  je  puisse  at- 
tribuer  h  I'ingestion  it  medicament.  —  Je  porte  alors  la  dose 
^  huit  gotittes  de  la  6*  dilution,  administrees  matin  el  soir. 

Vers  le  10  juillet,  Tappetit  de  Tanimal  diminue,  il  mange 
de  prtKt'eiice  les  fettillesfralclfts.  La  respiration  est  pluspre- 
cipite ;  elle  atteint  quatrc-vingt-dix  par  minute.  1' animal  se 
retire  ad  fotii  ie  s^  cabane.  Jusqu'i  present  les  selles  sont  res- 
tees  normales. 

14  juillet.  II  y  a  eu  deux  evacuations  liquides.  L'appetit  est 
revenu ;  la  respiration  est  a  quatre-vingt-quinze,  preeipitce, 
anxieuse. 

24  juillet.  Les  selles  liquides  et  bruufttres  ont  persist^  pen- 
dant ces  dix  jours.  L'animal  est  couch^  sur  le  ventre,  les  pattes 
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alloiigees;  Tabdomen  est  fottemeut  goafle,  il  resonne  a  la 
percussion  comme  lorsque  les  intesliiis  aont  distendus  par  des 
ga^.  L'oeil  est  un  peu  terne;  Ics  oreilles  sont  chaudes.  1i  sup- 
porte  difficilement  lea  aUouchements.  L^  respiratiw  es|  a 
cent  cinq,  tres-precipitee  et  tres^ourte.  II  mange  de  moin»  en 
molna. 

28  juiUet.  Depuis  hier  matin  il  ne  touche  plus  anx  aliments. 
Les  selles  liquides  et  noiratres  sont  dev^nues  encore  p\us  fre- 
quentes.  II  e^t  toujours  couche  dans  la  meme  position  au  fond 
de  sa  cabane.  Les  yeux  sont  tres-ternes ;  les  oreilles  sont  cou- 
cheG9  sue  le  cou;  le  poil  a  perdu  son  brillant.  La  respiration 
est  a  cent  dix  et  tres-anxieuse. 

L'animal  meurt  le  31 . 

N^cropsie.  Six  heures  apres  la  mort. 

Aux  levres  et  aux  commissures  existe  un  liquide  mousseux. 
Les  gencives  sont  brunStres ;  la  muqueuse  qui  tapisse  la  cavite 
buccale  et  le  pharynx  est  d'un  rouge  trcs-yif ;  on  r^marque 
sur  cette  derniere  quelques  petits  points  blancs. 

La  capacity  de  Yestomac  parait  moindre,  il  contient  une  pe- 
tite quantite  de  liquide  aqueux  et  lilant.  La  muqueuse  presente 
des  plaques  rouges  et  du  gonflement.  II  y  a  dans  le  duodenum 
des  trainees  rouges.  Dans  Tintestin  grelQ,  la  muqueuse  pre- 
sente des  plaques  rouges  et  des  arborisations.  La  membrane 
interne  du  gros  intestin,  dont  le  volume  est  moindre,  est  d'un 
rouge  noirfttre;  il  y  a  quelques  ulcerations  dausle  ccecum. 
Les  traces  dc  Tinflammation  vont  en  s'amoindrissant  au  fur  et 
a  mesure  que  Ton  approche  de  la  fin  de  Tintestin.  Le  perit^ine 
presentait  des  traces  rouges. 

Le  foie  est  plus  gros  Qt  d'un  rouge  plus  vif;  il  est  un  peu  dur 
et  semble  plus  di^r  quand  on  )e  coupe. 

Bien  de  particulier  a  la  ratQ. 

Les  r^ins  sont  rougQs  et  congestiounes. 

La  ve$sie,  tres-distendue,  contient  une  urino  jaune-paille, 
epaisse,  ayanl  une  odeur  fortement  ammoniacale.  Rougeur.et 
gonflemenl  du  col  de  la  vessie  et  du  canal  de  Turetre. 

La  muqueuse  laryngee  et  tracheale  est  rouge  et  presente  des 
arborisations  plus  foncees. 
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Dans  les  plevres,  il  y  a  un  liquide  abondant,  jaune  blan- 
cblitret  contenant  des  filaments  albiimineux ;  cetfe  membrane 
est  rouge. 

Les  poumons  sont  goniles,  ils  sont  d'un  rouge  noiratre.  La 
crepitation  n'existe  que  dans  les  deux  tiers  infericurs  du  pou- 
mon  droit.  La  densite  de  tout  le  reste  est  augment^e.  Par  la 
section,  ils'ecoule  unpen  de  liquide  ronssatre;  on  trouve  dans 
le  tissu  des  deux  poumons  beaucoup  de  Aoyaux  sanguins  qui 
ressemblent  a  du  sang  sorti  de  ses  vaisseaux  et  coagnle ;  c'est 
surtout  vers  les  sommets  que  Ton  constate  ce  phenomcne.  Ces 
organes  presentent  I'aspect  dans  leur  plus  grande  partie  de 
poumons  forlement  hepatises  (hepatisation  rouge). 

Le  pericarde  est  rouge,  mais  ne  conlient  pas  de  serosit^.  II 
y  a  du  sang  caille  dans  les  cavit^s.  On  trouve  quelques  caillots 
dans  le  tissu  de  Torgane.  Rien  dans  le  cerveau. 

DEUxiiME  OBSERVATION.  —  Lapin  de  cinq  mois,  pas  tres-fort, 
quatre-vingt-deux  respirations  par  minute. 

20  octobre.  Je  lui  administre,  matin  et  soir,  quatre  gouttes 
de  la  6^  dilution  de  tartre  stibie. 

8  novembre.  N'observant  rien  de  particulier,  je  donne  huit 
gouttes  le  matin  et  huit  gouttes  le  soir. 

13  novembre.  II  y  a  quelques  sclles  liquides  et  jaunes.  Pen- 
dant cette  jonrnee,  Tanimal  ne  mange  pas. 

14.  11  recommence  a  manger  un  pen.  Le  devoiement  per- 
sists 

18.  Les  evacuations  sont  completement  supprimees  depnis 
la  veille;  mais  il  mange  tres-peu. 

24.  La  respiration  est  devenne  frequente,  il  y  en  a  cent  cinq 
par  minute  et  tres-bruyantes ;  il  fait  entendre  assez  frequem- 
ment  un  bruit  que  Ton  pourrail  considerer  comme  de  la  toux. 
II  s'agite  continuellemeut ,  ne  pent  rcster  tranquille ;  les 
oreilles  sont  comme  cassees  et  flottantes,  elles  sont  tres-cbau- 
des.  Les  yeux  sont  ternes,  et  du  mucus  gluant  pend  aux  com- 
missures buccales.  Le  poil  a  perdu  son  aspect  britlant.  Le  ven- 
tre est  tr^s-gonfle,  il  resonne  a  la  percussion,  et  Tanimal  se 
roulc  frequeinment  comme  s'il  avaittles  eoliques.  II  ne  mange 
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plus.  11  i^este  dans  cet  etat  jusqu'au  26  novembre;  la  respira- 
tion s  embarrasse  et  il  cr^ve. 

N^cropsie.  Quatrc  heures  apres  la  mort,  le  poil  est  terne 
et  se  detaclie  facilement  lorsqu'on  le  tir^.  11  s'ecoule  des  fosses 
nasales  un  mucus  cpais  et  noiratre ;  je  dirai  de  suite  que  je  ne 
trouvai  rien  dans  le  cerveau,  mais  qu'il  y  avail  de  la  rougeur 
dans  les  sinus  frontaux  et  les  fosses  nasales. 

Les  machoires  sont  fortement  serrees,  et  ce  n'est  qu'avec 
peine  que  je  parviens  a  les  separer;  alors  il  se  repand  line 
odeur  infecle;  les  gencives  sont  noir&tres;  la  salive  est  gluante, 
epaisse,  un  peu  foncee  et  contient  quelques  buUes  d*air. 
La  langue  est  dure  et  un  peu  ralatinee.  Rougeur  de  toute  la 
cavite  buccale  etde  Farriere-gorge. 

Ue8toma4i  est  revenu  sur  lui-m^me  et  comme  parchemine; 
les  ouTertures  en  sont  rouges  et  gonflees,  surtout  T  orifice  pylo- 
rique.  On  ne  pent  rien  constater  autre  dans  ce  viseere. 

Intestins.  11  y  a  de  la  rougeur  par  plaques,  mais  surtout  dans 
le  gros  intestin,  qui,  comme  Testomac,  semble  revenu  sur  lui- 
mcme;  dans  ce  gros  intestin,  il  y  a  une  assez  grande  quantite 
de  petites  crotles  plus  allongees  qu'elles  ne  le  sont  habituelle- 
ment  et  d'une  durete  extreme.  Dans  le  rectum  on  remarque 
plusieurs  ulcerations;  la  muqueuse  anale  est  gonQee  et  forme 
uae  soFte  de  bourrelet  qui  semble  s'opposer  au  passage  des 
matieres. 

Le  fintoine  est  enflamme,  mais  ne  contient  pas  de  liquide. 

Faie.  11  est  pale  ct  dur,  plus  petit  et  r£|tatine;  quand  on  le 
coupe,  il  s'en  ecoule  un  liquide  sereux, 

B^iite,  Rien. 

Reins.  Congestionnes. 

Vessie.  Elle  est  distendue  par  un  liquide  epais,  d'odeur 
nauseeuse,  jaune,  rouge&tre ;  la  muqueuse  vesicalo  est  trcs- 
rouge,  mais  surtout  vers  le  col  et  le  canal  de  Turetre. 

Injection  de  la  plevre^  mais  point  de  liquide.  Les  poumons 
sont  d'un  rouge  violace.  Cette  teinte  existe  surtout  dans  toute 
la  partie  iqferieure  des  lobes  infericurs  a  son  maximum  d'in- 
tensile;  il  y  a  comme  de  grandes  plaques  noires;  cela  ressem^ 
ble  a  du  marbre  avec  de  grandes  laches.  L'bepatisation  dn 
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lobe  oaoyeii  ei  de  la  partie  kiierieure  des  lobes  superiears  e&i 
moins  prononcce.  On  ne  (rouvc  dans  ces  points  aueune  trace 
decrepitation;  par  la  section,  on  a  unc  h^nte  graniliqiie  a 
points  ndiratres  et  rouges ;  des  cailbts  sangvios  se  remarqaciil 
e&  tres-graiid  Bombre  dans  h^  dem  pouinons.  On  constate 
des  toberculcii  cms  au  sommet  des  deos  poumons,  mars  its 
sont  plus  nombreux  dans  le  ganche.  Par  la  section  ^vlement 
d'un  peu  de  liquide  sanienx.  Le  tissa  polmoDaire  cede  fa»Ie- 
laent  entre  Ics  doigts,  se  dechire  el  flonoe  ce  tissu  greno  et 
reMlant  semblaUe  a  ceini  da  foie.  Un  moreeao  mis  dans  I'eaa 
gagne  le  fond. 

Pas  de  roogeor  da  pericarde,  pas  d'epanchement.  Lc  ccBiir 
est  congestionne.  L'aorte  ctait  distendae  vers  sa  coorbure,  il 
s'etait  forme  une  poche  conteiiant  du  sang  noir  et  caille. 

L'animal  ^tait  d'ane  maigrear  extrdmc,  lea  chairs  molles, 
flasques  ^  diooioreea. 


TROisit:sE  oBSERYATioN.  —  Lapin  d'un  an.  Qoatre-vingls  res- 
pirations par  minute.  iO  mai;  je  lui  donne  biiit  gonttes,  6*  di- 
lution, d'emetiqne,  trois  fois  par  jour. 

Jasqu'an  25  jum  aucan  phenomene  appreciable;  dc  ce  mo- 
ment au  10  juillet  il  a  nn  pea  moins  d'spp^il.  Je  porte  alors 
la  dose  a  douze  gouttcs,  trois  fois  par  jour. 

15iaillet.  Selles  liquides  vertes.  La  respiration,  qui  estti^- 
g^nee,  donne  cent  par  minute.  L'appetit  a  encore  dimrnue ; 
Tanimal  prend  a  peine  la  moitie  de  ee  qu'il  roangeait  ant^ricu- 
rement.  11  scmble  triste  et  retire  dans  un  coin  de  sa  tiabane. 

18.  L'animal  mange  un  peu  plus  depuis  bier,  la  respiration 
est  moins  precipitee;  quatre-Tingt-donze.  II  laisse  couler  une 
bave  filante  et  blanche;  il  a  deja  beaucoup  mdigri« 

23.  II  mange  de  nouTeaa  moins.  Les  selles  Hquides  persis- 
tent depuis  le  15.  L'animal  est  cooche  k  plat  ventre  dans  un 
coin;  il  ne  bonge  plus;  Tecoalement  de  la  bave  a  cesse. 

8  aoiil.  L'animal  n'a  pas  touche  a  sa  nourritare;  il  edt  cou- 
che  sor  le  cote;  ses  oreilles  sont  comme  cassees.  La  respiration 
est  a  cent  dix.  L'(eil  est  terne;  Tanimal  sent  mauvais;  il  a 
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maigri ;  de  nouveau  ii  ba;ve  beaucoop.  Les  seller  verdiUres  per- 
sistent et  sont  aboodantes. 

11 .  Couche  Mir  Ic  cdte,  dans  ua  coin,  il  meurt  dana  la  joor- 
nee. 

N^raprie.  Deux  hcnres  apret,  ils'echappe  d^  la  eavite  bnc* 
cale,  quaud  on  est  parvenu  a  desser^er  los  m&choires,  uneodeor 
infeeie;  par  les  commissures,  il  sediappe  une  sattve  gluante 
et  blanch&tre ;  ce  meme  liquidc  tapisse  toute  la  cavite.  La  mu** 
queuseesi  rouge;  il  y  a  des  plaques  d'un  rouge  plus  fonce^  sur 
lesquellcs  se  voient  de  petits  points  blancs. 

L'e^lofNoc  Gontia)i  des  aliments,  la  muqueuseesid'un  rouge 
U(Hr&tre,  suitoot  a  Torifice  pylorique,  quie^gonQi;  vers  le 
grand  cul-de-sac,  on  remarque,  au  milieu,  de  la  rongeur  qui 
esttres-forte,  des  points  blancs  qui  se  detachent  lorsque  Ton 
racle  un  peu  fortemenl  avec  le  bistouri.  On  trouve  aussi  quel^. 
ques  filaments  sanguins. 

Les  intesHns  sont  tres- rouges,  surtout  toute  la  muqueuse  dw 
groa  intestin;  les  plaques  de  Payer  sont  boursoufiees ;  ellesf 
contenaient  un  liquide  verdatre  d'odeur  infede*  Rien  dans  le 
p^toine,  le  fqie  et  la  rate. 

Les  reins  sont  coogestionnes;  en  coupant  le  rein  gauche  on 
trouve  un  point  plus  rouge  ou  la  substance  ramollie  se  detrnit 
sous  le  doigt. 

La  vessie  pleine  est  distendue  par  un  liquide  jaune,  epais,. 
iiauseeux.  On  constate  des  arborisations  sur  les  parois  de  la 
vQSsie.  La  muqueuse  uretrale  est  rouge  et  gonflee. 

Tracye-artire  et  ki^nx.  La  muqueuse  est  d'un  rouge  vif^ 
et  oelle  du  larynx  cstcouverte  de  pellicules  blanchfttres,  mem- 
braneuseSy  qui  se  detachent  Oacilement. 

Les  paumom  sont  engorges.  Get  etat  se  remarque  surtout 
au  sommei  du  poumon  gauche  ou  Ton  permit  cependant  la 
crepitation.  Les  lobes  inferieurs  sont  d'un  rouge  noirdtre, 
comme  marbres;  le  tissu  en  est  plus  dense,  sedechire,  et,  jete 
dans  I'eau,  gagne  le  fond ;  par  la  section,  il  s'ccoule  un  pen  d& 
sanie  sanguinolente;  on  trouve  aussi  dans  plusieurs  points  des 
caillots  sanguins  dansle  lissu.  11  y  a  trois  petites  hydatides  a 
la  partic  moycnnedu  poumon  droit. 
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Les  plevres  sonl  injeclees,  plus  dans  leur  partie  anterieurc 
et  surtout  la  gauche;  il  n'y  a  point  d'epanchement. 
•Bicn  dans  le  ceeur,  le  pericarde  et  le  cerveau. 

QuATRi^HE  OBSERVATION.  -*—  Lapin  de  din  mois,  gros  et  vi- 
goureux.  Soixante-dix  respirations. 

7  juin.  le  commcQce  par  huit  gouttes  6*  d'emctique  matin' 
el  soir. 

22.  Bien.  Jc  porte  la  dose  k  douze  gouttes,  trois  fois  par 
jour.  -       , 

24.  L'animal  semble  furieux;  il  court  dans  la  cabanc 
comme  s'il  fuyait;.il  se  route;  le  de?oiement  estMres-fort. 
II  ne  mange  pas;  la  respiration  est  a  cent  cinq,  bruyante. 

26.  Les  accidents  ont  cte  en  diminuant;  il  recoaimence  a 
manger ;  la  respiration  est  revenue  a  cent. 

27.  II  recommence  a  se  rouler;  les  oreilles  sont  couchees 
sur  le  cou  et  molles;  les  yeux  sont  ternes ;  il  y  a  des  mouve- 
ments  convulsirs  dans  les  membres;  le  ventre  est  ballonne; 
quand  on  le  percute,  il  y  a  de  la  matile.  Il  se  leve  tout  a  coup, 
se  met  a  courir  dans  sa  cabane,  fait  des  sauts;  il  semble  fu- 
rieux, puis  il  vient  toraber  a  plat  ventre  vers  Touverture  de  sa 
cabane,  fourrant  son  nez  a  Iravers  les  barreaux ;  une  bave 
gluante  s'ecoulc  par  le  nez  et  les  commissures  de  la  cavite 
buccale.  Les  selles,  liquides,  jaunes,  claires,  sont  trcs-abondan- 
tes ;  la  cabane  est  tellement  mouillee,  qu*il  est  a  supposer  qu'il 
rend  une  grande  quantite  d'urine.  La  respiration  est  a  cent 
cinq;  lui  ayant  pr^sente  a  boire,  il  but.  Son  poil  a  perdu  tout 
son  aspect  luisant.  Depuis  deux  jours  qu'il  ne  mange  plus,  ii 
est  exlremement  difficile  de  lui  administrer  le  medicament. 

28.  Je  le  trouve,  le  matin,  mort;  il  y  avait  dans  la  cabane 
deux  jeunes  lapins  fletris  el  tres-peu  developpes  qui  avaicnl 
ele  expulses  de  la  matrice ;  il  y  en  a  un  autre  a  Torifice  de  la 
vulve. 

NScropsie,  L'animal  est  exlremement  maigre;  il  repand  une 
odeur  infecte.  Les  mdchoires  sont  flexibles  et  la  muqueuse  de 
la  cavite  est  pdle. 

H  n*y  a  rien  dansle  pharynx,  el  Testomac  c^nlient  seulem^nt 
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Ufi  liquide  brunalre.  La  muqucuse  inteslinale  est  tr^s-rouge  tsur- 
tout  dans  le  gros  intestin;  ii  y  a  des  ulcerations  surtout  vers  le 
rectum.  On  reoiarque  dans  Tintestin  gr^le  des  tachcs  rouges  un 
peu  blanchdtres  a  leur  centre.  Le  pcritoine  est  injecte;  il  y  a  des 
points  blancs  de  la  grosseur  d'une  petite  tete  d'epingle ;  il  con- 
ti  nt  une  serosite  roussatre,  abondante,  dans  laquelle  nagent 
des  flocons  abondants. 

Le  fope  est  gon£[6,  pale  et  dur.  II  n'y  a  rien  a  la  rate. 

Les  $*eins  sont  congestionnes,  Tinterieur  est  tres-rouge. 

Les  parois  de  la  vessie  sont  gonll^es,  epaissies,  couvertes  de 
plaques  rouges.  Des  trainees  rouges  se  remarquent  le  long  du 
canal  de  I'uretre. 

La  matrice  contient  trois  petits  morts;  elle  est  contractee 
sur  ce  produit;  la  membrane  interne  est  tres-rouge. 

Le  yagin  est  rouge,  gonfle,  parseme  de  points  blanes. 

II  n*y  a  rien  dans  le  larynx  et  la  trachee-artere. 

Les  poumons  sont  simplement  congestionnes.  La  pldvi^e, 
le  coeur  et  le  pericarde  ne  presentent  rien. 


CiKQUitHE  OBSERVATION.  —  Lapin  de  huit  mois,  petit,  de  force 
moyenae.  Quatre-vingts  respirations. 

Le  30  juin.  II  prend  six  gouttes,  &  dilution,  d'emetique, 
deux  fois  par  jour. 

Le  6  juillet.  II  a  de  la  diarrhee  pendant  cette  joumee. 

A  partir  du  16,  il  prend  huit  gouttes,  trois  fois  par  jour. 

17.  Moins  d'appetit;  selles  liquides  vertes,  pendant  cette 
journee  seulemenl. 

'27.  Je  porte  la  dose  a  douze  gouttes,  trois  fois  par  jour. 

28.  Selles  liquides,  vertes^,  tres-abondantes  ^  il  mange  peu  et 
la  respiration  est  a  quatre-vingt-dix,  precipitee, 

12  aout.  Pendant  cet  espace  de  temps,  il  y  a  eu  des  alter- 
natives de  devoiement  et  de  selles  normales ;  Tappetit  a  ete 
variable.  Cependant  le  ventre  est  devenu  gros  et  les  yeux  sont 
ternes.  II  remue  beaucoup  moins. 

18. 11  nc  mange  pas;  il  n  a  plus  eu  de  devoiement;  il  resle 
dans  son  coin ;  il  tient  son  nez  enfoui  dans  la  paille;  les  oreilles 


sent  caasees  et  coucfaeea  sur  le  cou;  quaiid  on  le  toiicb«»  U  m 
8c  sauve  pas.  La  respiratiQQ  est  a  cent  dnq. 

19. 11  maugeuopeu. 

i25. 1)  ne  maoge  plus.  U  n'a  point  de  8eUe$  iu  toot. 

25,  U  maxGhe  a  peine,  se  traine  ei  penchc  sur  h  oHegiiu* 
cbe.  U  creve  le  soir. 

Ndcropsie.  Les  dents  sont  serr6es;  il  s'^ufe  uae  aalive 
gluante;  les  gencive^  sont  brunfttres;  il  i^pand  uii4  odeur 
nauseeuse. 

L'estofMc  Goniieni  des  atimenls,  la  muqueuse  pr^sentc^  des 
arborisations  rouges;  la  rongeur  est  surtout  Torte  wx  onver- 
tures.  II  y  a  de  la  rongeur  dans  Tintestin  grele,  ol,  dans  Iqgros 
inlestin,  on  yoit  de  longues  trainees  Ires-rouges. 

L^  foie  est  gonfle,  plus  pale;  il  estdur  et,  en  leeoupanl,  on 
trouve  une  grande  quautite  de  tubercules  crus;  nulour  le  Ussu 
est  enflarome. 

Lcs  reins  sont  rouges,  surtout  le  gauche;  a  Viiilerieur*  le 
gonflement  est  tel  que  la  ca^ite  semble  a^oir  disparu. 

Lp  vessie  est  pleine  d'un  liquide  jaune  et  epais ;  il  y  a  une 
plaque  rouge  an  col  de  la  vessie. 

Dans  le  larynx  et  la  tracheo-artere,  on  teit  de  grandes 
trainees  rouges  parsemees  de  points  blancs  qui  s'enlevenl  fa- 
cilement. 

Les  poumons  sont  gonfles  et  rouges;  le  gauche  est  hcpatise 
(rouge)  dans  son  tiers  inferieur;  le  somniel  est  seulement 
engoue,  Le  droit  n'est  que  congestionnc;  il  crepite  partout  et 
surnage  quand  on  leplonge  dans  I'eau. 

La  pl^e  gauche  seule  est  injectee. 

Beauooup  de  sang  fluide  dans  les  cavites  du  coBur. 

Le  eerveau  presents  un  poinlille  tres-marque. 

SixifiHE  OASsitvATioN.  —  Upin  do  deux  ana,  gros,  tres-gras, 
qttatre*vingt-dix  i*espirations. 

Lc  4  juillet.  Je  commence  par  quatre  gouUes,  6'  dilutioUt 
d*emelique,  matin  et  soir. 

10.  II  a  une  selle  liquide. 

0  aout.  II  a  cu  encore  deux  ou  troisfois  une  scUo  liquide. 
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9  septcmbre.  U  rec;te  quekiuefois  une  jaurn6e  sans  manger, 
demeuie  au  fond  de  sa  cabaiio;  la  respiraltcyn  est  ^atcai}^, 
c'«il4-4)irc,  il  I  ^  hwl  0u  dit  iii9pirst<kms  tresnrapiyrodiees, 
puis  «ne  trenUgtim  noraiiiles,  oela  ahemativement.  €ts  diffis- 
rents  phenomenes  se  sont  monlres  a  differentes  reprrses,  puis 
fwii  di»paMi. 

h  f&iit  h4m^^  huitgouttes,  irovB  tm  parj^iur. 

i  ( .  11  mange  p^  et  a  des  setles  liquides  t drddtrea. 

%.  La  respipation  ^  redevenue  irrtguli^re ;  1e  d6Tt)icmcnt 
a  tosffk;  on  m  \t  toit  pve^qm  jamais  tnarciier. 

6  dctobt^.  P)as-de  •ciiMgetnent,  dowee  gwtte  trovs  fois  par 

11 .  L*«miti«l,  (ipA  atmiigti,  est  coochi  sur  le  venire;  it  have 
abondemment ;  son  poll  est  terne  et  tombe ;  dans  certains 
points  on  dirait  qu'il  n'y  en  a  plus ;  quand  il  change  de  place, 
a  peine  s*il  fait  sauter  le  train  de  derriere.  Le  ventre  est  tres- 
igtm-y  h  lt»ptrali(Ni  toufours  tre»-iTregtfliere.  Le  d^Yoiement 
continue  toujours  fort.  L'animal  a  I'oeil  oiauvais ;  qfiand  on  le 
tMiehe,  it  'senilibtit  et  therehe  k  fnotdre ;  il  est  tres-difficile  de 
lui  administrer  le  meHN^ament. 

^ .  Les  MVes,  toujours  liqvides  et  j^vrnes,  ^onl  moirts  abon- 
dantes.  II  a  encore  maigri,  mais  Toeil  est  devenu  terne.  La'res*- 
pipation  ^^  a 'quatreVingt-<pains5e ;  il  fait  entendre  tinronfle- 
ftient ;  Pahitolil  n*e^  phi^  m^hant,  ii  est  Ir^-abaitu,  se  latsse 
prendre  sans  se  debatire  et  avale  son  rl^dicament  sanrsr^- 
^st€iHCe. 

23.  L' animal  est  ctendu  sur  le  «&I6;  la  Tesiprraftion  t^  k 
MMnte^mlfK.  Les  STacuations  ont  lieu  sans  que  Tanimal 
ttiMgQ  Ae  j^sition. 

24.  Mori.  II  semble  mou  et  flasque. 

9tdept>psie  finq  hearts  apres.  II  sechappe  par  rorifice 
buccal  une  odeur  infe<^,  ane  salive  gluante  s'icoule  par  les 
tomtniiBlstn^B ;  h  mnquetrse  prisente  un  aspect  nmrfttre. 

Vestomac  est  ratatine,  il  ne  conlient  rien ;  a  Torifice  p^lo- 
rique,  la  muqueusft  &A  fovtemeiit  bovTsoufhse  «t  rouge;  cette 
rwHgisiir  "Sis  tietMintfe  dam  le  riuod^Dum,  oi*cKe  va  s^allartbiis- 
sttHt.  L'imeMwi  gr<fte  pr^nfle  qoelques  Irainiies  rooges.  Dans 
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legros  iniestin,  la  muqueuse  est  lre»-roage  et  gonOec;  Ics 
plaques  semblent  aussi  gonflees. 

Le  foie,  la  rate  etles  reins  ne  presentent  rien  de  particolier, 
ainsi  que  la  vessie.  I^  piritoine  laisse  voir  qoelques  traces  d'in- 
flamniation. 

La  muqueuse  larpgee  et  tracheale  oifrent  des  trainees  d'ua 
rouge  noir.  La  plevre  esl  enflamniee.  Les  pmuDons  aoat  brie- 
ment  Gon^esliorni^.  La  base  da  pndm  «8l  d'uB  gris  bknc, 
duret  non  crepitante,  ae  deehinaiifiiGileiBeiii;  il  s'ecoole  alors 
une  sanie  gris&lre,  et  le  tissu  ressemble  k  un  granit  gris.  Au- 
dessas,  on  remarque  une  hepatisation  au  deuxieme  degre,  et 
enfin,  au  sommet,  il  y  a  simplement  de  Tengouement.  Le  pe- 
ri(»irde  ne  presente  rien,  le  coeur  et  le  cerveau  sont  conges- 
tionnes. 


SeptiIiiie  observation.  —  Lapin  d'un  an,  gros  et  fort,  soixante- 
dix-huit  respirations. 

Le  12  mai.  Je  lui  admiuistre  chaque  jour  quatre  gouttes, 
6*^  dilution,  matin  et  soir,  de  tartre  stibie. 

Le  20.  Appetit  moindre,  selles  liquides  pendant  cette 
journee. 

Le  8  juin.  Pendant  cette  journee,  selles  liquides;  il  ne  mange 
pas  le  pain,  recherche  les  feuilles.  La  respiration  est  a  quatre- 
vingt-dix.  • 

14.  Appetit  normal  et  pour  tout ;  la  respiration  est  des* 
cendue  a  quatre-vingt-deux. 

4  juillet.  Respiration  a  quatre*vingt-dix;  pendant  deux  jours, 
il  n'y  a  pas  de  selles,  puis  ensuitc  il  rend  des  crottes  tres- 
dures. 

6  aout.  II  a  eu  pendant  Irois  jours  du  devoiement ;  il  a  mai- 
gri ;  la  respiration  est  a  quatre-vingt-dix. 

21.  II  est  souvent  couche.  La  respiration  est  a  quatre-vingt- 
cinq. 

11  septembre.  Pas  de  cliangement.  On  le  tue. 

N^opsie.  Cavite  buccale  et  pharinx,  rien.  Dans  Testomac, 
il  y  a  des  trainees  rouges,  une  surtout  tres-remarquable  qui 
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s  elend  du  grand  cul-de-sac  de  Tcslomac  a  rouverture  pylo* 
rique. 

Deux  ulcerations  dans  le  duodenum  et  de  la  roiqjeur ;  rien 
dans  les  petits  iniestins,  uq  peu  de  rougeur  dans  le  gros. 

Dans  le  poumon  droit,  vers  la  base,  on  constate  un  noyau 
d*engorgement  de  la  grandeur  d'une  piece  d0  cinquante 
centimes;  le  reiste  de  Torgane  est  simplement  congeslioime. 

On  ne  remarque  auciine  lesion  dans  les  autres  visceres. 

HumliME  OBSERVATION.  —  Lapin  de  dix-huit  mois,  fort,  ayant 
quatre-vingt-cinq  respirations  par  minute. 

Je  lui  donne  pendant  un  mois  quatre  gouttes  d'alcool  ma-, 
tin  et  soir;  unobservant  aucun  phenomehe,  je  donne  huit 
gouttes  matin  et  soir. 

Apres  le  meme  laps  de  temps,  je  porte^la  dose  a  douze  gouttes 
trois  fois  par  jour. 

Pendant  un  jour,  il  mange  peu. 

Au  bout  d'un  mois  de  cette  ingestion,  il  ne  mange  que  des 
choses  fraiches;  il  a  un  peu  de  constipation.  Enfin,  apres  quar 
ire  mois  d'experience  sans  accidents,  je  le  tue. 

NSerapsie.  Rieuy  si  ce  n'est  un  peu  de  rougeur  au  pylore. 

EXPERIMENTATION   SUR   l' HOMME. 

PremiI:re  observation.  —  Trente-quatre  ans,  fort,  bilioso- 
nerveux,  ayant  soixante-quatre  pulsations. 

5  juillet.  Je  prends  deux  gouttes,  6**  dilution,  d'em^ique 
matin  et  soir;  je  continual  cette  dose  pendant  dix  jours  sans 
rien  ressentir  d'anormal. 

16,  Chaleur  legere  a  Testomac  le  soir  apres  le  repas;  pen- 
dant cinq  jours,  cette  meme  sensation  se  fait  ressentir  au  meme 
moment. 

21.  Chaleur  a  Testomac  pendant  la  journee,  avant  le  diner; 
apres  le  repas  du  soir,  il  y  a  du  malaise. 

23.  Je  porte  la  dose  a  quatre  gouttes,  matin  et  soir.  Je 
m'endors  dtfficiiement ;  le  sommeil  est  agite,  la  houcbe  est 
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p&teuse  et  am^c;  il  y  a  une  soif  vive;  jc  beis,  et  alors  j«i  mal 
au  cceur.  La  nuit  est  peniblc. 

34.  Matin.  Pas  d'appitit  pour  le  premier  dejeuner;  j'ai  mal 
au  coeur;  je  ne  dejeune  pas.  A  midi,  je  dejeune  do  boo  appMl. 
n  y  a  un  malaise  general  qui  persiste  lonte  la  jonrnee.  I^e  mal 
de  coeur  suit  ou  augmente  par  rintroduction  des  liqoides  ou 
des  Bolides.  Au  diner,  jt  mange,  mais  sans  faim ;  api^  ie  re- 
pas,  je  ressens  deux  eu  trois  douleors  dans  ie  Tenire,  au-dessus 
du  nombril,  qui  sont  suivies  d'une  evacuation  molle  et  trcs- 
atHHidahte. 

Pendant  la  nuit,  je  me  reveille  souveiU ;  j'ai  soif,  et,  cha^[«e 
fois  que  je  bois,  le  mal  de  coeur  revient. 

S5.  Au  reveil,  I'estomac  me  semble  Tide,  il  me  vient  d«s 
eaux  a  la  bouche.  Je  prends  mon  premier  dejeuner  avec  plaisir, 
et  son  ifige«tioa  n'est  pas  suivie  4e  mal  de  coenur.  P^  apres, 
il  y  a  une  evacuation  li(]uide  accompagnee  d'uQ  peu  de  eha* 
Icur  a  ranus.  Les  urines  sont  abondantes. 

Dans  le  ne^  de  la  journi^,  rien  de  particnlier;  je  dine  avec 
app^tit. 

26.  Je  suis  reveiUe  a  «ne  heure  da  matin  par  le  besoin  d 'al* 
lerk  h  selle;  il  y  a  uftie«vaGiiaiion  de  mattenss  liquideft>  verdsl- 
Ires,  accompagnee  de  beaucoup  de  chaleur  a  Tanus;  cephalal- 
gie,  cercle  sur  le  front,  sensation  de  pesanteur  sur  les  yeux. 
Soif  vive,  mal  au  coBur,  nausees,  clTorls  pour  vomir,  mais  sans 
resultat.  Pouls  a  soixante-huit.  Le  reste  de  la  nuit  se  passe  sans 
somtneil. 

Je  ne  prends  pas  mfm  prefiiicr  repas;  il  n'y  a  pas  de^setles^ 
le  mal  de  lele  est  m-eindre ;  mais  le  senliment  de  malaise  ge- 
neral persiste  toujours  a  un  tres^aut  degre. 

Vers  huit  heures  du  soir,  pesanteur  sur  la  poitrine,  diffloulti 
pour  respirer.  €^a4algie;  pouls  a  sidixante-huit.  Mauvaise 
frermeur ;  le  1>ruit  qui  se  fait  autour  de  moi  m'est  insupportable. 

27.  Reveil  a  deux  heures  du  matin  par  des  coliques  (sensu- 
tion  4e  tortiHement  autour  de  Tomlrilic)  suivies  d'%ine  selle 
tres-liquide,  verdatre;  il  semUe  y«i voir  des  bolles  d'airdatis 
le  lifjuide  rendu ;  brulemefit  ^  TafiuB  pendant  et  qpris  Tfrva- 
^ation;  le  ventre  est  baltonn^  et  sensible  au  toudier.  Soif 
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vivG.  La  ccphalalgie  est  plus  intense,  la  tete  est  fortcment  em- 
barrassee,  ies  yeux  semblent  plus  gros  et  gonfles.  La  respira- 
tion est  courte,  anxieuse  et  tres-difficile ;  de  temps  en  temps  il 
y  a  one  petite  toux  seche.  Le  pouls  est  a  soixantc-douze  et 
plein. 

Je  ne  mc  leve  qu'a  dix  heures.  J'ai  des  crampes  dans  Ies 
jambes  et  j'ai  sans  cesse  Ic  besoin  de  m'elirer.  Je  n'ai  au- 
cun  appetit,  en  me  forgant  je  parviens  a  manger;  a  peine 
le  repas  termine,  le  mal  de  coeur,  qui  a  ete  en  augmentant, 
ameue  le  vomissement  de  tout  ce  que  j'avais  pris.  Je.suis 
trcs-p&le,  j'ctoulTe  davantage.  Je  ressens  au  creux  de  Testo^ 
mac  des  douleurs  de  gastralgie  auxquelles  je  suis  sujet,  et  je 
me  vois  force,  de  discontinuer  Tusage  du  medicament. 

Le  meme  etat  de  soufTrance  persisle  toute  la  journee,  je 
me  contente  de  boirc  de  temps  en  temps  du  bouillon  et  du  vin. 

Nuit  agitee,  mauvais  sommeil. 

28.  A  qualre  heures  du  matin,  uneselle  jaune,  semi-liquide» 
Je  ne  prends  pas  de  nourriture  le  matin  a  cause  du  mal  de 
coBur  qui  persiste;  je  puis  vaquer  a  mes  affaires;  cependant  je 
souffre  beaucoup  dans  Ies  jambes,  et  mon  eslomac  est  Ires-dou- 
loarcux,  mais  de  douleurs  gastralgiques  que  je  connais  de 
longue  date.  Je  suis  oppresse,  le  visage  est  pale.  Je  mange 
peu  a  midi,  et  le  soir  sans  plaisir.  J'ai  une  soif  vive,  Ic  de- 
sir  des  liqueurs  fortes  et  des  acides. 

La  nuit  est  assez  bonne.  J'ai  du  sommeil. 

29.  Reveil  avec  mal  au  coeur ;  tete  embarrassee.  Blanc  de  ToBil 
un  peu  jaune,  teint  moins  pSle.  Mon  premier  dejeuner  est  suivi 
d'une  garde-robe  semi-moUe  de  couleur  jaune  d'oeuf. 

Apres  le  diner,  j*ai  une  garde-robe  plus  molle  et  de  couleur 
Terte;  a  la  suite,  je  me  sens  trqs-fatigue  et  j'eprouve  un  besoin 
imperieux  de  me  coucher. 

RSves  penibles  et  caucbemars  pendant  toute  la  nuit. 

30.  Je  suis  toujours  tres-fatigue ;  besoin  excessif  de  ra'olen- 
dre.  Le  pouls,  qui  avait  dej^  baisse  la  veille,  est  revenu  k 
soixante-quatre.  Le  visage  reprend  son  teint  habiluel.  Apres  le 
dejeuner,  une  selle  semi-liquide.  Les  accidents  gastralgiques 

VHI.  4 
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persistent.  La  tete  el  la  poitrine  so  degagent.  Jc  dine  de  bon 
appetiL 

La  null  est  bonne. 

51 .  Les  sympl6mes  s'amendent,  ct  Ic  2  aout  je  puis  me  dire 
dans  mon  etat  normaL 

DEUXiiHE  OBSERTATiON.  —  Je  pronds,  etant  en  bonne  sante, 
chaque  jour,  une  goutte,  matin  et  soir,  de  la  18'  dilution  d*c- 
metique(3juin). 

Le  1 1 ,  ne  remarquant  aucun  changemcnt,  je  double  la  dose 
(2  gouttos  matin  et  soir). 

Dans  la  nuit  du  15,  le  sommeil  a  ete  un  pen  agite. 

Le  16.  Le  matin  et  a  midi,  garde-robes  moulees,  un  peude 
malaise  general. 

21.  Ricn.  Jo  prends  quatre  gouttes  matin  et  soir. 

22,  La  nuit  a  ete  agitoe;  jc  me  suis  reveille  frequemment. 
J'ai  pen  d'appelit.  L'eslomac  est  barbouille.  Je  ressens  quel- 
qucs  douleurs  sdurdcs  dans  le  ventre.  II  y  a  chaque  jour,  pen- 
dant quatre  jours,  une  selle  moUe.  La  tete  est  un  pen  embar- 
rassee. 

SSG.Six  goultcs  matin  et  soir. 
,  Somineil  agile.  Plusieurs  emissions  d'urine.  Soif. 

27.  Matin,  estomac  trcs-embarrassc;  pas  d'appetit.  Midi,  je 
dejcune  avec  plaisir ;  apres  ce  repas,  quelques  douleurs  dans  le 
ventre  sont  suivies  d*une  selle  molle.  L'estomacest  moins  ma- 
lade.  Le  reste  de  la  journee  est  assez  bon. 

Battements  de  coeur  assez  forts  pendant  la  nuit;  ils  nae  re- 
veillent.  La  tete  est  lourde;  j'ai  tres-chaud;  la  chaleur  est 
sechc  et  tellement  dcsagreable  qu'elle  me  porte  a  me  lever. 
Soifvive. 

28.  Matin,  tele  lourde,  je  suis  fatigue.  Apres  le  dejeuner  de 
midi,  quelques  legeres  douleurs  dans  le  ventre.  La  tcie  est 
lourde  et  pesante,  je  m'endprs  dans  mon  fauteuil  et  je  suis 
reveille  au  bout  de  vingt  minutes  par  des  battements  de  coeur. 

Je  .dine  sans  appetite  ce  repas  est  suivi  de  coliques  et  d'une 
selle  liquide,  jaune  et  abondante;  a  la  suite,  le  ventre  est  dou- 
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loureu.x ;  quelques  douleurs  se  font  aussi  rcssentir  dans  les 

reins. 

.    29.  Je  suis  reveille  a  unc  heurc  du  matin  par  des  baitements 

de  coeur  plus  forls  que  ceux  de  la  veille.  La  tete  est  lourde  plu- 

iti  que  douloureuse;  je  suis  de  mauvaise  humeur;  je  voudrais 

me  lever.  Je  termine  ma  niiitdans  cet  etat  et  somnieillant. 

Le  matin,  la  bouche,  qui  avail  ete  pateuse  toute  la  nuit,  est 
inaintenant  amere.  II  y  a  un  desir  extreme  de  boire  quelquc 
chose  de  tres-froid.  Lassitude  generate;  visage  p^Ie;  pasd*ap- 
petit. 

A  midi,  je  dejeune  avec  beaucoup  de  peine ;  une  heure  apres, 
une  selle  tres-molle  et  precedee  de  coliques.  Douleur  de  fatigue, 
dc  brisure  dans  les  reins;  j'eprouve  le  besoin  de  me  redresser; 
quelques  crampes  dans  les  jambes.  Fatigue  generaletres-grande. 
La  tete  e^t  toujours  lourde.  Je  suis  sans  appetit. 

La  nuit  est  agitee,  cependant  elle  est  moins  mauvaise  que  |a 
precedcnte,  et  les  baitements  de  coBur  spnt  moins  violents. 

30.  Je  dejeune;  puis  survienl  une  selle  liquide,  abondantc, 
mais  sans  coliques. 

Apres  le  deuxicme  dejeuner,  je  ressens  des  bouffees  de  cha- 
leur  qui  me  montent  a  la  tete;  j'eprouve  le  besoin  de  faire  dc 
profondes  inspirations ;  la  poilrine  sembie  ne  pouvoir  se  soule- 
▼er;  le  coeur  bat  plus  vile, 

Au  diner,  tres-peu  d'appetit,  mal  au  coeur,  soif  vive;  je  suis 
si  mal  a  mon  aise  que  je  ne  puis  resister  a  un  violent  desir  de 
mc  cooch/cr. 

A  mtnuit,.  je  suis  reveille  par  des  baitements  de  coeur;  je 
ressens  une  douleur  dans  le  c6te  droit,  en  arriere  et  a  la  base 
de  la  poilrine;  cqtte  douleur  augmente  pendant  uuq  forte  inspi- 
ration ;  respiration  diiBcile,  incomplete.  Toux  s^cho  et  peu 
frequenle.  Soif  vive.  PquIs  a  quatre-vingt-cinq.  Je  me  rendors 
d'un  sommeil  paisible  vers.qus^tre  heures  du  n^atin,  et  jo 
tfanspifti-abondamnient. 

1^  juillet.  Appetit  nul,  mal  au  coeur;  la  poitrine  est  toujours 
tre^^pleine;  la  4f^n\euf  ie  cite  a  un  peu  diroinue.;  Afves  un 
pQtag«  prid  a  midi,  une  selle  liquide  avec  coliques.  Ghaleur  k 
la  lite;  peau  seche.  Le.pojuls  coiitinue  ^  &re  plus  frequent. 
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Mauvaise  humcur,  tout  contraric.  Impossibilite  de  rien  pren- 
dre au  diner.  A  neuf  heures,  tiraillements  a  Testomac;  sensa- 
tion de  besoin ;  jc  prends  un  pen  de  vin  sucre  et  deux  biscuits ; 
puis  je  me  couche  rompu  do.  fatigue. 

2  juillet.  Le  sommeil  a  ete  agite.  A  deux  hcures  du  matin, 
je  suis  reveille;  la  douleur  de  cote  est  plus  prononcee;  etre 
couche  sur  ce  cote  fatigue  beaucoup,  et  je  suis  force  de  changer 
de  position.  Respiration  difficile  augmenlant  la  douleur,  nussi  la 
respiration  est  incomplete;  plenitude  de  la  poitrine;  toux  seche 
et  frequente.  Tout  ce  qui  touche  gene ;  besoin  de  dcboutonner 
le  col  de  chemise.  Sang  fortement  a  la  tcte;  baltements  dans 
le  c6te  gnucbe.  Peau  seche  et  trcs-chaude.  Facics  tres-aliere. 
Soif  vive;  mal  au  coeur;  quelques  nausces;  envies  de  vomir. . 
Je  me  trouve  Ircs-mal  dans  mon  lit. 

Jc  cesse  tout  medicament  a  partir  du  matin.  Meme  etat. 
Bouche  amere,  pateuse;  cephalalgie.  Midi.  Je  mange  un  peu. 
Le  mal  detcte  diminuc.  La  peau  est  un  peu  moins  seche.  Je 
me  couche  sur  une  chaise  longue  et  je  dors  quatre  heures.  La 
cephalalgie  est  bien  moindre. 

Au  diner,  du  bouillon  et  de  la  viande;  apres,  selle  tres- 
abondante  et  molle.  Fatigue  excessive.  Mal  dans  les  reins. 

Pendant  la  nuit,  beaucoup  d'agitation;  la  douleur  irrite  et 
agace.  Sommeil  non  reparateur.  Pas  de  battements  de  coeur. 
Embarras  d'estomac  moindre. 

3  juillet.  Je  mange  avec  plaisir.  La  poitrine  est  plus  libre; 
'douleur  de  c&te  moindre;  tete  plus  libre.  II  n'y  a  pas  de  garde- 
robe  pendant  toute  la  journee.  Nuit  assez  bonne. 

4.  Aureveil,  la  douleur  est  presque  nulle;  a  peine  un  peu 
de  fatigue  dans  le  c6te.  La  tftte  est  libre.  L'estomac  n'est  pas 
encore  revenu  a  son  etat  normal ;  cependant  je  mange  avec 
plaisir.  Fatigue  dans  le  coii ;  la  respiration  n'est  point  encore 
completement  nette ;  la  toux  a  diminue.  Pas  de  selles.  La  nuit 
est  bonne. 

5.  Plus  rien  a  Testomac.  Encore  un  peu  de  fatigue  dans  le 
cote.  L'appetit  est  bon.  II  y  a  eu  une  selle  normale  le  matin. 

Le  10,  la  sante  est  parfaitement  retablie. 
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Je  me  crois  done  fonde  a  conclure,  messieurs,  que  ies  doses 
infiiiiiesiraales  sur  Ies  animaux  et  sur  rhomme  a  Tetat  de 
sante  produisent  des  eflets  pathogeneiiques ;  que  ceux*ci,  con- 
sideresdans  leurs  symptdmes,  dans  leur  ordre  de  successipn, 
dans  Ics  alterations  patfaologiques  qui  en  sont  la  consequence, 
pcuvent  ctre  compares  a  des  maladies  spontanement  deve* 
loppees. 

Une  reserve  me  parait  devoir  etre  faite ;  c'cst  relativemcnt 
a  la  question  des  crises,  car  jamais  je  n'ai  vu  rien  que  Ton  put 
comparer  a  ce  que  Ton  appelle  crise  se  faire  dans  aucune  des 
experiences  que  j'ai  inslituees. 

D'  MoLm. 


NOTES  CLINIQUES  <*> 

Par  le  doetear  PITET. 


M.J....,  trente  ans,  employe  au  conseil  d'Etat,  soulTrait 
depuis  Iiuit  ans  d*une  entirO'Calite  (ulcereuse?)  dont  Ies  cITets 
sur  sa  sant6  generale  commengaient  a  donner  lieu  k  de  se- 
rieuses  inquietudes. 

II  avail  presque  continuellement  de  la  diarrh^e,  des  coli- 

ques,  etc.;  et  plusieurs  fois,  chaque  annee,  sous  Tinfiuence  de 

causes  meme  legcres,  Tetat  de  chronicite  faisait  place  a  des 

periodes  d'acuite  qui  tendaient   a  devenir  de  plus  en  plus 

.graves,  et  le  retenaient  au  lit  un  ou  plusieurs  septenaires. 

Les  diver?  traitements  (ju'il  avait  suivis  jusqu'alors  n'avaieni 
en  ricn  modifie  la  niarche  et  la  nature  de  la  maladie. 

Le  18  mars  1855,  je  le  vis  pour  la  premiere  fois.  II  etait  au 
lit,  Ircs-afTaibli,  tres-abattu  au  moral  commc  au  physique,  et 
paraissait  considerablement  amaigri. 

(1)  Voir  la  pathogenesie  du  y^nufar  jaiine,  t.  Ill,  p.  129  du  Journal  de  la 
Sac.  ffalUcane  de  midecine  hormop- 
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Le  malade  n'avait  paspris  d'alimenis  depuis  plusieurs  jours. 
Sa  peau  itait  seclie,  le  pouls  piBtit  et  frequent;  la  langue  on 
peu  seche,  fendillee  et  I^gerement  rouge  k  sa  poinfe  et  a  ses 
bords.  11  avail  de  la  soif  et  resseniait  dans  la  bouehe  et  a  la 
gorge  une  sensation  d'ardeur  qui  semblait  remonter  le  long 
dcs  muqueoses,  depuis  I'abdomen,  ou  sc  faisait  constammeni 
sentir  une  chalcur  brulante,  jointe  a  une  yive  sensibiiite  au 
contact  et  a  an  sentiment  de  pesanteur  pcnible  de  toute  la 
masse  intestinale. 

Les  coliques  ^taient  tres-viT^s,  contractives,  se  renbuyelaienl 
frequcmment,  devangaient,  accompagnaient  et  suivaicnt  le5 
evacuations. 

Gelles-ci  etaient  repetecs  huit  a  dix  fois  et  plus  par  jour,  el 
constituees  par  des  matieres  liquides  ou  semi-liquides,  peu 
abondantes,  jaunatres,  melees  constamment  de  mucus  et  par- 
fois  de  mucus  sanguinolcnt.  Elles  etaient  plus  particulierement 
repelces  de  quatre  a  sept  hcures  du  matin,  et  accompagnees, 
dans  cette  p6riode  de  temps,  de  coliques  plus  vives.  Plus  rarcs 
dans  la  joumee,  elles  se  bornaient,  le  soir,  k  une  ou  deux  eva- 
cuations. 

Sauf  un  peu  de  pesanteur  a  Testomac  et  des  renvois  apres 
les  repas,  les  fonctions  de  I'estomac  s'etaient  jusque-Ia  assez 
bien  failes.  Mais  au  moment  ou  je  le  vis,  Tappetit  clait  a  peu 
pres  nul. 

Pendant  quatre  jours,  et  quatre  fois  par  jour,  j'administrai 
a  ce  raalade  nymphxa  lutea,  k  la  6*  dilution.  Des  le  second 
jour  du  trailement,  la  sensibiiite  abdominale,  les  coliques 
diminuerent;  Ics  evacuations  devinrent  moiits  frequentes,  et, 
sept  a  huit  jours  plus  tard,  le  malade  avait  repris  ses  occupa- 
tions, et  se  considerait  commc  gueri. 

Neanmoins,  pendant  un  raois  environ,  je  continuai  a  lui 
donner  len^nM/arjaun^,  par  periodes  de  trois  jours,,  suivies 
d'intervalles  de  cinq  a  six  jours. 

Depuis  cette  epoque,  sauf  deux  ou  trois  atteiiites  de  diarrhee 
nccidcntellement  amenees  par  des  ecarts  de  regime,  le  malade 
n*a  plus  ressenti  d'autrcs  symptomes  de  son  nnciennc  maladic. 

Mademoiselle  Hcnrietle  S...,  dgee  do  trcizcans,  dcmeurant 


MOTES  GUNiQUES.  55 

place  des  Victoires,  5>  en  etait  au  dix-huilieme  ou  vingtieme 
jour  d'une  fidvre  typhoide  dont  tous  les  symplftmcs  avaient  ele 
amendes  par  le  traitement,  a  rexception  de  la  diarrhee  qui 
pcrsistait  en  depit  des  medicaments  les  mieux  indiques  en 
apparence.  Les  selles  elaient  repetes  six,  huit  et  douze  fois  par 
jour,  et,  plusieurs  fois  depuis  deux  jours,  elles  avaient  eu  lieu 
sans  que  la  malade  en  eut  conscience.  1^'etant  fait  preciser 
Lien  exactement  les  heures  auxquelles  les  evacuations  avaient 
lieu,  je  remarquai  qu'elles  etaient  potablcment  plus  frequentes 
de  cinq  a  sept  heures  du  matin.  Les  eitets  du.  ndhufar  jaune 
me  revinrent  alors  a  la  memoire,  et  je  n'hesitai  pas  un  instant 
a  le  faire  prendre  k  la  malade  (trois  fois  par  jour  a  la  6^  di- 
lution). 

Le  lendemain,  22  septembre  1852,  j'appris  que  la  malade 
avait  eu  sept  evacuations :  c'etait  troIs  de  plus  que  la  veille. 
Mais  le  pouls  etait  tombe  de  quatre-vingt-seize  pulsations  (le 
matin),  cent  quatre  (le  soir),  a  qualre-vingi-quatre,  quatre- 
vingt-huit. 

Le  23  septembre,  deux  evacuations  seulement  eurent  lieu, 
vers  six  a  sept  heures  du  matin.  Le  pouls  etait  a  quatre-vingts 
pulsations,  la  langue  redevenait  humide  et  la  peau  moite. 

Le24,  une  selle  liquide  le  matin,  une  autre  molle  a  quatre 
heures  de  Tapres-midi;  pouls  de  quatre-vingts  a  qualre-vingt- 
dcux  pulsations.  Marche  rapidement  decroissante  des  pheno- 
menes  generaux  et  Jocaux.  Demande  imperieuse  d'aliments. 
J'ordonnc  le  bouillon  par  cuillerees. 

Le  25,  pouls  de  soixante-quatre  a  soixante-six  pulsations; 
absence  d'evacuations  (plusieurs  jours  de  suite).  Bouillon  et 
potages  par  cuillerees. 

Le  27,  elle  se  leve  pendant,  une. heure  et  demie;  la  conva- 
lescence se  soutient,  et  la  guerison  est  complete  le  1^'  octobre. 

On  doit  voir  par  cette  note  que  je  n'ai  pas  pour  but  de  don- 
ner  une  observation  de  flevre  typhoide,  mais  seulement  de 
monlrer  I'influence  du  n^nufar  jaune  sur  quelques-uns  des 
phenoriienes  les  plus  importanls  do  cette  maladie,  et  par  con- 
sequent sur  les  lesions  qui  s'y  rattachent  essentiellement. 

Aux  fails  que  je  viens  d^enuraerer  je  pourrais  ajouler  encore 
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un  grand  nombre  dc  cus  de  diarrh6es  ou  d'cntcrites  aigues  et 
chroniques  pour  montrer  que,  dans  ces  maladies,  nymphxa 
lutea  est  specialement  indique  lorsque  les  pbenonienes  domi- 
nants, evacuations,  coliques,  ont  Icur  paroxysme  de  quatre 
ou  cinq  heures  a  sept  heures  du  matin. 

Bryonia  alba  et  copaivce  balsamum  quand  les  evacuations 
sont  \\qu\dcs;  pliosph.  et  sepia,  quand  elles  sont  molles,  sont 
les  medicaments  qui,  dans  les  entero-colites  chroniques  et  les 
acces  aigus  intercurrents  qui  ont  lieu  dans  ces  maladies,  m'ont 
le  mieux  reussi,  lorsque  les  Evacuations  sont  surtout  plus 
frequentes  de  six  heures  a  neuf  heures  du  matin. 

D'  P.  PiTET. 


REVDE  DE  U  PRESSE  MfiDICALE. 

Par  le  doefewr  CMBTlli. 

l'empirisme  db  M.  Trousseau. 

VUnion  wMicgle  a  public,  en  juillet  dernier,  les  legons 
faites  par  M.  le  professeur  Trousseau  a  THolel-Dieu,  sur  les 
pertes  seminales  et  sur  leurs  rapports  avec  I'impuissance  et 
quelques  autres  afTcctiohs.  La  seconde  legon,  consacree  au 
trailoment,  est  digne,  a  plusieurs  egards,  d'allirer  iiotre  atten- 
tion. Si,  d*une  part,  en  effet,  elle  prouve  combien  M.  Trousseau 
est  quelquefois  heurcux  dans  son  empirisme,  elle  fait  voir 
aussi  avec  quelle  deplorable  facilite  un  esprit  aussi  liberal  que 
M.  Trousseau  pent,  en  Tabsen^e  de  tout  principe  qui  coor- 
donne  les  donnees  de  Texperience,  n'ayant  d'autre  point  d'ap- 
pui  que  les  donnees  cliniques,  se  laisser  entrainer  sur  la  pcnte 
du  sccpticisme.  Je  n'ai  pas  besoin  de  signaler  au  lecteur  les 
nombreux  emprunls  que  M.  Trousseau  fait  a  la  Matiire  midi- 
cole  pure,  ou  tout  au  moins  leg  lieureuses  et  frequentes  coinci- 
dence de  ses  essais  llierapeutiques  avec  les  cnseignemenls 
qu'cllc  nous  fournil.  Moins  encore  fcrai-jc  remarquer  son 
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silence  a  Tendroit  des  travaux  de  Hahnemann  et  de  ses  disci- 
ples, et  son  empressement  a  rendre,  dans  d'autres  circonstances, 
un  hommage  cclatant  au  vrai  meritc.  Mais  il  m'est  impossible 
de  ne  pas  voir  un  etrange  et  singulier  contraste  entre  cette 
reserve  prudente  du  professeur  et  la  tfimeraire  hardiesse  avec 
laquelle  il  accepte  et  preeonisc  des  moyens  employes  par  d*igno* 
bles  charlatans  et  proclame  le  merite  de  semblables  pratiques, 
tout  en  deversant  sur  leurs  anteurs  un  trop  juste  mepris. 

Ceci  dit,  ]e  soumets  a  T.appreciation  ^u  lecteur  les  principaux 
passages  de  cette  legon,  qui,  comme  toutes  cellos  du  professeur, 
n'est  pas  moins  remarquable  par  son  exposition  savantc  que 
par  son  elocution  toujours  correcte  et  souvent  cloquente. 

Apres  avoir  expose  la  pratique  de  Lallemand,  M.  Trousseau 
s*exprime  ainsi : 

a  Sans  m^connaitre  les  autres  causes  des  pertes  seminales, 
Lallemand  a  eu  le  tort  pourtant  d'exagerer  un  pen  trop  Tin- 
fluence  de  la  phlegmasie  chronique ;  il  a  surtout  meconnu  cet 
etat  de  spasme  qui  favorise  T^jaculation,  en  ce  sens  qu'il  pro- 
Yoque  le  passage  du  sperme  dans  le  canal  de  Turetre,  de  sortc 
qu'il  ne  dirigeait  aucun  traitemcnt  centre  lui.  Parmi  les  moyens 
internes  qui  rendent  le  plus  de  services  dans  ce  cas,  il  Taut 
placer  la  bclladone;  je  vous  ai  parl6  des  pertes  nocturnes 
d'urine  chez  les  jeunes  cnfanls,  je  dis  nocturnes,  car,  si  elles 
etaient  en  meme  temps  diurnes,  la  meme  medication  ne  serait 
plus  applicable.  Or,  comme  les  pertes  nocturnes  d'urine  out 
une  ccrtaine  anategie  avec  les  pertes  nocturnes  du  sperme, 
nous  relrouvons  encore  cctfe  analogic  dans  Tutilite  du  meme 
traitement  applique  aux  deux  affections,  car  la  belladone 
guerit  les  pertes  seminales  moins  souvent,  il  est  vrai,  que  les 
incontinences  d'urine,  mais  assez  pour  que  les  medecins  doi- 
vent  tenter  cemoyen  therapeutique  avant  de  recourir  a  d'autres 
remedes  plus  energiques. 

«c  Les  preparations  de  digilale,  qui  ont  une  influence  ans^ 
phrodisiaque  si  cvidentc,  rcndenl  encore  de  grands  services 
dans  cellc  forme  do  la  spermatorrhee;  j'en  dirai  autant  de  la 
Inpulinc,  que  je  regrctle  de  n'avoir  pas  employee  moi-mcme 
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as&^z  souveat  poui:  yous  joaner  ici  les  i^esultats  de  ma  proprc 
experience. 

«  QuaiU  aux  moyen^  mccaniqu.€8,  iU  luttcnt  a  la  fois  contrc 
I?  contractilite  exagere  de$  vesicules.  seminales  et  contre  le 
defaut  de  resislance  des  yai$scaux  ejaculateur^;  laissei^-moi  yous 
dire  comment  j'ai  etc  conduit  a  les  employer. 

c(  En  1825,  alors  que  j*etais  k  la  maison  de  sante  de  Cba- 
renton»  le  medecin-atiljoint,  M.  le  docteur  Bleynie,  alorj$  mon 
chef  de  service  et  aujourd'hui  mou  ami*  me  paria  d'un  de 
ses  malfldes  atteint  d'impuissancC)  qui,  attire  par  les  annonces 
des  journaux,  avait  ete  demander  des  conseils  a  un  certain 
charlatan,  et  avait  ete  gueri  par  Tintroduction,  dans  I'anus,. 
d*une  espece  de  cdne  en  buis.  J*avais  oublie  le  procede,  dans 
lequel  jc  ne  voyais  qu'une  reproduction  des  manoeuvres  hon- 
teuses  auxquellcs  se  soumetlent  les  \ieux  libertins,  dans  les 
mauvais  lieux,  pour  reveiller  leurs  sens  assoupis,  lorsque,  dix 
ans  plustard,  jeme  trouvai  aux  prises  avec  une  impuissance. 
II  s'agissait  d'un  jeune  hommede  vingt-six  ans,  sur  le  point  de 
se  marier,  et  qui  avait  .une  Trigidile  absolue  avec  spermator* 
rhee;  11  ne  pai'lait  rien  moins  q^e  de  se  suicider,  car  la  ten- 
dance au  suicide  est  assez  souvent  une  consequence  de  oette 
so^  d'impuissance.  Je  me  rappelai  alors  ce  que  M.  Bleynie 
m  avait  dit,  et  je  conscillai  a  cet  homme,  qui  toute  la  journee 
etait  assis,  de  porter,  dans  Tanus,  une  espece  d'e^nbout,  ana- 
logue a  Tembout  de  Texlremite  d'un  speculum  qui  etait  retenu 
par  des  serviettes.  A  quiuze  jours  de  distance,  il  revint  ipc 
voir,  m'annongant  que  les  partes  diniinuaient  et  que  les  apti- 
tudes viriles  commengaient  a  reparailre.  11  contiriua  ;  au  bout 
de  quatre  mois  le3  aptitudes  viriles  ctaient  retablies^  il  put  se 
marier,  et  il  vit  encore,  gueri  de  son  impuissance. 

«  Ce  fait  tres-curieux  me  donna  a  rcflccbir,  et  je  cbei^chai 
Imterpretation  du  precede  etrange  que  j'avais  employe  pa^ 
imitation;  jc  compris  alors  que  Tembout  pressait  mediatemont 
te  prostate  et  exer^ait  ainsi,  sur  Textrcmile  des  conduits  ejacu- 
lateurs,  une  compression  capable  de  resister  a  la  contractilite 
des  vesicules  serainales,  et,  par  consequent,  d'empecher  les 
pertes  seminales  spasmodiques ;  ce  fut  la  Texplicalion,    la 
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thtorie  i  hqvtBlhjfe  rafarrdlai  ei  dent  jib  ^Iterehai  IndoBtm^h 
lion  cbez  )es  malades  atteints  de  perie«  seminaksquiaepresen-^ 
tereni  a  moi.  Depuiscette  epocpie,  et  auvtout  a  mesuxe  que  je 
Tieillfs,  j'ai  tu  an  grand  nombre  de  nralades  de  ce  genre,  el  I0 
moyen  dont  je  Tiens  de  yous  parler,  souveml  mis  en  usage,  a 
ete,  dans  un  grand  nombre  de  cas^  suivi  d'un  r^sultat  pi^sqtie 
imm^diatement  heiireux.  Depuis  un  ooriain  nombre  d*aim4es, 
j'employais  ioul  simplement  le  bandage  de  Tanus,  donl  on  use 
poor  comprimer  tes  tumours  hemorroidales  cbez  les  indiyidua 
qui  s'epuiseni  par  les  flux  hemorroidaux  excessib,  et  donl 
le  module  se  tronvc  cbes  tous  les  fabricants  d'appareils  elnrur- 
gicaux;  toulcfo^i  je  donnais  a  ia  pelote  une  longueur  de  Irois  a 
quatre  eeniiRi^tres,  afin  qu'elle  s'enfonQai  dans  Tanus  plu& 
qu'elle  ne  le  fait  dans  le  bandage  destine  a  souienir  les  himor-- 
roules.  Qaand  le  malade  le  portait  pour  la  premieire  foisv 
comme  eela  causait  uh  pen  de  doiileur  a  Tanus,  je  faisais 
mettre  des  rondelies  en  caoutchouc,  qui  s'enleyaieni  a  nvesuro 
qu^  rindividu  s'habituait,  et  qute  jefinissais  parcnlevereilticro- 
ment  jusqu'a  ce  que  Uembout  pcnetrftt  de  toute  fta  lon^eue 
dans  Tanus.  A  Taid^  de  ee  simple  bandage.,,  j'elais  arrive^, 
sinon  k  guerir,  du  moins  a  modifier  les  pertes  seminaleschez  lo- 
plus  grand  nombre  des  individus  qui  en  etaient  atteints,  que  lat 
cause  en  fiit  d'ailleurs  irritative,  spusmodique  ou  alonique.  » 

M.  Tcousscau,  apres  avoir  modific  suceessivement  la  form^ 
du  c6n6,  a  rencontre  un  fabricant  d'instrument  de  chifurgie- 
qui  eut  Tidee  de  supprimcr  tout  a  fait  le  bandage  et  de  ne  lais^ 
ser  que  la  pelote.  C'est  cct  instrument,  ainsi  modifie,  qui  sori 
maintenant  aux  applications  ^le  M.  Trousseali;  Apres  en  avoir 
donne  nhe  description  detaillee,  avec  figures  a  I'appui,  loipro^ 
fesseur  continue  ainsi : 

a  Le  malade  pent  porter  cet  appareil  en  tout  tenaps  et  memo 
marcher  avec.  Get  instrument,  une  fuis  en  place,  agit  suivant  le 
m^canismc  qiieje  vous  ai  indique,  et  quelquefoisdes  les  pre- 
miers joiirs  de  son  application  le  malade  «€isse  d'avoir  des  perT 
tes;  et  quclqiiefois,  mais  raremcht,  ellcs  cessent  tout  a  fait.  Le 
plus  souvent,  elles  deviennent  d'abord  un  .peu  moins,  puis 
bcaucoup  moins  frcquenles;  et  Ton  voit  se  reveiller  les  aptitu- 
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des  viriles,  en  meme  teilips  que  les  phehomcnes  cerebraux» 
qui  ^taieni  la  consequence  de  ces  pertes,  disparaissent.peu  a 
peu.  Je  ne  parle  pas  des  paralysies  graves  qu'elles  ont  pu  pro- 
duire  et  qui  ne  peuvent  disparaitre  qu*a  la  longuc,  si  jamais 
^lles  disparaissent.  J'cntends  seulemcnt  parler  de  Thypocon- 
drioy  de  la  tristesse,  etc.,  etc. 

«  Je  ne  saurais  trop  recommander  oes  petits  appareils,  qui 
non-seulemcnt  sont  utiles  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  mais 
aussi,  commc  je  I'ai  dit  plus  liaut,  dans  rincontiiience  diurne 
et  nocturne  de  Turinc. 

((  Chez  un  jeune  gargon  atteint  de  cette  affection,  Tappareil 
peut  etre  enleve  toutes  les  cinq  ou  six  heures,  pour  laisser  uri- 
ner  Tenfant  plus  aisement,  puis  ensuile  reapplique.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  la  vessie  prend  son  degre  de  tonicite  nor- 
mal, et  les  cnfants  finissent  par  etre  completement  gueris. 

«  U  n'est  pas  besoin  de  dire  que  cet  appareil  ne  peut  pas 
s'appliquer  aux  jeunes  fiUes  atteintes  d*incontinence  d* urine ; 
toutefois  j'introduis  un  embout  analogue  dans  le  vagin,  seule* 
ment  il  faut  que  le  bandage  soit  dispose  de  fa^on  que  la  pres- 
sion  de  la  pelote  ait  lieu  sur  le  canal  de  Turetre', 

«  Ce  sont  des  moyens  qu'il  ne  faut  employer  qu'a.  la  der- 
niere  extr^mite,  car,  vous  le  comprenez,  c*est  une  veritable  de^ 
floration.  On  ne  doit  y  recourir  qu'apres  avoir  epuise  Taction 
de  la  belladone  et  des  autres  moyens. 

«  N*existe-t-il  pas  d'aulres  moyens  therapeutiques  a  cdte  de 
ceux  que  je  viens  de  signaler?  II  en  est  un  que  les  mede- 
cins  ne  manquent  jamais  de  conseiller,  et  que  je  retrouve  etcr-> 
nellement  dans  ks  consultations  :  les  bains  de  siege  froids. 
Quant  a  moi,  je  prescris,  au  contraire,  les  bains  de  siege  aussi 
chauds  que  possible.  Ge  n'est  pas  esprit  de  contradiction,  car 
j*accepte  volontiers  un  bon  moyen  therapeutique,  de  quelque 
source  qu'il  me  vienne.  J'ai  acceple  cet  embout,  cede  pression 
de  Tanus,  preconises  par  un  ignoble  charlatan.  Quand  je  vois 
que  des  gens  qui  n*avaient  pas  pu  etre  gueris  jusque-la  le  sont 
par  de  honteux  empiriquos,  je  me  mels  a  chercher  le  moyen 
qui  a  ele  applique  pour  rem|)loyer  moi-raeme.  Plusieurs  fois 
dans  ma  vie  j'ai  eu  grandcmcnt  a  mc  fcliciter  dc  n*avoir  pas 
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devcrse  le  mepris  absolu,  non  siir  rhomme,  qui  Ic  m^rite  le 
plus  souvent,  mais  sur  fes  nioyens  qu'il  mettait  en  usage.  Si 
done  je  conseille  les  bains  chauds,  e'est  que  j'ai  mes  raisons 
pour  cela ;  outre  le  bain,  je  recbmmande  au  malade  de  faire 
chauffer  dans  un  plat  trois  ou  quatre  kilogrammes  de  sable  fin, 
a  une  temp6rature  telle  ^  que  la  main  ne  puisse  Tendurer 
qu'avec  peine.  On  met  ce  sable  dans  une  serviette,  de  maniere 
a  avoir  un  sac  de  sable  que  Ton  applique  sur  le  pcrinee  en  se 
mettant  au  lit,  et  on  le  maintient  jusqu'a  ce  que  la  tempe- 
rature soit  en  equilibre  avec  celle  du  corps.  Apres  quoi  on  le 
met  de  c6le. 

c(  Je  vous  Tai  dcja  dit  bien  des  fois,  je  ne  connais  pas  d*an- 
tipblogislique  plus  puissant  que  le  calorique,  comme  je  ne 
connais  pas  d'excitant  plus  energique  que  le  froid,  lorsqu4ls 
sont  appliques  aux  tissus  d'une  certaine  fagon.  Quand  vous 
trempez  vos  mains  dans  Teau  glacee,  vous  les  en  retirez  ge- 
lees;  mais,  peu  apres,  dies  sont  bien  plus  brulantes  que  si 
vous  les  aviez  mises  dans  Teau  tres-chaude.  C'est  qu'il  faut 
distinguer  dans  le  froid  deux  actions,  Tune  immediate,  coer- 
citive,  antiphlogistique ;  Vautre  mediate,  phlogistique,  fluxion- 
naire  au  plus  haut  degre.  Jereviendrai  in  extenso  sur  ce  sujet. 
Je  vous  dis  cel;l  seulement  pour  que  vous  compreniez  ma  me- 
dication. 

«  Vous  savez  tous  que  les  pMissiers,  les  boulangers,  les  Cui- 
siniers  des  grands  restaurants,  qui  sont  exposes  constamment 
k  un  rayonnement  de  chaleur  tres-considerable,  ne  sont  jamais 
rouges,  mais  pales,  d^colores.  Vous  pourriez  pcnser  que  c'est 
deFetiolementpardefaut  delumiere;  mais,  mdmealorsque  le 
lieu  oil  ils  travaillent  est  bien  eclaire,  les  cboses  se  passeut  ie 
m^me. 

«  Voyez,  du  restc,  les  forgerons,  1  's  fondeurs,  dans  les  gran- 
des  forges,  dont  le  travail  se  fait  souvent  en  plein  air  ou  a  peu 
pres,  ils  sont  tous  piles,  non  pendant  leurs  heures  de  travail, 
mais  le  soir,  le  matin,  pendant  le  temps  du  repos. 

«  Vous  savez  tres-bien  que  les  gens  du  Nord  sont  en  general 
colores,  que  les  gens  du  Sud  et  de  Tequateur  sont  piles ;  vous 
verrezgn  Flamand,  un  Anglais  colore,  maisjamais  TEspagnoI, 
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ni  le  cr^ole^  qui  sont  Gonstamment  exposes  a  I'ardeur  du  so- 
'leil.  Pendant  qu'ils  8ont  exposes  a  la  ohaleur  du  soleil,  il  y  a 
fluxion  Yers  la  face,  mais  le  phenomene  seeoadsiire,  cesi  la 
dSftiixion,  s'il  m'est  pcrmis  dc  me  senrir  de  C6  mot. 

i(  En  therapeutique,  nous  devons  nous  rappeler  ces  gros 
'iaiiS)  si  haul  inscrits  dans  les  Tastes  hygieniques;  ilfaut.les  in- 
terpreler,  lesappliquer. 

«  C'est  monnaie  couranle  aujourd'bui  de  iaire,  dans  I^s 
-ophthalmies  catarrliales  et  les  blepharitis  chroniques,  lav«r 
lesr  y^ix  av«c.  de  Teau  auasi  cbaiuleque  pos9ibIe,  au  lieu  de  les 
baigner  dans  Teaa  rroide.  Sous  Tinfluence  de  Teau  ehaade, 
-lesyeuxsegonflent;  mais,  rni  quart  d'heure  apres,  la  fluxioo 
'  commence  a  retrograder,  ict  le  lendemain  Tindividu  a  uoe 
'  fluxion  beaucoup  moindre.  Yous  recherchez  la  raison  de  la 
^meryeilleuse  influence  des  eaux  tfaermales  dans  les  maladies 
-de  la  peau.  C'est  quelqudois  une  cau  qui  n'est  gucre  plus  oil- 
(neraliseeque  celle  de  la  Seine,  elle  guerit  les  maladies  de  la 
peau  ;eal-dlesulfii reuse,  elle  guerit  egalemenl  lies  cnaladies  de 
-la  peau;  c'est  uneeaii  alealine,  elle gileril encore ;  ^ne  douche 
de  vapeur  emolliente,  toujours  le  meme  succes.  Comment  ces 
eaux  diverses  guectssent-elles  done?.  Par  une.'propriete  com- 
mune, leur  temperature,  ct  ce  qui  fait  h  SQcees{de  taut^d'eaux 
minerales  dans  des  affections  rliumatiques  chroniques,:;Cuta- 
-nies  chroniqucs,  o'est  la.batrte;^tQiDpQr«ture  a  laqu^Ue  elles 
'sontiappliqueesau  corps  de  Thomme.  Si  bien;que  dans  les 
^ecwmas  des  aisseliespdes  parlies  genitalesde  la  femme,.  des 
lotions  avec  de  I'eau  simple,  ^aussi  chaude.que  la  malade  peut 
Tendurer^  emollient  excellent  i  mm  emollient  charge  de  calori- 
que,  suflfeent'SOuVent  ponrfaire  coder  connpletement  les  irrita- 
tions chroniques  les  plus  inveterees  de  la  peau  comme ,  /des 
-membranes  muqueuses. 

«  Par  consequent,  puiaquo.  tout  a  Tbeure  je  me  plagais  au 
pttiat  de  too  d*une  irritation.de  la, prostate  ^t  d'une  irritabilite 
des  vesiculeaseminalesj.ne  soiyeas  done  pa9  surpri&quejecher- 
>che  k  faireiipenetrer  :le  calorique.dans.toutes  le9  parlies,  afin 
d'y  produirenne.  fluxion  momentanee  qui  sera  suivie  de.  sa 
riaetion  conlraire;  Les  deux  ou  trois  premieres  nuits,  F^xci- 
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'  talion  que  produit^a  chaletir  sur  les  organes  gerlitaux  de  cet 
homme  impuissant  augment(^ront  les  pertes  (le  malade  s'^n 
plaindra  a  voiis);  mais  cela  ne  dure  pas,  et  bienlot  la  dimiilu- 
lioii  se  fait  scntir;  c'est  done  la  un  bon  mbyeii  adjuyant  de 
ceux  que  je  vous  5i  indiques. 

«  Pour  ce  qui  est  de  la'troisieme  forme  de  pertes,  c*f!St-a- 
dire  par  relaxation  comparable  a  rincontiiiance  diurrie  et  noc- 

'  lurne  d'urine  des  enfanls,  au  lieu  de  i'application  du  calorique, 
vous  devrez  employer  les  bains  gencraux  froids  et  le  regime 

*hydrotherapique;  les  bains  de  siege  froids:  les  explications 
dans  lesquelles  je  suis  entre  expliquent  le  mode  d'action  de 
ces  moyens  therapeuliques.  A  Tinterieur,  radmirfistralion  des 
preparations  de  noix  vomique  donn^es  k  do^es  tettes,  qu'ell^s 
prodiiisent  de  Ircs-legei's  spasmes,  Tusage  dxirhmradicans  en 
extrait,  de  Tergot  de  seigle  en  poudre,  soht,  dans  ce  c^s,  les 
itooyens  adjuvants  les  plus  puissants  du  compresseur. 

«  Quelquefois  vous  triomphcrez  des  pertes  s^mihales,  ct  les 
maladies,  les  troubles  qui  en  sont  la  consequence,  persiste- 

'  font :  ainsi  la  mohomanie,  rhypocondrie  ayec  tendance  au 
suicide.  Bien  que  la  paraplegie  et  la  paralysis  gtoerale  puisse'fit 
eti*e  une  consequence  nefveUse  des  pertes,  cependaiit  ces~  des- 
ordred  peuvent  avoir  dure  a^sez  longtempd  poui^  persisti^r  apres 
la  disparilion  de  hut  cause. 

c(*  Je  Serais  d^sol^  de  vous  laisser  ci^aire  que,  a  T aide  des 
moyens  divers  que  je  viens  de  passer  en  feVtte,  vousguerirez 
toujours  la  spermatorrhee,  Timpuissance  et  les  accidents  qui  en 

'  sont  la  consequence.  Vous  echouerez  assez  souvent  par  Tinsuf- 
fisance  des  moyens  eux-memies,  par  le  d^faut  de  patfe'nce  des 
raalades.  Mais  si  vous  variez  les  moyens  therapcntique^  en  rai- 
son  des  phenomenes  obsef  vcs,  si  le  malade,  apres  av6ir  obtenu 
un  soulagement  rapide,  se  croit  gueri  et  cesse  tout  remede,  le 
inal  rcviendra,'et  reviendra  Souvent  moins  cuiable  qu'aupara- 
vant :  il  faut  que  le  tbalade,  lorsqu'un'nlbid  s'est  ^'ul6' satis 
pertes  Geminates,  ne  mette  plus  rdjp^ardl'qud  de  deUx  nuits 
Tune,  puis  deux  fois,  tine  fois  par  semaine ;  repr^nant  le  trai- 
Iemcntave6plus  de  rigueur  s41  s'apergoitqaela  spermatorrhee 
reparait  plus  frequente.  »  (Union  midtcale,  15  juillet  1856.) 
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J'ai  pense  que  cette  le^^on  offrirait  un  veritable  iiUeret  aux 
lecteurs  de  ce  recueil.  L*empIoi  empirique  dc  la  helladone^  de 
la  digitale,  de  la  noix  vomique^  du  rhus  radicans,  du  seigle 
ergots  J  dans  les  pertcs  scminales,  daiis  les  incontinences  d'u- 
rinc  etdans  rimpuissance,  rend  bien  compte  de  ravertissement 
donne  a  ses  lecteurs  en  terminant  :  N'allez  pas  croire  que  vous 
guerirez  toujours;  mais,  eiit-il  du  ajouter,  vous  guerirez  d'au- 
tant  plus  souvent  que  le  medicament  employe  sera  plus  ho- 
moeopathique,  ct  au  point  de  vue  pathogenetique  et  au  point 
de  vue  pathologique.  C*est  ce  que  M.  Trousseau  a  oublie^ 
preoccupe  qu*il  etait,  sans  doute,  de  vulgariser  le  moyen  pre- 
conisepar  un  ignoble  charlatan.  C'est  aussi,  je  veux  bien  le 
croire,  sous  Tinfluenco  de  la  meme  preoccupation  qu'il  a  ne- 
glige, en  exposant  longuement  la  theorie  du  calorique  applique 
aux  inQammations,  d'indiquer  sur  ce  point  les  travaux  ante- 
rieurs;  et  cependant  ils  ne  font  pas  defaut  depuis  Hipppcrate 
jusqu'a  Hahnemann,  et  depuis  celui-ci  jus'iu'a  M.  Jules  Guyot, 
auteur  d'une  tres-belle  monographic  sur  la  matiere. 

L'opinion  de  M.  Trousseau  sur  les  eaux  minerales  paraitra 
peut-etre  a  quelques-uns  un  peu  exclusive  et  absolue.  C'est  la 
un  de  ces  paradoxes  brillants  a  Taide  desquels  le  professseur  se 
plait  quelquefois  a  faire  passer  son  scpticisme  sous  le  couvert 
d'un  cmpirisme  plus  hardi  que  ralionnel.  Quant  au  conseil  de 
varicr  les  moyens  therapeutiques,  il  me  rappcUc  la  theorie 
pretee  par  Louis  Desnoyers  a  un  mcdecin  dans  je  ne  sais  plus 
quelle  physiologic  fantaisiste.  «  Yotre  fcmme,  disait  le  medecin 
au  mari  de  la  maladc,  Yotre  femme  pent  etre  malade  de  Ircntc- 
six  manieres  differentes.  Par  consequent,  en  la  traitant  de 
trente-six  manieres  differentes,  je  suis  sur  de  renconirer  juste 
a  un  moment  donne.  x>  Chaque  jour  un  traitement  nouveau  etait 
essaye,  et  chaque  jour  le  medecin  se  disait  plus  prcs  du  but. 
Enfin,  le  trente-cinquieme  jour  passe  sans  plus  de  succcs  que 
les  precedents,  il  s' eerie  :  <c  Pour  cette  fois,  je  suis  sur  de  mon 
affaire;  domain,  votre  femme  sera  forcement  guerie,  sinon  elle 
est  incurable,  el  je  ne  sais  quand  elle  mourra.  » 

D'  A.  Cretin. 
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LES  AGhNTS  M£DIGAHENT£UX  PRODUISENT-ILS  SUR  UUOMME  £N 
SANTfi  DES  EFFIiTS  PATHOGfiNfiTIQDES  QUI,  CONSIDERES  DANS 
LEUB»  SYMPTOMES,  DANS  L'ORDRE  DE  SUCCESSION  DE  CEUX-Q, 
DANS  LES  TERMINAISONS  CRITIQUES  AUXQUELLES  ILS  DONNENT 
UEU  ET  DANS^  LES  ALT^ATIONS  ANATOMO-PATaOLOGIQUES 
QUI  EN  SONT  LA  CONSEQUENCE,  PUISSENT  filRE  €OMPAHfiS  A 
DES  MALADIES  DfiVELOPPEES  SP0NTAN16MENT? 

Pw  le  4«e«eiir  AJiDUfilJ  (d'A«eii). 


n  e^  impossililc  de  repondre  a  cette  question  par  Texpo- 
sitioii  d^taill^  d'experiences  pathogin^Uques  insiituees  dans 
te  but  de  la  resoudre.  CeUe  maniere  de  proceder  ne  se  prete- 
rait  pas  a  la  forme  concise,  necessairement  devolue  a  un  mi- 
rooire  destine  a  etre  lu  en  seance  publique.  La  question,  envi- 
sagee  dans  ses  diverses  parties,  a  unc  grande  importance,  sa 
solution,  radicalement  negative,  entrainerait  logiquement  la 
ruine  ide  la  therapeutique  horacBopathique,  basee  tout  entiere 
sur  le  rapport  de  similitude. 

Je  reponds  done  ^  la  premiere  partie  de  cette  question.  Les 
agents  m^icamenteux  prodiiisent-ils  sur  les  animaux  ei  sur 
rbomme  eR>etat  de  sante  des  efifets  paibogen^iques  qui,  con- 
sider^s  dans  leurs  symptdmes,  puissent  6tre  rigoureusement 
compares  a  des  maladies  spontanement  d^Teloppecs?  je  r^- 
ponds,  dis-je,  a  cette  parlie  de  la  question  proposee :  Oui,  les 
agents  medicamenteux  produisent  snr  Thomme  et  sur  les  ani* 
maux,  consideres  dans  Tetat  de  sante,  des  symptdmes  suscep- 
libles  d^etre  compares  a  ceiix  fournis  par  les  maladies  natu- 
lellement  divcloppees . 

Les  preoves  que  je  vais  Tournir  dela  proposition  que  j'avnnce 

consisteront  frequemmenl  dans  raffirmation  de  fails  qui  me  son! 

personnels,  elles  consisteront  aussi  dans  larticulation  dc  I'aits 

ompruntes  a  des  auteurs  qui  n'appartiennenl  pas  a  notre  ecole 

VIII.  5 
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et  qui  auroHl  une  valeur  irautant  plus  gi  ande,  qu*ils  n'auroiit 
pas  etc  observes  sous  la  prcssion  d'idces  precon^^ues  et  dc 
preoccupations  doctrinales. 

On  a  reproche,  il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  a  la  patbo- 
^iiesie  homoeopathiqne  de  n*a\oir  pns  produit,  a  I'aide  de 
rcxperiiAenlation  surThomme  sain,  los  s^nipt6mes  bien  carac- 
t^tis^sde  la  fieyreintermillente.  Cette  accusation  est  sans  fonde- 
ment.  ffarlez,  qui  avait  experimentc  les^reparations  arscnica- 
lessur  rhomme  sain  sur  une  grande  ecbelle,  et  dont  Flandin  a 
analyse  le  travail  dans  le  premier  volume  de  sa  Toxicologie; 
Harlei,  dis-je,  avait  deja  reconnu  que  Varsenic  engendrait  une 
sorte  de  fievre  remittente  sans  type  re^ulier.  Get  experimenta- 
teur  administrait  Tarsenic  a  la  dose  de  bn  deini  a  un  tiers  de 
grain  chaque  vingt-quatre  heures. 

Dcs  tniyaux  que  j'avab  entrepris  dans  le  but  de  reviser  la 
f>Albogine8ie"de  1  arsenic  n'ont  pas  etc  iiirructiieui.  Umi 
goottes  deh  56^  dikrtioti  dece  medicament  tureiki  versees  dant 
€«*nt  dnquanle' grammes  d'eau,  et  cc  melange  fnt  administre, 
<ih{ique  mating  k  la.  dose  d'lme  cntUerec  a  bolicfae,  a  utie  j^ane 
fille  de  quatoree  aosque  je  savais  douee  d'uiie  grands  >^^^ 
rivilemedicamtotcuse.  Le  neuviokie  jour,  a  dater  deFusiijio  do 
noedieaiiient,  il  se  mapifesta  un  icecs  de  iieyre  cara^tftfM  p$v 
un  froid  general ,  de  la  cbaleur  ct.de  la  suefar.  U  y  di^ftU  en 
fiilmeielnf«'do«)our'pressive  et  violenteau  vei^tex;  ciilqacc^ 
de  icvxe  se  d^veleppereiit  ainsi  toccessiTement;  iU  ae  repro- 
duisirenl  chaque  matin  i  six  lieures.  lis  allerent  en  decroissaM 
dehN^^uenret'd'intensite  d«  premier  aucinqUieme jOUr/qui 
fut  k  dernier.  Dahs  TiiitenraHe  des  acdes,  on  i^idarquait, 
comme  sjfmptdmes  permaifenls,  un  ainoHidrissement  notable 
de  la  mAmoire,  de  la  lassitude  generate,  et  le  sentiment  intirae 
d'line  grande  faiblesse. 
•  Une  goidte  de  la  50*  dilntkm  d'arsenic  Tul  melang^e  a  cent 
vingt  grammes  d'eau,  et  administree  a  une  jeund  dame  dont 
j*avais  constat^  a  plirsiemre  fepriaes  la  igrande  sensibiliie  a  I'ac- 
tioR  medicatti^tttuse.  Elle  pfit  chaque  matin  line  cuiUeree  a 
bouche  de  la  potion  arsenicale  dont  jc  viens  de  parler.  Des  le 
troisieme  jour,  ii  se  dcdara  un  acccsde  (ievrequi,  on  raison 
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4e  la  violence  lies  symptdoies,  meritait  tc  tilre  etc  pcrnicieux. 
Le  froid  fut  il'une  intcnsite  extreme,  et,-  plus,  (ard,  la  prostra- 
tkm  devint  si  coRsiderable,  le  dcsespoir  de  la  mnlade,  qui 
cnjaU  a  sa  fin  prochaine,  etait  si  profond,  que  je  me  cms 
<AKge  d*administrer  la  troisieme  titturatton  de  suKate  de 
^iihiifie  a  litre  d'antidote.  L'acccs  ne  se  reproduisit  pas.  J'ai 
TU  k'  sulfate  de  quiaine,  administre  a  une  demoiselle  de  dtx- 
neuf  ans,  a  la  dose  de  cinq  centigrammes  trois  fois  par  jour, 
dans  le  but  de  combatire  une  ophthalmic  chroiiique  de  nature 
scrofuleuse,  determiner,  le  onziime  jour  de  ce  traitement,  une 
6evre  quotidienne  nocturne.  Cette  fievre  n'avait  pas  de  frisson 
initial;  j'-attribuai  la  fievre  a  Taction  du  sulfate  de  quinine,  et 
j*en  fis  cesser  immediatement  Tusage.  L'accea  se  reproduisit 
quatrefois,  toujours  a  la  meme  heure,  sous  le  type  quotidien, 
et  disparut  apres  s'etre  alTaibli  progressivement.  Les  sym- 
ptdmes  intermittents,  produitsparrarsenicet  par  le  sulfate  de 
quinine  dans  les  cas  dont  je  viens  de  parler,  avaient  une  telle 
rcssemblance  avec  les  fievres  iutermillentes  engcndrees  par 
d'aaires  causes,  que  les  medecins  qui  auraient  observe  des 
malades  affectes  de  seniblables  symptdmes  se  fussent  hates  de 
leur  administrer  du  sulfate  de  quinine  ou  de  Tarscnic. 

Un  enfant  de  douze  ans  fut  subitement  atleint  de  mouve- 
ments  conyulsifs;  il  perdit  connaissance;  il  tomba  violemment 
a  terre;  il  avail  I'ecume  a  la  bouche.  Je  me  rendis  aupres  du 
malade  avec  mon  confrere  et  ami  le  docteur  Gastaing,  de 
Toulouse;  et  nous  declardmes  que  le  jeune  malade  avail  ete 
alteint  d'une  attaque  d'^pilepsie.  Notre  pronostic  fut  grave ; 
mais,  le  lendemain,  je  revins  sur  ce  jugement,  lorsque  j'ap- 
pris  que  eel  enfant  avail  avale  quelques  heures  avant  Tattaque 
d'epilepsic  plusieurs  fragments  de  camphre  assez  volumineux. 
Un  an  Vest  ccoule  depuis  ell  epilepsien'a  pas  reparu.  La  seule 
atlaque  eptlcptiforme  qui  ait  existe  etait  un  fffel  pathogene- 
tique  du  camphre.  A  I'aide  de  la  50*  dilution  de  soufre,  prise 
a  la  dose  do  deux  globules,  chaqye  matin  pendant  sept  jours, 
j'ai  developp^  la  stomalite  la  plus  intense.  Un  jeune  honime, 
qui  n'avait  jamais  6pi-ou ve  aucun  accident  du  cote  dc  la  poitrine, 
pril,  comme  antidote  dcmerctir.  eorros.,  deux  goulles  matin 
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et  soir  de  la  50*"  dilution  de  sulf.  Le  quatriemc  jour,  apres 
avoir  consomnie  douze  goultes  de  cette  preparation,  il  eprbiiva 
line  allaque  nocturne  de  dyspnee  convuUive  exactement  copi-  ' 
parable  a  Tangine  de  poilrine.  Ces  acces  se  reproduisirent  trois 
nuits  de  suite. 

Au  moyen  de  la  tcinture-mere  de  soufre  eteiuhie  d'unc 
grande  quantite  d'eau  que  je  donnais  pour  boisson  exclusive  a 
des  cbiens,  j'ai  produit  chez  ces  derniers  la  laryngite,  la  bron- 
chite,  et  le  rile  crepitant  caraclcrlsquc  de  la  premiere  periode 
anatomique  de  la  pneumonie. 

Une  angine  violentc  avec  gonflement  et  rougeur  des  amyg- 
dales,  douleur  dans  la  gorge  et  didicuUe  d'avaler,  une  bron- 
chite.avec  toux  frequente  et  dyspnee,  agitation  et  insomnie,  se 
sont  manifcstces  chez  un  jeune  homme  que  j'avais  soumis  a 
Tusage  de  la  teinture  de  sonfre  pendant  plusieurs  jours  con- 
seculifs.  Or  j'affirme  qu'un  medecin  ou  un  veterinaire,  auquel 
on  aurait  monlre  les  sujets  des  experiences  que  je  viens  de 
rapporter,  eut  dilficilement  etabli  une  difference  cnlre  les  sym- 
ptomes  dont  ils  etaient  atteints  et  ceux  qui  auraient  ete  inhe- 
rents  a  des  maladies  afTectanl  les  memes  organes,  et  qui  se 
seraient  developpees  spontanemeni.  Si  je  voulais  pousser  plus 
loin  cetle  demonstration  par  Texposition  des  fails,  je  dirais 
que,  par  Tad  ministration  du  tarlre  stibie,  j'ai  developpe  chex 
des  chiens  une  grande  dyspnee  et  les  caracteres  anatomo-pa- 
thologiques  de  la  pneumonie  lobulaire,  comparables  a  Thepa- 
tisation  circonscrite  et  disseminee  du  poumon  dans  la  pneumo- 
nie des  enfants;  que  par  Tusage  de  Tacide  arsenieux,  continue 
plusieurs  jours  de  suite,  j'ai  determine,  clicz  des  chiens  et 
^ans  le  systeme  circulatoire  specialement,  un  ensemble  de 
symptomes  que  Ton  retrouve  dans  la  fievre  que  Ton  pourrait 
appeler  ataxo-adynamique;  et  que  chez  ces  memes  animaux, 
arrives  a  un  haut  dogre  d'emaciation  et  de  faiblesse,  des  ulce- 
res  atoniques  a  surface  pale  et  liviJe  se  sont  creuses  particu- 
lierement  sur  les  fesses;  que  -tons  les  caracteres  physiques  de 
I'ophthalmie  catarrhale  se  sont  manifesles  apres  Tadministra- 
tion  de  la  bryone,  donnee  sous  forme  de  teinture-m  Ve;  qu'a  la 
suite  de  Tabus  prcsqnc  sysfrmatiqne  des   enux  de  Cautercis 
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j'ai  vu  survenir  une  bronchite  specifique  d'unc  violence  lolle, 
que  j'cus  des  craintes  iouchant  I'issue  eloignee  de  cctte  mala- 
die  provoquee  alors  que  le  malade  n'avait  jamais  a  aucun 
litre  ete  menace  d'une  maladie  de  poitrine;  que  choz  trois  in- 
dividus  appartenant  a  la  meme  famille  (la  mere  el  deux  rilles), 
j'ai  vti  Tensemble  des  symplomes  de  la  fievre  dito  Ijphoide, 
avec  forme  abdominale  el  Ihoracique,  survenir  apres  Tusagc 
prolongedes  cauxde  bareges  prises  a  Tinlerieur  el  sous  rormc 
dc  bains.  Je  fus  complelemenl  induit  en  erreur  au  sujcl  de  ces 
malades,  jusqu'a  ce  qu'on  m*eut  expose  ce  qui  pouvail  avoir 
cngendre  eel  appareil  symplomalique.  J*avais  porle  un  pro- 
noslic  des  plus  graves  louchanl  la  maladie  de  la  mere,  mais  je 
le  reformai  des  que  je  crus  devoir  rallacher  le  developpenient 
de  cetle  maladie  specifique  a  Tusage  de  Teau  de  Bareges/ qui, 
avail  agi  Ires-energiquemenl  sur  des  personnes  exceplionnelle- 
ment  predisposees.  Je  ne  fus  pas  Ironape  dans  mes  previsions. 
Bien  que  les  medicaments  administros  a  doses, eleyees  ou  a 
doses  toxiques  soienl  peu  propres  a  fournir  des  elements  a 
noire  pathogenesie  ;  el  que  leurs  effels  lumultueux  el  yiolenf^ 
donnenl  lieu  a  des  groupes  de  symplomes  peu  comparables  nu 
fond  aux  maladies  spontanemenl  developpees ,  je  ne  puis 
m'empecher  de  signaler  les  ressemblances  Irouvees  par  des 
niedecins  non  homoeopallies  enlre  Ks  symplomes  de  Ten^poi- 
sonnemenl  prodyits  par  certaines  substances  el  les  symplomes 
de  cerlaines  raaladres  nalurelles.  M.  Constanlia  James,  <:ile 
par  Orfila,  declare  que  rintoxicalion  violente  gar  Far^cnjc  le- 
presente  les  symplomes  de  la  periode  algide  el  cyanique  du 
cholera.  M.  Legroux  accuse  les  effets  exageres  de  la  veratrinc 
de  relracer  exactement  la  physionomie  symplomatique  de  la 
meme  maladie.  M.  Gallier,  dans  son  Traitd  clB  toocicologie^ 
dit  que  dans  quelques  cas  la  belladone  produil  un  ensemble 
de  symplomes  qui  se  rapproche  beaucoup  de  ceux  fournis  par 
la  searlaline.  Flandiu  rapporle  des  ol^servalions  desquelles 
il  resuite  que  Tacide  arsenicux  a  produil  la  broncbite  hypos- 
thenique  avec  rsile  sous-crepitanl  diffus,  prostration  profonde 
des  forces,  oppression  excessive  el  manifestation  de  laches  pe- 
lechialcs  a  la  peau.  II  est  assess  remarquable  que  cesdivers 
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auleurs  aieiil  constate  dcs  ressemblances  enlre  les  eflels  pro- 
(luits  par  certains  agents  pat1iogcneti(|uc8  el  les  symptomes  de 
certaines  maladies  determinees,  alors  que  rhomeeopalliie  n 
proclam^  depuis  longtemps  celte  analogie,  el  I'a  utilisee  dans 
le  traitement  des  maladies  dont  il  s'agit. 

Appuye  sur  tons  ces  fails,  que  je  pourrais  multiplier  a  Tin- 
fini,  je  declare  de  nouYcau  que  les  substances  mcdicamenleuses 
adriiinistrees  a  Uhomme  sain  ct  aux  animaux  produisent  des 
cfTets  pathogenetiqucs  coiDparables  aux  maladies  dcveloppees 
spontanement ;  que  la  pathogencsie  hom(copatiiique,  as.^i2:e 
sur  des  bases  experimcntales,  renferme  des  tableaux  syniplo* 
maliques  dont  on  peut  constater  Tanalogie  avee  ceux  Tournis 
par  les  maladies  naturelles,  et  que  le  rapport  de  similitude 
pcut  clre  elabli  pour  les  besoins  de  la  therapeutique  enlre  la 
modification  medicamenteuse  et  la  maladie  dcveloppec  sous 
rinfluence  des  divcrses  causes  naturelles  susceptiblcs  do  la 
produire.  La  similitude,  envisagce  au  point  de  vuedu  rapport 
dcs  groupes  de  symptomes  actuellement  exislants  ctiez  le  ma- 
lade,  et  des  m^mes  groupes  symptomaliques  contends  vir- 
luellement  dans  le  niedicament  cprouve,  ne  saurail,  a  mos 
yenx,  fttre  conlestce. 

Les  symptdmes  palhogenetiques  considMs  dans  Tordre  de 
leur  succession  peuvent-ils  etre  rigoureusement  compares  d 
ceux  des  maladies  spontanement  d^^elopp^es  ? 
"  Lies  symptomes  medicafnentcux  s'associent  et  se  siuccedent 
dans  un  certain  ordre.  On  ne  peut  nier  ce  fait  en  principe, 
sans  nier  radicalement  Tanalogie  dcs  efTcts  pathogenetiques 
des  medicaments  avec  les  maladies  qui  sont  exprimces  par  des 
symptomes  coordonnes  dans  une  evolulion  successive.  Les 
symptdmes  pathogenetiques,  consideres  dans  Tordre  de  Icur 
succession,  peuvent,  selon  moi,  etre  compares  a  ceux  des  ma- 
ladies spontanement  developpees.  Cette  afTirmation  decoule  de 
Vanalyse  des  faits  multiples  que  je  viens  d*enumerer.  Les  diffe- 
rcnls  stades  de  la  fievre  periodique,  devoloppee  par  le  china 
oii'par  Farsenic,  se  soht  produits  dans  le  meme  onire  que  ceux 
des  fievres  de  ce  genre  engendrees  soit  par  ks  emanations 
telluriques  ou  palucieennes^  soit  par  rintervention  d'une  autre 


CO.NGnKS  !10M(E0PATHIQUE  DE  BRUXELLES.  1\ 

cause.  La  stoma  lite  ptoiluite  par  lesoulVe,  Tace^lSpileplifoi'me 
provoqu^  par  le  camphre,  I'angine  de  poitrine  engendree  par 
>e  spufre,  ont  preseirtc  soil  un  ensemble,  soil  une  s^ie  pro- 
gressive dc  sympt5mes  parraitement  compai*ableaif  la  stomar 
tite,  ou  a  r6|rilepste,  ou  a  l-angine  susciti&es  par  des  causes  va- 
riables. L'alfirmation  quo  je  formule  an  sujet  des  maltidies 
precitces,  je  peux.  la  brmiiler  avec  la  mtoie  eertituck!  au  sajet 
d'autros  maladies  medicamenteoses,  dont  j'ai  dit  phis  haut 
que  leurs  sympt6mes  etajent  comparables  i  ceux  dee  mal^lies 
spontan6ment  developpees.  Trois  chiens;  que  j'avais  soumis 
en  m^ime  temps  et  nu  milieu  des  memcs  conditions  a  ('usage  de 
la  teinturc  de  souFre^  epiouverent  tons,  dn  troisieme  auqua- 
triemejour,  de  la  loux  quinteuse  provoquee  i  volonte  par  la 
pressionexerceesurle.hrynxet  la  trachfe-artere;  du  quatri^me 
aubinquiemejour,  associationdeladyspneealaioux,  qui  devient 
plus  intense ;  le  sixi6me  jour,  traces  de  rile  crepitant  i  la  base 
des  deux  poumoas,  loux  quintense,  violente,  tacitumtl^,  im- 
inobiliti,  afTaissenient.  Dans  la  periode  cerrespondanie  aux 
septicme,  huiti^nne  et  ncuvieme  jours,  augmentation  d'abord  de 
rintensit^  du  rale  crepitant,  et,  plus  tard,  disparition  asscz  ra- 
pide  de  ce  m^mc  rSle.  Eitfin,  guerison  de  eette.maladte  artifi- 
cielle,  malgrc  la  continuation  et  memo  Taugmentation  de  la 
dose  de  Tagent  medicamcnteux.  <k*s.  ciTets  pathogeneliques  du 
soufre  ne  sont-ils  pas  comparables,  dans  leur.ordre  d'ivolu- 
iion,  aux  sympt6mes  des  affections  catarrhales  de  la  gorge, 
du  larynx  et  des  bronchos,  qui  se  develfyppent  en  procedant 
dc  haut  en  has,  et  cossent  malgne  la  persistance  de  la  cause 
epidemique  qui  los  a  cngendrees.  Les  maladies  modicamen- 
teases  me  paraissenl,  aussi  bten  que  les  maladies  naturelles, 
avoir  un  commencement,  une  periode  d'augment,  uno  periode 
d*etat,  un  declin  et  une  terminaison. 

Je  dois  dire,  au  sujet  de  la  proposition  que  je  viens  d'avan- 
cer,  que  malheureuscment  on  a  ete  forci  trop  souverit  dans  la 
confection  de  nos  pathogin6sies  de  rompre  tout  ordre  de  suc- 
cession dans  le  groupement  des  symptdmes  fournis  par  les  me- 
dicaments. Celle  imperfection  est  presque  necessairement 
inhore4ile  a  la  pathogcncsic  hamajopalhiqiic  do  noire  opoquc, 
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1*"  parce  que  les  medicaments  produisent  tres-firequemment 
chez  des  sujets  peu  predisposes  des  symplomes  isoles  ou  pen 
nombreui,  el  qui  ne  representent  ni  par  leur  associatioo,  ni 
par  leur  apparilion  successive,  un  ensemble  de  modifications 
anormales  comparable  a  une  maladie  determinee;  2°  parce 
que  nous  avons  ete  forces  d'emprunter  les  symptdmes  medica- 
menteux  a  des  auteurs  qui  n'avaient  pas  eu  pour  objet,  en  ad- 
ministrant  les  reroedes,  de  crcer  des  maladies  arlificielles  dans 
un  butd'applicalion  therapeutique.  Tous  les  eiTorts  des  expe- 
rimentateurs  doivent  tendre  aujourd'bui  k  decrire  et  a  classer 
aussi  rigoureusement  que  possible,  dans  leur  ordre  nalurel 
d  evolution,  les  symptdmes  .engendres  par  les  medicaments. 
SuF  nn  grand  nombre  d'individus  soumis  a  Texpcrimentation, 
^  certains  foumiront  un  ensemble  de  symptomes  qui,  au  point 
de  vue  de  leur  groupement  et  de  leur  succession,  seront  com- 
parables  a  des  maladies  spontancment  developpees  che% 
rhomme  ou  chez  les  animaux.  Lorsque  la  patbogenesie  aura 
re(;u  celte  amelioration  importante,  les  maladies  medicamcn- 
teuscs  seront  plus  susceptibles  qu'ellesne  le  sont  actucllement 
d  etre  assimilees  a  celles  developpees  sous  Tinfluence  des  di- 
vcrses  causes  generatrices  rcconnues  par  I'etiologie  patholo- 
gique. 

Les  terminaisons  critiques  des  maladies  medicamenteuses 
sont-elles  comparables  aux  terminaisons  critiques  des  maladies 
naturelles?  Telle  est  la  faQon  dont  cette  partie  de  la  question 
me  scmble  devoir  etre  posee.  Or  la  solution  du  problcme,  en- 
visagee  a  ce  point  de  vue,  suppose  elie-meme  la  solution  d*une 
question  prcjudicielle,  savoir :  si  les  maladies  naturelles  sont 
jugces  par  des  crises,  et  si  des  crises  existent  dans  les  maladies 
artificiellement  developpees. 

L'ancienne  doctrine  des  crises  et  des  jours  critiques  mc  pa- 
rail  aujourd'hui  difficile  a  soutcnir.  Penetre  d'admiratipn  pour 
le  genie  synthetique  d'Hippocrate,  dont  le  pom  est  essentielle' 
menl  lie  a  la  tbeoriie  des  crises  et  des  Jours  decretoires,  j'ai 
cherclie,  depuis  que  j'observe  des  maladis  ct  des  maladies,  a 
saisir  la  correlation  qui  pouvait  exister  entre  Tapparition  de 
CCS  appareils  do  sunptomes  varies  que  les  ancicns  dcsignaieni 
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SOUS  le  nom  de  phenomenes  critiques,  et  les  solutions  dcs  ma- 
ladies. La  rcsultat  de  mes  observations  n'a  pu  me  conduire  a 
etablir  un  rapport  rigoureux  ei>tre  la  terminaison  des  maladies 
et  reflbrt  critique  considere  comme  cause  active  de  cette  ter- 
minaison. Hippocrate  et  ses  sectateurs  avaient  dote  ies  forces 
vitales  d'unesorle  d*autocratie,  el  nous  les  represenl.aient  agis- 
sant,  a  Taide  de  mouvements  synergiques,  dans  un  but  deter- 
mine, celui  de  la  gucrison.  La  Gri.se,  ainsi  que  le  dit  le  mot, 
etait  u<i  jugement  qui  condamnaitou  absolvait  le  malade.  Je 
considere  que  certaiAs  chang^ments  survenus  a  une  periode 
avancee  des  affections  aigues  et  qui  semblent  annohcer  une 
terminaison  heurcuse  de  ces  dcrnieres,  rentrent,  comme  ma- 
nifi'stations  symptomatiques,  dans  la  serie  des  actes  morbides 
qui  constituent  les  maladies  envisagees  dans  leur  evolution 
progrcssiAe.  Leur  apparition  pent  nous  fournir  desdonuees  se- 
mciotiques  d'une  grande  valeur  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu*on 
doive  etablir  une  correlation  dirt'cte  de  cause  a  elfet  entre 
Fexistence  de  ces  sympldmes  et  une  terniinaisonquelconque 
do  la  malndie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  probable  que  des  phenomenes  ana- 
logues a  ceux  appeles  criti(]ues  se  manifesteront  dans  les  mala- 
dies provoquees  par  les  agents  patliogenetiques  ;  et,  dcs  lors* 
ces  phenomenes,  consideres  comme  symptomcs  medicamen- 
teux,  seronl  comparables  aux  symplomes  des  maladies  engen- 
drees  naturellement  chez  Thomme  et  chez  les  animaux. 

Les  alterations  anatome-pathologiques,  qui  sont  la  come- 
quence  des  effets  medicamenteux  sur  rhomme  sain  et  sur  les 
animaux,  sont-elles  comparables  rigoureusement  d  celles  qui  se 
manifestent  dans  les  maladies  naturelles? 

La  reponse  a  cette  derniere  partie  de  la  quatricme  question 
du  programme  pent  se  resoudre  d'abord  virtuellement  par  la 
maniere  dont  on  envisage  ]fi  role  devolu  aux  alterations  ana- 
tomo-pathologiques  dans  Thistoire  des  maladies,  secondcmcnt 
par  la  methode  experimentale.  Pour  arriver,  selon  moi,  a  une 
conception  saine  de  Fa  maladie  consideree  dans  Tensemble  ap- 
preciable des  actes  anormaux  qui  la  constituent,  il  faut,  autant 
que  faire  sepeut,  remonler  a  son  phenomene  initial.  L'impres- 
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sion  nocivc  re^ue  par  rorganisme  vivant  cree  uiie  afliection 
inorbidc  qui  se  traduit  plus  t5t  ou  plus  tard  par  des  symptdmes 
gcneraux  oulocaux.  Les  localisations  maladives  materielles, 
cclles  qui  sont  du  ressort  de  ranatomie  pathologique,  suppo- 
sent  un  phenomene  initial  morbide,  evident  ou  cache,  qui  a 
precede  leur  realisation,  comme  changcments  anormaux^  dans 
la  maticre  orgahique.  Les  alterations  anatomo-pathologiques 
nc  joucnt  pas  le  rdle  dc  veritables  causes,  et  siirtout  de  causes 
inilialcs;  considerees  dans  Tordre  genesinue,  ellea  ne  sont  que 
(les  effets.  Elles  represcntent  le  plus  souvent  une  symptomatolo- 
gie  interne  objective,  qui,  a  titre  de  cause  secondaire,  engendrc 
des  anormalites  de  fonctions,  lesqueiles,  dans  le  langage  con- 
sacrc  de  la  pathologic  generale,  doivent  porter  le  nom  de 
symptdmes  de  symptdmes. 

L'anatomie  pathologique,  caracterisee  par  ce  qu^elle  pre^ 
siente  de  plus  general,  consiste  dans  des  alterations  de  fonc- 
tions elementaires ;  alterations  dans  In  circulation  capillaire, 
dans  les  exhalations,  les  secretions  et  la  nutrition.  Les  produc- 
tions anormales  supposent  une  activity  plastique  device  ou 
pervcrtie;  et  toutes  les  creations  organiques  accidentelles  se 
resolvent  definitivemcnt  en  des  neopiasmes  analogues  ou  h^- 
lerologucs  assimilables  ou  non  aux  tissus  primordialement 
existants  dans  les  organismes  vivants.  Au  point  de  vue  auquel 
jc  viens  de  Tenvisager,  I'anatomie  pathologique  est  une  section 
dela  symptomatiilogic;  les  alterations  anatomo-pathologiques, 
considerees,  s*il  a  ete  possible  de  les  creer,  comme  des  effets 
des  agents  mcdicamenteux,  sont  done,  en  principe,  compara- 
bles,  comme  symptomes  de  maladies  provoquees,  aux  sym- 
ptomes  de  meme  ordre  developp^s  dans  les  maladies  spon- 
tanees. 

La  demonstration  experimentale  de  la  similitude  des  altera- 
tions anatomo-pathologiques,  engendrces  par  reflet  des  re- 
niedes,  avec  les  alterations  qui  constituent  ce  qu*on  est  convenu 
d'appeler  les  caractcres  anatomiques  des  maladies  naturelles, 
est  malheureuscmenl  difficile  a  elaWir  par  les  faits  et  les  ne- 
cropsies. Chez  Thomme,  il  est  impossible  dc  pousser  Taction 
des  medicaments  assez  loin  pour  engendrer  des  alterations  or- 
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ganiqncs  qui  compromeltraient  rcxislence.  Cc  n'est  que  dans 
les  cas  ou  des  substances  totiques  ont  ete,  par  une  cause  quel- 
conque,  iiitroduites  acctdehtell^ment  dans  Tecononiie,  qu'il 
csl  donne  de  constater  de^  alterations  anatomo-pathologiques 
ct  deles  de(Tire.  Or,  dans  cd-tB  occurrence,  les  lesions  anato- 
miques  ne  sont  guere  comparabtes  a  celles  survenucs  dans  les 
mniadies  nalurelles. 

yki  exjperimente  pendant  longtcmps  dans  le  but  d'engendrcr 
des  alterations  anatonio-patliologiqucs  chez  les  animaux.  II  est 
plus  difficile  qu'on  ne  saurait  le  supposer  de  creer  des  maladies 
et  des  alterations  organiques  auxquclles  Teconomie  de  ces  der- 
niers  n'est  nullcment  predisposie.  Je  repeterai,  toutefois,  que 
j*ai  pu,  apres  Devergie,  a  Taide  du  tartre  stibie,  developper, 
nil  poiBlidc  Yiii  aiiatomitfoe,'  Iqs  jpHcucAoaies  lobulaires.  L'he- 
patisation  du  tissu  pulmonaire  presentuit  physiquement  une 
telle  ressemblance  dtec  ce  qu*on  est  cont^nu  d*appeler  le  pou- 
mon  cariiifie,  que  je  defie  I'anatomo-pathologiste  le  plus 
cxerce  de  distinguer  cette  alteration,  proToquee  par  ie  tartre 
stibie,  de  celle  qui  existerait  chez  le  meme  animal  atteint 
spontan^ment  de  la  meme  variete  de  pneumonic. 

Parmi  les  localisations  pathologiques  conslammcnt  obtenues 
avec  le  sublim^  corrosif,  administre  a  dose  sufOsante  pour  pro- 
duire  une  violente  inflammation  s|)ecifique  du  gros  intestin, 
se  troUvent  la  rougeur,  la  tumefaction,  le  ramollissement,  Fe- 
rosion  et  I'ulceration  de  la  muqueuse  intestinale.  Cette  altera- 
tion est  comparable  h  celle  qu'on  trouve  chez  les  sujets  qui  ont 
succombe  a  la  dyssenterie  aigue.  N'est-il  pas  remarquable  de 
voir  la  pneumonic  engendree  dans  une  de  ces  formes  anato- 
miques  par  le  tnrtrc  slibie,  alors  que  Basori  a  consider^  ce  re- 
mede  comme  cclui  qui  devait  remplacer  tous  les  autres  dans  le 
traiteraent  de  cette  maladie?  Et  la  dyssenterie  elle-mfeme,  sur- 
tout  dans  les  pays  chauds,  n'est-elle  pas  traitee  presque  ex- 
clusivement  par  le  calomel,  qui,  plus  ou  moins  transforme  en 
deiHochlorure  de  mercure  dans  les  intestins,  est  susceptible 
d'engendrer  des  symptomes  tres-analogues  a  ccux  de  la  plus 
violente  dyssenterie? 

Les  effets  pathogcneliqnes  dos  medicaments  sont  done  tou& 


74i  JOURNAL  DE  LA  SOCIETE  GALLIGANE. 

plus  ou  moins  comparables  aiix  symptdmcs  dcs  maladies  avec 
lesquels  its  ont  dc  I'analogie.  Mais  la  resscmblance  est  loin  de 
constituer  une  identite  qui  ne  pourra  jamais  6tre  etablie  a 
aucun  point  de  vue  entrc  une  maladie  arliGcielle  et  une  mala- 
die  naturelle.  Tontefois,  la  perfection  relative  dans  la  creation 
(ieHnitive  de  la  pathog^nesie  homoeopathique  consistera  a  de- 
vrlopper  dcs  series  coordonnees  de  manifestations  symptoma- 
.liques  qui  ressemblent  le  plus  possible,  dans  tous  leurs  ele- 
ments, a  des  maladies  determinees. 


NOTE  SUR  Lk  PHTHISIE  PULMONAIRE  EN  ALGfiRIE, 

■  •      ■ 

rar  le  doetewr  I'BIJII.I.ET  («l'Al«er>. 

Quod  veruni,  tutam. 

Un  grand  probleme  medical,  ardemment  controverse,  qui 
a  fourni  maliere  a  des  enqueles  scienliiiqucs  d'une  baute  por- 
tee,  celui  de  la  rarete  relative  des  adections  tuberculeuses  dans 
les  localites  soumises  a  Tinfluence  du  miasme  paludeen,  a. 
dopuis  longtemps,  sollicile  nion  attention.  L'Algerie,  cette 
France  nouvelle,  qui  joint  aux  seductions  du  climat  un  attrait 
puis^iant  d*etrangete,  qui,  presque  a  nos  portes,  nous  donne  le 
spectacle  du  mouvement  inlellectud  du  dix-neuvieme  siecle 
Inttant  avec  la  barbaric  el  Tamenant,  par  une  force  lente,mais 
irresistible,  dans  son  rayon  d'action;  I'Algerie  asouventcte  in- 
terrogoc  dans  le  cours  de  la  discussion,  et  son  temoignage  a 
pese  d'un  grand  poids  dans  la  balance.  Qu'il  me  soit  permis 
de  rinterroger  a  mon  tour.  Douze  ans  de  scjour  dans  ses  loca- 
lites diverses,  Alger,  Oran,  Conslantine,  Maghnia,  Djemmar 
(jhazaouet,  Mers-elKebir,  Biskara,  Batna,  Lambcsa,  ctc.,.au 
nord  et  au  sud,  a  Test  et  a  Touest,  soir  le  littoral,  sur  les  hauts 
plateaux,  a  la  limite  du  desert;  ma  position  de  medecin  mili- 
taire,  qui,  pendant  six  ans,  m'a  permis  <le  faire  porter  mes 
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observations  sur  un  grand  nombre  de  malades  dans  les  hdpi- 
iaux  GU  dans  Ics  tribus;  mes  relations  confraiernelles  qui  ont 
singulierement  ajoutc  a  mcs  rechcrches;  enfin,  la  valeur  sta- 
tistique  des  chiflres  dc  maladies  on  dc  morlalite  qui  revetient/ 
sous  le  contrdle  incessant  du  medecin  roilitaire,  un  caracteie 
incontestable  d'authenlicitc:  tels  sont,  a  defaut  d*une  autorite- 
scientifique  person nclle,  mes  titres  a  elucider  ce  probleme. 

Sous  rimpression  d'une  premiere  repugnance  instinctive 
aux  esprits  positifs  qui,  par  respect  pour  la  science  si  penible- 
ment  construite,  besitent  a  accepter  dc  nouveaux  axiomes  et 
se  condamnent  a  combaltre  les  derniers  venus  pour  les  forcer 
en  quelque  sorte  a  montror  leur  virtualite,  une  opposition  for- 
midable accueiHit  a  sa  nnissance  I'idec  de  Fantagonisme  de 
M.  le  doctcur  Boudin,  et,  soit  par  arguments  speeieux,  soit 
par  Tarme  de  la  raillerie,  lui  fit  son  chemin  si  difficile  qu'elle 
parut  s'arreter.  Ainsi,  d'ailleurs,  en  est-il  de  toutes  les  v^rifes 
de  premier  ordre  qui,  ne  pouvant  avancer  dans  leur  monfe 
special,  rempli  deja,.  qu'en  doplagant  les  idecs  anlerieures  qui 
sont  en  possession  dc  I'espace  et  de  la  popularile,  subissent 
los  luttes  acliarnees  que  leur  suscitent  Tesprit  de  routine  ou  de 
conservation,  qui  est  Tessence  des  corps  scicntifiques  consti- 
tues,  Tenvie,  le  mensonge,  qui  sont  le  cacbet  des  mediocrites. 
Mais  ces  temps  d'arret,  cette  sorle  de  noviciat  4"  silence  que 
subissent  les  idees  qui  sont  appelecs  a  remuer  le  monde,  ne 
sont  pas  autre  chose  que  leur  periode  dlncubation  dans  les 
esprits.  Elles  petrissent  Icntcment  les  intelligences  a  leur 
gre,  et,  unjour,  elles  apparaissent,  pleines  de  vie  et  de  for- 
ces, imposant  la  conviction.  Voyez  plutot  rhomoeopalbie, 
si  denuee  il  y  a  trente  ans,  si  redoutable  a  ses  adversaires 
aujourd'hui !  L'antagonisme  n*a  pas  sans  doute  a  prclendre  a 
de  si  hautes  destinees,  mais,  en  tant  que  verite,  elle  pent  et 
doit  revendiquer  sa  part  de  chump  et  de  soleil  Elle  a  Irouve  sa 
confirmation  absolue  en  Algcrie.  Je  vais  essayer  dc  la  deduitc 
des  faits  nombreux  donl  j'ai  ete  le  temoin  ou  le  confident. 

Ici,  messieurs,  je  dois  solliciter  voire  bienveillance  a  Ten- 
droit  de  certaines  lacunes  que  va  presenter  mon  travail. 
Uepuis  plusieuis  annees,   muni  de  cliiflTros  nombrcnx  et  de 
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pvieieiiscs,  j'avais,  -pour  mon 
travaille  cetie  question  Mats  ccs  chifTres  n*elaieiU  pas  rigoa* 
reuselraent  oRiciels  et  n'embrassaient  qu*uu  espace  de  temps 
aaw»ewrt;  je  rtefan,  i  b  WMvdte  de  la  reimioa  du  Congres^, 
de  les  convertir  en  docaments  aathenli^oes  et,  poor  ce,  je 
m'adressai  a  ^ertaines  autorites  et  .a  des  confreres  ^  ploaieiirs 
points  d'Afri.jue.  Autorites  et  copfreres  n*ont  pas,  en  general* 
protitc  de  cette  occasion  de  rendre  service  a  la  science,  et  mes 
demarches  n'ont  pas  q)mpletement  abouti.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  la  tiedeur  de  mes  correspondanls,  que  les  chaleurs  de  juillet 
auront  saps  doute  invitees  a  des  siestas  un  peu  trop  prolongees, 
j'ai  pardeversmoi  assczxle  cbiffres  et  de  documents  poureveil- 
ler  votre  curiosite  et  meme  pour  commander  votre  conviction. 

Oblige^.en  raison  des  travaux  du  Congres,  de  mc  restreindre, 
j'aborderai  en  quelques  mots  seulement  les  difTerentcs  faces  du 
probleme,  et  je  condenserai  mes  chiflrcs,  qui  recevront  plus 
tard,  s'il  y  a  lieu,  une  publicite  in  extenso, 

il  y  a4eux  points  a  examiner  : 

1^  La  phthisic  pulmonaire  est-elle  frequente  ou  rare  en 
Algerie?  Et  je  repoudrai :  Non-seiiloment  elle  s'y  produil  rare- 
ment^  mais,  bien  mieux,  les  cas  qui>  venant  du  dehors,  y  sont 
observes,  subissent  rapidemenl  une  influence  favorable  et 
mSme  }  guerissent. 

Alors  :  2^  Ouelles  sont  les  causes  probables  de  cette  immu- 
nity de  TAlgerie  ?  Ma  reponse  sera :  Mon,  ce  n'est  pas  le  climat, 
ie  climat  seul,  la  Constance  proverbialemenl  constatee  de  sa 
temperature,  ni  Tair  de  la  mer,  qui  peuvent  ainsi  modifier  la 
production  du  tubercule,  mais  avant  tout  et  surtout  le  miasme 
paludeen. 

1^  La  phthisic  est  rare  en  Afrique. 

Pour  avoir  un  point  de  comparaison  stable,  voici  le  tableau 
des  tristcs  resultats  qu'offrent  a  leurs  pages  medicales  les  loca- 
lites  le  plus  volon tiers  accreditees  pour  le  traitemcnt  des 
phthisies. 

M.  Andral  dit  aux  malades  :  Evitez  Marseille,  lout  le  littoral 
europeen  de  la  Meditenanee,  Montpellier,  Pau,  Bayonne.  Les 
chifTres  suivants  traduisent  en  termes  clairs  celte  repugnance. 
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Le  docteur.Bfunache  a  qomputse  les  rc^islres  dc  THfttel-Dieu 
de  Marseille  et  compte  .1  deces  par  phthisie  sur  4  deces, 
25  pour  100.  A  Toulon,  ia  proportion  des  deces  par  phUusie 
est  de  17/100;  a  Montpellier,  elle  Q$t  dc  55/100;  i%ee,  mm 
k  rhdpital  ou  est  admisp  la  scule  papulatioo  Biidig&i^»  etnofi 
dans  la  masse  des  etrangers  efpiUmis  ,qiii  ai^y  renfermeiit 
pour  mourir,  M.  Bricheleaa  eooq^te  pour  cette  ville  si  pri- 
yiligiee,  dit-iHir  1  iid»  p»  fhlhistc  sur  7,  seii  14/iOO.  A 
Genes,  le»  mataiKer  iffff ,  selqn  Cai*riere,  occ»pent  Ic  premie^ 
rang  dam  lai  ymbofogie  g^notse;  soat  les  pneumonies,  les  rhu- 
iBMk6mm$t  les  catarrbes.  hen  phthisies  donpent  17/1  CO  de 
nUMftsfiC^;  a  Uyottme,  c  est  12/100;  a  Florence,  17/100;  a 
BoflMy  le  cbcfear  Carriere.donne  le  chiflre  de  5/100,  mais 
If.  Imamtne  I'accepte  pas  et  ecrit  le  chiffre  de  53/100.  II  pa- 
rait  tfae  le  rcsultat  en  cbiffres  yarle  singulierement.  Ainsi 
M.  le  docteur  Felix  Jacquot,  dans  son  tableau  des  deces  de 
Tarmee  d'occupation  en  1851,  ne  donne  qu'une  moycnne  do 
10/100  de  mortalite  phthisique  et,  ppur  1850^  de  29/100.  Cos 
appreciations,  toujtes  consciencieuses  i^^eJIes  soient,  jetfent  au 
moinis  de  la  c^efeveur  sur  la  pretendue  immunite  de  la  villo 
etemelle.  Naples,  enfin,  attein^  le  maximum  de  cette  liste 
funebre.  M.  Journe  dpnne  le  cfaitfre  de  45/100  pour  les  bdpi- 
taux  civils  et  de  26/100  pour  les  hopitaux  militaires,  cfaifTres 
efTrayants  qui  laissent  loin  derricre  eux  la  moyennc  des  h6pi- 
taux  de  Paris. 

En  Grcce,  la  moyenpe  est  de  12/100.  L'Egypte,  ce  pays 
preconise  par  nos  deyancierspour  la  qurabilite  des  tubcrcules, 
doane  une  proportion  pt^sez  gr^vei  de;.  15/100.  Si  rimmunitc  a 
cxiste,  elle  est  singulieremeut  compromise  aujourd'hui. 

L'Espagne  q'eat  pas  plus  he^reuse.  A  Gibraltar,  la  phthisie 
■est  la  ?ental)le  qndemiojle  ce  rocher,  dit  M.  Lennen.  M.  An- 
dral  dit  qu-pn  a  constate  qp^  la  GO[iisompllon  pulmonaire  etait 
tres-rep^ndue  enJEIspaghe  eten  Poitugfl.  J'ai  moi-meme  sou- 
vent  en  lien  d'qbserver  sur  les  emigraq^r  espagnols  les  altera- 
tions caractieristiqucs  de  cette  affectiMi. 

Cette  revue  des  pays  chauds  se  complete  par  le  chifTre  de  la 
mortalite  h  Maltc.  La  phthisic  est  a  la  tutalile  des  deces  comme 
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I  esli  6,  5,  ou  meme,  selon  M.  TuUoch,  auteur  des  travaux 
Malistiques  de  Farinee  anglaise,  dc  36  pour  100. 

Si  1*011  fait  une  recapitulation  de  ces  divers  chiflres  par 
2ones  plu9  ou  moins  favorisees,  on  Irouve  pour  aiaximiim 
27/iGO  de  mortalitc  par  phthisie  pulmonaiire,  et  pour  minimuni 
13/100,  00  terme  moyen  pour  Tensemble  20/100. 

En  presence  des  resultats  deplorables  que  donnent  ces  lis- 
tes,  ma  tSchc  devient  facile.  L*Alg^rie  est  la  terre  promise  des 
phthibiquos,  au  dire  des  medecins  militaires,  d'ecrie  M.  Jules 
Pibchard,  chirurgien  de  marine,  dans  son  ouTrage,  couroniie 
par  r Academic  de  medecine,  sur  la  marchc  de  la  phtiiisie  pul- 
monairc  dans  les  pays  chauds.  Les  faits  sont  nombrcux  qui 
appuient  le  dire  des  medecins  militaires  et  etablissent  la  pre^ 
cieuse  immunite  en  question.  M.  Casimir  Broussais  prcscnte 
des  documents  qui  comprennent  un  chiffre'  dc  40,000  mala- 
des,  sur  lesquels  on  comple  62  phthisiques,  1   sur  650.  11 
ajonte  :  Le  nombre  des  deces  dus  h  la  phthisie  dans  les  rangs 
de  Tarmee  est  comme  1  est  a  102,  tandis  qu'un  calcul  ana- 
logue de  M.  Benoiston  de  Chdleauneuf  donne  pour  cette  mala- 
die  chez  les  soldats  dc  France  le  chiffre  de  25/100.  A  Bone, 
M.  Moreau  constate  12  cas  de  phthisic  sur  6,245  tnalades, 
0,2  pour  100,  et  6  deces  sur  250  ou  2,5  pour  ICO.  M.  Bona- 
fond  dit  (1) :   La  mortalite  phthisique  est  moindre  en  Algerie 
qu'en  Europe,  puisqu'elle  n'est  pour  la  population  militairc 
que  de  5/100.  A  Medeah,  en  1842,  sur  609  cas  de  maladies 
diverses,  pas  une  scule  phthisie.  A  Blidah,  1  deces  de  phthisi- 
que sur  89  deces  (le  docteur  Finot).  A  Maghnia,  depuis  Toccu- 
palion  de  1844  jusqu'au  1*'  octobre  1846,  deux  ans  a  peu  pros, 
sur  un  mouvement  de  pres  de  10,000  malades  a  Thopital, 
sous  la  tente,  dnns  les  tribus  voisines  et  chez  les  colons,  mes 
observations  constatent  un  chiffire  rond  de  1,500  deces,  sur 
lesquels  8  causes  par  la  phthisie,  ou  1/2  pour  100;  a  Djemmft 
Ghazaouet,  la  proportion  est  un  peu  moins  heureuse,  elle 
s'eleve  a  2  1/2  pour  100.  A  Saida,  1  pour  100;  a  Biskara, 
quelques  cas  se  manifestent  chez  les  indigenes,  mais  en  petit 

(1)  Bttlielin  de  VAcad.,  t.  VIU,  p.  936. 
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noDHbre;  chez  la  population  fransaise,  colons  et  soklats,  pas 
de  mortalitc,  2  phthisiqueS  venus  de  Batna,  sur  un  total 
de  2,000  inalades  dans  Tannee  185l;a  Lambessa,  pas  de 
phtbisiques,  et  la  comme  a  Biskara,  a  Maghnia,  les  affeclions 
pulmbnaires  anciennes  guerissent  rapidentenf . 

Je  ne  vous  demanderai  pas  de  pardonner  a  Taridite  de  oes 
cbiffreSyCar  ilspossedent,  ce  me  semble,  une  eloquence  reelle, 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  faire  observer  une  foisx 
encore  que  leurs  auteurs  sont  gens  de  science  et  de  consdence. 

Je  dis  en  tenninant  que  la  moyenne  des  deces  militai- 
res  causes  par  la  phthisie,  prise  sur  un  chiffre  de  plus  de 
100,000  malades  r^pandus  sur  divers  points  de  TAlg^rie,  est 
n&;essairemeni  entre  2  et  3  pour  1 00. 

Mais  on  pnstend  que  la  population  civile  est  singuHftremenI 
plus4QQaltraitee  par  le  fleau.  Des  chiffres  vontTepondre  encore 
pour  Alger.  M.  le  chirurgien  principal  Bonnafond  ecrit,'  et  j'ai 
▼irifii  Texacte  v^riti  du  resultat : 

En  1836,  on  trouve  1  phtbisique  sur  39  malades. 
En  1837,       —      1  —       49      — 

En  1838,       —      1  _       55      — 

Moyenne,  2  pour  100. 

M.  Laveran,  medecin  principal  de  Tarmee,  pose  comme 
chitTre  normal  de  la  production  de  la  phtbisie,  k  Alger,  1  cas 
sur  152  de  maladies  diverses. 

H.  Giiyon,  inspecteur  du  Gonseil  de  sante,  et  depuis  longued 
annies  en  Algirie,  fait  de  la  mortality  dans  la  population  ci- 
vile le  tableau  suivant :  ^  .        • 

EH   1838.  —  VILLB  D* ALGER. 


Mortality  par  phthisic.  Rapport. 

Anbeo.       571        —        15  -r~       8,3/100. 

Juifs.  137        —  7  —  5/100. 

Earop^ns.  404        —        23  —      5,lj2/100. 

VIII  G 
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M oriall^  par  pbCbiiie.  Rn»poit. 

,    Arabcs.        818        —        i7        —  2/100. 

Juifs.  172        —  1        —      0,60/100. 

;     Etirt^ns.  920        —        35        ^       3,80/100. 

JMO;   "■ 


Arabes,        857        -^        14        —       i.63/100* 
Jaifs:  172        —  4        -        2,92/lOQ. 

Europeeo*.  678        _        25        —       3,29/100, 


1841. 


Arabes.       931        —       34       ^      3.66ij[100. 
Juib.  22i        —          7        -^       3,16/tOO. 

79a       —        56        ^       .7»i5ilOO. 


Tous  ces  cbiffres  dannent  line  moyenne  de  3,51  pour  100 
de  iiiinteiila(ihibisiqiie  danaia  po|iulatioii  oivile.flais  &ns  ce 
resuUat  soat  naliiirelleinaBt  comprieesiefi  donn^as  B^nimies  par 
ie  service  des  hopitaux,  ou  necessaifement  arrivdnU  tloraqii*iIs 
sent  a  bout  de  resseurces  et  de  forces,  les  miserable^  de  toute 
une  province,  et  surtout  peut-etre  les  emigrants  qui,  a  letir  ar- 
rivee  sor  le  sol  algerien,  y  trouvent  souvent  la  misere,  q\iientre- 
tientet  predpite  le  cwrs  de  leurs  affections  antorieures.—  C'e*t 
peut-etre  d'aiUeurs  le  moment  de  declarer  que,  quelqoe  gepe-r 
reux  que  nous  paraisse  lire  pour  les  phthisiques  le  sol  alge- 
rien,  nous  n'allons  pas  jusqu'a  dire,  il  s'en  faut  de  beaucoup* 
qu*a  toutei^ces  per|f^des  le  tubercule  y  soil  hcureusement  in- 
fluence.—  La  periode  derniere,  cello  du  ramoUissement  des 
tubercules,  avee  le  cortege  des  symptomes  graves  qui  Taccom- 
pagnent,  est  plut^  ^ectier^e  qu'enrayee  en  Afrique.  —  J'ai 
tres-rarement  constate  des  exceptions  a  cette  loi.  —  Comme 
correctif  done  a  ce  chiflre  de  3,51  pour  100,  qui  resulte  des 
calcttla  de  M.  le  ^cteur  Guyon,  il  est  juste  de  signaler  la 
moyenne  particuliere  aux  liopitaux.  Votci,  d'apres  leis  releves 
officielsdus  a  la  bienveillance  du  directeor  de  i'lt^tal  civil 
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<]'A}ger,  la.moyenne  assez  clev^e  qui  apparlient;a  cct  elablisse-f 

ineiit,     ■  ■  :    ■  :.  ;  .    ; 

HOPITAL   CIVIL    d'aLGER. 

i850.  Mortality  phthisique,  moyenne,  10  sur  100  (choWr* 
excepte).  • 

Entrees,  1  phlfafaique  sur  54. 

1851.  Moyenne  phthisique,  sur  240  decSs,  7/100. 
Entrees,  1  phthisique  sur  100. 

1852.  Moyenne,  7,45/100. 

1853.  Moyenne,  8,48/100.  .        '   ' 
^854.  Moyenne,  5,29/100. 

Ou,  moyenne  generale,  un  peu  plus  de  7/100. 

* 
Ce  Ui^leau  es^t  aussi  favorable  que  lea  autres  a  ma  these.  C^ 

chiflre  eleve  n'est  pas  celui  de  la  vraie  population  d'Alg^r,. 

maU  de  edle-la  qui,  flottant  d'uu  cote  a  Tautre  de  la  provinoe, 

sQ  r^ugie  a  Alger  dans  Th^pital. —  €e  chitTre  doit  etre  compte 

copdme  correctif  du  tableau  total  de  M.  le  docteur,  Guyon,  Si 

done  on  retranche  de  ce  tableau  la  plus-value  de  rhdpttal,  que 

reste*t*il  ppur  Iqs  indigenes  et  les  habitants, stables  d'Algof: 

et  des  alentours?  Peu  d^  chose  eo  verite^  2  pour  IQO  a  p^ii^-: 

—  Qu'il  n^e  soit  permis  d'ajouter  enpore  ceci :  Quq,  le  b^^iiH 

de  cette  immunite  se  repandant  peu  a  peu,  le  nombre  des  piar. 

lades  speciaux  y  abonde  dQ  plus  en  plua  et  gr^ve  d'aptant  le 

chiflre  (]u  deficit, 

.    Ce  tableau  offre  un  cdte  de  la  quesljion  interossant  a  jb^jh, 

profoadir.  Les  entrees  de  plithisiques  sont  plu)9[  nonibreus^tf 

que  les  ^Qrii^spsir  deces. — 1.1  resqltedela  que,  surOaialad^s,, 

^  au  n^pm  softent,  minie  aVhopilal,  daus  un  etat  d*a$ie^ 

(ioralion  qui  leur  permet  de  r^venir  a  teurs  dures  occ^patipr^^ 

L'occ^^ion  me  serait  olEprte  ijpi  de  raconter  Iq  t^raitenient  ho-. 

inceppathique  auquel  3^  phthisique,  sur  50  qui  out  .reclame 

fnea  soins  depuis  cinq  ans,  ont  du  de  r^preadre  Ip  n^ours  dia 

Isiirs  trs^vaux  et  poujr  la  plupart  de  regagner  hurs  pays;.  -71 

Ma|s  iQon  travail  ne  comporterait  en  quelqup  sorte  gue  goi^iq^ 

bors-d'ceuvrc  cette  elucubratiou  purement  scientifique..  -^ 
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i^ajoulcrai  seulement  que  sur  les  53,  plus  de  moitie  m'onl 
paru  vraimeol  gucris,  el  que  sur  les  17  autres,  je  n'ai  compte' 
que  12  deccs.  —  Dans  ma  carricre  militaire  en  Algeric,  j'ai 
eu  de  nombreuses  occasions  de  faire  des  autopsies.  Mon  atten- 
tion*,  de  1844  a  1852^  s'est  constamment  portce  sur  les  al- 
terations du  poumon.  J'ai  souvent  rencontre  des  indpratioiis^ 
qui  realisaient  a  nies  yeux  Texutence  des  tubercules  de  giUri- 
$on  de  M.  Crnyerlbier  el  la  cicairisation  des  cavernes  qui 
avaient  du  etre  plus  ou  moins  considerables,  soil  avec  persis- 
tance  de  la  cavite,  dontlcs  paroisde  nature  ccUuFeuse,  fibresse 
meme,  presentaieni,  en  face  de  gros  Iroocs  bronchiqucs,  des 
ouvertnres  beanies,  sorle  de  canaux  de  coaunuaicaliea  im- 
mediate, soil  a?ec  obliteration  de  la  ca^ite. 
..     Celte  enquele  serail  incomplete  si  je  n'y  donnais  place  ao 
t£moignage  4'vn  de  nos  medeeins  les  phis  savants  el  les  plus 
Gohseiencieux d' Alger,  M.  le  doctenr  Dru,  medectn  de  rhdpilal 
civil.  —  Datis  un  rapport  fait  a  Fautorite,  le  docteur  Dm  pose 
hardiment  ks  conclusions  que  voia  :  «Nous  pensons  que  noa- 
seulement  les  phlhisiques  peuvenl  Irouver,  sous  le  beau  cie)' 
d'Alger,  un  soulagement  a  leur  affection,  mais  qu'ils  peuvenl' 
m6me  y  guerir.  Les  propositions  suivanles  sont  rigeureuse* 
meni  deduiles  d'un  grand  nombre  de  fails  que  neus  avons^ 
observes  tanl  dans  noire  service  a  Tlidpital  civil  que  dans 
noire  clientele  en  viUe. 

«  Le  elimatd' Alger  est  refraclairea  la  generation  el  au  d^ve- 
loppement  des  lubercules.  Celte  production  morbide  ne  s'ob- 
serve  qoe  tres-esceplionnellement  cbez  les  indigenes.  —  Les 
Europeens  predisposes  a  la  phtbisie  onl  d'autant  plus  de 
chances  d'echapper  au  developpememt  ulterieur  de  celte  ma- 
hidie,  qu'ils  arriveni  plus  jeunes  i  Alger^  —  Les  phlhisiques 
au  1**  et  2*  degres,  en  quitlant  TEurope  avanl  les  premiers 
froids,  el  en  arrivanl  a  Alger  ht  la  fin  des  dialeurs,  au  com- 
mencement d'oelobrc,  se  trouvent  dans  les  meilleures  condi- 
tions pour  Fecevoir  Tkiflfeience  salulaire  du  climat.  \jd  maximum 
d'aclion  de  celte  heureuse  influence  se  fait  surtoul  ressentir 
pendant  le  premier  hiver  passe  a  Alger.  —  La  force  prophy-* 
faictique,  pallialive  el  curative  du  climat  se  soutient  encore 


fieiHlant  les  annees  diiivantes,  mais  k  un  degi'6  moindre.  — ^• 
Slle  (lerient  pFesque  nulle  pendant  les  trcs-grandes  c6aleur.«/ 
qtii  sont  m^e  contraim  aux  phthisiques  trcs-avances*  » 

En  presence  d'ane  masse  aussi  considerable  de  documents 
arrivant  tons  ^ux  mSmes  conclusions,  n'est-il  pas  d'un  esprit 
iogique  de  regarder  comrae  saffisamment  demontrees  et  deiir 
iiitiTcment  acquises  a:  la  science  et  a  Tbuinanite  les  doax 
propositions  suiyan^  : 

1.  La  phthisie  pulmonaire  est  rare  en  Afrtque^     ... 

%.  Quand  eUe  s'y  produit,  on  qu'eiie  y  est  inlroduite,.  eUc 

^'ameiiore  et  pent  guerir.  

.    J'arrive  au  deuxieme  point  a  traiter. 

2^  Quelles  sont  les  causes  probables  de  cctte  iinhnihilte  4e 
TAlgerie?  -^  Deux  mots  seulement  sur  cette  <iuo8tion.  Vatei 
1(»  termcs  dans  lesqiaels.M.  Boudin  expose  Pidie  de  Taiitagq. 
itisnie  : «  Cellos  des  locaMes  raarecageuses  qui  imp^riment  a 
Torganisme  une  modiGcation  profonde  se  font-elles  remarquer 
par  la  lareti  relative  de  la  phthisic  pulmonaire  ?  » — Ou  autre- 
ment :  a  Y  a-Uil  antagontsme  entre,  d'onc  pairt,  lesafTectioiis 
tuberculouscs,  et,  d'autrepart,  les  manifestations  morbides  du 
miasme  patudccn?.»  —  Qu*est-ce  qiic  Tantagonisme  medical? 
M.  Boudin  drt:  G'esl  un  principe  en  vertu  duquel  certains 
etats,  certaines  diatheses,  conferent  a  Torgantsmd  une  immur 
nite  plus  ou  moins  prononcee  centre  vn  ordre  donne  de  mani- 
festations palhologiques ;  —  ou  c'est  siinplement  un  mode  de 
preservation  que  rhomcBopathie .  pout  accepter;  et  comment 
nierait-elle  cctlcloi,  elle  qui,  fondee  sur  lepriiicipe  j^itniita'^i- 
mUibuSy  qui  a  dcVja,  dans  cet  ordre  de  faits,  prouve  sa  virtuar 
lite,  veut  decouvrir  et  trouvera  sans  doule  les  preservatits  des 
aflecttons  qwi  posscdentdes  caracleres  stables?  La  question, 
ainsi  posce,  est  nccessnircment  resolue  pour  TAIgerie.  Dire 
que  la  fievre  intormittente  y  existe  a  peu  pI^&$  partout,  mar- 
quant  de  son  sceau  la  plupnrt  des  maladies,  meme  aigues,  c*eatl 
dire  une  cliose  bnnale  qui  n'a  plus  besoin  d'jelre  prouvee.— '^ 
la  formulc:  Morborum  naturam  curatio  demonstrate  est  accep- 
table, ra|)pelons  simplemenl  Tiisage  immoderc  qu'ont  fait  et 
font  encoiG  du  sulfate  de  quinine  les  medccins  inilitaires  et 
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civik.  Le  conseil  de  saiite  de  laniiee  d'Afriqiie  ecriyaU,  oi 
juiliel  1845,  une  drcvbire  qui  nous  anivait  a  Maghoia  eA 
septcmbre.  On  y  lisait  celle  phrase :  Ne  ermgne%  fos  d^em-- 
plajferU  sidfaU  de  qutume^  repondez-le  giit&eusemmt,  mfme 
dans  le  caurs  de$  maladies  aigaes  el  catidimues.  he  wiasme  pa- 
ladeen  infiuenee  taute  noire  paiMogie. — Poor  qui  eoniiait  la 
carte  medicaid  d'Algerie,  la  phthisie  el  k  miasma  palodeeo 
sont  exactement  les  deux  plateaux  d'ime  baknee  :  si  Tun 
baisse,  Taatre  s'flere.  Alger,  Bone,  Bauffiirick,  Haghma.elc., 
so»t  sous  rinflneiiee  marematique;  peu  ou  pas  de  phthisiqdes ; 
Constantine  et  Tlcmsen  n'ont  que  peu  d'aoces  de  fievre  au- 
tochthone ,  clles  comptent  bon  nombre  d'aocidcaits  tubercuMux . 
—  Celte  loi  est  inflexiblemeDt  suivie  en  Alg^rie.  Dednisez  ses 
consequepces. — Si  le  climat  etait  seul  la  cause  de  ce  privilege, 
poutquoi  d'auires  dimats  seinUables,  et  ils  sont  nombreux,  ne 
le  partageraient-ils  pas?  Un  seul  exemple,  une  seule  compar 
raison... 

La  Brfesse,  liumide,  malsaine,  sans  bien-tee,  subissant  les 
Tariations  extremes  ^t  imprevues  du  climat  de  France,  qui 
comple  presque  autant  d'oi^anismes  d^labres  par  la  fievre  in- 
lermittente  qu'elte  a  d'habitants,  la  Bresse,  qui  de^rait  abon^ 
dcr  en  pbtbisiques,  n'en  a  point  ou  presque  point.  -^  Malte* 
d'autre  part,  qui  vit  sous  le  parallele  d'AIger^  qui  jouit  d'un 
dimat  a  la  fois  doux  et  chaud,  inalterablement  le  meme,  qui 
est  sur  un  sol  sec,  qui  possede  pour  ses  gamisons  un  confer- 
table  suflisant,  voit  mourir  de  phthisie  un  indigene  sur  six,  un 
'  soidat  sur  trois.  Pourquoi?  Hettez  le  miasme  paludeen  ei| 
cause;  et  vous  ie  savrez.  Sans  son  intervention,  cc  double 
exemple  devient  une  monstruosite ;  aveclui,  tout  s'explique. 

Je  n'insisterai  pas,  je  craindrais  d'etre  accuse  do  me  defier 
de  votre  jugement  impartial . 

L'air  humide  de  )a  mer  a  etc  par  quelques-nns  cbarge  de  ce. 
r6le  bieufaisanti  Bien  pour  Alger,  Bone,  Oran  et  quelqiues  au- 
trcs  points ;  mais,  pour  les  auires  localites  qui  son^  a  quinze  et 
iringt  lieucs  de  la  nierv^  la'  limite  du  desert,  que  devient  Thy- 
pothcse? 

Seraienl-cceiiiin  les  qualiles  Ihermometriques  dc  rAlgerie  qui 


modilieraient  a  ce  point  ses  proprieles  iiaturelles  ?  —  Cerles, 

Alger  est,  sous  ce  rapport/des  plus  favorises,  c  est  vrai. — Son 

climatdoux,  dans  la  saison  froide,  egalement  chaud,  maisra> 

fraichi  par  la  brise  de  mer  dans  tele,  exempt  de  cette  humidite 

p^netrante  qui  brise  si  sfinment  Ic  rcssort  des  prganismes  ma- 

.lades,  rarement  bouleverse  par  Ics  vents  Violents  deThiver^ou 

les  bourrasques  tempetueuses  de  Tete,  Eavorise  a  ce  point  que, 

sans  descendre  au-dessous  de  douze  degres  centigrade,  le 

thermometre  neu'fiHy^  qua  vingt-cinq  ou  trente  au  plus  en 

juillet  et  aout,  alors  que  Marseille,  Paris,  Lyon  en  supportent 

au  dela  de  trente-sept ;  ce  climat  remplit  sans  doute  les  condi- 

lions  les  plus  favorables  au  retablisscment  des  poitriiies  deli- 

cates. — Mais  d'autres  localites  onl  aussi  ce  privilege  sans 

^u*on  puisse  revendi^uer  poui;  elles  ks  memes  causes.  MMeah 

f^  f  dit^oiiy  le  dimat  d^  France  et.aubsi  sa  iemperature  froide  et 

;iiUnfiide ;  Maghnia,  Seida,  Autnakf  Bibkara,  etc.,  sent  facheur 

^isemetki  dotees.de  chaleurs  exjcessiyes,  qui  votit,  sous  la  tente^ 

au  chiRre  f0buleiix  de.soixante  fd^gre^ centigrade;  le  sirpco  les 

vijsile  Irequemment  et  ioiigieinps.^-  I^  question  du  elimat  est 

4ioiic  videe  au  profit  du  vniasuie, 

J'ai  rempti  la  tache  que  m  ont  imposed)  mon  devoir  comnie 
mededin,  ima  conscience  comme  hounete  hommc.  II  elait 
regrettable  que  cette  admirable  mission,  reservee  par  Dieu  ^ 
ia  Fratice  africainoi  h^^  ignoree.  Place  dans  d'beureUfses 
fCondiUonis  pour  me  faire  Techo  de  cette  vettu  du  sol  algerien, 
j'ai  prafite  de  cette  circonstani^^e  sdennelle  {K>ur  pn  ebruiter  le 
retentisaeraenit  dans  le  moude entier.  J'ai  du,  pour  en  vcnir  la, 
^mposer  aileivce  a  certaifis  sentiments  de  reserve  dont  il  est 
facile  de  cojnprendre  la  nature;  mais  la  bienveillance  do 
quelques^unsde  mes  ilkiatres  maitres  et  Tobligeante  sympaliiie 
de  plusieurs  confreres  m' onl  engage  a  secouer  son  imiH)rtune 
pression«  ... 

A  voua  maintenanit  masisieurs,  dc  lairp  .germer  le  j^raiatl^ 

veritc  quo  je  viens  derepandro.  

W  Feuillet.  ...  ^... 


lOUBIfAL  DE  LA  SOGl^TE  GALUGME. 


JUSQUA  QUEL  POI«T  LA  PATflOGgWfiSIE  HOMCEOPATHIQOE  PEUT- 
ELLE  S'ASSIMILER  Et  UTILISER  LES  RfiSULTATS  FOURNlS  PAR 
L*EXP£RIBIENTAT10I!f  DES  HJBDIGAHENTS  ADHlNISTRfiE  A  FORTE 
DOSE  ET  PAR  LA  TOXICOL06IE? 


IP«r  le  «Mt«ur  IJB«H  i 


Messieurs, 

La  question  doM  je  viens  de  pappeler  les  leitnes  est  ^  quel- 
que  sorte  le  eompl^ment  de  oelie  que  vous  examiniec  tdat  k 
l*heure.  II  y  a  un  instant,  vous  itablissieZf  dins  une  diseussion 
serieuse,  ta  v^rite  de  notre  loi  tb^rapeoiique,  en  faveur  de 
laquelleH.  Andrieu  etattTena  apporterde  puissant^  raisons, 
et  queM.  Molin  avait  souteiiue  en  tous  eommuniquant  4^ 
experiences  decisives ;  en  ce  mooieBt,  je  me  propose  de  Tous 
entretenir  de  cette  science  (fui  met  en  nos  mains  des  medica- 
ments  necessaires  pour  obtenir  la  guerisoQ  des  malMlieS',  je 
veux  dire  )a  matiere  medicalc. 

Gomme  nous  le  savon^  tons,  Hahnemann,  en  SiaUissant 
cette  derniere  sur  Vexpirimentation  pure,  en  a  iait\tne  science 
a  part,  capable  de  se  dfrveiepper  sans  avoir  rien  a  redoufier 
des  hesitations  ou  des  erreurs^  des  autres  parties  4ia  notre  aii. 
Mais  par  cela  meme  que  cette  experimentation  des  medica- 
ments a  rhomme  pour  sujel,  elte  a  des  limites  qu'il  n'est  pas 
possible  de  franchir.  II  nous  est  permis,  sans  doute,  de  mettve 
a  profit  le  zele  d-experim^ntateurs  devouies  pour  arriver  i 
recounaitre  les  effels  que  produisent  les^  medicaments;  mai^ 
nous  ne  devons  jamais  continuer  nos  essais  assez  longtemps 
pour  amener  une  maladie  capable  de  causer  la  mort,  pour 
produire  ces  lesions  d'organes  profondes  et  multiples  qu'on 
observe  dans  les  maladies  natureltes. 

Deux  voies  nous  sent  ouvertes  pour  siippleer  a  cc  deCaut  de 
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rexperimentatioii  pure ;  la  recherche  des  etfets  produits  par 
les  medicaments  administres  a  forte  dose  est  la  premiere,  la 
toxicologie  est  la  seconde.  Je  dois  le  dire,  Hahnemann  a  puisi 
a  CCS  deux  sources ;  il  est  done  permis  d;ajouter,  en  nous  ap- 
puyant  sur  son  exemple,  qu'il  est  possible  d'utUiser  pour  nos 
pathogin^ies  les  decouvertes  reunies  par  Ics  thcrapeutistes  et 
les  toxicologues,  et  de  repondre  ainsi  par  raffirmalive  a  la 
premiere  partie  de  la  question. 

La  solution  du  second  terme  de  ce  probleme  n'est  plus  aussi 
simple.  II  s'agit  en  efTet  de  dire  jusqa'h  quel  point  nous  pour 
vons  nous  assimiler  ces  risultats,  quel  rang  il  convient  de 
leur  assignor  dans  les  tableaux  des  elTets  purs  des  medica- 
ments, quel  degre  de  conBance  nous  deyons  leur  accorder  an 
point  de  Tue  therapeutique.  Ici,  Ics  difBcuUos  sont  plus  gran- 
des,  et  nous  ne  poorons  les  resoudre  qu'en  comparant  entre 
-elles  les  diflerentes  conditions  dans  lesquelles  ces  eflets  se 
produisent. 

n  y  a  un  fait  incontestable ;  c'est  qu'un  medicament  admt- 
Bistre  a  forte  dose  ne  pent  6tre  longtemps  continue,  sans  de* 
vetopper  les  effets  accessoires  qui  lui  appartiennent  en  projpre; 
mats  ces  symptomes  artificiels  naissenl  dans  des  conditiohs 
differentes  de  celles  de  Texperimentation  pure.  La  preuve  en 
est  fecilci  donner. 

Lorsqu'il  s'agit  de  cette  derniere,  Hahnemann  yeut  d'abord 
qn'on  adminisiire  seuie  la  substance  donl  on  poursuit  Tetude; 
il  yeut  aussi  qu'on  s'abstienne  de  faire  prendre  aucun  autre 
medicament,  tant  que  Taction  du  premier  n'est  pas  epuisce ; 
il  recommande  d*employer  cette  substance  A  petite  dose,  et 
de  sQspendre  son  emploi  du  moment  ou  Ton  remarque  ses 
premiers  eflets.  II  nous  oblige  encore  a  choisir,  pour  sujei 
deTexperimentation,  un  homme  impressionnable  et  asscz  at- 
tentif,  pour  etudier  et  analyser  les  diflerenls  sympt6mes  qu'il 
eproovera  successivement.  Du  moment  ou  Tun  de  ceux-ci 
vieni  h  paraitre,  il  faut  modifier  les  conditions  dans  lesquelles 
le  sujei  est  habitue  a  vivre,  afin  de  reconnaitre  celles  qui 
aggravent  ses  soufirances,  cellos  au  contraire  qui  les  soit- 
lagent. 


UJ  JOliUNAt  D£  LA  SOUETfi  GALLlCAiNE. 

.  Lor$qu*il  s'agit  de  medicaments  donnes  a  forte  dosc^  k  plus 
gt^and  nombre  de  ccs  preceptes  cessent  d'etre  observes.  Les 
jnedicaments  sont  rarement  administres  isolement,  le  medecin 
cliercharit  toujonrs  a  pallier  par  des  correctifs  les  etTets  per- 
turbateurs  dus  a  la  dose  qu'il  emploie,  ou  a  soutenir  eertaines 
uciious  par  ce  qu'il  nomme  les  adjuvants.  Ces  medicaments 
.^ont  de  plus  donnes  a  des  malades,  et  nou  a  des  sujels  jouissant 
de  la  sante ;  leur  dose  est  aussi  forte  que  possible,  et  on  la  re- 
j)ete  jusqu'au  moment  ou  la  maladie  a  subi  line  modification 
4)roroifde,  ou  jusqu'au  moment  ou  Ton  voit  [laraitre  des 
^ymptomcs  menaQants  pour  la  vie. 

^  De  ces  differences  memes  naissent,  au  point  de  vue  qui  nous 
j^ccupc,  plusieurs  difBculles.  La  premiere  consiste  dans  la 
distinction  des  effets  qui  appartiennent  au  medicament  et  de 
ccux  qui  sont  le  propre  des  substances  qui  Taccompagncnti. 

QuelqueTois,  il  est  vrai,  cette  distinction  est  possible.  Qu'on 
donne,  par  exemple,  un  melange  d'opium  et  de  mercure,  que 
sous  cette  influence  le  malade  soil  tourmente  par  la  salivation 
et  le  sommeil,  et  Ic  medecin  saura  rapporter  a  chacun  de  ces 
agents  les  phenomenes  qui  lui  appartiennent.  Mais  la  facilite 
qu  ii  aiira  pour  faire  ce  depart  ne  serait  plus  la  meme,  si  les 
effets  du  mercure  et  ceux  dc  I'opium  etaient  moins  connus,  s'il 
s'aglssait  de  symptomes  moins  perturbateurs  et  moins  souvent 
constates. 

I^  melange  de  plusieurs  substances  dans  une  meme  for- 
mule  a  encore,  pour  nos  recherches,  un  autre  inconvenient 
tres-gravc.  Les  actions  antidotiques  produites  par  ces  divers 
agents  empechent,  en  effet,  chacun  d'eux  de  deployer  libre^ 
ment  sa  puissance,  et  nous  niettent  dans  I'impossibilile  de 
connaitrc  toute  sa  sphere  d*aclion. 

.  De  plus,  c'est  toujours  a  des  malades  que  les  medicaments 
a  haute  dose  sont  administres,  et  nous  nous  trouvons,  pour  ce 
motif,  en  face  dune  difficulte  analogue  a  celle  que  jo  signalais 
tput  a  rheure;  car  il  est  souvent  embarrassant  de  distingucr 
^nire  les  syniptomes  qui  appartiennent  a  la  maladie  et  ceux 
qiie  produit  le  medicament.  N'entendons-nous  pas  discutcr 
.souvent  pour  savoir  si  reni^orgement  do  la  rate,  qui  survicnt 
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dfinfi  le  ^urts  d'une  fiiyre  intcniiiUcnte  combattue  par  le.sulr 
iH^B  d^  qMipioQ,  est  Teffet  d^  devolopjpement  de  la  maladie  ou 
G^lui  d0  raclioii  du  medicanaent? 

L'etat  inorbidB  faii  plus  encore  pour  eulraver  noire  appre** 
ciation,  en  ce  sensqull  imprioie  a  Torganisme  des  modifica* 
liotis  telles,  qtt'il  est  impossible  de  faire  unc  equation  exacte 
«nlre  les  efiets  que  deploie  alors  le  medicament  et  ceu^  qu'il 
tiurdit  pModuits  dans  V'Hai  de  sante^  Tout  le  uioode  sail,  par 
«iemple,  que  ie  fer  donmi  a  haute  do»e  a  des  sujets  porteurs 
de  fuborculed  pulmoiiaires  ou  predisposiis  a  Cette  terrible  af- 
fection afnene  faciiem^nt  d*abondantes  heraoptysies,  dlTet  beaii^ 
eoup  plus  rare  quand  il  8*agit  d'hommes  dont  lei  poumons 
sotit  dans  uti  etat  de  parfaiie  inl^rite. 

Cclte  difference  est,  du  reste,  facile  J  concevoir.  Dans  Tex- 
pcrimentation  pure,  deux  forces  seulement  sont  en  presence  t 
la  force  ^itale  et  le  medicatnent;  dans  rexperimenlatioti  sur 
rhomme  malade,  une  troisi^me  puissance  intervient,  je  veux 
parlor  dc  la  cause  morbide.  Cettc  complication  doit  produire 
nicessairemenl  une  r^sultante  differenle  de  la  premiere,  par 
consequent  des  effets  differents  aussi. 

Je  signaierai  encore  eomme  un  obstacle  sericux  le  fait  de 
tolerance^  fait  mysterieux  sans  doute,  mais  pourtant  bien  reel, 
prerogative  importante  qui  permet  aux  malades  de  supporter 
des  doses  de  medicament  assez  fortes  pour  etre  toxiques  dans 
letat  de sanle.  Celle  tolerance  est  un  obstacle  trop  serieux  au 
developpement  des  effets  artificiels  des  medicaments  pour  que 
nous  puissions  ne  pas  en  lenir  comple  et  le  negliger  dans 
Tetude  de  leurs  proprietos. 

.  II  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  les  doses  elevees  sont 
prcscriles  seulement  en  allopathie,  que  leurs  effets  sont  notes 
par  des  liommes  qui  n'accordent  pas  a  ces  symptomes  Tim- 
portance  que  notre  ecole  leur  attribue,  et  qu'ainsi  leurs  ren- 
seignements  sont  le  plus  souvent  incom^  lets  et,  par  suite,  dif- 
ficiles  a  uUliser  dans  nos  pathogenesies. 

Les  considerations  precedenles  prouvent,  si  je  ne  ni'dbusCt 
<|uc  fclude  des  medicaments  donncs  a  haute  dose  ne  pent  ja-? 
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mais  rcmplacer  rcxperimentatien  pure,  lorsque  celle-ci  est  con- 
duite  d'apres  la  methode  $i  rigoureusement  tracie  par  Habtie* 
niann.Mais,  celte  demiore  restant  comme  la  base assuree  de  la 
matiere  medicale,  les  eflets  des  doses  tievfes  peuvent  nous 
etre^  utiles,  au  mains  a  certaines  conditions. 

Un  medicament  possMe  toujours,  en  effet,  plus  de  proprie? 
tes  qu'une  maladie  n'a  de  sympt5raes,  et  quand  on  Yoit  parai* 
Ire  sous  son  influence  quelque  phenomene  nouveau  et  inso- 
lite,  celui-ci  peut,  jusqu'a  un  certain  point,  lui  etre  rapporte. 
Jedid  seulement  jusqu'a  un  certain  point,  parce  que  Texistence 
<]e  ce  phenomene  ne  constitue  qu'une  presomption  eu  egard  a 
«a  cause;  les  predispositions individuelles  pouyant  amener  des 
phenomenes  morbides  inaccoutumes;  des  affections  anterieures 
ou  concomitantes  modiGant  parfois  la  forme  propre  de  la  ma- 
ladie; une  m£mediathese  pouyant  envahir  successivement  des 
tissus,  des  organes  ou  des  appareils  distincts. 

Toutefois,  cette  presomption  une  fois  acquise,  d'autrcs  con* 
siderations  pourraient  la  transformer  en  certitude.  La  Constance 
dans  la  production  de  ces  etfetsy  sous  Tinfluence  d'un  meme 
agent,  serait  line  des  plus  puissantes.  Qu'un  medicament,  ad- 
ministre  sous  des  formes  varices,  dans  des  maladies  ditferentes 
de  siege  et  de  nature,  produise  un  phenomene  artificiel  con- 
stant, et  nous  serons  en  droit  de  rapporter  celui-cl  a  Taction  de 
la. substance  employee?  G*est  le  fait  de  la  salivation  mercurielle 
qui  se  montre  aussi  bien  quand  le  medicament  est  donne  pour 
combaltre  la  syphilis,  que  dans  le  cas  ou  on  essaye  avec  lui  de 
detruire  une  inflammation  du  peritoine,  des  meninges  ou  de 
Til  is,  et  quand  on  le  porte  sur  le  col  uterin  pour  en  cicatriser 
les  ulcerations.  La  reproduction  de  ce  meme  eSet  dans  des  con- 
ditions aussi  diverses  est  une  preuve  sans  replique,  qui  nous 
pcrmet  de  le  placer  sans  hesitation  dans  nos  pathogenesies. 

Deux  au.tres  considerations  pourront  nous  autoriser  encore 
a  prendre  un  tel  sympt6me  pour  guide  dans  le  choix  du  me- 
dicament. Je  signalerai  la  puissance  qu'il  possMerait  de  faire 
naitre  ces  memes  phenomenes  en  etant  donne  a  petite  dose,  et 
celles  de  les  engendrer  sur  Thomme  sain. 

La  premiere  de  ces  conditions  a  son  impoil:ince,  car  il  ar- 
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five  soov^init  qo'ufi  medicainent,  ctani  pris  en  quantiie  assez 
forte,  et  sous  une  forme  qui  ne  pcrmeite,  pas  une  ab^rpiion 
rapide,  agisse  hieh  pluscomme  corps  irritant  ctranger  qu'a 
litre  d'agent  specifique.  Dans  ce  cas,  en  diminuant  la  dose,  en 
variant  la  forme  de  la  preparation,  refCet  cesse  de  se  produire. 
C'est  ce  qui  arrive,  pour  Thuile  de  ricin  et  s^s  pi:oprietes  pur-* 
gative&)  snr  lesquelles  nous.ne  pourrions  fonder  aucmi  espoir 
pour  arriver  a  une  appHcalion  honi(feopalhiqiie. 

La  seconde  condition  que  je  signalais  tout  a  Thcure  serai t 
des  plus  dccisives ;  car,  s*il  arrive  que  le  medicament  puisse 
engendrer  un  mcme  symptdme,  et  lorsqu'il  est  adminis^ 
tre  a  des  malados  et  lorsqu'il  est  donne  a  des  sujetii  bien 
portants,  cot  effet  devient  pour  nous  precieux  et  caracteris- 
tique.  Quand  je  parle  ici  des  sujets  en  sante,  je  n'entends  pas 
settlement  qu*il  s*agisse  d'une  veritable  experience  pure,  mais 
bien  de  toutes  ecs  experimentations  involontaires  auxquelles 
les  hommes  se  trouvent  livres  accidentellement  ou  par:  leur 
profession,  eomme  il  arrive  pour  le  mercure  et  le  plomb  aux 
ouvriers  qui  etament  les  glaces,  et  a  ceux  qui  travaiOent  la 
ceruse  et  le  minium. 

Puisque  j'ai  parle  de  ces  professions  insalubres,  je  n*aban- 
donnerai  pas  ce  sujet  sans  signaler  cette  vaste  source  de  mala-^ 
.dies  medicinales  dont  Tetude  est  si  utile  pour  les  homoeopathes. 
C'est  la,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  que  nous  trouverons  les 
veritables  effets  des  medicaments  donncs  a  haute  dose,  eftets 
dont  nous  tireroris  un  parti  important  pour  etendre  et  cbntroler 
nos  pathogenisies. 

Revenantmaintenantalaquestionmemede  noire  programme, 
je  dirai,  en  m'appuyant  sur  les  considerations  precedentes, 
que  nous  pourrons  utiliser,  assimiler  meme  aux  donnees  de 
Texperimentation  pure,  les  eflets  des  medicaments  administres 
a  haute  dose  lorsqu*ils  satisferont  aux  conditions  suivantes  : 

1*"  De  ne  pas  faire  parlie  des  symptomes  de  la  maladie;  . 

2r  De  se  produire  en  touted. circonstances,  quand  le  medi- 
cament a  pu  Stre  absorbe,  et  cela  quelle  que  soit  la  maladie 
dont  le  sujet  est  porteur ; 
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S"*  He  8^  ^velapper  alors  meme  qire  le  oiedicaBienl  e»l 
donkie  Jk  petite  dose;  '    .    . 

4^  EnOn,  d'etre  confirme  par  rexperimentation  8ur  rhomniQ 
sain. 

>  Les  symptomes  recueillis  en  dehors  de  ces.  GondUiona  lie 
ponrraient  avoir  une  valeur  certaine ;  il  serait  impossible  de  les 
assimiler  a  ccux  que  les-.homoeopatbes  ont  constates  en  sutiraiit 
la  methode  si  positive  de  rexperience  pure« 
.  Quelle  importance  devons>nous  accorder  a  la  toxicologie? 
:  II  semble,  au  premier  abord,  qu'il  soit  possible  d'acoprder 
aux  enseignements  de  cette  science  une  plus  grande  valeur 
qu^aux  elTets  des  medicaments  donnes  a  haute  dose. 
-  Le  plus  souvent,  en  effet,  le  malbeureux  qui  s'empoisonne 
jouissait  de  la  sante;  el  cette  condition  se  retrouve  souvent  en- 
core quand  ie  poison  a  ete  donne  par  une  main  etrangere  et 
criminelle.  Cependant  les  exemples  de  sujets  malades,  qui  ont 
eprduve  des  efTets  toxiques  pour  avoir  fait  usage  de  medica* 
mcnts  trop  actife  et  pris  en  trop  grande  quantite,  ne  sont  pas 
rares  dans  les  annales  de  notre  science.  II  y  a  done  un  premier 
depart  a  faire  lorsqu*on  etudie  la  toxicologic  au.  point  de  yue 
de  la  mati^re  medicale;  ce  depart  consiste  a  distinguer  les  em- 
poisonnements  qui.ont  eu  lieu  choz  des  sujets  sains,  et  ceux, 
au  contraire,  qui  se  sont  produits  sur  des  malades. 

Dans  Tppinion  d'un  de  ses  representants  les  plus  habiles,  la 
toxicologic  pourrait  faire  plus  encore,  les  progres  accomplis 
par  el  le  dans  ces  derniers  temps  devant  servir,  nous  dit 
M.  Flandin,  «  la  physiologic  et  ta  therapeiitique,  en  eclairant 
«  d'un  jour  nouveau  les  phenomenes  si  mysterieux  de  la  vie, 
<(  en  revelant  le  mode  d'action  de  cortaines  substances  qui, 
V<  par  cela  meme  qu'elles  sont  des  poisons,  deviennent  des  mi- 
«  d%caments{\),  » 

Cette  assimilation  du  medicament  et  du  poison  avait  ete  pro- 
clamee  par  Hahnemann  longtemps  avant  d'avoir  kik  entrevue 
par  M.  Flandin.  Notre  maitre  savait  que  les  agents  th^rapeu- 
tiqucs  peuvent  non-seulement  ramener  a  la  sante  celui  que  la 

» 

(1)  Traill  des  pois&nSy  par  MM.  Dauger  et  Flandin.  t.  !^  Introduct..  p.  1. 
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malfiiHe  accablb,  rnafs  aussirendre  maladerhomrrie  bien  por- 
lant ;  fl  savail,  par  consequent,  que  tout  m&dicament  peut  en 
ceitaines  circohslances  devenir  un  poison,  tandis  qu€  tout 
poison,  convenablement  administre.  peut  devenir  un  medica- 
ment precieux.  Aussi  a-t-il  dit :  «  Quce  vero  hamvnis  statum  in 
H  Kgrotumideoque  sdgrotum  in  sanum  (vel  parva  quantitate 
((  ingtsta)  mutare  vdlent,  medicamehta  appellantur  (1).  »  ' 
'  Mai&ce  pioison  peut  non-seulement  rcridre  malade,  iLjoitit 
aussi  du  terrible  privilege  de  «  produire  des  maladm  diW- 
«  minees  dont  les  jours  sont  en  quelque  sorte  compt^s(%y  »  (jt 
aussi  des  maladies  capaMes  de  causer  la  mort.  .  ^ 

•  !1  y  a  meme,  sous  ce  rapport,  une  analogie  elroite -entr$' ' 
Kadion  des  causes  naturelles  des  maladies  et  celle  dies  poisot^?' 
et  des  medicaments;  car  les  unes^tles  autres  d6velopperit,kUr$| 
cfTels  a  des  inlervalles  differents  sur  les  indiyidos  qu'elles  at- 
teignent.  C'est  ainsi  que  sur  dix  personnes  soumises  aux  m£- 
mes  influences  nosogeniques,  on  voit  la  maladie  paraitte  k  des^ 
^oques  diffferentes,  et  qu'il  arrive  aussi  que  plusieurs  .$em- 
blent  echapper  completement  a  leur  atteinte;  de  mfime  qu'un 
medicament  ou  on  poison,  donnc  k  dix  sujels  differents,  agit 
sur  Tun  presque  immediatement,  sur  d'autres  k  une  epoque 
plus  cloign^e,  et  paratt  rester  inactif  sur  un  certain  nombre; 
d*entre  eux. 

Ceite  analogic  se  continue  encore  quand  on  etudie  les  em- 
poisonnements  dans  leurs  symptdmes,  I'ordrc  de  succession  de 
ceux-ci  et  les  alterations  anatomiques  auxquclles  ils  donnent 
lieu;  car  on  retrouve  ators  les  periodes  d'augment,  d'etat  et 
dc  declin  qn'on  observe  dans  les  maladies  naturelles.  Les  afTec- 
ttons  saturnines,  si  bien  connues  aujourd*hui,  les  maladies 
mercurielles,  si  communes  encore,  les  empoisonnements  par 
Tacide  arsinieux  viendraient,  s*i\  en  etait  besoin,  h  Fappui  dc 
la  these  que  je  soutiens. 

En  general,  les  remarques  des  toxicologistes  ne  vontpas 
an  deli  decette  analogic  mSme;  mais,  pour  nous  homoeopa- 

ll)  Hahnemann,  (le  Viribus  medkaminum  positivis,  p.  1. 
(2)  Daiiprer  et  FInndin,  loc.  cit. 
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thes,  elle  est  plus  remarquaUe  eneore»  ea  oesens  qae»  si  nous 
comparons  ces  maladies  mediciaales  aux  maladies  iiainrelles, 
nous  trouvons  que  le  poisou  pent  aussi  produire  sur  rhoimne 
sain  les  formes  morbides  qu'il  a  puissance  de  guerir  chezl^s 
malades  lorsqu'il  est  adminisire  comme  medicament. 

M.  Andrieu  nous  citait  hier,  comme  preu^e  de  ce  fait,  ces 
fievres  d'acccs  que  Tarsenic  pent  tour  k  tour  engendrer  ou  gue- 
rir,  et  cet  eiemple  se  retrouve  tout  eutier  dans  les  empoison* 
nements.  Seulement  le  poison,  comme  le  medicament,  nede« 
teloppe  que  les  formes  morbides  qu'il  a  puissance  d'aneanUr* 
S'agit-il  d*une  de  ces  affections  dont  un  seul  medicaoieai 
^triomphe,  il  en  reproduit  sur  Thomme  sain  les  symptdmes 
dans  leur  ordre  nalurel  de  succession ;  s'agit-il,  au  contraire, 
d*une  de  ces  maladies,  bien  plus  nombreuses,  qui  reclameni 
Temploi  d'agents  therapeutiques  di^rs,  chacun  de  ces  derniers 
donne  naissance  a  la  forme,  k  la  periode  qu  il  peut  guerir,  et 
non  pas  aux  autrcs.  Dans  ce  cas,  ce  pouYoir  et  cette  impuis- 
sance  \iennent  deposer  Tun  et  I'autre  en  faTeur  de  la  loi  de 
similitude. 

Cette  propriete  que  possedent  les  poisons  de  troubler  rhar-> 
monie  de  nos  fonctions,  d'alterer  nos  organes,  et  ceUe,  non 
mmns  importante,  de  produire  des  maladies  artificielles  ana- 
logues aux  maladies  naturelles,  doit  nous  obliger,  messieurs, 
k  tenir  compte  des  donnees  de  la  toxicologic. 

II  y  a,  en  efTet,  eaire  les  revelations  de  cette  science  et  les 
risultats  de  Texperimentation  pure  des  rapports  etroits ;  mais, 
jedois  Tajouter,  il  y  a  aussi  des  differences. 

Sans  doute,  le  poison  dans  un  cas,  le  medicament  dans 
i'autre,  sont  administres  le  plus  souvent  k  des  bommes  bien 
portants;  Tun  et  I'autre  sont  tout  d'abord  donnes  seuls,  ce  qui 
permet  de  suivre  le  developpement  de  leurs  effets.  Mais,  dans 
rhypothese  d'une  experience  pure,  TobserTateur  laisse  I'agent 
qu'il  etudie  produire  ses  effets ;  il  note  toutes  leurs  varietes, 
constate  leur  ordre  de  succession,  cherche  a  reconnaitre  les 
circonstances  qui  les  modifient.  Comme  il  n'est  en  presence 
d'aucun  danger  raena^ant,  il  observe  et  il  interrogeaveccalme. 

11  ne  peut  en  etre  ainsi  lorsqu'il  s'agit  d'un  empoisonne- 
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nient.  Des  que  le  medccin  est  appele,  il  se  trouve  en  presence 
d'accidcnts  terribles,  il  ne  pent  rester  inaclif  en  presence  du 
danger,  il  doit  opposer  au  mal  uii  traitement  cnergique.  La 
tnedication  est  dirigce  d'abord  en  vue  d'annihiler  le  poison  en 
lui  faisant  subir  une  decomposition  chimique ;  mais  plus  tard 
on  invoque  les  inspirations  de  la  medecine  rationnelle ;  mieux 
vaudrait  pour  le  malade  em(>loyer  un  traitement  sp^cifique. 
De  celte  necessite  resulte  une  confusion  d'elTets  difficiles  a  re- 
connaitro,  plus  difficiles  encore  a  raltacher  k  leur  veritable 
cause. 

En  meme  temps,  ce  malade  que  la  douleur  torture,  que  la 
crainte  de  la  mort  epouvante,  ne  pout  s'obsorver  avec  soin,  et 
le  medecin  s'attache  d'une  maniere  exclusive*  aux  sympt6mes 
les  plus  violents  ct  les  plus  dangereux.  Des  relations  recueillies 
ainsi,  sous  Tempire  de  Vemotion  et  de  la  crainte^  doivent  etre 
nccessairement  incompletes;  del^  vicnt  que  la  toxicologie  ne 
nous  oRre  pas  de  renseignements  aussi  precieux  que  tout  d'a- 
bord  il  ctait  possible  de  Tesperer. 

Une  autre  raison  bien  puissantc  doit  aussi  nous  empecher 
d'accorder  a  scs  revelations  une  entiere  confiance ,  ic'est  la  dose 
a  laquelle  le  poison  est  administre.  II  y  a,  en  effet,  un  fait  im« 
portant  a  retenir,  c'est  que  les  plienomenes  produits  par  les 
poisons  sont  d*auiant  moins  nombreux  que  leur  dose  a  ete  plus 
forte.  11  arrive  memo,  lorsque  celle-ci  est  enorme,  que  la  mort 
arrive  sans  qu'aucun  symptome  important  soit  venu  I'annonoer, 
et  sans  qu*il  reste  une  alteration  d'organe  capable  d'en  rendre 
compte. 

Christison  et  Harles  rapportent  chacun  Tobservation  de  stt-» 
jets  qui  s'etaicnt  empoisonnes  avec  de  fortes  doses  d'acide  ar- 
senieux,  et  qui  moururent  au  bout  de  quelques  heures  sans 
avoir  ressenli  d'autres  symptdmes  qu'une  faiblcsse  momenta- 
nee,  des  nausees  legcres  et  un  etat  syncopal  qui  preceda  la 
mort  de  quelques  minutes.  Dans  ces  observations,  la  vie  est 
aneantie  sans  que  les  reactions  aient  pu  se  produire,  sans  que 
Torganisme  ait  eu  la  force  de  repousser  Tagressipn  dont  il 
etait  Tobjet. 

Si  la  dose  est  un  peu  moins  Ibrte,  on  voit  paraifre  des 

VIII.  7 
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sympl6me8  \iolenls,  perljirbatjeur^,  plus  npmbreux  que  prt- 
cedemment,  et  dans  le  cas  ou  Is  poison  e^t  jfdipinistre  a  do^ 
fraclionnee,  comme  il  arrive  dans  Iqs  ernpoisonnements  appe- 
les  chroniques,  ces  efTets  son!  difTerenls  enco^re;  ils  se  muU|- 
jpljent,  gagnapt  (sn  nombre  et  en  yalmv  ce  qu'i^  perdcnt  en 
mlcnsite. 

\i(i^  premiere  consequence  resulte  du  Tait  que  j^  vicns  de 
signaler;  c'est  qu'il  Q*est  pas  indifferent,  qnand  il  s'agit  d'uti- 
Jiser  la  toisicolo^ie  an  profit  de  la  matiere  mMieale,  de  tenir 
compte  de  la  dose  a  laquelle  le  poison  a  ete  donne.  Le  niode 
d'action  de  celni-ci  prouve  encore. que  la  prepii^re  impression 
se  porte  aur  la  force  vitale,  dontil  pent  arrdter  les  effete  sans 
all^er  lies  organes  eux-memes ;  qu'ainsi  I'aclion  iles^  poisen», 
comi^e  c^Ue  des  medicaments,  est  dynamique. 

La  difference  des  effets  produits  par  un  m§me  agesly  en 
raison  de  la  dose  h  laquelle  il  a  ete  pris,  vient  k  Yzppui  de  la 
recommandRtion  faile  par  Hahnemann  d'employet  des  q^uan- 
tiles  aussi  faibles  que  possible,  aussi  bien  lors({o'it  s'agit  de 
proceder  a  la  recherche  des  proprietes  des  medicaments  qu*9u 
moment  ou  il  s'agit  d'vtiliser  Icurs  Yertus  therapeutiques, 
Dans  ces  deux  circonstances,  le  medecitt  a  besoin  de  connaitre 
la  vertu  curatiye  de  la  substance  qu'tl  empkie,  et  non  pas.  sa 
puissance  destructive ;  iV  doit  utilizer  toutes  ses  proprietes,  et 
non  pas  quelques-unes  d'entre  elies. 

De  la  vient  aussi  que  la  toxicologic  ne  pent  avoir  pour  nous 
une  valeur  absolue;  car  elle  nous  montre  Uen  plus  comment  une 
substance  pent  donner  la  mort,  qu'elle  ne  nqus  apprend  qom- 
nlent  elle  peut  rendre  la  sante.  Les  maladies  niedicinales  dopt 
cHe  nous  rapporte  Thistoire  sont  toutes  rapides  dans  leur 
raarche,  ten  ibics  dans  leurs  effets,  et,  si  nous  voulons  trouver 
leurs  analogues  parmi  les  affections  naturelles  dont  la  patho- 
togie  nous  offre  la  description,  nous  ne  pouvons  les  reconnaitre 
qu'au  nombre  des  maladies  suraiguesj  bien  rarement  parmi 
tes  affections  aigues,  bien  moins  encore  parim  les  maladies 
ehroniques. 

Les  alterations  analomiques  ellesmenies  spnl  pqi|  c^j^e- 


COXGHES  HOMCEOPATfllQlJE  DE  BnUXELLES.  dd 

ristiqiies;  elles*  peuvcnt  tn^me  rhanqtier  (out  k  fait.  Ce  sont 
en  des  rougeurs,  resaltat  dc  I-injection  Tasculaire,  ou  des 
raimriKss^ments  partiels,  ou  encore  Tulceration  et  la  gan* 
grene.  L^  plus  souvcnt,  ces  lesions  sont  superficielles.  11  sem- 
bleque  les  quelques  heures  pendant  lesqueiles  le  poison  a 
deploy6  sa  puissance  n'ont  pu  pcrmeUre  aux  organes  d'en* 
ressenfir  les  elfets,  et  que  la  mort  est  survenue  par  le  trouble 
profond  imprime  a  la  force  vitale,  et  non  pas  par  la  destrdction 
de  la  partie  mati^rielle  de  I'organisme. 

Aussi,  si  nous  voulons  utiliser  et  assimilcr  k  nos  pathogen^- 
siesteseffets  pi^odiiits  par  les  poisons,  faul-il  nous  r^ppeler  qiic' 
ces  effets  dependent  souvent  *de  la  dose  k  laqu'elte  la  substance 
^tait  donne,  bien  plus  que  de  ses  verttis  particuli^res,  et  aussi 
que,  produits  dans  un  temps  sotivent  bien  coui^t,  ils  tie  peu- 
veAt  etre  compl^ets.  J'ajouterai  que  ces  effets  different  entre  etlx, 
et  qu^  nou^  ne  pouvons  les  placer  tons  sur  )a  inime  ligne. 

Lorsqu'un  poison  est  donne  a  dose  asse^  forte,  son  ab- 
sorption ne  pent  Sire  assez  rapidc  pour  qii*il  ne  d^veloppe  pas 
sur  Torgane  meme  des  eCfets  de  contact.  Plus  tard,  d'autres 
symptdmes,  produits  par  Fa  portion  de  substance  qui  fut  ab- 
sorbee  paraitront  a  b'ur  tiiur ;  enfin  des  symptdmes  dependant 
de  ce  double  mode  d*acttoii  s^  feront  jour  aussi.  II  y  aura  done 
trois  ordrcs  d'efTets  produits  :  des  effets  de  coiit>lct,  des  effets 
generaux'ou  d'absorption  et  des  effets  niiites. 

Les  effbts  de  contact  ^bnt  physiques,  chiuliques  ou  physio- 
iogiqui^.  Au  point  dc  vue  de  la'  therapeutique,  ces  dcrniers 
s^ols  sont  inleressants,  parce  que  ce  sont  les  seuls  a  la  pro- 
duction desquets  la  force  vitale  prenne  quelque  part,  les  seuls 
dont  il  soil  possible  de  retrouver  les  analogues  dans  Tordre 
pathologique.  On  ne  pent  en  eflbt  comparer  a  la  gangrene  la 
carbonisation  des  tissus  causae  par  le  contact  de  Tacide  sulfu- 
riquc  et  tirer  de  ce  caraclere  une  indication  pour  le  choix  du 
meiiicament,  tandis  que  nous  tiendrons  toujours  un  compte 
serieux  des  ulceration^  developpees  sur  les  muqueuses  par  le 
sublime  corrosif  et  Tacide  arsenieux,  el  des  eruptions  que  ce 
dernier  agent  a  le  pouvoir  de  faire  naitre  sur  le  cuir  chevelu 
quand  on  Temploie  a  titre  de  pmidrc  epilatoire. 
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Les  efTt'ts  d'absorptioii  scront  plus  precicux  pour  nous  que 
les  precedents,  par  celte  seule  raisou  quails  se  rapprochent  da- 
vantage  des  donnees  fournies  par  Fexperimentation  pure. 
Quant  aux  elTcts  mixles,  nous  en  retirerons  d'autant  plusde 
profit  qu*ils  se  rapprocheront  davantage  des  eflets  d'absorption 
ou  qu'ils  se  trouveronl  confirmes  par  ces  dernicrs. 

En  resume,  la  toxicologie  doit  etre,  sans  aucun  doule,  se- 
ricusement  etudiee  par  les  homoBopathes,  sans  qu*il  soit  pos- 
sible d'esperer  qu'elle  puisse  reraplacer  jamais  rexperimenla- 
tion  pure.  Elle  pourra  quelquefois  nous  aider  a  contrdler  et  a 
completer  les  revelations  de  cettc  demierc,  mais  non  pas  ac- 
querir  la  nieme  importance. 

DansTetude  que  nous  devrons  faire  pouretablir  le  depart 
de  ces  symptdmes,  il  faudra  rechercher  avec  soin  : 

1^  S'ils  se  sont  montres  alors  que  le  poison  agissait  seul, 
c*est-a-dire  anterieurement  a  toute  espece  de  traitement; 

2°  S*ils  appartiennent  aux  elTets  d*absorption ,  aux  efiets 
mixtes  ou  aux  actions  de  contact,  et,  dans  ce  cas,  s'ils  se  rap- 
portent  aux  eifets  physiques,  chimiques  ou  physiologiques. 

5^  Enfin,  s'ils  ne  sont  pas  en  contradiction  avec  les  don- 
nees fournies  par  Tex perimenta tion  pure;  cette  contradiction, 
quand  elle  existe,  etant  reffet  de  la  dose  a  laquelle  le  poison  a 
ete  donne  bien  plus  que  cclui  de  jses  proprietes  memes. 

Toutes  les  revelations  de  la  toxicologie  n'ont  done  pas  pour 
nous  un  interet  pratique.  Cette  science,  sans  doute,  nous 
donnQ  des  renseignements  curieux,  mais  tons  ne  sont  pas  ega-^ 
lement  utiles  au  lit  du  malade.  Or  ees  derniers  seuls  sont 
precieux  pour  nous,  medecins  homoeopathes,  attaches  aux  en- 
seignements  de  Hahnemann ,  car  nous  ne  pouvons  oublier 
dans  lios  etudes  et  nos  travaux  que  «  la  premiere,  Tunique 
vocation  du  medecin,  est  de  rendre  la  sante  aux  personnes 
malades.  »  (Organ.,  §  1.) 

D'  L^oN  Simon  fils. 


GI.INIQUE  HOBKEOPATHIQUE.  101 

CLINIQUE  HOMOEOPATHIQUE. 

.Par  le  doeteur  PITET, 

^OTE  SUB  UNE  M^NINGITE  QUI  S  EST  PRESENTlgE  AVEG  DES  CARACltlRES 
TELS,  QU  A  SOW  DfeBUT  OS  EUT  f  U  CROIRE  A  DES  ACCtiS  PERNICIEUX 
4)U  A  l'iNVASION   d'u^E   HYDnOCl^PHALlTE. 

H...  H.  (Faubourg-Saint-Antoine,  99),  enfant  de  sepl  ans, 
tres-colore  de  visage,  robuste,  sujet  a  de  legeres  et  ephemeres 
congestions  du  cerveau,  et  que  je  soignais  depuis  quelquc 
fcmps  pour  une  bl^pliarophthalmie  scrofuleuse  chronique^ 
jointe  a  un  eczema  impeligineux  dissemine  par  plaques  en  dil- 
Terent^  points  de  la  face,  fut  pris  d'une  rougeolc  le  6  mai  1856. 
Les  jours  qui  avaienl  precede  Teruption  furent  signales  pardu 
delire  qui  vint  se  joindre  aux  prodromes  ordinaires  dc  la  ma* 
ladie.  Cependant  je  ne  fus  appele  que  le  jour  oii  Teruption 
commen^a  a  se  montrer.  Elle  fut  intense,  et  a  peine  fut-elle 
completement  effacee,  que  la  fiivre  reprit  une  nouvelle  inten- 
site.  JI  s'y  joignit  des  acces  d'agitalion  avec  mouvements  des- 
ordonnes  qui  alternaient  avcc  de  Tassoupissement,  une  plioto- 
phobie  intense  (1),  des  acces  de  colere  m^les  de  plaintes,  de 
cris;  de  la  loux  seche  spasmodique  avec  eternumenis;  des 
selles  blanchdtres  et  molles. 

C'etait  le  H  mai :  j'administrai  quelques  doses  de  belladona 
(30*  dilut.),  qui  amencrent  du  calme  pendant  deux  jours. 

Mais  le  12,  a  minuit,  acces  caracterise  par  une  douleur 
subite  ct  violente  au  front  qui  lui  arroche  un  cri  et  lui  fait 
porter  les  mains  a  la  tetc.  Toute  la  nuit,  cris  violents,  fixilq 
du  regard,  chaleur  intense  par  toute  la  lete,  rongeur  violacee 
du  visage,  teinte  cyanique  noiralre  du  pourtour  des  Icvres  et 
des  ailes  du  nez;  perte  de  la  connaissance  par  moments. 

(Ij  Les  parents  furenl  obliges  de  placer  devaiit  les  fenclrcs  des  tcnliires  qui 
intcrceplaieni  compldtement  la  lumierc  du  jour. 
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Le  13  au  matin,  je  le  trouvai  profondement  assoupi;  je  con- 
Statai  la  chaleur  intense  qui  existait  par  ioute  la  tete,  la  rou- 
geur  vive  dn  visage.  L'enrant  etait  immobile.  Une  sueur 
abondante  inondpit  le  corps  entier  et  Ic  cujr  cbevelu  :  le  pouls 
^tait  trcs-irequent,  plein.  A  midi,  remission  complete  de  tons 
les  phenomenes;  calme.  Je  fis  prendre  au  petit  roalade  aconii 
et  bryone  allern^s  d'henre  en  heure.  Dans  mon  esprit,  le  raptus 
$anguin  qui  s'etait  fait  vers  le  cerveau  jusiigail  Temploi  de 
Vaconit,  rimminence  d'une  inflammation  meningienne  ot 
ventriculaire,  suivie  peut-elre  d'epanchemeqt,  celuidc  bryone. 

Le  soir,  vers  dix  heures  et  demie  ou  onze  beures,  c'est-a-dire 
une grande heure  phis tdt  qnela  seVktd&mivicaaceSy  n^acque 
cette  fois  par  dks  frissons  accoa^)agne3  de  froid  intense  el 
general,  et  suivis  au  bout  d'uoe  heure  die  chaleur  d'abord, 
puis  die  chaleur  avec  sueurs  generates  tres-abondaates,  surtout 
au  cuir  cbevelu.  Toute  la  nuit,  eitrerae  agitation^  cris,  pleura, 
delire  pre^que  continuel  et  vive,  spif.  Tres-petites  aelies  diar- 
rheiques  grisatres,  accompagnoes  de  tenesme*  borborygmes, 
emi6sipn3  de  vents.  A  six  heures  du  matin  (14  mai),  un  peu 
plus  de  calme,  assoupissemjent,  pouls  a  quatre-viogts^  pulsa- 
tions; phot^phobie  intense. 

15  mai.  Memes  phenomenes  que  la  nuit  precedente.  L'acces 
de  redoubkmcnt  febrile,  avec  delire,  agitation,  etc.^  a  com- 
mence deux  heures  plus  t6t.  Je  fais  alterner.  beUadone  et  bftyme 
dcdeux  heures  en  deux  heures.  Vers  une  heure  de  I'apres-xnidi 
(.15  mai),  nausces  suivies  d'un  vomissement  muqueu^ ;  a  qua- 
tre  heures,  rongeur  vive  du  visage,  agitation;  k  six  heures, 
calme ;  de  six  heures  a  neuf  heures  du  soir,  sommeil  paisible. 

16  mai.  Dans  la  nuit  du  15  au  16,  vers  trois  heures,  violent 
acces ;  froid  et  frissons  pendant  une  heiire ;  a  quatre  heures, 
chaleur  seche  tres-vive  qui  ne  tarde  pas  a  faire  place  a  des 
sueurs  tres-abondantes,  surtout  au  cuir  chevelu,  et  qui  durent 
pendant  plusieurs  heures;  agitation  et  delire  moindres,  A  qinq 
heij^-cs  du  soir,  calme,  front  moins  briilant,  su$urs  toujpurs 
tres-abondantes  au  cuir  cbevelu;  pouls  a  quatre-yingts  pulsa- 
tions, regulier  ;  absence  de  selles;  uriues  rouges;  tumefaction 
et  rougcur  de  Torifice  des  fosses  nasales.  I/extreme  photopho- 
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tfiea  }usque'-li  rfeiidu  Finspedion  (f^s  pu]f)flles  complfeleincnl 
titfposdible. 

17  tsiai.  e^t!^  tois^l'acte^noclurile  i'eii  ^i^ilfepdrratisefnci 
du  froid;  unechal^u^  inleh^cf,^  ^triVie  dfe  Sii^u^s  ord^ilaiipfes  vers 
le  mlBltirf,  d'est  feit  lieiitir,  acfeonipagrieed'agiMion,  tiiais  h 
i^e  dfeWfrcf.  Petidinirf  Faccfei,  il  ftje^ait  ses  cotiVcrtureS  (cAatn.J, 
se  pllaignaht  d'avpir  Irdp  cBnod^,  et  cependanl  la  (ifeau  6tait 
froide  au  toucher  (chaw.).  Deux  foW  rl  a  vomi  da  iAu6u's  s'pii'- 
ineux  clair,  ^  il  e^xisfte  un  pou  d*endol6risse^ent  aiix  regions 
qHgaslrique  et  abdomlnak.  Je  le  vois  dans  la  mafin^e.  La 
cephalalgie  qm,  pendant  les  redoublemehls  febriles,  faf  arrache 
des  cris  violents,  pcrsisfe;  toute  hi  tele  est  extr6m'6taenl 
brulante  au'  toucher,  et  il  porte  satis  cesse  tes  mains  a  son 
front.  Devant  moi,  il  s'agite,  se  retourne  sans  cesse,  pousse 
des  cris;  \t  d^Kre  n-exisle  plus  depuis  Tintervention  de 
belladont,  fl  dcmande  tanldt  a  boire,  tant6t  amaiiger  re- 
poussaat  Tiirt  et  I'aulre  des  qu'oil  le  lui  pr^sente  {chant.), 
donnant  lies  signes  continuels  d'iriitabilite,  et  s'e'mportant 
jilsq«'^  dire  <fes  injnrds  a  ses  [larents.  Aujourd'hui  la  secretion 
nasale  est  retablie  (phehom6necritique)'et  tres-abondante:  La 
ptiotophobte  persisle.  Peiillarif  toule  la  journ^e,  remission 
complete  des  phenon.-enes  f&briles,  calme;  il  demande  et 
accepte  des  aliments. 

18  mai.  Dans  la  nuit  du  17  au  18  m^\,  dnqui^me  accts\  de 
dept  heures  a  onze  heufes,  sans  stade  d6  froid,  comme  le  prei- 
c^denC,  et  caracterise  p^r  un  grand' developpement  de  caloricite 
a  vec  agitation,  et  suivie  de  sueurs  tr^s-abondantes,  surtout  aucuir 
chevelu.  —  Calme  complet  pendant  le  stade  de  stieurs ;  absence 
completie  de  soif  pendant*  ibiite  la  duree  de  Taccfe.  I/enfant 
est  loiijouft  irritable  et  eraporle.  Abserice  de  selles;  urines 
rares.  Secretion  nasals  ires-abondanle;  pcrsistance  de  la  phd- 
tophohie;  rctour  de  la  suppuration  desyettx,  qui  avail  6te  sup- 
primee  dis  le  debut  de  la  maladie;  etiduit'  bt'unatre  etsec  sur  le 
bord  des  lAvres. 

La  cessation  complete  du  delire,  jointd  au  retour  des  secre- 
tions nasaleset^ocula  Jits  atiriOfnfcent  efVid^mmcnl  que  la  maladie 
est  en  vole  de  resoliilion;  mlais  la  persistance  des  acces  dfe 
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redoaUemeot  Cebrile  temoigpe  egalemenl  que  he  iniTail  de 
rei»olulbn  n'est  pas  complet  ni  decisif.  Je  suspeuds  done  toate 
medication  poor  Yingt-qnatre  heures,  me  proposant  de  Eadre  en- 
suite  interrenir  ehamomiUa  vulgaris,  que  je  r^rette  de  n'aToir 
pas  doiifiee  plus  tdt,  parce  que  sa  pathogenesiereflete  au  plus 
litut  degre  Tenserobie  des  pheoomenes  de  la  maladie,  nolam- 
o^eni  le  riiytbme»  le  lype  et  les  caracteres  de  I'appareil  febrile, 
ainsi  que  Telat  mental  du  malade. 

19  mai.  L'acces  de  redoublement  febrile  a  eu  lieu  de  dnq 
a  neuf  heures  du  soir.  Pendant  Tacces,  extreme  agilation. 
Autre  acces  de  moindre  duree,  le  matip.  II  repousse  sans  cesse 
scs  couTerturcs  ayec  les  pieds,  porte  les  mains  a  son  front  en 
poussant  des  gemissements ;  se  leve,  se  reloume  sans  cesse, 
ou  agite  en  Tair  scs  bras  et  ses  mains  en  poussant  des  cris^ 
fait  entendre  frequemment  un  grincement  des  dents;  demande 
avec  instance  des  aliments  et  les  repousse  des  qu'ou  les  lui 
prese^te.  —  Remission  et  calme  pendant  la  joumec;  pouls 
d'une  frequence  moderee;  ecoulement  abondant  de  scrosile 
filante  par  les  fosses  nasales,  et  en  meme  temps  de  mucus 
plastique  puriforme  entre  les  paupieres.  II  demande  des  ali- 
ments et  accepte  avec  plaisir  quelques  cuillerees  de  bouillon. 
J*ordonne  quatre  doses  de  chamom.  vulgar,,  SO"* dilution,  pour 
prendre  jusqu'au  soir. 

20  mai.  Cette  fois,  Tacces  habituel  a  fait  completement  de- 
faut.  Les  cris,  les  pleurs,  Ics  plainte^,  Tagitation,  persistent.  11 
portc  toujours  frequemment  les  mains  a  sou  front.  Alisence  de 
soif;  appetence  pour  le  bouillon;  une  sclle  noire,  diarrheique, 
melee  de  mucus;  urines  toujours  rares;  pouls  d'une  frequence 
mediocre.  Secretions  nasalc  et  oculo-palpebrale  toujours  tres- 
abondantes.  Levres  toujours  encroutees  d'enduit  biunatre  de$- 
seche.  La  photophobie  persiste.  Je  crois  devoir  faire  altcrner 
chamom.  avec  bryonc}  trois  doses  dc  Tune,  trois  doses  de  Tau- 
tre,  scront  prises  alternatiyement  jusqu'au  lendcmain. 

21  mai.  L'acces  habituel  manque  pour  la  sccondefois;  (cs 
cris,  Tagitation,  la  chaleur  brulante  a  la  tete  et  les  signes  d'une 
intense  cephalalgie  ont  considerablement  diminue.  On  n'en- 
tend  plus  lo  grincement  des  dents;  toule  la  journec  se  passe 
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dans  leealme  ou  le  sommeil.  Regard  intelligent  et  calme.  !i 
demande  souveiit  des  aliments;  et  boit  ayecavidite  le  bouillon 
qu'on  lui  administre  de  temps  en  temps.  M£i!ne  niedication. 
22  et  25  mai.  L'amelioration  se  soutient,  les  synipi6iues 
s'effacent  graduellement.  Le  24,  il  se  leve,  et  marchc  a  plu- 
sieurs  reprises.  Mais,  a  mesnre  que  Vaffection  cerebrate  s'e- 
teint,  rophthalmie  scrofuleuse  et  Teczema  impetigineux  de  la 
face,  attenues  pendant  le  cours  de  la  maladie,  reprennent  une 
nouvelle  intensite.  La  photophobie  est  toujours  intense ;  les 
cils,  en  partie  detruits,  sont  ramasses  en  pinceaux  et  encrou- 
t£s;  Texsudation  sero-purulente  Ires-abondante,  etc.,  etc.  Le 
28  mai,  il  ne  reste,  de  raffection  cerebrale,  qu'une  dou- 
leur  asse^  y'lve  au  front  chaque  fois  qu*il  a  des  eternumenls. 
Sulphur,  suivi  plus  tard  de  rhu^y  puis  de  causticum,  le  debar- 
rasserent  en  cinq  semaines  de  sou  eczema etde  son  ophlhalmie. 
Les  lacunes  qui  reiident  cetle  observation  incomplete  cl  lui 
5lent  une  partie  de  son  interct  n^empecheion),  pas  de  recon- 
naitre  le  role  important  que  la  camomille  vulgaire  a  joue  dans 
la  guerisou,  en  venanl  completer  Taction  de  belladone  et  celle 
de  bryone. 

Un  autre  fait,  ou  la  camomille  des  champs  a  joue  le  role 
principal,  fera  ressortir  loute  la  yaleur  du  plus  humble  medi- 
cament, lorsqu'il  existe  une  affinile  aussi  rapprochee  que  pos- 
sible entre  ses  effets  pathogenetiques  et  les  plienomenes  essen- 
tiels  de  la  inaladie  qu'on  se  propose  de  gu§rir. 
II  s'agit  d'une  fievre  paludienne  rebelle. 
M.  de  Fl...,  place  des  P...,  a  Auteuil,  cinquante-quatre  ans, 
avait  depuis  plusieurs  mois  une  fievre  intermiltente  qu^il  avait 
contractee  en  Afrique,  et  pour  laquelle  il  avait  absorbe  des 
doses  fortes  et  repetees  de  sulfate  de  quinine.  Sous  rinfluencc 
de  cet  agent  pris  avec  assez  peu  de  reserve,  il  avait  eprouve 
un  certain  nombre  d'accidents  qui  se  faisaient  encore  senlir, 
tcis  que  :  vertiges,  surtout  pendant  le  mouvcment ;  durcte  de 
Fouie,  cauchemars,  hallucinations  avant  et  pendant  un  demi- 
sommeil,  diminution  de  la  memoire,  absences  intellectuelles 
(le  courte  duree,  etc.  Bienque  de  retour  en  France  depuis  plus 
dedeuA  mois,  le  changement  du  climal  n'avait  pas  mis  fin  a 
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h  roaladie  qui,  soulement,  a?ail  change  de  type  61  Ae  ea*- 
raclires.  De  tierce,  eHe  ^ait  devenoe  q»olidieiiiie.  Led  adc^ 
^vsnent  g^deralemenl  lien  I'api^s-midi,  ott  de  onise'  hetifes  Jn 
malin  k  cint}  ou  sit  hetares  dilsoir. 

L'accSs  coitimengajt  pa<^  des  friasoM  partaels  atif  dds  el  aut 
«embres;  le  fh>id,  qui  d'abev^ne  se  tvimi  sen^  qo'aut 
mains  et  anx  pietilB,  s'^tendail  pcu  h*  pen  auis  janibes  ot  atox 
cuisses ;  en  mdrae^  temps,  Ik  troive  ^tait  cliand,  )e  viaage  rolig^<, 
la  tite  bnUante,  et  il  existait  de  h  cephalalgias  gravative. 

Le  Dialade  ressentait  en  ineme  temps  d<f;a  sensations  de  Troid 
cl  de  cbateur  partielles,  ^h  et  la,  dans  differentes  parties  da 
corps. 

Tandis  que  les  extremites  ^aient  froides  et  la  surface  du 
corps  chaude,  il  ^prouvatt  un  froid  interieur. 

Le  stade  de  froid  ne  durait  qu'une  heure  environ ;  ii  etait 
precede  d'agitation,  d'accablement,  d'engourdissement  dans 
quelques  parties  des  membres,  d'intermittence  du  pouls. 

Le  s(^dede  chaleur  durait  piusieurs  heures.  La  chaieur  et^tt 
plus  marquee  au  visage  et  a  la  tete  que  dans  les  autres  parties 
du  corps.  II  y  avait  des  bourdonnemcnts  d'oreilles.  Le  pouls 
disparaissait  parfoiscompletement  pendant  quelques  instants. 

Survenaient  ensuite  les  sueurs,  qui  etaient  peu  abondantes. 

Pendanl  le  stade  de  froid,  la  lividite  des  extremites  ititk-^ 
rieures  fut  observee  piusieurs  fois. 

A  piusieurs  reprises,  il  y  eut  des  acces  qui  commencerent 
par  de  la  chaleur  suivie  de  Troid,  et  furent  principalement  ca- 
racterises  par  des  alternatives  d^  froid  et  de  chaleur  partieHes 
en  difT^j'entes  parties  en  menie  temps: 

La  poau  avait  la  teinte  jaunatlre  propre  a  ces  maladies. 

Le  malady  etait  extremement  affaibli,  avait  du  dugout  pour 
les  aliments^  des  nausees,  des  vomissements  bilieux  presque 
tous  les  jours,  de  I'amertume  a  la  bouche  et  quelques  sdles 
diarrheiques.  Le  18  mai  1856,  je  lui  administre  ipeea  30*, 
pour  prendre  pendant  trois^  jours,  trois  fois  par  jour,  savorr  : 
deux  Ibis  dans  la  matinee,  a  trois  heures  d'intervalle,  aVant 
1- acces,  et  une  fois  le  soir,  apres  la  fin'de  Tacccs. 

L'etatdutube  digestif  dcvint  irom^iatement  moill^ur;  le 
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malade  n'eprouTa  pJus  de  nausees,  de  ToiBisseoieob,  de  diar* 
fbee,  ci  put,  sasfi  inconveni^afc,  pr^dre  de  legers  repag.  La 
^evre  dimiujua  en  mtensite,  qudques  acces  fireiit  mime  dtfaui 
les  premiers  jours;  mais  eUe  CQi)9erv«;  les  monies:  caracteres,  el 
reprit,  m  bout  4e  quelque^^  JQUPs»  son  riiythme  habiiuel.  Aiors 
^^dmiaistr^i  c/uii^fii.  vtdg.  i%^  diljution,  aoir  et  matm  pin^ 
dant  quaire  jqqrs. 

L'amplioralipn  fat  infimediale;  le  qua(rie«iej<»ur<il  n'y  eut 
ps^;  d'ac4;cs.  Je  revios,  apicis  quek|iies  jows.,  au  meme  medi- 
(?ament,  etla  gueri^^n  iw\  ^mplete. 

D'  P.  BltBT. 

Paris,  le  24  septembre  185^. 


REVUE  DE  LA  PRESSE  MEDICALE. 

(Exlrail  de  The  BrUish  Joumai  othmcBopathy,  Ootobre  1856.) 

Le  pr^eipi^^r  article  dece  nuiuero  est  un  travail  du  docteur 
Butber^rd  Russell  et  portaat  pour  titre  :  Quelques  obser- 
vations sur  les  mdadies  des  centres  nerveux.  €omme  dans  le 
ti)a¥ail  qiUiB  nptts  aiFoas  di^a  publie,  rauteuii  se  propose  ppur 
but  d'apporter,  si  faire  so  peul,  plus  de  pcecision  dans  la  de* 
Qopnination  spc^iGque  des  maladies  que  nous  traitons,.  et  de 
rendre  plus  proGUble,  par  uoe  classifioatioii  Hiethodique,  les 
richcsses  cliiviques.  que  possede  rhomoBopaUiie. 

Aucune  maladie  mieux  que  Y^ilepsie  ne  lui  senihle  de- 
montrer  la  necessitc  de  ce  grand  travail  dlindividualisation  de 
la  maladie  et  des  divers  modicameat&qui.lui  ont  ete  appliques 
ayecsucces.  II  cher^hc  a  definir.d'une  manicre  gerieraleet  pre- 
cise cette  affection,  en  dii$cutant  les.  dc&uil ions  des  dilTerents 
auleurs;  examine  la  question  de  Vaura  epileptica,  admis  par 
quelques  auteurs,  rejcte  par  d'autres ;  note  Timportancc  que 
Ton  doit  attacber  aux  phenomenes  qui  precedent  et  accompa- 
gnent  Faeces,  ainsi  que  les  causes  qui  peuvent  en.  arreter  ou 
en  prccipiter  le  develo[>pement« .,,,  car  si  Tons^arretea  un  exar 
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men  superficiel,  on  risque  fort  d'etre  trompe  dans  son  attente. 

Par  excmple,  d'apres  un  traite  dc  pathologie,  on  Irouve  ia 
noix  vamique  indiquee  pour  les  cas  d'epilepsie  par  di verses 
causes;  certainement  plusieurs  des  symptomes  de  cette  ma- 
ladie  se  rapportent  a  la  pathogenesie  de  ce  medicament,  mais 
on  doit  se  souvenir,  comme  point  capital,  que  faction  de  la 
noix  vomique  se  fait  sentir  sur  la  moclle  epiniere,  tandis  que 
la  caiise  pathologique  de  T^pilepsie  reside  presque  toujours 
dans  le  cerveau.  Une  action  morbide  qui  frappe  une  partie 
plus  elevee  enveloppe  dans  ses  phenomenes  les  parties  infi»* 
rieures  et  produit  ainsi  des  phenomenes  qui  sont  communs  a 
plusieurs  malailies;  aussi  le  medicament,  pour  guerir,  doit 
porter  son  action,  non  pas  seulemenl  sur  un  des  points,  mais 
bien  sur  le  siege  meme  de  la  maladie. 

Quant  a  la  cause  de  cette  affection,  il  admet  que,  dans 
presque  tous  les  cas,  c'est  une  modification  morbide  du  cer- 
veau; mais  il  croit  pouvoir  affirmer  qu'elle  n'est  pas  la  con- 
sequence d'une  congestion  produite  par  les  spasmes  des  muscles 
comprimant  les  veines  du  cou,  opinion  emise  par  Marshall-Hall; 
car  des  convulsions  bien  plus  violentes  du  systeme  musculaire 
ont  lieu  dans  d*autres  maladies,  sans  que  pour  cela  on  voie 
survenir  I'epilepsie. 

Qu'une  alteration  pathologi(]ue  du  cerveau  soil  cause  de  la 
maladie,  cela  ne  fait  aucun  doute;  mais  toutes  les  recherches 
n'ont  pu  permeltre  de  la  saisir.  II  croit  bien  plutot  que  les 
lesions  signalees  sont  les  produits  de  la  maladie  que  la  cause. 
II  cite  divers  exemples  d*epilepsie  survenue  instantanement,  et 
d*autopsies  ou  on  n'a  trouve  aucune  lesion  de  structure,  quoi- 
(|ue  la  maladie  ait  dure  fort  longtemps. 

Dans  rignorance  de  la  cause  intime  de  Tepilcpsie,  il  re- 
cherche celtes  qui  peuvent  servir  a  diriger  le  traitement ;  la 
premiere  qu'il  note  est  la  repercussion  d'un  exantheme  ancien. 
Hahnemann,  dans  son  Traits  des  maladies  chroniques,  en  rap- 
porie  un  grand  nombre  (Vexemples.  Pritchard  constate  qu'il 
n'est  pas  rare  de  voir  Tepilepsie  succedcr  a  la  retrocession  d'une 
affection  chroniquedela  peau.  Ledocteiir  Ferriar  citele  cas  d'un 
homme  qui  devint  epiloplique  apres  la  disparilion  d'une  gale 
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provoquec  |»ar  rapplicolion  d'agents  externes,  et  dont  la  guc- 
rison  fut  immediate  par  la  reapparition  des  accidents  cutanes. 
c<  U  est  curieux,  ajoute  I'auieur,  de  voir  les  opinions  de  Hahne- 
mann sur  la  psore  justifiees  par  ses  adversaires  eux-memes, 
au  moment  ou  il  semble  de  bon  gout  de  les  nier.  » 

line  autre  cause  trcs-importante  est  Theredite. 

On  a  chcrche  a  quel  age  cette  maladie  se  montre  de  prefe- 
rence. On  admet  generalement  que  Tepilepsie  ne  survient  pas 
apres  cinquante  ans.  Cependant  on  cite  quclques  exemples  du 
eonlraire.  Le  moment  de  la  vie  ou  se  manifestent  les  accidents 
fait  varier  le  pronostic;  ainsi,  dit  Lorry,  a  quand  les  accidents 
arrivent  a  la  puberty  ou  sont  simplement  sympathiques,  les 
raoyens  homoBOpathiques  en  triomphent  promptement.  »  Le 
docteur  Pritchard  ne  partage  pas  cette  opinion ;  il  pense  que 
les  troubles  inseparables  de  la  puberte  peuvent  provoqucr, 
rendre  plus  frequents  et  plus  graves  ces  accidents.  Le  docleur 
Russell  serait  assez  porte  a  partager  cette  opinion ;  car  les  cas 
les  plus  graves  qu'il  ait  observes  ont  eu  lieu  chez  de  jeunes  eii- 
fants.  Cependant,  quand  il  songe  aux  modificateurs  puissants 
que  rboraoeopathie  possede  conlre  ce  que  le  docteur  Pritchard 
nomme  «  les  efforts  tumtdtueux  »,  il  admet  la  possibilite  de 
reussir  I'requemment.  —  Alors  il  se  livre  a  une  longue  dis- 
cussion pour  etablir  une  division  entre  ces  deux  causes  de 
Tepilepsie;  Tune,  la  cause  profunde,  et  Tautre,  la  cause  occa- 
sionnelle,  centre  cliacune  desquelles  il  faudrait  diriger  succes- 
sivement  les  agents  curalifs. 

II  note  comme  fait  important  la  connexion  des  acces  epilep- 
tiques  et  du  sommeil.  Henle  note  ce  phcnomene  comme  tres- 
fiicheux.  Noire  confrere  ne  partage  pas  cette  opinion. 

L'influence  exercee  par  Tetat  de  la  lune  sur  cette  maladie 
est  un  fait  bien  certain;  c'est,  dit-iU  Tavis  de  Romberg.  De 
plus,  il  cite  deux  de  sos  malades  qui  n'ont  jamais  leurs  attaqucs 
que  lors  de  la  pleine  lune. 

Hufeland  admet  une  guerison  sur  vingt  malades,  bien  en- 
tcndu  par  Tancien  sysleme ;  quelquefois  Tepilepsie  amene  la 
uiort,  plus  souvcnt  la  diminution  des  facultes  intellectueres  et 


r aiwiina»  Ott  diB  ikipiMiJAM  4m  cm  m  ks  facidles  at  eoiiser* 
▼erent  intacte^s. 

U  conclai  en  signalant  rextrtme  difficalte  ^feUUIir  dang 
mamere  ciaire,  precise  et  eefiBlne  h  nature,  tes  cHaiicies  dd 
guerison  de  cettd  terrible  maladie,  et  il  aborde  la  question  de 
la  Ihcrapeutiquc. 

II  fait  la  critique  de  ce  que  Ton  a  pris  dans  la  MatUre  mi- 
dicak  pure  pour  represeutcr  ie  tableau  de  Tepilepsie,  et  choisir 
ainsi  un  medicament.  Comme  on  n'a  jamais  vu  une  substance 
en  experimentation  proJuire  une  attaque  d*epilepsie,  il  en  con- 
clut,  avec  d'autres  autcurs,  que  jusqn'a  nouvel  ordre  k  traife- 
ment  est,  en  quelque  sorte,  empirique,  puidqu*il  se  base  sur 
quelques  signes  isoles  et  tout  a  fait  insuffisants.  On  deTratt 
noter  toutes  les  circonstances  des  attaques,  obseryei^  exacte- 
ment  Taction  des  agents  medicamenteut,  et  on  fidurrail  arriver 
a  agir  avec  plus  de  certitude ;  puis  il  fait  observer  qu'il  esl  bien 
plus  facile  de  faire  la  critique  et  de  faire  des  regies  que  de  led 
apptiquer  quand  on  se  trouve  en  presence  du  malade. 

Nous  aliens  maintenant  citer  textuellement  les  quelques 
observations  que  donne  notre  savant  confrere;  il  les  cite,  quoi^ 
que  bien  defectueuses,  dit-iU  pour  engager  chacun  a  apporter 
tous  ses  soins  et  son  attention  a  cette  affreuse  meladie. 

PfiEMitiBE  OBSERVATION.  —  G.  A.,  dix-scpt  ans,  fort  et  intelli- 
gent»  a  eu  sa  premiere  attaque  a  quatorze  ans.  Trois  mois 
apres  il  en  eut  deux  acces ;  pendant  quatre  mois  il  ne  ressentit 
rien ;  mais  apres  cette  pcriode  ils  revinrent,  et  depuis  lors  il 
en  a  toujours  eu  un  ou  deux  a  intervalles  de  trois  ou  quatre 
mois.  —  Je  le  vis  le  24  aout  1855 ;  il  a  eu  six  attaque^la  veille, 
et  une  le  matin.  Il  a,  pendant  Faeces,  des  convulsions  des 
bras  et  des  jambes,  et  il  perd  connaissance  pendant  trentc  mi- 
nutes. Je  prescrivis  belladone,  2*  dilution,  a  prendre  trois  fois 
par  jour.  11  continua  cc  medicament  sans  qu*il  survint  d^atta- 
que,  jusqu'au  11  Janvier,  ou  il  en  eut  une  pendant  la  nuit. 
C*clait  la  plus  longue  pcriode  qu'il  eut  parcourue  sans'accident 
depuis  son  premier  acces;  il  continua  I'usage  de  la  belladone 
jusqu'au  14juillet,  ou  jelui  administrai  le  mcrcure  cbnire  un 
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•refroiJi^sement ;  depuis  lors  il  se  porie  bieo.  ie  le  ragiiffrfe 
eomme  gueri,  et  ceci  par  la  belladone,  Geffiedieaoieiit  (ut  pris 
chaque  jour  pendant  pres  de  autt  mois:;  qnoique  les  acces 
eussent  commence  a  la  pafaatf  et  eussenl  suivi  une  marche 
de  pins  en  piw  grave  jrisqu^au  moment  ou  le  traiteineni  hit 
mis  eotttf^By  les  chances  d*un  retablissemetit  aossii 


Deux]|:bie  orseuvatioh.  —  H.  J.,  b^i»  gur^on  de  qualorze 
ans,  intelligent,  me  ^fni  amenS  lefl  d^eembre  1855.  Les  pa-r 
rents  m'apprirent  qa'il  ayait  en  ^  convulsions  pendant  sn 
premiers  mfance  et  que  i^nm  ce  moment  il  lonchait.  U  y  a 
nn  an  que  la  maMie  pMr  laq^ie  on  me  Tamene  a  com^; 
menc^ ;  etl^  cQomfe  en  nne  sensation  desagreable  dan»  la 
bile  et  les  maifis,  rcTenant  plusients.  fois  par  }Our  et  en  u»  ou 
i0Wt  ace^  ^ileptiques  chaque  jour.  Sa  memoire  n*est  point 
affaiblie»  et  le  i70ste.de  la  sante  est  bon.  Je  lui  prescrivis  naja, 
3^  difaltioQ,  une  gdutte  trois  fois  par  jour.  Le  24  decembrc,  je 
te  refis,  ^  il  me  dit  qu'il  av<ait  eu  deux  acees  la  semaine  pre- 
ecdente.  Je  repetai  naja.  31  discembre,  it  avdii  ou  encore 
deu^f  acces  et  se  plaig^aii  de  doubur  de  tete  dans  la  region 
frontale,  revenant  le  soir;  belladone^  ^  dilution ,  une  dose 
trois  fois  pair  jour;  depuis  ce  moment  ^scpi'a  la  fin  d'avril,  il 
n'eut.  pas  dfaoces  ek  cessa  tout  medicaousnt.  G'est  certaine* 
ment  une  cure  fort  rcmarquable  due  a  la  bdladone,  qu  il  prit 
pendant  quatre  mois.  J'ai  eu  depuis  de  ses  nouvelles,  il  con- 
tinue a  se  pai^faitement  bien  porter.. 

Troisii^me  OBSERVATION.  —  S;  E.,  fiUc  dc  treute-trois  ans^ 
non  mariee,  apparence  stupide,  aspect  epilcplique,  me  fui 
presenf^  le  iO  septembrel855i  Elle  a  eui»  a  Tage  de  treize  ana« 
une  frayicur  suivie  peu  de  tempa  apres  d'un  acces  epileptique.. 
Ua  ont  to^jours  continue  depuis.;:  survicnneni  toujours  avant 
et  apres  Kepoque  monstraelie  et  durent  un  quart  d'heiire;^ 
elle  reste  d'abord-  qui&lqne  temp&  stupofiee,  puis  les  convul- 
siona  survieniMHit.  Ella  a  la  sensation  de-^  quel(|ue  chose  dana: 
le  cote  ^itfche;  n  mais  ce  n'est  pas  Taurn  reguKer  qui  pr^de; 
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les  aeces.  Les  regies  soiit  regulieres  et  trop  ahondantes ;  Fat- 
taquc  est  ordinairement  suivie  de  diarrheo.  Je  lui  donnai  bel- 
ladone  T  dilution,  a  prmdrc  trois  Tois  par  jour  pendant  un^ 
semaine.  Je  la  revis  le  17  septembre;  ellc  me  dit  avoir  eu  une 
attaque  dans  Tinfeervalle.  Quoiqiie  depuis  vingt  ans  elle  out 
des  aeces  cpileptiques  a  toutes  les  epoques,  elle  en  avait  en- 
core d'aulres  dans  rintervalle  sans  rien  de  regulier.  Elle  con- 
tinua  la  fcW/adone  jusqu'au  19  novembre;  la  derniere  epoque 
s'est  passec  snns  aeces ,  mais  il  y  avait  eu  ce  qu'elle  appelle 
n  un  rremissemenl,  »  espece  de  secousse  generate  avec  une 
sensation  particuliere.  Continuer  belladone.  19  decembre,  elle 
a  eu  une  tres-faible  altaque  la  semaine  precedente :  toujours 
belladone,  51  decembre,  elle  se  plaint  d'un  grand  accable- 
menl  moral  et  prend  naja;  17  Janvier,  carbo  veget.;  le  14^ 
ignatia;  le  11  levrier,  les  menstrues  6tant  en  retard,  sepia. 
25,  elle  se  plaint  de  faiblesse,  de  trembleraent  et  d'affaisse- 
ment ;  ignatia  jusqu'au  31  mars.  Durant  ce  laps  de  temps,  il 
n'y  a  eu  qu'une  seule  attaque  tres-legere,  et  de  ce  moment  a 
la  fin  de  mai  aucun  accident.  Comme  elle  ne  revint  plus,  je 
nc  pus  connaitre  le  resnUat  definitif. 

Ce  cas  est  moins  satisfaisant  que  les  precedents,  quoique  les 
attaques,  revenant  chaque  mois  depuis  vingt  ans,  aussi  rapi- 
dement  modifiees  dans  leur  marche  par  I'administration  des 
agents  homoBopatfaiques,  soit  un  r^sultat  assez  brillant  en  lui- 
meme. 

QuATiutiME  ORSERVATioN.  —  M.  P.,  gros  garQOu  de  dix-neuf 
ans,  d'un  facics  stupide,  presque  enlierement  idiot,  mc  fut 
amene  le  6  mars  1816.  II  y  a  six  ans  qu'ilest  6pileptiqu€.  II 
a  deux  ou  trois  aeces  en  un  jour,  mais  non  chaque  jotir. 
Belladone,  2*  dilution,  une  dose  a  prendre  trois  fois  par  jour. 
Je  le  revis  le  2avril,  et  sa  mere  me  rapporta  qu'il  avait  eu 
deux  violentes  attaques  la  semaine  precedente.  On  continua 
le  medicament.  II  n'eut  point  d'acces  jusqu'au  14  mai;  ce 
jour-la  il  en  eut  un.  II  ne  prit  que  belladone,  et,  le  ^3  juillet, 
sa  mere  afBr me  que  son  intelligence  s'est  amelioree;  il  com- 
prend  mieux,  les  aeces  sont  moins  forts  et  moins  frequents. 


L^e  traitom^Qt  continue.  Ce  r^sultat  est  deja  fort  rqm%rquaj))|k,i 
car  ce  malade  pre^entait  la  plus  tristc  appareiice  /  cat  f  ^ct 
particulier  aox  tieux  epileptiques. 

CiKQuil^iE  (^ERtATidN.  —  E.  M.,  jeuoc  fetiinQu^  de  v^ogtjfVm') 
ans«  vint  i»e  consuHer  le  4  decembre  i853.  DepuU  dix  ans 
eUe  etait  sujette  a  des  aacis  d'epile^sie;  les  convdfions  {N>pt^ient) 
^eulcment  ^r  un  6&te  du  corps;  iLs  etaient  tres-forta,  yac-. 
eompagua^nt  de  perte  complete  de  codnaisi^anire,  et  rev^naient. 
touleis  les  4fux  oil  trois  seaiaiDeid.  Depuis  le  debut  ^e  1%  nis}^- 
4ie»  il  ne^s'est  jamais  ecoul^  plus  de  dnq  8einaiaes;S9C|s,f^.ia- 
ques*  EUe  ^iait  sujette  a  une  tioleate  douleur  sur  le  spmmct 
4e  la  t^ ;  mprumt:  3^  dilution,  une  dose  trois  fois  p^r  jour ;  le 
21  Janvier  elie  me  dit  avoir  eii  des  soubresauts  et  des  mpuye-. 
ments  convuisifs  dans  la  main  et  daiis  le  bras,  mais  sans  acces; 
belladone^  2*  dilution,  k  prendre  de  In  memo  maniere.  1*"'  fe- 
Vrier;  elle.n'etait  point  aussi  bien»  se  plaignait  de  douleurs 
dan&IeootedelatSteetsurtout  au  vertex;  comlus^  ST  dilution,, 
comme  les  precedents.  It  fevrier,  soubresauts  dans  le  bras  et 
la  jambe^  niais  pas  dacc6s  depuis  neuf  semaines.  Repeler 
coeulus^  V^  mars,  p^s  d'acces.  Continuer.  8,  mouvements 
dans  le  bras  ei  la  jambe.  Continuer.  21,  pas  d'attaqiie,  les 
soubresauts  ciopt  nitoindres.  20  avril,  pps  d'acces,  mais  les 
ntouvements  du  bras  sont  plus  forts;  cuprum^  5^  dilution. 
1 1  septembre ;  pendant  tout  ce  laps  de  temps  die  n'a  point  eu 
d*aUaque  ni  de  mouvement  des  membres,  depuis  ui^  se- 
Qiaine  ils  ^nt  revenus.  Eile  repnt  cuprum,  elle  eut  un  aqces 
le  18  et  un  autre  le  25;  je  donnai  belladofiei  2^  dilution.  Un 
moisapres,  autre  acces;  coculUs,  20  novembre,  elle  avait  eu 
trois  acces  la  semaine  precedente ;  elle  se  plaignait  de  seche- 
russe  a  la  gorge;  belladone.  Depuis  ce  moment  jusqu'ajA  milieu 
de  Janvier  1854,  il  n  yeut  plus  d'acces^pileptiques;  alorselle 
cessa  bout  traitement*  Cette  observation  demontre  le  peu  de 
confianee  que  doivent  inspirer  ces  guerisoos  apparentes  et  le 
caractere  capricieux  de  cette  maladie. 

Le  docteur  Russel  qonclut  que  le  medicament  le  meilleur, 
dans  cette  affection,  est  la  belladone,  que  Ton  doit  en  conti- 
Mir.  8 
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nucr  Tusage  pendant  longteofips,   et  ceci  san»  le  moihilre 
danger. 

Ce  travail  est  fort  interessant  par  ses  recherches  scientifi-^ 
ques;  nous  joignons  nos  voeux  i  ceux  de  Tauteur  pour  que 
cliaeun  de  nous  etudie  ayec  le  plus  grand  soin  ies  eas  d'epi* 
lepsie  qui  so  presenteront  k  son  examen.  En  indiyidualisant 
ef  en  notant  bien  serupuleusement  Ies  pheuomenes  qui  ont 
determine  le  choix  du  medicament,  on  pourra  parvenir  a  eta- 
blir  le  traitement  sur  une  base  plus  certaine.  Suivant,  pour 
notre  comtpte,  I'exemple  de  notre  savant  confrere,  nous  allons 
consigner  ici  une  observation  qui  vient  confirroer  s^  conclu- 
sions en  faveur  de  la  belladone.  Nous  devons  ajouter  que  c'eal 
le  seul  cas  ou  nous  ayons  constate  une  gu&rison  aussi  prompter 
et  durable ;  mais  il  faut  noter  que  Theredite  n'etait  pour  rien 
chez  notre  malade. 

M.  X.,  vingt-cinq  ans,  bilioso-nerveux,  etait  sujet  a  des  ac- 
cess d'cpilepsie  parfaitement  caraclerises.  Ces  accidents  ont 
commence  il  y  a  cinq  ans  et  demi  a  la  suite  d*une  emotion  mo- 
rale affreuse  :  ce  jeune  homme  vit  perir  s:i  mereau  miKen 
d'un  incendie  qui  devorait  leur  habitation.  Une  premiere  crise 
eut  lieu  immediatement;  puis  de  nouvelles  se  succederent  tons 
Ies  quinze  ou  vingt  jours.  Apres  bien  des  traitements,  il  fut 
cfivoye  aux  eaux ;  trois  jours  apres  son  arrivee,  il  fut  pris  d'un 
ncces;  mon  pere,  qui  fut  appde  pour  le  voir  et  qui  debutait 
alors  en  homoeopathie,  voulut  lui  administrer  la  belladone. 
Pen  croyant  encore,  il  desserra  Ies  dents  avec  le  manche  d'une 
cuiller  ct  versa  dans  la  bouche  le  contenu  d'un  petit  tube  de 
j^'ranules  de  beUadonCy  3*  dilution.  Un  quart  d'heure  apres,  Ies 
sfccidents  augmenterent  beaucoup ;  facets  dura  trois  qiiarts 
d'heure  au  lieu  de  vingt  minutes,  ternie  habituel;  puis  unetat 
comateux  d'une  heure  suivit  cette  affreuse  crise.  Le  malade  se 
releva  ires-brise,  tres-fatigue,  riiais  ne  presentant  aucun  phe- 
nomene  anormal.  11  ne  fit  plus  rien  comme  medicament,  et 
pendant  trois  mois  qu'il  resta  sous  la  surveillance  de.M.  Molin, 
il  n'y  eut  pas  un  seul  acces.  Nous  le  revimes  k  differcntes  re- 
prises, la  sante  etait  parfaite.  Six  ans  apres,  il  s'est  marie,  et 
J  eu  des  enfanls  qui  soul  d'une  bonne  snnfe 
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Ken  d'autres  foi6  nous  ayonB'ad^inUire  ce  m^icament, 
mais  jamais  nous  n'avons  pureproduire  rien  qui  approchdt; 
nous  sommes  arrive  k  des  modifiedtions^  nous  avons  eloi-  . 
gni  les  aCG^,  mais  nous  n'avons  pas  pu,  par  la  belladone' 
seule,  aniver  ii  la  guerison. 

Moils  extrayons  du  numiro  de  novembre  de  YArt  mMieal 
ceite  observation  de  gu6rison  d'epilepsie,  par  le  docteur  Eseal-  - 
lier :      - 

«  Jeanne  Chev...,  fig^  de  huit  ans;  demeurant  i  Yierzon ' 
(Cher),  jouissant  habituellement  d'une.bonno  sant^,  a  foiijoufs  - 
£te  fort  craintive  etimpressionnable;  ainsi;  f6rc6e  par sa  m^re 
de  garder  lies  bestiaux,  elle  a  toujours  eu  peur  mi  les  sippro- 
diant.  11  y  a  huit  mois  que,  sans  cause  ^onnue,  a  eclati  la  pre- 
miere ^ttaque;  puis  celCe  altaque  s*est  renouvel&e  tous  les 
mois,  «usciite  toutes  les  deux  ou  trois  semaines;  mais  void' 
maidtenant  cinq  mois  qu'elle  en  ^prouve  chaque  Jour,  et  de- 
puis  deux  mois  il  y  en  a  ie  plus  souvent  plusieurs  dans  la  jour- 
nee.  Aciaellementi  renfant  iombe  au  mdins  troift  fois  le  jour  et 
deux  foisla  nuit;  i.l'epoqucde.la  nouvelle  lune,  les-cri^ies son!  . 
plus  fortes,  plus  fr^quentes,  durent  plus  longtemps  et^'accom- 
pagnent  d'ecume  4  Ija  bouche;  elles  sOnt  aussi  plus  fortes  la 
noit  que  le  jour. 

«  L'enfant  perd  subitement  conriaissance^  tombe  et  est  agi- 
tee  de  mouvements  tetaniques;  les  poings  sent  ferm^s  avec 
flexion  des  pouc^  en  dedans,  distorsion  des  yeux,  ecume  k  la 
bouche.  Apres  Tacc^s,  qui  dure  deux  ou  trois  minutes,  Ten- 
fant  s'agite,  piarait  egaree,  dilire,  crie  et  veut  courir;  elle  se 
plaint  aussi  de  la  t^e  etdes  membres,  puis  elle  tombe  dans  un 
profond  sommeil  qui  dure  unc  ou  deux  heures. 

Le  1 1  juin  1854.  jc  prescrivis  silicea  3/24  en  deux  paquels, 
a  prendre,  Tuii  le  jour  mtme,  et  Tautre  hdit  -jours  apr^s.  Le 
28,  les  acces  sont  aussi  forts,  mais  moins  frequents,  deux  au 
lieu  de  quatre  par  jour' (opium  5',  ^utte  une>  dans  cent  cin- 
quante  grammes  d'eau,  deux  cuiller^es  par  jour).  Le  ISjuillet, 
on  m'atf  nonce  que  rcnfant  n'a  eii  qu'un  seful  flci3cs,le  1^^  et  le 
2courant,maisque,  depuis  lors",  elle  n'fest  plus  tombie  {s^itfur 
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2/i4diHi^Ge»t  vuigt*cioctgr«^K)94«d'e9Uf  uq^Quillaree  par  jour). 
Taodft*^  pa$  il'atiaqu^;  oalo0re^  ^24dandc«nl  vingl-cinq  grani^ 
m^e^d'eau.  J'aiiiu,  au  mois  d'avrUderiiier,({ue,depui»dett]i  ana, 
cette;giieriso|i  91  prompteiBentobleiiuis  n^  s'etatl  pas  dementie. 
Le  deuxieme  article  est  compose  dea  troia  observationa  prati- 
ques rapportees  par  le  docteor  Hale.  L'auteur  pensequ'ellesau- 
raiciptp#  ^ii^  BPi^ngefeael  laur^sympl^ea.inieiix  cooidoaiiis, 
conime  ^la  doit  elre  poiir  m  bop  bomoeopathe.  II  preYient 
anssi  le  lecteur  qu'il  nc  doit  point  s'attciidre  a  trouver  de  oes. 
at  gi^dri^pm  briUanieB  »  ooipoie;  oil  e<i  rencoa(j>6.taot  dans  la 
liUerataJrorbomflaopatbiquo)  il  lea  preaonte  aaiilement  parca 
qu'oo  lea  reaeiMitre  farement  dans  la  pratique.  II  ae  demande 
si  Toane  pent  aslant  a'inairuire  en  eilantdsMinancces,  et  ai  on. 
doit  €raio4re  de  le  faire.  U  resoul  la  queation  en  disantqiie 
Va^  appreod  f^u  mQins  antant  &k  etvdiant  upe  ohaeryationi 
teeming  d'uoe  maoiere  funeate,  que  cea  nombreux  sueeeaf 
joii»;naliev9^  11  a^ait  important  d'el^blir  avec  preciaioh  le  fnp- 
porit  entre  lea  a;aipl6mea9  lea  leaiona  pathologiqHca  el  fea 
»]fpiptdinds,  cart  dit*ilf  il  eat  certain  qu  il  y  a  uQe  rdation  pa<- 
ibotogiqiH)  comma  ime  relation  patbogeoetiqiie  entre  la  mala* 
die  et  le  remede. 

n  ;  a  la,  ^jonte^-^ilf  un  vaate  obamp  qu-il  aarait  au  neans 
aussi  utHe  de  cultiver  que  de  traitor  sans  cesse  on  la  queation 
dea  dilutions,  on  qAle>4!w  apantiilisme  tranaeeiidantAl. 

OBSSBVATION  W  WmjRJ^  PEM(^IMU6I&A . 

.  Le  mjet  d^  celte  ob^niatipQiOal  un  bomiiie  de  qiMrwte- 
leuf  a^,  «}af)t  des  a^ideot^  4]^epaiqoes,  et,  4e  leifipaen 
temps,  des  attaqp^  de  catarrbe  broncbiqu^;  il  eatgraad  et 
miace*  ,        .   . 

Yejc^  lemilieu  d^  mars  1855,  il  me consulta  pour  deadou-. 
I^^rs  dans  lea  jambes,  ^tccompo^eea  de  rigidite  dea  muscles  et 
sensation  da  contraction  dans  les  tendons  des  jarreta;  oes  ayrn* 
pt6mea  a'nccompagnaient  de  gonflement  do  la  partie  anterieura 
de  la  jarabe  gauche,  aurtout  aur  la  surface  externe  du  tiUbla,  de 
sorte  qu*il  y  avait  mie  grande  seosibilite  le  long  de  Toa  at  de 
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roedemeJe  considerai eeb alors  cbinnleuQe perioiltiiQflu  tibia, 
probablemeht  mercurieile,  car  il  avail  eu^  il  y  avail  quelques 
aan^^,  una  aalivatidn  mercurieDe  a  laaoiie  d'ua  Iraitemeiii 
alloj^lbique.  Yoki  lea  aymptoBMB  :  unile  forlemenl  coioree, 
chargieetdeposant,  Itingue  6piais8e,  constipetianj  conjoiHiftYve 
iiijectee;  de  plus,  sur  ceite  membrane,  a  VaA\  gauoho^  un  large 
iilcei^e  pHlyotonoide ;  Its  veines  environnantes  sont  gonS^es. 
Aprcs  Tusage  deb  nbixvomique^  do  la  beUadcne,  satvi,  itoBiiDe 
riiHUquereiit  i^  aymptSmes,  A&kHhesia  5^,  pkospli.add.  3", 
silUea  G^y  ei  kaH  hydrwdicum  5";  ces  aiccidentfi  diapanMrent 
'  gvadueUcment;  puis^  oommo  lb  temps  deviol  beail^    il  put 
faire  dei'akercice,  ralimetilation  Tut  plus  aboadaiKley  Jarcon- 
.stipalioii  s^amenda.  Gependant,  quelques  jours  apres^  une 
eruptftan  papolettse  eouvrit  la  poitjrine,  rabdomenet  ks  eaire- 
Bul6s  aupirieures  61  inferieiires,  aaqcompagnant  de  picale- 
meuls  intensfis  par  la  cfialeilr  d|ti  \\L  U^atrfUf  $okMis  fiit 
adiniBi8tre;.aja  bout  de  pen  de  jours  Ve^i^ption  disparut  peu-a 
peu,  lasaotp  generale  samel^orajlisqu'aU  1^  mai,  (A  iL  fut 
pris  d'une  hettiof-ragie  par  les  geDc^ves;  elle  ftit  telle  q«re  les 
assistants  criirent  a  ^n  epij^xis;  aussi  me  fit«<>n  prior  de  venir 
Ic  voir  ininaediat^pieDt.  En  examinant  la  boupbejel  ies  j((|«ies, 
je  deepuyris  ^m  les  membranes  muc|ueuses,  biiGca^e  et  pl^ar 
ryiigienne  etaienl  cpuycrtes .  de  )£trge9  pejiecbie^,  jdcaqiieUes 
sttintait  du  saogiipir;  la  poau  etail  couverte  de  petechias  d' as- 
pect yaria))!e,  plus  abopdantes  sur.  la  poilFiue,  lea  euiss^s^lies 
avaiil-bfas,  fnaisQ'et^itsprtoutBurceU(^den4®repartiequ'elles 
e^aient  |e  plus  remarqual>Ie§.   Les  aymptdmes  poncomilajnts 
presenlaient  ^ne  gravile  extreipe;  aspect  anxieu^,  bagard;  la 
respiration  -est  empecbee;  le$  fiarines  etai|t  tamponuces^  de- 
ghilitipn  freq|ien{x3  flp  sang,  qui  passe  en  airiere  du  voile  du 
palais^  vt^x.  rau^ue,  pouls  cbetif^  sueur  fyoide  an  ffunt  et  aux 
extreoiitiss,  prostration  exc^s^ye.  Gcpcndantli^  msiliidepe  per. 
dait  pas  courage;  on  lui  adrailiistra  d*a)>ord  du  yin,  puts  acide 
sulfurique  S"",  pour  boisijon  du  jus  d' oranges  ibt  de  Teau,  du 
Ihe  de  boeuf  tres-fort  et  de  la  gelee,  pour  soutenir  ses  forces,  i 
he  ra$ull<at(Cut  des  plus  beur^x :  la-cbalaur  revioti  la  peau, 
le  p<M)dd  so  releya,  Vanxiete  ain^i  que  Vecoulement  du  sang 
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diminuerent.  «-^  11  constate  ici  Timporlaiiee  extreme  detalcoo- 
liqoes  comme  auxiUaires  dans  le  iraiieinent  des  aflectioiis 

.  adyoamiques,  smiout  dans  le  typbiia.  U  les  empkie  d'apres 
les  consdk  dii  docteiir  Stokes,  de  I>oblin,.et  rarement  ib  lui 
oni  fail  defaut,  soit  dans  sa  pratique  allopathique,  soit  mam- 
tenant  en  homoeopalbie. 

Le  lendemain  de  TattiBique  H  y  eut  du  sang  dans  les  urines, 
cela  continua  jusqu'au  cinqui^me  ou  sixidmc  jour  ou  The- 
morragie  disparut  completement ;  il  y  eut  du  sang  par  les 
intestius  une  ou  deux  fois,  et  eneore  en  petite  quant ite. 
11  est  difficile  de  dire  s'il  y  eut  quelque  chose  par  la  muqueuse 
pulmonaire,  mais  je  pense  que  ce  fut  fort  peu  de  chose.  \  par- 
tir  du  huitiemc  jour  I'eiat  du  malade  s'ameuda  constamment; 

-  seiilement  des  douleurs  ressemblant  a  des  lirumatismes  dans 
les  reins  persisterent ;  la  convalescence  fat  de  courte  duree,  at 
depuis  lors  la  santi  a  toujoors  ete  bonne.  En  mai  de  cette  an- 
nee,  I'eruplion  papuleuse  s'est  encore  montree  sur  les  memes 
parties  du  corps ;  il  y  avait  tonjours  cetle  demangeaison  intense 
aiigmentee  par  la  ehaleur.  Je  ne  voulais  rien  faire,  mais  d'au- 
tres  symptdmes  indiquant  puUatille,  je  la  prescrivis  30®,  elle 
produisit  pendant  quelque  temps  une  augmentation  d'irritation 
a  la  peau,  qui  disparut  bientot,  et  la  saute  generate  de  ee  monr 
sieur  est  vraiment  fort  satisfaisanle. 

Pendant  la  periode  hcmorragique,  il  prit :  Sulphuric,  led^, 
^,  ledum  palustreZ^eieirnicdZ^. 

.Suivent  quelques  remarques  sur  la  nature  et  la  cause  de 
cette  maladie;  conclusion  :  rien  de  precis. 

HTPEUTAOPHIK  ET  GIRROSE   D0  FOIE ,  AfiC&S.    —  MORT.  AIJTOPSIfi. 

D.  H,  epicier,  dge  de  trente-deux  ans,  visite  pour  la  pre* 
miere  fois  le  11  mars  1855,  a  subi  depuis  plusieurs  mois  un 
traitemeift  allopathique,  a  pris  depuis  deux  annees  une  grande 
quantitc  de  pilules  de  Morison.  It  abuse  des  alcooliques  et  du 
tabac. 

'   S^mptomes  actuels.  —  Douleur,  ehaleur,  sensibilile  a  la 
pressioh  dans  la  plus  grande  purtie  du  cote  droit  de  rabdomen,, 
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correspondant  a  respace  occupe  par  un  foie  ires-dcveloppe  j 
cette  tumeur  est  dure,  non  renttente,  ct  s'etcnd  jusqu^u  ni^ 
veau  de  la  cr^te  iliaque.  A  trois  pouces  au-dessous  de  l'ap|)eti^ 
dice  xiphoide  il  y  a  qne  saillie  rouge,  molle  et  fluciuante,  siege 
des  douleurs  les  plus  yives ;  la  peau  qui  la  recouvre  est  iendue 
et  brillante.  Tout  Tabdomen  est  plus  chaud;  poufls  acc^lere, 
variant  de  cent  dix  a  cent  vingt ;  figurie  p^le  et  anitieOse ;  peau 
un  peu  rouge  et  d'a|)parence  huileuse;  langue  blanche,  appetit 
bdn,  C*est  un  tr^iit  remarquable  de  cetle  observation,  qu*a 
aucuneepoque  de  la  maladie,  mome  quand  les  puissances  vi- 
tales  furent  affaiblies,  Tappetit  ne  manqua;  les  fonclions  ehi-' 
lifcres  se  firent,  les  excrements  furent  toujours  colpres  par  la 
bile  et  ia  constipation  ne  fut  qti'accidentelle.  Les  urines  quel- 
quefois  Iroublees.  En  raison  de  ce  que  Ton  decouyrit  apres  la 
mort,  on  peot  dire  que  les  symptdmcs  subjectifs  elaient  peu 
nombreux  et  peu  marques.  Des  transpirations  plus  ou  tnoins 
abondanics  continuerent  jusqu'si  la  fin, 

Traitement.  —  Quelqu(«  doses  d'acenit.J^,  siiivies  de  mer- 
curms  solubilu^\  Q^ielques  jours  aprcs,  comme  Tabees  pbinte 
de  plus  en  plus  j'en  fais  Touvei^ture ;  il  s*eQ  ecoule  line  grande 
quanlite  de  pus,  cc  qui  soulagc  beaueoup  le  malade;  la  dou- 
i«ur,  la  cliaieur  et  la  rongeur  diminuent,  le  potils  devienl 
inoins  frequent,  et  on  peut  espcrer  qu'il  n*y  a  qu'un  seul  abees 
qui  s'est  fait  jour  vers  le  point  le  plus  favx>rable. 

Les  symptdmes  continuent  a  s*amender  sous  rinfluonce  des 
raedicamcots  suivalits:  mercurius  8olubilis\laehe8isei  china; 
A  va  St  bi.eu  qu'il  peut  sortir.  Le  gonflcment  abdominal  dimi* 
iiue ;  la  douleur  et  la  scnsibilite  a  la  prcssion  sont  mbindrcs ; 
It^  transpirations  modcr^es.  L'esperance  que  j*avais  conQiie  de 
le  voir  rcvenir  a  la  sante  fut  de  peu  de  duree.  S'ctanl  expose 
aun  courant  d*air,  il  fatsaisi  pdr  le  froid;  uiie  inflammation 
fraiiche  du  foie  s*ensuivit,  et,  en  moiris  do  deux  scmainea,  la 
|K)ilrine  participait  a  la  maladie.  It  sut^int  une  pleuropncu-- 
monie;  une  toux  incessaniercpuisa,  la  respiration  iievint  ha* 
letantect  de  violenls  points  pleuretiques  vinrent  se  joindrea 
toutes  CCS  souffrances.  Les  symptomes  pulmonaires  marchcrent 
avec  une  extreme  rapidite,  et  rien  ne  put  en  arrcler  Ic  develop- 
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pcment.'  11  ^r? ini  des  pafoxysmes  dc  dyspnee  ci  d'prlbopn^ 
qui  ferent  un  peu  ca)nifo  par  digiifilis,  tartar  emelie.  ei  arge-^^ 
mtfiim,  mMicaments  conseillis  par  mon  3nii  le  doctcur  Chap- 
mann ;  cqiendant  ces  aoces  amen^ent  la  mort. 

N^opsie.  —  Trenie  h^ure^  aprte  la  mort.  —  Einaeiation 
considerable;  lefoiehypertfophiefoniieiinesaillie  eonai^irable 
au  t6U  droit.  Le  piritoine  et  les  parous  sont  adb&rents ;  daiis 
quelqdes  endroits,  un  lissu  dense,  ayant  presque  la  doreti  du 
cartilage,  se  irouve  Interpose  enfre  le  foie  hypertropbie  et  les 
parois ;  dans  ces  mernes  parois  on  trofiYe  de  petftes  ovTertures 
par  lesquelies  la  maliire  a  pu  s'efhapper  pendant  la  vie.  M 
foie  presentait  un  Tolume  triple  de  son  ^tat  normal,  s-Aendant 
beauconp  ft  gapche  de  rombilic,  un  prolongement  de  c^ 
corps  YenaH  jusqu'ii  Taipedroite.  Presque  toot  le  lobe  gauehe 
6tait  transforms  ep  one  vaste  cayiti  contenaiit  du  pu$,  les  pi|- 
rois  StaVent  tapissies  par  un  tissu  floeonneui  jaunMre^  sem* 
blant  les  d^briis  de  Forgane  tejnt  par  la  bile.  L'abces  le  plus 
lai^e  Stait  s^pafe  ^u  perica^de  seulement  par  ripajsseur  du 
diaphragnie,  qui  formait  sa  paroi  supirieure ;  il  y  avait  du  pus 
mSlaogi  d'une  substance  flocopneuse  jaune  dans  la  partie  ^e 
cet  organe  qui  se  prolongeait  yers  le  ba$.  La  port^n  du  lobe 
ganobe,  oA  la  suppuration  ne  s'etait  point  faite,  presentait  l0s 
earacteres  que  Ton  d^sjgne  sou?  le  nom  de  drrose.  Le  bord 
posterieur  du  foie,  si  oe  n'eut  iik  son  elat  de  congestion,  e'utpii 
^re  considere  eomme  saiii.  Le  poumon  droit  pr^ntaii  les 
caracle^  anatomiqoes  de  la  pneinnonie  k  ses  dWefs  degris, 
rhipatisatioii  grise  du  lobe  inferieur.  II  n'y  avait  point  de  oom- 
munication  entre  ce  poumon  et  le  fbie,  la  cayite  pleurale  Torres- 
pondante  etait  presque  completement  obliterce  par  dcs  a^be- 
rences  r&^entes. 

Le  poumon  gaudie  itait  fortctmeri|t  enfiammc,  mais  sans 
hepatisation,  et  U  cavite  pleurale  coqtenait  plus  d'une  piiite 
de  sirositi.  L'aspect  du  pericaifde  Stait  des  plus  surprenants  : 
il  i^qntonait  enyirou  une  pinte  do  sirum ;  le  feuillet  eardiaque 
etaii  convert  d'one  couche  ipaisse  de  lympbe  semi-organis^« 
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PHTRiSIE   PUUfONAIRE    GOMPUQUlS  OB   PLEimOPREUMONIE . 

T.  L.,  yingt-sopt  ans,  bien  baii;  maid  de  OQinplexion  deli- 
cate^.U  y  a  une  perso&ne*  ejaon  deux,  dans  k  famille,  qui  ont 
succoinbi  a  la  pbthiaie.  II  a-eu  une  stttaque  de  fhikmatisme 
aigu ;  si  c^  n'est  oela,  il  a  ioujours  joui  d'une  bonne  sanie. 

Symptdmes.  4  noyembre  :  Anxictc,  p&leur,  yeux.ternes; 
iangue  couyerte  d'un  epduit  blanc,  les  bords  et  la  pointe  sont 
rouges  ;  peau  chaude,  pouts  a  cent  dix  et  cent  guinze,  transpi- 
ration la  nuH;  douleur  dans  la  region  sous-claviculaire  gau- 
che, s'efendant  a  rarticniation  de  Tcpaule ;  la  toux  et  une 
forte  inspiration  augmentent  la  souiTrance;  toux  legere,  voix 
raucpe.  Douleur  dans  la  partie  anterieure  de  la  poitrine,  ayant 
le  caractere  d'elancements ;  respiration  suspirieuse,  douleur 
dans  la  region  lombaire,  surtout  quand  on  se  baisse.  Toutes 
les  douleurs  augmentent  par  le  mouyement.  Constipation, 
urines  chargees. 

Signes  physiques,  Matitc  da  cot^  gauche,  depuis  la  clavi- 
cule  jusqu'a  la  partie  infi^rieure  des  fausses  cdtes,  ainsi  que 
dans  loute  la  region  iufiirieure  et  post^rieure  d6  ce  n(li£me  c6te. 
RAle  iBttqueux  dans  la  region  sons-claticulaire,  rfile  dur  li  la 
pavtie  ififik4el]r^  du  poumonv  surlout  en  arriere.  Frottement 
pendafil^uneinspit^Mion  profonde  pr^sqiic^dans'ti^t^  T^tendtie 
de  k^  r^ou' anterieure  die  la  pditHne:        -        r .  »  . 

Pr^mpHon:  Ae&H.  3*,  frrj^ii^.  3*,  alterniititenidnl  de  trbis 
en  Irois'heur^.  '  ^ 

Jl4gime'.  Poissefn  et  the  de  boeuf  Mger. 

5  DOtembre.  €ontenance  mbins  anxieuse,  Iangue  trds-char- 
gfe,  sensation  de  d^faillance  pendant  la  nuit,  transpiratioti 
abrnidante,  d^odenr  aigre;  urine  tris^rorkemcnt  chargfe;  la 
constipation  persiste,  la  douleur  dans  la  poitrine  et  t'epaule 
f^st  bien  djminuec ;  celles^  d<3S  reitid  el  dc  la  hancht^  sont  dc 
peme,  pe|it-£tre  plus  douloureuses  dans  le  decubitus  dorsal. 
Toux  l^re.  PquIs  a  quatr«-viiigt*dtx4uit.  Le  I*dl6  plus  doU!x 
dans  le  lobe  inKrieur  du  poumon  gauehc  ;  rjile  hurnide  pluir 
marque  en  haut  et  en  avant.  Bronchopbonie. 
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Prescription.  Phosph.  3',  bryon.  3*,  aUernatiYement  de 
deux  henries  en  deux  iheures.  Mime  r^ime. 

6  novcmbre.  Sjmptdmes  a  peu  pres  de  m^me ;  peu  ou  pas 
de  toux ;  douleurs  rhumalismales  et  sensibilite,  au  toucher, 
(ks  muscles  intercostaux ;  augmentation  de  la  douleur  des 
reins  ct  de  la  lianche.  Constipation.  Pouls  k  cent. 

Prescription:  Deux  doses  de  nux  vom.  Puis  recpmmencer 
Phosph .  et  bryon  .six  heures  a  pros . 

7  novembre.  Le  dos  est  mieux,  ainsi  que  les.  douleurs  inter- 
costales;  evacuation  pendant  la  nuit;  la  transpiration  continue; 
les  douleurs  rhumatismales  sont  telles,  quand  il  est  couche, 
qu'il  a  demande  k  se  tenir  assis,  ce  qui  le  soulage.  Les.signes 
physiques  sont  de  mcme.  Gent  pulsations. 

Continuer  phosph.  ct  bryon. 

8  novembre.  Beaucoup  moins  de  douleurs;  langue  nette; 
voix  moins  rude  et  plus  forte ;  il  a  mal  dormi ;. moins  do  traps* 
piration ;  les  douleurs  sont  toujours  plus  vivcs  au  lit ;  toux  ie- 
gere;  impossibilite  de  respirer  profondement  sans  douleur. 

Rhus  toxicod.  administre  sans  interruption;  lesoir,  bryon. 
ei  phosph. 

15  novembre.  Depuis  la  dernicre  date,  les  symptomes  ftj* 
rent  peu  intenses,  mais  sans  qu'il  survint  aucun  changefnent 
dans  les  signes  physiques.  Aujourd'hui,  moins  de  fieyre;  les 
transpirations  ont  diminue;  il  y  a  a  peine  de  toux;  I'dspect  est 
meilleur;  langue  nette,  les  bprds  et  la  pointe  sont  moins  rou- 
ges ;  urine  plus  abondante  et  de  couleur  plus  .pale ;  t  la  .per- 
cussion, toujours  matite  en  arriere;  la  resonnance  est-  meitl^re 
dans  la  region  sous*claviculaire;  la  bronchophqnie  a  diminue; 
rales  moindres;  pouls  a  c^t  dix.  EiQrmercure  soluble  a  ite 
donne  sans  avantage.  Les  douleurs  rhumalismales  coatiauent 
a  dtre  tres-fortes  et  s'etendent  a  la  jambe  droite. 

Continuer  merc>  sol.  ei  bryon.  R^me,  poulet. 

I)es  lors  on  cessa  de  tenir  des  notes  journalidres.  Les  sym- 
ptdmes  s'amend&rent  lentement;  mais  cependant,  vers  le  mi- 
lieu de  dec0mbreil  put  sorlir.  II  s'exposa  a  Tair  vif,  et  les  pro- 
grcs  vers  la  guerison  furent  encore  plus  Icnts.  Lo  pouls  etatt 
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moins  frequent,  les  transpirations  dQ  la  nuit.  ets^ieni  moins 
abondantes^  rappetit  devint  meilleur. 

ToutQ  appdrence  rebrileay^tnt  disparu,  je  donnai  rhuile  de 
foie  de  inorue  .ayec  beaucQup.de  sueces.  Sok  que  Ton  consi- 
dcre  €6  medicament  comm.e  seulement  medicanient^ux  ou  nu<- 
tritir,  soit  les  deux  ensemble,  il  est  d'un  trcs-grand  secours 
dans  la  tuberCulisation  confirmee.  Dans  le  taoi^  de  Janvier,  le 
malade  se  irouva  assez  fort  pour  faire  des  promenades  a  cheval. 

Les  sympt6mes  subjectils  etaient  toujours  :  loux  legere,  res- 
piration precipilce  en  montant,  tendance  a  la  transpiration  la 
nuit;  crachnls  petils  et  transparents,  mais  sans  saveur  ni  appa- 
rence  caracterisliques.  Quant  aux  signos  physiques^  ils  etaient 
bicn  aulrement  marques  :  matite  de  la  parlie  anterieure,  jus* 
qu'au  niveau  de  la  qualrieme  ou  cinquieme  cole,  et.  en  arricre, 
jusqu'a  Tangle  de  Tomoplate;  pectoriloquie  distincte  dans  une 
ctcndue  de  la  grandeur  d  unc  couronne;  a  ce  m6me  cndroit, 
T&le  muqueux  abondant  lors  d'une  forte  inspiration;  la  partie 
infigrieure  du  poumon  gauche  a  retrouve  sa  sonorite,  et  la  res- 
piration y  est  rcdevcnue  presque  normale.  Get  etat  persistait 
in  statu  quo  dcpuis  un  mois,  quand,  pour  la  premiere  fois,  il 
rendit  des  crachals  purulents,  melanges  de  sang;  cette  expec- 
toration puriforme,  parfois  seulement  melee  de  sang,  dura 
environ  quaire  semaines  et  disparut  pen  a  pen ;  ^  Texamen, 
on  ne  trouva  plus  aucun  signe  de  c^vite. 

L'etatg^eral  du  aialadeetail  plus  satisfaisant ;  la  respira- 
lion  elait  calrac,  si  ce n'estlorsqu'il  montait  ou  maichait  vile; 
presque  pas  de  toux;  soixante-dix-buit  ou  qualre-vingts  pul- 
sations ;  il  avait  repris  ses  forces,  son  aspect  babituel  de  sante, 
ot  on  pouvait  le  regarder  comme  un  hommc  bien  portant.  Les 
mMicaments  qu'il  prit  dans  la  derniere  partie  du  traitement 
Turent :  Eepar  sulph.,  calcav.  earb.  W"^,  sulph,  30*,  phosph. 
de  la  3*  a  la  50*,  lycopodiumZif ,  L6  regime,  sauf  les  six  pre^ 
micres  semaines,  fut  forlement  nutrilif,  avec  addition  d'une 
dose  moderee  de  yin.  L*auteur  analyse,  ensuite  son  observation 
pour  jusUfier  le  diagnostic  qu'il  a  porte. 

Un  long  travail  sur  Ic  magnetisme,  par  Je  docteur  Gjiapmann, 
Tait  suite  aux  observations  que  nous  vcuons  de  traduire.  JComme 
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il  n'a  qu*un  rapport  trcs-miniine  a?ec  rhomo&opathie,  nous 
nous  contenterons  de  le  signaksr.  L'administration  de  quelques 
mcdicameiita  hoimeopBthiques  41  lieu  dans  certainea  des  obser- 
vations cities;  mais,  cetie  portion  de  la  mMieation  n'c^ant 
qu'enoncee,  nous  ne  pouvons  nous  former  un  jugemeni  sur 
la'  valeur  de  cette  alliance. 

Nous  trouvons  ensuite  quelques  observations  surle  melsena, 
[tar  le  docteur  Rilchmann.  II  commence  par  dciinir  cette  ma- 
ladie ,  fait  son  historique ,  recherche  quelle  en  est  la  nature, 
par  quelle  voie  le  sang  s'epanche,  etablit  soadiagnostic  et  son 
pponostic ;  tout  cela  k  Taide  de  savantes  recherches.  Puis  il 
arrive  au  traitement  et  se  pose  cetle  question  :  Quellessant  les 
ressources  de  la  therapeutique  homKopathique  ? 

Krcussler  conseilie  le  veratrum  pour  commcncer  le  traite- 
ment; il  le  trouva  indique  par  un  pouls  faible,  la  peau 
froide,  les  frissons,  les  acces  de  defaillance.  Pulsatilla,  rl^us 
toxkod,^  belladonaf  ipecac,  peuvent  aussi  convenir  dans  ces 
circonstances.  Apres  veratnim,  cai'bo  veget,  indique  par  :  de- 
faillances,  le  facies  hippocratique,  le  froid  de  glace  des  exlr^ 
mites,  un  pouls  intermittenU  petit,  a  peine  appreciable;  ces 
medicaments  sont  sou  vent  suffisanls  pour  guerir  toiite  la  nia- 
ladie. 

Bering  dit  que  Ton  peut  rencqntrer  cette  maladi^  ayec  totif 
ou  partie  des  sjmptdmes  suivants  :  poids,  pression,  plenitude 
pu  douleur  tensive  ou  spasmes  dans  la  region  stomacale  ;  cba- 
leur  brukntQ  a  Tepigastre,  sentiment  d'$^nxietei  sur^out  apre^ 
avoir  bu  ou  mange,  diminution  de  Tappetit,  gout  sale  dans 
la  bouche,  faiblesse<i,  8\ieurs  froides.  Le  sang  rendu  est  noir 
ou  rouge  vit\  la  quantity  en  est. variable;  il  peut  eire melange 
a  des  aliments, de  la  bile,  du  mucus..,  Voici  les  medicataenU 
qu'il  croit  les  plus  utiles  :  Aconit.,  cima,  pulsaM.,  nux  vomt 
ipecac,  arsen,^  sulph.  et  (arnica,  puis  les  yentbuses  seches. 

Apres  quelques  digressions  scientiliqucs,  que  nous  omet* 
trons,  Tauteur  cite  une  tongue  observation  ou  les  acctdenlc 
cedcrent  a  artuca  6*  deux  gouttes,  le  malade  ayant  vainemcnt 
essaye  de  tons  les  moyens  allopathiques ;  mais  ce  fut  Thuile 
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eihdi^  de  i^ebenlhine  qui,  admiQistree  apres  h  ops^atioii 
des  premiers  phenom^nes^ametia  la  guerison. 
Le»  ^utres  travaux  sont  tires  des  journ^ux  etrangers. 

L.  M. 


BIBLJOGRAPHIE. 


COMSiDiRATlON   SOR   LA   DIFFK;ULT£   DI  TRODVER,  DANS  LA  JlfilffiCmR 

ORDINAIRE,    UN   HEMIIDE   SUM    CONTRB  LB   CBOL^RA-HORBeS   IIOMKN . 

''   --^HBORECX   BT  SURFRENANTS  REaDLTA'TS   DB  lA  NOUVBIiLB    OdC^ 

TRIKE  M^DICALE   DB   HAHlVEIiAliM  DA«S   LE    TRAITEHENT  DE   dSfTtE 

MAUDIE,   ET  MOYEIIS  BFFICACES  POUR  ^'eH   PRfiSSRTBR, 

Sou$  C6  tttrevientde  paraitre^ua  interessant  opuaajkf  ile 
M.  le  chevalier  Imtotenzo  Uvmu  dooteur  ea  madeoine,  nuede- 
m  de  ia  gendflirf»erk  ponlifitale^  cle* 

Af^rfu  alvoir  dQinontre,  €u  peu  <k  jaoot^,  liiUpasftibiiHt&ou 
ae  trO«t«  TaUi^ibie,  an  itiilieu  de  aes  doctrua^ diveraes.eide 
^  praeedes  im^fUAm,  de  faraiter  avec  qudque  asaiirwoe  les 
maiades  atteinlsdu  cholera,  Tailtear  a  su  reunir  daa0  un  peiit 
espace  et.re^iEier  eo.  peu  de  mots  les  principaux  resultats  obte- 
nus  par  rhomoeopathie  dans  les  diverses  epidemies  de  cho- 
lera, dcpuisety  comprise  cette  de  Rome,  en  1857.  Dans  un  li- 
vre  de  ce  genr^,  le  mcdecin  bomoeppath^  aimeii  retrouver,  tout 
reunis,  ded  tenseigticmetits  utiles  a  f  bistoire  de  rhomoBopa- 
tliieeta  celle  du  cholera,  fesquefis  fi(ont  dissemines  dans  un 
assez  grand  nombre  de  journaux  et  de  publications  speciales. 
Le  medecin  non  converti^  mais  qui  cherche  la  verite,  y  puise 
les  elements  d'uhc  foi  nouvcUe  par  la  connaissance  de  faits  a 
la  source  desquels  il  pent  d'aitleurs  remonter,  et  qui  sont  de 
nature  a  ejtitrauier  la  conviction.  Les  resultats  propbylactiques 
n'y  sont  pas  oubliesj*  Ceux-ci  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  des. 
preuves  aussi  palpables  que  les  goerisoQS;  et  quelffues  faits- 
isolcs  dc  prophjflaxie,  quand  il  s*agit  d'une  maladie  aussi  ca- 
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pricieuse  que  le  cholera  dans  le  clioix  de  ses  victimes,  seraient 
des  grains  de  sable  dans  la  balance  0&  rincrisdulile  ferait  le 
contre-poids ;  mais  lorsque  ces  ^soltats  se  sont  reproduits 
aussi  souvent,  une  prei^ention  obstinee  et  volontaire  pent  seule 
resister  k  ce  qu'on  a  tant  de  fois  appele  la  force  brutale  des 
faits.  U  esl  ni6me  des  cas  ou  un  fait  isol£  est,  a  lui  seal, 
presque  une  preuve  de  Tefficacite  de  rhonioeopathie.  L'auteur 
ayait  conseille  i^emploi  des  preseryatifs  k  une  famille  nom- 
breuse  de  Narbonne.  De  tous  les  membres  de  cette  famille,  une 
seule  personne  negligea  d*en  laire  usage ;  elle  seule  fut  atteinte 
du  eholera  et  mourut.  Ce  serait  la,  on  en  conviendra,  un  sia^i 
gulier  hasard,  si  des  faits  de  m§me  nature  n*elaie»t  deja  ve- 
nus,  enasscz  grand  nombre,  aider  Thisloire  des  guertsons  et 
demontrer  Timmense  superiorite  de  notre  doctrine. 

Nous  ajouterons  a  ceque  nous  avon&dii  die  la  brochure  du 
docteur  Liuzzi,  que,  ne  donnant,  sauf  ce  qui  a  trait  k  la  pro- 
phylaxie,  aueuns  detaibsur  le  traitemeht  du  chol^a,  elle  n'a 
pas,  comnie  un  trop  grand  liombre  d'opuscales,  I'incotive- 
nient  d'exposer  les  gens  du  mohde  k  compromettre  la  doctriiie 
et,  ce  qui  est  plusi  grave,  leur  propre  vie,  en  cherchant  k  se 
trailer  eui-m&mes,  ne  fut-ce  que  d^  les  premieres-  atteintes 
d'une  inala<lie  dans  laquelle  un  premier  faux  pas  peut  avoir 
des  consequences  rapidement  funestes. 

G.    GUEVRABI). 


SOClfiTfi  GALLICANE  DE  MfiDECINE 
HOMOEOPATHIQUE. 


EXTRAIT  DES  PROCfiS-VERBAUX. 


si:Ai9CE  DU  20  ocTOBiiE  1856.  -^  pr£sidence  de  m.  p^troz. 

M.  le  docteur  Quin  assiste  a  la  s^qnce^ 

M.  I(^' president  regoit  une  letlre  de  M.  Molin,  quilui  an- 


EXTRAIT  UES  PROCfiS-VERBAlix. '    '  |27 

tioiice  sa  demission  dcs  fonclions&de  secretaire  general.  La 
Soci(k£,  vivieinent  emue  de  cette  determination,  cxprime  ses 
regrets  et  vote  unanimement  qu'une  commission  de  trois 
membrcs  sera  nommee  pour  Stre  son  interprete  aiipres  de 
M.  Molin.  Cette  commission  est  composee  de  MM:  Cretin,  Es- 
calKer  et  Love;  die  est  chargee  d'exprimer a  M.  Mbltn  qUe Jim 
Societe  n'aocepte  pas  pour  son  coff\pler  les.  quelques  propos 
dont  il  croit  avoir  a  se  plaindre,  ct  qu^cllc  le  pric  de  voir  au 
contraire,  dans  |a  demarche  de  la  Societe,  un  tenioignage  de 
haute  satisfaction,  devant  lequel  elle  espere  que  la  demission 
de  son  secretaire  general  restera  comme  non  avenue. 

La  correspondance  apporle  : 

1**  Tons  les  journaux  en  echange ; 

^  Une  lettre  du  docteur  Jules  Durand,  d6  Saint-Huberty,  qui 
demande  a  etre  admis  comme  membre  correspondnnt  regni- 
cole.  —  La  Societe  vote  Tadmission. 

3°  Une  lettre  de  M.  le  chevalier  Inuocenzq  Liuzzi,  qui  de- 
mande le  titre  de  membre  correspondant. — ^La  Societe  vote  son 
admission. 

4^  Le  docteur  Louis  ProFumo,  recommarid^  a  la  Societe  par 
une  lettre  du  docteur  Edouard  DuFresne,  niedecin  homcBopa- 
the  de  rh6pital  de  Geneve,  demande  pour  lui  et  pour  le  doc- 
teur don  Rocco  Rubini  et  pour  lui-meme  le  litre  de  membre 
corres[iondant  de  la  Societe.  —  Admission. 

b"*  Le  docteur  signer  Terlogp  don  Nicolao  Granetti  ecrit 
pour  demander  le  meme  titre  pour  lui-meme  et  pour  MM.  don 
Rocco  Rubini,  deja  nomme,  Giuseppe  Demichelis,  Ensparo 
Bravi,  AlFonso  Monti,  Belluomini  Francesco.  —  Admission. 

MM.  les  docteurs  Jules  Cartier  et  Jules-Marie-Louis  Durand 
Font  la  meme  demande.  —  Admission. 

II  signer  Massimo  Fagiani,  pharmacieu  homoeopathe  a  Tu- 
rin, envoie  une  notice  biographiqiie  sur  Feu  le  docteur  Mau- 
rizio  Poetti-Marenlini. 

'  H.  Gr£tin  propose  de  completer  les  seances  de  la  Societe 
par  la  discussion  de  quelques  cas  de  pathologic,  et  il  propose, 
pour  commencer,  la  question  du  coryza.  Cette  proposition  est 
acceptee;  mais,  sur  quelques  observqiioiis  de  M.  Leon  Simon 
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pere,  la  Society.. decide  ^e  prendre^  Terysipile  podur  premier: 
sujety  est  etat  morbide  etant  moifis  complique  que  U  cory^av. 


PRIX  PROfrOSfi  PAR  LA  SOClETfi  HOMQEOPATHIQUE 
BRlTANNIQUE-<*) 

,  Dana  sa  seance  annuelle  des  27  et  28  mai  dernier,  la  So- 

cieie  homoeopathique  britannique  a  pris  la  decision  suivante  :, 

Un  pHx  de  cent  livres  sera  d4cern4  h  Vauteur  du  meilleur 

m^oire  sur  les  effets  phystologiques  et  th&apeutiques  ^es 

sjubstances  tirees  de  la  elasae  des  Opbidicns  (2). 

GONDITipNS.  _ 

l*"  I^es  mimoires  devront  eire  envoj&s,  se  contprmant  ai^x 
usages  academiques,  au  president  de  la  Sociefe  homocppa* 
ihique  britannique,  avant  le  1*'  Janvier  1859  (3) ; 

2^  Tons  les  mecnoires  deviendront  la  propriete  de  la  Sot- 
ciete;  ecpepdant  lours  auteurs  pourront  hs  publier,  en  obte-. 
nant  au  prealable  I'assentirnent  du  president  ^ 

5^  Les  mimoires.devront  etre  ecrits  en  anglais,  en  fran^ais 
ou  en  allemaiid ;   ; 

4t*  Le  president  et  ra^emblee  nommeronltroisjnges  dex^. 
concours,  ils  pourront  Hre  pris  en  dehors  de  la  Societe; 

5""  II  sera  remis  un  prix  de  cent  livies  au  memoire  juge  le 
meilleur; 

G""  Le  travail  couronne  sera  publie  dans  British  Journal  of 
Hofn(Bopath. 

Sigiii :  F.  F,  Qvm,  M.-D. ,  president ; 
F.  R.  Leadah,  sec.  hon. 

(1)  Eitrait  du  Briiish  Journal  of  homoeopathy,  i"  octobre  1856. 

(2)  Dans  le  mot  pbysiobgique  sont  compris  les  cflets  toxiques  let  patho^^n^- 

(5)  111,  Mount  street,  Grosvenor  square,  London. 
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JUSQU'A  QUEL  POINT  LA  PATUOGfiNfiSIE  UOMOKOPATHIQUE  PEUT* 
ELLE  UTIUSER  ET  S'APPPROPUIER  LES  RESUDTATS  DES  OBSER- 
VATIONS FOURiMES  PAR  L' ADMINISTRATION  DES  MEDICAMENTS 
A  FORTE  DOSE  ET  PAR  LA  TOXICOLOGIE? 

Par  le  doeteur  EtiCAIililfili. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  declarer,  en  commen^ant,  que  Texpe- 
rimentalion  pure  des  medicaments,  suivanl  les  regies  netle- 
meril  tracees  par  Hahnemann ,  conslitue  la  source  premiere,  fon-- 
damentalc,  delaMatieremedicalepure;  c'estia  pierreangulaire 
sur  laqucUe  repose  ce  magnifique  edifjcej.eleve  par  le  genie  dc 
noire  maitre.Par  cette  melbode  seulcil  est  possible  d'exprimer 
en  quelque  sorte  du  sein  d*une  substance  toutes  les  vertus  qu'cUe 
renferme,  de  determiner  chcz  les  sujets  en  saute  la  serie  com- 
plete des  pbenomenes  dynamiques  qu'elle  est  susceptible  de 
produire,  avec  toute  la  nettetc  d*expression,  lareguiarite  de  la 
marche  et  tout  le  dcveloppement  necessaires  pour  arriver  a  ce 
but  pratique  de  la  malicre  medicalc :  oftrir  au  praticien  des  col- 
lections d'eiTets  palhogenetiques  qui  correspondent  et  puissent 
ctre  opposecs  a  TinCnie  variete  do  ces  collections  synaptoma- 
tiques  qui  Torment  les  individualiles  morbides. 

L' experimentation  des  medicaments  a  forte  dose  et  la  toxi- 
cologic ne  sauraient  nous  donner  de  pareils  resultats.  D'une 
part,  les  elTets  dynamiques,  nombreux  et  reguliers,  sont  en 
partio  effaces  par  des  pbenomenes  de  perturbation  profonde  et 
generate,  ainsi  que  par  des  actions  physico-chimiques  qui  do- 
minent  et  font  taire  la  sc^ne  physiologique. 

D'autre  part,  si  les  observations  se  font  ^ur  les  animaux, 
comme  dans  les  experiences  toxicologiques,  ou  comma  dans 
celles  instituees  par  Giacomini  et  Tecole  italienne,  notons  d*a« 
Lord  quel'on  obtient  seqlement  les  pbenomenes  perturbateurs 
signales  plus  haut,  et  qui,  pour  le  dire  en  passant,  justifient 
VIII.  9 
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alors  les  hypotheses  du  stimulisvie  et  du  contra  stimulistne;  il 
Jaut  en  outcc  observer,  avec  Hahnemann^  que  les  pbenomencs 
medicamenleux  diiTerent  souvent,  chez  rhpmme  ct  chez  les 
animaux,  ct  que  Ton  ne  peut  pas  rigoureusement  conclurede 
ceux-ci  a  celui-la;  de  plus,  les  animaux  ne  pouvant  rendre 
compte  dc  leurs  sensalions,  Ton  se  Irouve  ainsi  completement 
prive  de  la  connaissance  des  phenomeiies  subjectirs  ou  dyna- 
miques,  reduit  a  observer  les  effels  sensibles  a  roeil.  Voila  le 
cadre  restreint  dans  lequel  I'eeole  ilalienne,  la  seule  ecole 
pourtant  qui  se  soit  serieusement  occupee  de  therapeulique, 
a  circonscrit  les  sources  de  la  maliere  medicale. 

Ges  considerations  posees ,  qui  etablissent  ma  parfaite  con- 
formitede  vues  avec  les  preceptes  de  Hahnemann,  sur  la  ques- 
tion principale  de  la  veritable  source  de  la  Matiere  mMicale 
pure,  jedemahde  a  faireune  reserve.  Frappes  des  magnifiquesie- 
sultats  de  I'experimentation  hahnemannienne,  Irop  preoccupes, 
peut-6tre,  des  graves  inconvcnienlsquej'ai  signales  plus  haut, 
les  medecins  n'onl  pas,  je  crois,  suffisamment  apprccie  Tim- 
portance,  je  dirai  plus,  la  n^cessile,  pour  la  therapeutiquc,  de 
sassimiler  les  resultats  obtenus  par  les  experimentations 
medicamenteuses  a  haute  dose  et  par  la  toxicologic.  La  con- 
naissance de  ces  resultats  nous  permettra^  je  pense,d'instiluer 
le  traitement  homceopathique  d<;  beaucoup  de  maladies, 
mieux  que  nous  n'eussions  pu  le  faire  par  la  seule  experimen- 
tation avec  des  doses  fortes,  et  surtout  infinitesimales. 

La  reserve  que  je  viens  de  formuler  avait  deja  ete  entrevue 
par  Griesselich.  On  lit  dans  son  Manuel  critique,  p.  149  : 

«  On  reproche  encore  a  la  matiere  medicale  issue  de  Tex* 
perimentation  physiologique  de  ne  pas  fournir  des  materiaux 
suffisants.  Cette  opinion  se  fonde  sur  cc  que  les  phenomenes 
physiologiques  et  pathologiques  matMdSy  que  rexperimenta* 
tion  &OUS  revele^  laissent  encore  beaucoup  a  desirer  sous  le 
rapport  de  la  precision,  du  nombre  et  de  la  variete,  compara- 
iivement  aux  changemcnls  materiels  que  dccouvrent  Vana* 
tomie,  la  phyftiologie  et  la  chimie  pathologique^  dans  les  mala*- 
im  dues  a  d'lHitres  causes. 
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«  Une  telle  objeetbn»  sms  doute,  a  beaucoup.  de  porUe,  el 
Ton  ne  pent  pier  qu'il  existe,  a  cet  egard,  une  grande  lacnna 
dsius  h  Mature midicale  pare...  n        " 

Et  plus  loin,  p.  155 :  a  On  doitadmettre neanmoins que  Tex^ 
perimentalion^sur  les  animaux  a  donne,  en  general,  un  plus 
grand  dcveloppemenl  a  la  connaissance  des  effets  medicamen* 
teux,  en  tant  qu'elle  a  mis  k  decouvert  les  rapports  de  ces  effets 
avec  les  systemes  vasculaires  et  nerveux,  avee  les  tissus,  les  or-i 
ganes,  les  parties  d'prganes  et  les  systemes.  Ge  ne  fut  que  par 
ces  moycns  qu'on  put  examiner  les  etals  fondamentaux  qui 
jouenl  un  si  grand  rdle  dans  les  maladies,  dans  la  stase,  la 
congestion,  Tinflammation,  Texsudalion,  la  erase,  dans  les 
aliections  du  cerveau,  de  la  moelle  allongee  et  de  la  moelie 
epini^re,  »  etc... 

Une  autorite  plus  puissahte  que  Griesselich  est  Ja  sui-^ 
vante :    \ 

Dans  un  de  ses  premiers  ouvrages,  le  pcre  de  notre  ecole 
est  loin  de  dedaigner  les  resultats  foumis  par  les  causes  que 
j*ai  indiquees : 

«  Gette  regie  (de  la  vraie  therxipcutique)  pebt  uniquement, 
dit«il,  iive  basec  sur  les  effets  qu'une  substance  medicamen*. 
teuse,  administree  a  telle  ou  telle  dose,  est  susceptible  de  de* 
terminer  ches  riiomme  sain.  C'est  ici  qu  il  faut  ranger  les  his*, 
loires  des  medicaments  et  des  poisons  ayales  imprudemineai 
et  inVoIontairement,  aiiisi  que  de  ceux  que  Ton  s'est  admjnis^ 
tre  soi-memepar  experience,  ou  qu'on  srfait  prendre  a  des  in- 
dividus  jouissant  d'ailleurs  d'une  parfaite  sante,  tels  que  des 
criminels  condamnes  a  mort,  etc.  II  faut  y  ajouter  encoi^  une 
partie  des  recits  qui  out  trait^i  une  substanee  emfrioyee  mal  a 
propos,  ou  a  une  substance  violente  et  administree  a  dose  trop 
forte,  comme  medecine  doroestique,  cotnme  medicament » dans 
las  affections  legeres  ou  dans  celles  qui  sont  diflSciles  a  diag« 
nosttquer« 

a  Un  recueil  complet  de  ces  observations,  auxquelles  on 
syouterait  toujours  une  notice  sur  le  plus  ou.moins  de  con- 
fiance  quocbacune  d'elles  merite,  serait,  si  je  ne  me  trorope,  U 
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code  foniam^ntal  de  la  tn&tiire  mMcale,  le  livre  sueri  de  la 
rSv^laHon(\),  » 

Ainsi,  a  cette  ^poqdc,  Hahnismaan  allait  bieii  au  dela  de  ia 
veritc,  en  appelant  code  fondamental  cc  qui  ne  meritait.que  le 
nom  de  base  insuffisante ;  mais  alors  il  cntreveyait  seulement 
la  lumiere :  c'etait  la  yerite  relative,  la  verite  pour  I'epoque  : 
or  celle  vcrile  nc  pent  etrc  devenue  depuis  une  erreur  com- 
plete ;  il  faut  done  lui  faire  sa  part,  en  retenir  une  portion  et 
montrer  a  la  ibis. son  importance  et  ses  limites. 

Je  Tessaierai,  et  pour  cela  je  poserai  seulement  les  deux 
questions  suivant^s  : 

1*  Etant  donnc  ce  principe,  que  la  totalite  des  phenomenes 
morbides,  c'est-'a-dire,  fonctionnels  et  organiques,  est  la  seule 
base  de  I'indication  medicamenteuse,  cst-il  vrai  de  dire  que 
rexperimenlalion  pure  d'une  substance,  d*apres  les  regies  pres- 
crites  par  Hahnemann,  produira  surTliomme  en  santcla  tota- 
lite des  dcsordres  fonctionnels  et  organiques  que  cette  sub- 
stance est  susceptible  de  determiner? 

^  Etant  donne  cet  autre  principe,  que  la  loi  des  sembla- 
bles  est.  la  vraie  loi  de  la  thcrapeutique,  est-il  vrai  de  dire 
que  les  r^ultats  fournis  par  Texperimentation  hahneman- 
nienne  permettent  d*opposer  a  toutes  les  maladies  des  me- 
dicaments dont  les  elTets  soient  parfaitcment  analogues  a 
Tensemble  des  symptomes  morbides,  pbysiologiques  et  anato- 
miques  qui  caracterisent  ces  maladies? 

S'il  est  certain  que  pour  le  plus  grand  nombre  des  cas  la  re- 
ponse  doit  etre  affirmative,  je  ne  crains  pas  d'ajouter  qu'elle 
me  parait  devoir  dtre  negative  dans  un  nombre  de  circonstan- 
ces  encore  assez  imposant. 

En  effet,  sur  la  premiere  question  :  dans  la  totalite  des  phe- 
nomenes morbides  qu*une  substance  est  capable  de  faire  nattre 
dans  Torganisme  vivantf  se  trouvent  compris  non-seulement 
les  phenomenes  dits  pbysiologiques  ou  dynamiqueSy  ceux  qui 
indiqucnt  un  trouble  des  fonctions  que  j'oserai  qualifier  de 

(i)  Egsaisur  un  Muveau  principe  pour  dScouvrir  les  vertus  curatives  des  sub- 
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r^gulier  dans  sa  marclie,  de  modere  dans  son  allure,  et  qoi  ne 
laisse  pas  de  trace  serieuse  ni  durable  dans  I'ecimoniie;  mais 
encore,  les  accidents  appeles  toaiques,  ceux  qui  d^nonceni  une 
perturbation  profonde  de  Torganisme  ritelee  a  la  fin  p«ir  des 
lesions  anatomiques,  par  des  alterations  des  liquides,  par  dcs 
desordres  fonctionnels  les  plus  graves.  Parmi  ces  accidents 
foxiques,  je  dislinguerai  encore  ceux  qui,  resultant  de  I'admi- 
nistration  de  m^icaments  a  haute  dose^  en  une  seule  ou  en 
plusieurs  fois  a  intervalles  rapproches,  constituent  rcmpoison- 
nemcnt  aigu  et  ceux  qui,  administres  a  dose  plus  faible  et  k 
intervalles  plus  iloignes,  determinent  des  symptdmes  d'em* 
poisonncment  cbroniique  comme  nous  en  obscrrons  trop  sou-» 
vent,  soit  chez  les  sujets  qui  font  volontairement  un  usage  trop 
prolonge  de  substances  actives  (certains  preneurs  de  cafe,  de 
labac,  d'opium,  etc.),  soit  chez  les  malheureux  qu'une  profesh 
sion  insalubre  sbumet  aux  ravages  incessants  d'un  agent  de 
deisorganisation.  .' 

Or,  je  le  demande,  est^il  possible  d'obtenir  chez  rhomme  en 
sabte,  par  rexperimehtation  pure,  les  divers  accidents  toxiques 
que  je  viens  de  signaler?  £]videmment  non,  et,  oela  le  fut-il,il 
no  serait  pas  perihis  de  le  (aire.  Mais  no  peut-on  arriver  a  les 
connaitrc  d*une  autre  maniire?  Oai,  sans  doute  :  c'est,  d'une 
part,  en  observant  avcc  soih  les  effets  des  medicaments  admi- 
nistres a  haute  dose,  par  erreur  dans  la  dose  ou  par  le  fait 
d'un  empoisonnement,  quelle  qu*en  soit  la  cause;  d'autre 
part,  en  instituant  sur  les  animaux  dcs  experimentations  re* 
gulicres  et  iavec  des  doses  de  medicaments  varices,  de  maniere 
a  determiner  un  empoisonnement  plus  ou  moins  aigu,  ou  une 
intoxication  lente  et  progressive. 

Pour  la  seconde  question,  je  commence  par  etablir  que,  s'il 
est  beaucoup  de  tnaladies  dont  les  symptdmes,  moderes  dans 
leur  forme,  reguliers  dans  leur  marche,  ne  s'accompagnant 
pas  de  lesion  organique  profonde,'d'alt£ration  bien  appreciable 
des  liquides  ni  d^une  perturbation  notable  de  Fecdnomie  entiere,* 
trouvent  leur  representation  exacte,  leur  image  complete  dans 
Tensemble  des  elfets  produits  par  des  medicaments  experi* 
mentes  a  dose  tr^4aible  chez  Thomme  en  sante,  il  en  est  un 
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graml  nowbre  d'aulrea  oik  cette :  replantation  vraie  Q*a: 
pu  et  aei  pent  £lce  obtenue  par.  eelte  uDiqtte  meihode.  11  est 
bioEi  entendu  que  je  n'entenda  pas  parler  de  ces  siqels  doues 
d'une  surimpressionnabilile  exceptienndU  (j'en  ai  observe 
isomme  yous  tous),  siqets  qii'un  simple  .globule  de  certains 
remMes  suffit  pour  plonger  dans  un  etat  maladif  des  plus 
oaracterisis. 

Bssayons  de  elasser  les  diterses  maladies  pour  le  traitement 
desquelles  rexperimentation  hahnemanniaine  me  parait  in- 
auffisante. 

-  i*  II  existe  certaines  affections  aigues,  gin^ratement  regu- 
Ueres  dans  leur  marche,  moderees  dans  leur  expression  mor- 
bidie,  dont  la  lesion  organique  constituo  un  phenomeiie  tres- 
remarquable,  un  de  ceux  qui  la  caracterisent  d'une  maniere 
essientielle :  je  youx  parler  dos  maladies  connues  sous  le  nom 
de  phlegnmies  aiguesy  comme  la  pneumonic^  la  pleuresie, 
t'enterite,   le  menyngo-encephalite,  etc.,  etc.  Ces  maladies 
sont  generalement  combattues  par  nous  avec  succes;  et  de  la, 
certains  confreres  pourront  arguer  que  la  similitude  entre  les 
symptdmes  fonctionneb  de  la  maladie  et  les  d|ets  dynamiques 
resultant  de  Texpenmentation  pure  du  medicament  a  petite 
dose  est  suffisante  pour  realiser  pratiquement  le  principe  de 
k  methode.  Admetlons  qu'il  en  soit  toujonrs  ainsi,  cc  que  je 
conteste,  on  ne  peut  pas  au  moins  nier  que  le  principe  serait 
mieux  realise,  et  qu'cn  meme  temps  on  manierait  ayec  plus 
de  confiance  le  medicament,  par  exemple,  la  bryane,  le  phos- 
phare^  le  tartre  stibii  d^m  la  pneumonic,  les  cantharides,  le 
soufre^  Y arsenic  dans  la  pleuresie,  lorsque  rexperimentation 
sur  des  etres  vivants.  et  en  sante  aurait  demontre  que  ces  di- 
vers medicaments  sont  susceptibles  de  determiner  les  lesions 
anatomiquesqui  jouent  un  role  si  important  dans  ces  maladies. 
-—  Deja  cette  demonstration  a  ete  faite  par  plusicurs  expert- 
mentateurs  et  entre  autres  par  M.  Molin,  pour  le  tartre  stibie 
et  pour  Y arsenic;  ne  serait*il  pas  plus  satisfaisant  pour  nous  de 
pouvQu*  declarer  que  la  bryone  etle  phosphore^  reconnus  si 
fMiissants  dans  la  pneumonic,  diterminent  dans  le  tissu  pul- 
monaire  des  animaux  soumis  a  leur  emploi  mithodique  una 
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congestion  suivie  d'hepaiisation?  Evideroment  la  matiere  me- 
dicale  de  cea  substances  serait  plus  complete,  le  principe  de  k 
methode  serait  realise  de  la  maniire  la  plus  parfaite  possible, 
la  main  du  praticien  serait  aussi  plus  assur^.  •  . 

2^  U  y  a  beaucoup  de  maladies  aigues  et  chroniques  dont 
le  symptdme  le  plus  saillant  est  une  lesion  visible,  et  dont  le 
traitcment  repose  avant  tout  sur  la  proprietc  reconnue  a  cer- 
tains de  nos  medicaments  de  produire  une  pareillel&sion. 
Qu'on  me  permette  d'oflrir  les  exemples  suivants  :  le  mercure 
est  administre  avec  succes  dans  la  sfomatite  et  dans  Tangiiie^ 
accompagnees  de  salivation  fetide;  on  a  cite,  je  le  sais,  des 
phenomenes  analogues  produils  par  des  doses  infinitesimales 
dc  ce  mMicament  ;.mais,  francheraent,  n'est->>ce pas  de  la  oon^ 
naissance  de  ses  elTets  a  dose  sensible  que  Ton  a  conclu  k  son 
emploi  dans  ces  maladies? 

IjC  cjilorate  de  potasse  reussit  dans  les  aflections  pseudo' 
membraneuses.  Or  il  a  fallu  administrerjusqu'ahuit  grammes 
de  ce  medicament  pour  determiner  des  phenomenes  analogues. 

Consiritons  la  pathogenisie  dn  brome  dans  Bering  :  a-t*ii 
jamais  obten^  des  fausses  membranes  dans  ses  experimental 
lions  pures?  NuUement.  Les  experiences  iaites  sur  des  pigeons 
il  doses  massives  ont  seules  amene  cet  important  resuUat. 

Les  cantharides  sent  indiquees  dans  la  cystite  ct  dans  cer«* 
taines  dyssenteries,  caractcrisees  par  Texcretion.  de  fausses 
membranes.  Je  ne  veux  pas  dire  pour  cc  medicament,  aussi 
bien  que  pour  le  sublime  corrosif  dans  la  dyssenterie,  que  I'u- 
sage  longtomps  continue  des  doses  infinitesimales  chez  cert- 
tains  sujeis  ne  puisse  determiner  de  pareils  eflets ;  mais  les 
closes  massives  ne  donneront-elles  pas  a  cet  egard  des  resultats 
plus  nets,  plus  prompts,  plus  constants,  plus  decisifs? 

Le  copahu  a  haute  dose,  de  Taveu  de  M.  Devergie  et  d'autres 
medecins,  peut  produire  un  ecoulement  uretral;  oserait-on 
dire  qu'il  le  produirait  a  dose  petite,  je  ne  dis  m6me  pas  inii- 
nitcsimale? 

Est-ec  par  Texperimentation  da  thuya  en  globules  que  no- 
Ire  maitre  est  arrive  a  la  belle  decouverte  des  propricles  anti* 
sycosiques  de  ce  medicament? 
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Le  sei^e  ergoti^  qui  a  perniis  a  quelques-uns  de  mos  €on« 
freres  de  guerir.  des  gangrenes  spontanees  des  membrcs  infe- 
rieurs,  a-t-il  jamais  produit  la  gangrtee,  auirement  que  par 
un  usage  prolonge  dans  ralimenlaiion? 

Enfin,  j'ai  ^u  le  bonheur  de  guerir  un  cas  de  raaladie  dc 
Tos  maxiilaire/avec  le  phospAor^ :  jepossedeTobservation,  ei 
la  cure  date  maintenant  de  trois  annces.  Quelque  caraderises 
que  soient  les  effets  paihogenetiques  du  phosphore^signales  par 
Hahnemann,  sur  lesjoueset  lesmichoires,  jedois  avouer  since- 
reaicnt  que  ma  perspicacite  n'eiit  pas  cle  jusqu'a  y  retronv^br  les 
8ympt6mes  de  Tostcite  maxillaire,  et  que  j'ai  ete  guide,  pour  le 
choix  de  ce  medicament,  par  ses  eflels  bien  connus  sur  lea  ou* 
vriers  qui  traTailleni  dans  les  manufactures  d'allumettes  cbi- 
finiques. 

S""  Je  passe  a  un  troisieme  ordre  de  faits.  Certaines  maladies 
sent  caracterisees  par  une  perturbation  immediate,  profondc 
et  generate  de  toute  1  economic,  par  Tenergie  des  desordres, 
soit  physiologiques  seulement,  soil  pbysiologiques  et  organi- 
ques,  .par  la  rapidite  effrayantc  de  lour  marche,  et  par  leur 
terminaison  promptement  mortelle :  ces  maladies  sont  corn- 
parables,  sous  tons  les  rapports,  a  dc  yeritables  enftp^soonc- 
ments.  Gette  ressemblance  bien  constatee  ne  prouve«t-elle  pas 
deja  un  peu  qu*un  medicament  donnc  a  dose  toxique  pcut 
seul  determiner  des  effets  analogues?  Mais,  pour  donnerdos 
,  exemples,  je  citerai  le  dtoUra,  la  rage,  Ic  dilire  aig^i,  Yaiyna-^ 
tionmentaleatgue.  Evidemment,  c'est  seulement  en  substance 
que  le  veratrum,  Vip4eacuana,  le  cmvre,  VarsetiiCf  determi- 
nent  constamment  des  eflets  analogues  au  cholera  (je  mets  tou- 
jours  de  cdte  certaines  idiosyncrasies  exceptionnelles) ;  que 
Ton  consultc,  dans  le  travail  recent  de  M.  Pitet,  quelles  doses 
out  determine  les  effets  medicamenteux  surlesquels  il  s'appuie 
pour  conseiller,  dans  certaines  formes  graves  de  cette  maladie, 
la  digitale,  le  lachesis,  Vcicide  hydrocyanique^  on  Irouvera  tou* 
jours  des  doses  toxiques,  dies  seules,  en  cffet,  sont  susccpti- 
bles  de  produire,  chez  un  sujet  en  sante,  Tetat  de  haute  gra- 
vite  analogue  a  celui  qu'il  s*agit  dc  combattre« 

Si  la  belladone^  le  datura^  les  cantharides  ont  detormind  les 
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gymptdmes  de  la  rage,  c  est  tres-rorement,  sans  doute,  ^  dose 
infinitcsimale ;  Giacomini  cite  une  remarquable  observation 
d'empoisohnemenl  par  les  eanthdrides,  dans^  laquelle  on  re- 
troave  les  symptdmes  de  rhydrophobie  la  mieux  caracterisec, 
ct,  d  autre  part,  il  oppose  des  cas  de  guerison  deln  memema- 
ladia  avec  ce  medicament.  . 

On  ne  niera  pas  non  plus  qu' une.  doBe  sensible  ne  soit  ne- 
cessaire  pour  obtcnir  d'un  medicament,  avec  certitude  de  re- 
sultat  et  avec  des  phinomenes  bien  tranches,  des  acccs  d'aliena- 
tion  m^ntalc  :  la  belladonei  le  stramonium,  hjusquiamCj  etc., 
nous  otTrent  de  pareils  exemples  en  grand  nomfarc.  ' 

4^  En  quatricme  lieu,  nous  enregistrons  chaque  jour  dc 
brillants  succes  de  nos  medicaments  dans  les  diverses  I^emor- 
ragies.  Celte  action  similaire  a-t-elle  ete  revelee  par  Texperi- 
mieutation  a  dose  inGnitesimale,  ou  mcme  tres-faible?  Pour 
repondrc  parfaitement  a  cette  question  et  a  plusieurs  de  cclies 
que  j'ai  soulevees  ici,  je  sens  que  des  etudes  speciales  et  pro* 
longees  sur  un  grand  nombre  de  medicaments  seraient  ncces* 
saires,  ct,  niallieureusement,  le  temps  m'a  manque  pour  m'y 
livrer.  Jefais,*sur  tous  ces  points,  appelaux  lumieres  de  mes 
honorables  confreres. 

5"^  Enfin,  parmi  les  maladies  chroniques,  on  connalt  le 
groupc  si  important  des  cachexies^  pour  employer  un  terme 
gencriquc  qui  fera  comprendre  ma  pensec;  dans  ces  afTcctions, 
Teconomie  entiere  a  subi,  et  de  longue  date,  uiie  profonde 
atteittte;  les  liquides  sont  alteres,  toutcs  les  fonctions  organi- 
queset  animales  s'operent  d'une  fagph  defcctueuse,  Thabitude 
generalo  du  corps  est  changee,  il  y  a  toute  I'apparence  d'une 
vieillesse  prematuree,  et  une  sorte  de  decomposition  organique 
s'opere  sous  nos  yeux  :  je  n'ai  pas  besoin  de  citcr  les  cachexies 
syphilitiques,  scroFuleuses,  tuberculeuses,  etc.  Eh  bien ,  je  le 
demande,  est-il  possible  de  representer  des  effets  scmblables 
chez  des  sujets  en  sanle,  auxqucls  seraient  administrees  des 
doses  hahncmanniennes?  Ne  voyons-nous  pas,  au  contraire, 
chaque  jour,  des  etals  cachcctiques  trcs-analogues  chez  des  su- 
jets qu' une  malheureuse  habitude  a  entraines  a  Tabus  des  subs* 
tancestrop  actives^  ou,  mieux  encore,  dans  les  ateliers  ou  s'exer* 
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cent  les  prdfesaions  insalubres?  Faul-il  ciier  Ics  faijriques  de 
c6ruse,  de  caoutchouc,  les  ateliers  de  doreurs,  certaincs  mauu- 
factures  d'armes,  les  fonderies,  etc.;  c*est  la  qu'il^t  possible  de 
reconnaitre  ces  formidables  collectious  d'effets  palhogenetiques, 
ces  intoxications  lentes,  generales  et  profofides,  doni  lesresul- 
tats  ofTrent  seuls,  avec  les  maladies  cachecliques,  cctte  siioili* 
tude  sur  iaquelle  peut  ^re  basee  une  medication  qui  permeltra 
quelquerois  d'en  triompher.  II  y  a  la  une  source  derecherches 
tres-importantes  a  faire,  et  que  jc  puis  seulement  signaler  ici. 
Je  lermine  Texposilion  de  ces  idees,  qui  ont  besoin,  je  le  re- 
connais,  d'etre  mAries  et  verifiees  par  une  plus  longue  expe« 
I'ience,  et  je  me  resume  : 

A.  —  S*il  est  un  fait  positif,  scientifiquement  etabli,  et  a 
regard  duquel  aucun  doute  ne  saurait  etre  admis,  c*est  que 
rexperimentation  pure  des  medicaments,  d'apres  les  regies  po* 
sees  par  Hahnemann,  pout  seule  nous  faire  connaitrela  serio 
rcguliere,  precise  et  complete  des  effets  phjsiologiques,  dont 
la  collection  permettra^  d*opposer  a  Tintinie  variete  des  etala 
pathologiques  accidentels  une  medication  similairc. 

B.  —  Toutefois,  il  me  parait  eonvenablo,  necessaire  m6me, 
d'ajouter  que  la  matiere  medicale  repondra  plus  complete- 
ment  a  son  objet,  dans  la  methode  homoBopathique,  si,  en  de- 
hors des  resultats  de  rexperimentation  hahnemaunienne,  elle 
sait  utiliser  et  s'assimiler,  avec  toutes  les  garanlies  necessai- 
res  a  la  verite,  les  faits  empruntes  aux  sources  suivantes  : 

1^  Experiences,  avec  les  substances  niedieamenteusesadoses 
massives,  sur  Ics  animaux,  de  manicrea  dctenniner  des  lesions 
comparables  a  celles  de  certaines  maladies,  ou  la  lesion  ana- 
tomique  joueun  r61e  important. 

2^^  Etude  des  accidents  suraigus  et  toxiques,  produits  par 
rndministration  des  mdmes  substances,  enquantite  trop  con- 
siderable, chez  rhomme,  par  voie  d'erreurou  de  crime,  et  chez 
lesanimaux  par  voied'experimentation,  ces  accidents  suraigus 
ressemblant  seuls  aux  phenomcnes  de  perturbation  generate 
qui  caracterisent  certains  groupes  de  maladies. 

«V  Annotation  exactc  des  phcnomenes  d'intoxication  lento, 
determines  par  Tabus  des  substances  donees  de  proprietes  ao- 
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ISTes,  ou  JMHT  Texercice  des  professions  insaiubres,  ph^noraenes 
comparables  a  ces  etats  pathologiqu«&  connus  sous  le  nom  de 
eachexies. 

11  m'a  semble  que,  jusqu'id,  les  medecin.^  homoeopathiste^ 
n'ont  pas  ienn  on  compte  suKisani  de  la  n^ccssite  d^s  Etudes 
que  jc  viens  de  signaler.  Yoila  pourquoi,  en  r&ponso  a  la  (^ues-*. 
tion  proposee  ci-dessus,  j'ai  cru  devbir  appclerleiir  attention; 
8ur  ce  sujet  de  haute  importance  pour  la  perfection  de  la  ma- 
tiers  medicale  et  les  progres  dc  la  tberapeutique. 

D'   ESGALUER. 
BruxeUes,  le  29  septembce  1856. . 


PATHOGfiNjgSIE  COMPARfiE 

DU  BIIODURE  DE  MERGURE,  DU  MERGURE  SOLUBLE  ET  m 
BISOLFURE  DE  MERGURE, 

Par  le  deeteur  Aim»IElJ  (d^Aseii), 

Le  champ  de  la  pathogenesie  est  ij^mcnse,  et  nous  somnies 
bien  loin  de  Tavoir  parcouru  tout  eniier.  C*cst  cependant  de  la 
notion  des  effcts  exactement  constates  des  medicaments  que 
doivent  decouler  les^progres  ulterieurs  de  la  thcrapeutique. 
G*esta  notre  pathogenesie  que  les  medicaments,  dcja  cprouves, 
jusqu'a  un  certain  point,  par  Tempirisme,  et  decorcs  du  vain 
titre  de  specifiques,  doivent  venir  demander  le  secret  de  lour 
action  ef&cace  dans  cerlaincs  maladies  ou  plutdt  dans  certaincs 
formes  de  maladies  determinees. 

Le  mercure  etle  soufre  ont  etc  employes  depuis  des  siecles, 
comrae  agents  curatifs  puissants,  dans  le  traitement  des  mala- 
dies chroniquesde  la  peau.  Les  preparations  composees  d'iode 
ei  de  mercure  sont  considerees,  par  les  medecins  de  nos  jours, 
comma  des  remedes  precieux  pour  la  guerison  des  maladies 
veneriennes  secondaires.  Desireux  de  savoir  si  les  cures  obte- 
nues  par  Temploi  de  I'iodure  de  mercure  relevaient  de  la  loi 
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des  semblables,  j'instituai  ties  experiences   paUiogenciiques 
dont  je  vais  donaer  les  risuHais  abreges. 

Je  m'en  suis  teiiu  a  I'etude  exclusive  des  elTets  du  J)iiodui'e 
de  mercure.  L'6lude  de  Taction  d'un  medicament  demande 
beaucoup  de  temps ;  ii  fallait  done  me  borncr.  J'ai  eludic, 
parallelement  aux  effets  du  biiodure  de  mercure  sur  l*orga- 
nisme  bumain,  ceux  du  mercure  soluble  et  du  bisulfure  mer- 
curique.  Ces  medicaments. ont  tons  ete  administres  a  la  a*  tri- 
turation decimale.  Celle  3^  trituration  etait,  prealablemcnt  a 
son  ingestion  dans  Testomac,  melee  a  cent  vingt  grammes 
d'eau,  et  tfes-fortement  agitee  dans  unc  Bole  pendant  cinq 
minutes,  de  manicre  a  rend  re  la  dissolution  du  compose 
hydrai^yrique  aussi  complete  que  possible.  Le  medicament 
etait  pris  cbaque  jour  ou  chaque  deux  jours»  le  matin,  et  deux 
heures  au  moins  avant  de  manger. 

Les  elTets  pathogenetiques  obtenus  par  moi  a  Taide  de  cc 
mode  d'experimentation  out  etc  peu  nombreux ;  ils  se  sonl 
surtout  raanifestes  sur  Tenveloppe  cutanee.  J'atlribue,  et  je 
crois  avec  raison,  le  petit  nombre  de  symptomes  produits  a  la 
dilution  et  a  la  dynamisation  insufiisantcs  des  medicaments 
cxperimentes.  Mais  c* etait  a  dcssein  que  j'agissais  avec  des 
doses  massives ;  j'avais,  en  elTet,  pour  but  de  recberclier  jus- 
qu'a  quel  point  Tiodure  de  mercure,  administre  par  les  m&de- 
cins  allopathes  aux  malades  atteints  de  symptomes  syphiliti* 
ques  secondaircs,  agissait  dans  la  curatiffn  de  ces  symptdmes 
par  le  precede  homoeopathique.  Afln  de  pouvoir  mcttre  en  re- 
gard des  faits  therapeutiques  articules  par  eux  les  resultats 
pathogenetiques  observes  par  moi,  il  fallait  que  ces  derniers 
Tussent  cngendres  par  des  doses  relativement  massives  du 
meme  medicament  qui  procurait,  eutre  les  mains  de  nos  ad- 
yersaires,  la  guerison  de  certains  accidents  syphiiitiques  con- 
slitutionnels. 

.  Le  sujet  de  In  premiere  experience  fut  un  jeune  homme  de 
vingt-deux  ans,  timide»  lymphatique,  aux  yeux  bieus,  aux 
chevcux  chatain  clair^  et  dont  la  barbe  etait  ires-rare.  Je  lui 
(is  prendre  chaque  deux  jour  dix  centigrammes  de  la  3^  tri- 
turation de  biiodure  de  mercure.  Le  vingt-deuzieme  jour,  il 
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se  developpa  deux  furoncles;  le  premier  a  la  partie  jpnoyenne 
interne  de  la  cuisse  gauche,  le  deuxieihe  sur  lajambe  du  meme 
cdte.  En  m^me  temps,  apparition  de  deux  furoncles  plus  petits 
au  cote  gauche  de  la  face,  au  niveau  de  la  region  malaire,  et 
developpement  sur  la  pommelte  droite  d'une  inflammation 
yvie  dans  un  follicule  scbace.  Dix-huit  jours  plus  tard,  je  con* 
statai  qu'il  s'etait  encore  manifeste,  au  niveau  du  menton,. 
une  inflammation  folliculeuse  animee  et  douloureuse,  ainsi 
qu'un  petit  furoncle  sur  la  fesse  gauche.  Enfin.  une  eruption 
pustuleuse  envahit  Torifice  des  narines. 

J'administrai  a  un  j^une  homme  de  trente  ans,  doue  d'un 
temperament  lymphatique,  sanguin,  et  pen  sensible  habituel- 
lement  a  Taction  des  remedes ;  j'administrai,  dis-je,  a  ce  jeune 
homme  vingt  centigrammes  de  la  5°  trituration  de  biiodure  de 
mercure.  Le  quatorzieme  jour  de  Tusage  du  medicament,  ap- 
parition d'un  tubercule  rouge,  anime,  dii  volume  d'un  gros 
grain  de  chenevis,  au  milieu  de  la  tempe  du  cote  gauche.  Ce 
tubercule  persista  pendant  neuf  jours,  et  arriva  insensiblement 
a  resolution. 

Une  fcmme  de  quarantc  ans,  robustc,  lymphatique,  san- 
guine, douee  d'un  fort  embonpoint,  regut  chaque  matin  vingt 
centigrammes  de  la  5^  trituration  de  biiodure  de  mercure.  te 
neuvieme  jour,  apparition  au  niveau  de  la  partie  moyenne  de 
la  region  maxillaire  du  cote  gauche  d'une  pustule  avec  indu- 
ration peripherique  i:ouge,  saillante,^  du  volume  d'un  gros 
pois.  Tubercule  plus  petit,  mais  dun  rouge  vif,  au  niveau  et 
un  peu  au-dessus  de  la  partie  inoyennc  du  sourcil  gauche. 
Enfin,  tubercule  a  peu  pres  de  meaie  volume  et  de  meme  forme 
dans  la  region  frontale,  au-dessus  du  sourcil  droit.  Ces  tuber- 
Gules,  qui  ressemblaient  k  des  tubercules  syphilitiques  de  ma* 
niere  a  Iromper  meme  un  oeil  exerce,  entrerent  en  resolution 
el  disparurent  spontanement  dans  Tespace  de  huit  jours,  a 
dater  du  moment  de  leur  evolution  complete. 

Un  jeune  homme,  dge  de  vingt-cinq  ans,  ayant  leis  qheveux 
chatain  clair,  les  yeux  bleus,  ct  douc  d'un  temperament  lym- 
phatique, prit,  chaque  matin,  vingt  centigrammes  de  la  Z^  tri- 
turation de  biiodure  de  mercure.  Le  onzieme  jour,  apparition 
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de  deuxtubercules  d'an  rouge  vif  et  de  la  grosseur  d'lin  grain 
de  plomb  volumineux,  Tun  sur  la  tempe,  rantre  sur  le  front, 
un  trayers  de  doigt  au-dessous  de  la  raciue  des  cheveux.  Ces 
deux  tubercules  se  d^velopperient  dans  la  moitie  gauche  de  ia 
tete.  En  meihe  temps,  il  y  avait  lourdeur  et  douleur  sourde 
dans  la  region  frontale.  Us  arrherent  spontanement  a  resolu- 
.tion  dans  respace  de  onze  jours. 

Je  fis  prendre,  chaque  matin,  k  une  petite  fiUe  Agee  de  cinq 
ans,  cinq  centigrammes  d&ia  3*^  trituration  de  biiodure  de  mer** 
cure.  Le  treizieme  jour,  il  se  manifesta  deux  furoncles,  Tun  a 
la  partie  mojienne  anterieure  de  la  euisse  gafuehe,  Tautre  a  la 
{>artie  interne  de  la  jambe  du  meme  cote.  Le  quiiizieme  jour, 
apparition  d'un  orgeolet  qui  arriva  a  maturite. 

J'ai  administre  le  biiodure  de  mercure  h  sept  autres  per* 
sonnesy  et,  chez  ces  dernieres,  le  medicament  ne  produisit 
aucuu  sympt6me  ni  a  la  peau  ni  dans  une  partie  quelconque 
du  corps. 

Le  biiodure  de  mercure,  administre  a  la  Z"^  trituration  ded- 
male,  a  la  dose  de  cinq,  de  dix  ou  de  vingt  centigrammes  cha-- 
que  jour  6u  chaque  deux  jours,  a  developpe  dcs  symptdmes 
cutanes  chez  cinq  individus  sur  douze ;  ces  symptomes  ont  efe 
reparlis  ainsi  qu*il  suit  :  des  furoncles  se  sont  exclusivcment 
developpes  sur  deux  sujets;  des  pustules  et  des  tubercules  ont 
apjparu  simultanement  sur  un  seul ;  dcs  tubercules  se  sont  ma- 
nifestes  chez  deux  individus.  Les  pustules  tuberculeuses  et  les 
tubercules  cutanes  ont  specialement  affecte  la  face ;  ils  se  sont 
plus  souvent  developpes  a  gauche  qu'a  droite ;  les  furoncles  ont 
eu  pour  si^ge  les  memSres  infericurs  du  cote  gauche. 

.  II  m'^  paru  remarquablc  de  voir  un  medicament,  employe 
empiriquemenl  depuis  plusieurs  ann^es  dans  le  traitement  des 
syphilides  tuberculeuses,  amener  le  diveioppemcnt  de  tuber- 
cules et  de  pustules  indur^cs,  analogues,  par  leurs  cafracteres 
physiques,  aceuxqui  se  manifestent  sous  rinflifence  dela  dia- 
th^se  syphilitique.  Le  developpement  des  pustules  tubercu- 
leuses et  des  tubercules,  a  Texclusion  d'autres  symptdmes, 
sous  rinfluence  de  Taction  de  la  3^  trituration  de  biiodure  de 
mercurC)  n'indiquerait^elle  pas  que  c'est  sous  eette  forme,  a 
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€6  degre  d' attenuation,  et  a  la  dose  de  quelques  centigrammes 
chaque  jour,  qu'il  Taut  administrer  ce  remede,  si  Ton  veut  en 
user  dans  le  traitement  de  la  syphilide  lubercukuse.  L'ap^ 
plicaiion  de  la  loi  de  similitude  semble  m'autoriser  a  resoudre 
cette  question  par  Taffirmalive. 

Apres  avoir  constate  que  le  biiodure  de  mercure  produisait 
a  la  peau  des  Eruptions  pustulo-tuberculeuses  ct  tuberculeuscs 
pfoprement  dites,  je  resolus  de  comparer  Taction  du  mercure 
soluble,  administre  a  la  meme  dose  et  de  la  meme  maniere. 
Je  parvins  a  deveiopper  sut  trois  individus  des  eruptions  cu- 
tanees;  mais  elles  represcnlerent  toujours  la  forme  de  raaladie 
dermique  que  les  auteurs  des  divers  traites  de  maladies  de  ia 
peau  designenl  sous  le  nom  d'eczSma.  Chez  les  trois  indi- 
vidus, des  plaques  rouges,  recouvertes  de  vesicules,  se  devc- 
lopperent  dans  diverses  parties  du  corps,  sur  les  membres 
inferieurs  et  superieurs,  sur  le  tronc;  il  ne  me  fut  pas  donne 
d'observer  Teruption  eczemateuse  sur  la  face.  Le  prurit  de 
Tcczema,  que  je  pourrais  appeler  mercuriel,  etait  toujours 
violent,  parfois  avec  sensation  de  brulure.  Une  fois  Teruption, 
fixee  a  la  partie  interne  de  la  cuissc  droite,  se  presenta  sous 
cette  forme  qu'AIibert  a  designee  sous  le  nom  d'herpes  squam- 
mosis  madidans.  Jamais  je  ne  vis  appnraitre  d'eruption  k 
forme  luberculeuse,  ce  qui  ne  m'autorise  pas  a  dire,  vu  le 
nombre  de  faits  restreints  dont  je  parte,  qu*il  ne  pourrait  pas 
en  etre  autrement.  Trois  pctits  furoncles  se  dev^opperent  au 
niveau  du  coude  droit. 

J'experimentai  la  5*"  trituration  de  cinabre,  comme  j'avais 
experimente  la  5^  trituration  de  mercure  soluble  et  de  biiodure 
de  mercure.  Chez  quatre  sujels,  je  parvins  a  deveiopper  des 
symptomes  dermiques;  chez  aucun  d'eux  je  ne  determinai 
Tapparition  de  la  forme  tuberculo-pustuleuse  ou  tuberculeuse 
de  Teruption  cutanee. 

La  premiere  personne  soumisc  a  rexperimentation  etait  une 
fiUe  de  quinze  ans,  douee  d'un  temperament  lympbatique, 
saoguin.  Elle  prit  vingt  centigrammes,  chaque  matin,  de  la 
5^  trituration  de  cinabre.  Le  onzieme  jour,  il  se  manifesta  une 
eruption  sur  le  bras  et  I'avant-bras  du  cote  gauche ;  cette  irup* 
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tion  etait  consiiiuee  par  <ks  vteicules  isoleed  de  la  grosslrar  d'un 
pois,  ou  bien  par  des  vesicules  groupcca  par  plaques  sur  udc 
base  rouge,  irea-fortement  injectee. 

Le  second  itidividu  qui  pril  le  cinabre  itait  un  jeune  homme 
lymphatique,  dge  de  vingt-deux  ans.  11  avala  chaque  deux 
jours  vingH  cenligrfimmes  de  la  3*  trituration  de  bisulfure  de 
mcrcure.  Lorsqu'il  en  cut  consomme  dix  paquets,  c'est-a-dire 
le  vingt  et  unicme  jour,  il  survint  dc  la  fougeur,  de  la  douleur, 
une  tumefaction  a  forme  eresipelateuse  sur  la  joue  gauche  el 
sur  la  moiti^  correspondante  du  nez.  II  y  cut  aussi  une  rou- 
geur  etunc  tumefaction  considerables  des  paupiiresde  ce  cdte. 
I^  cinquieme  jour  a  dater  de  Tapparition  de  ces  symptdmesr 
une  fluctuation  tres-evidcnte  se  manifesta  au  centre  de  la  tu* 
niefaction  er^sipelateuse.  La  rfeorption  du  pus  s'opcra  nean- 
moins  spontanement,  et  le  liquide  coUige  ne  se  fit  pas  jour  k 
Texterieur. 

Chez  un  (roisieme  sujet,  le  cinabre  fut  administrc  chaque 
deux  jours  a  la  dose  dc  vingt  centigrammes  de  la  3^  trituration. 
Le  vingtieme  jour,  il  survint  caisson,  ardeur  et  brulure  dans 
les  fosses  nasales,  avec  tumefaction  de  la  membrane  mu- 
queuse.  Pendant  huit  jours,  il  s*ecoula  de  Tinterieur  du  iiez 
une  grande  quantile  de  mucus  jaunatre  mele  de  sang  noir.  La 
rongeur  envahit  la  levre  superieure,  et  des  vesicules  se  deve- 
lopperent  en  ce  point  sur  le  dermc  enflamme. 

Le  quatricme  indiyidu  etait  un  jeune  homme  de  vingt-cinq 
ans.  II  prit  chaque  matin  vingt  centigrammes  dc  la  Z^  tritura- 
tion de  cinabre.  Le  dix-septicme  jour  de  Tusage  de  ce  medi- 
cament, it  survint  un  prurit  violent  a  I'anus,  aux  moUets  et 
aux  poignets  sans  aucune  eruption  apparcnte.  .Vingt*sept 
JQurs  apres  leur  apparition,  cos  symptomes  existaient  encore 
dans  toute  leur  force. 

Le  biiodurc  de  mercure,  le  mercurc  soluble  et  le  cinabre, 
administres  a  la  Z^  trituration  decimale,  out  concentre  a  pen 
pres  exclusivement  leur  action  sur  le  systcme  cutane.  Deux 
fois  seulement  le  mercure  soluble  deterniina  dc  violentes  pal- 
pitations de  coBur  et  une  seule  fois  des  douleurs  lancinantes  et 
bruluntes  dans  les  articulations  du  coudc  et  du  poignet  droits, 
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ainsi  que  dans  l*articuIaiiou  du  genou  du  meme  cote.  Chez  la 
meme  personne,  qui  etait  une  fcmme  agee  de  quarante  ans, 
il  se  manifesta,  apres  le  troisieme  jour  de  T usage  du  mercure 
soluble,  une  lassitude  generate  tres-prononcee  et  une  somno- 
lence perpeluelle  qui  dominait  la  yolonte  de  la  malade  des 
qu'elle  etait  dans  la  situation  assise.  Ces  symptomes  duraient 
encore  six  semaines  apres  leur  invasion. 

I^e  mercure  soluble  a  produit  a  peu  pres  exclusivement 
I'eczema ;  une  seule  fois  il  a  produit  le  furoncle.  Le  cinabre 
a  proToque  une  sorte  d*inflammatiou  eresipelateuse,  Teczema 
et  un  prurit  violent  sans  eruption.  Le  biiodure  de  mei^cure  a 
seul  engendre  I'eruption  pustulo-tuberculeuse  ou  tuberculeuse 
propremcnt  dite. 

A  Taide  des  experiencea  que  je  viens  de  rapporter  et  qui 
ont  dure  deux  annees,  je  crois  Stre  en  droit  de  rattacher  a  la 
loi  de  similitude  les  cures  obtenues  par  radministration  du 
biiodure  de  mercure  dans  le  traitement  des  syphilides  tubercu- 
leuses.  La  notion  de  la  loi  des  semblables  vient  ici  dissiper  les 
>  lenebres  de  rempitisme.  II  y  a  longtemps  que  Thomoeopalhie 
cherche  k  utiliser  les  connaissances  pathogenetiques  dont  elle 
dispose  pour  le  traitement  des  maladies  cutanees.  Cette  doc- 
trine pent  seule  donner  raison  a  I'admission  des  especes  et  des 
yarietes  si  nombreuses  des  maladies  dermiques  admises  de- 
puis  Plonk  par  les  medecins  qui  ont  cultive  la  specialite  des 
dermatoses.  Si,  en  elTet,  on  ne  dispose  pas  d'un  remede  parti- 
culier  pour  rafrcctcr  a  la  curation  de  Tensemble  des  symptomes 
inherents  a  chaque  forme,  a  quoi  bon,  au  point  de  yue  de  la 
therapeulique,  decrtre  ces  memes  formes  a  litre  d'especes  ou 
dc  varieles  ?  Toute  distinction  nosographique  qui  ne  conduit 
pas  a  una  application  pratique  est  inutile.  J'aime  beaucoup 
mieux  le  medecin  qui  se  pose,  avec  Pitciiirn,  ce  problcme :  une 
maladie  etant  doonee,  tcouver  le  romede;  que  celui  qui  croit 
avec  Ptnel  que  la  perfection  idealc  consiste  dans  la  solution  de 
cette  question :  une  maladie  etant  donnee,  determiner  son  vrai 
caraetore  et  le  rang  qu'elle  doit  occuper  dan?  un  tableau  noso- 
logique.  On  snit  d'ailleurs  jftstqir'a  quel  point  Tauteur  de  la 
Nesographie phUosophique  ddMgiid.«iiix  maladies  leur  veritable 
viir.  W 
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caractere,  lui  quiplaga  la  scarlatinedansles  phlegmasies,  etle 
scorbut  dans  la  classe  des  bemorragies. 

Je  ne  puis  terminer  le  recit  des  cffels  pathogenctrques  que 
j'ai  oblenusparradministration  dela  3^  trituration  de  biiodure 
de  mercure  sans  signaler  Taclion  remarquable  qu'il  exer^a 
sur  les  organ es  gcnitanx  d*une  fcmmequej'avais  soumise  a 
Taction  de  ce  medicament.    « 

Une  femme  de  trenle  ans,  d'un  temperament  lymphatique- 
nervcux,  prit  chaque  jour,  matin  et  soir,  dix  centigrammes  de 
la  3*  trituration  de  biiodure  de  mercure.  Durant  les  six  pre- 
miers jours  de  Tusage  de  ce  medicament,  de  fortes  iangueurs 
d'estomac,  accompagnees  d'une  faiblesse  t  r^s-prononcee  dans 
les  membres,  se  maniFeslerent  apres  Tadministration  de  chaque 
dose  et  durerent  a  peu  pres  deux  hcurcs.  A  dater  du  septieme 
jourjosqu'au  quinzicme,  aucun  effet  sensible  ne  futproduit; 
mais  le  quinzicme  jour  la  ferame,  sujcl  de  rexperimentation, 
eprouva  une  grande  pesanteur  a  Thypogaslre  avec  sensation, 
lorsqu'clle  marcliait,  d'un  corps  etranger  qui  allait  s'echapper 
par  le  vagrn.  La  chute  de  Futenis  etait  telle,  que  cct  organe 
fiuxionne  faisait  hors  de  ToriGce  de  la  Yulve  une  saUlie  de  k 
grosseur  d*un  oeuf.  En  meme  temps,  il  cxistait  de  forts  tiratlle* 
ments  avcc  donlcurs  dans  les  reins;  la  matricc  etait  enorm^ 
ment  congcstionnee,  d*ouson  nngmentation  subiledc  volume, 
sa  descente  et  sa  projection  jiors  de  Touverture  des  parties 
gcnitiiles  externcs.  L 'usage  du  biiodure  de  mercure  fut  sus- 
pendu ;  et  douzo  jours  j)lus  tard  Tulerus  avail  repris  sa  place 
et  son  volume  ordinaire^.  Jc  dois  dire,  neanmoins,  qu'a  celte 
epoque  le  col  utcrin  etait  situe  assez  bas;  car,  pour  Tatiein- 
dre,  je  ne  dus  enfoncer  le  doigt  indicateur  dans  le  vagin  que 
jusqu'au  niveau  de  I'extremite  in(<6rieure  de  la  premiere  pha* 
lange.  Quoi  quMl  en  soit,  le  volume  dc  la  matricc  etait  consid^- 
rablement  reduit,  ot  tons   les   sjmpt6mes   inherents  4   la 
congestion  active  et  h  Tcxces  de  volume  qui  en  avail  ele  la  con- 
sequence avaient  disparu.  Cctte  action  elective  du  biiodure  de 
mercure  sur  Tut^rus  m'a  paru  digne  d'Mre  signalee,  pour  en-* 
trer  dans  Thistoire  pathogcnetique  de  ce  medicament  lors- 
qn*elle  so  complctera  plus  tard. 
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Je  crais  qu*il  serait  utile  de  se  sai&ir,  au  point  ()e  vue  dc 
rexperimentation  patbog^n^tique,  des  medicaments  donl  nas 
adversaires  scientifiques  proclament  les  succes  dans  le  traite"- 
ment  de  certaines  maladies,  afin  de  determiner  si  ciss  misdica- 
ments,  administres  ^Thommeen  sant^,  produiraient  des  sim- 
pt5mes  analogues  a  ceux  des  maladies  dont  on  leur  attribue 
la  guerison.  Nous  ne  manquons  pas  de  maladies  qui  sonl  d'une 
opini&trete  ou  d'une  gravite  dcsespdrante.  Ne  iiegligeons 
done  aucune  occasion  d'agrandir  le  champ  de  la  therapelH 
tique  et  de  Teclairer  du  flambeau  de  la  loi  des  semblables. 


•fiTUDE  DU  GYMNOCLADUS  ^'^  CANADENSIS,  CHICOT, 
ARBRE^CAFE, 

Par  le  doctoiir  C.  HGIUlffCS,  de  PhilMlelphie. 

(Traduit  par  le  docleur  Molin.) 

•  # 

Le  gymnocladus  est  un  des  plus  beaux  arbres  de  nos  forcls 
de  rOuest;  on  le  rencontre  comme  orncment  dans  les  jardiiis 
de  TEurope.  On  en  trouve  quclques-uns  prJs  de  Paris  qui  ont 
quarante  pieds  de  haut.  Dans  le  pays  dont  il  est  originairc,  rl 
n*esl  pas  rare  de  le  voir  atteindre  une  hauteur  de  cinquante  a 
soixantc  pieds,  avec  un  diametre  de  douze  a  quinze  pouces; 
nieme  quand  il  est  isole,  il  ne  fournit  pas  de  branches,  si  ce 
n'est  a  la  hauteur  de  trente  pieds ;  le  sommet  est  forme  par  une 


[1)  Du  ^reC  gymnos,  nu,  eiklados,  branche;  a  raison  de  Tapparcncc  rcinar- 
quablement  d^po^itlte  de  cet  arhre  pendant  I'hivcr,  ses  branches  ^lanl  rarcs  et 
larges.  Fleors  dioiqaes.  GaKce  tubals,  le  limbe  a  cinq  dents;  lobes  lanc£oMs, 
•egaux;  cinq  p^lales  oblongs^  ins6r^^  sur  Ic  sommet  da  tube;  dix  ^tamioes,  kir 
cluses.  ins^rdes  avec  les  petales.  Legume  oblong,  aplali,  tres-large,  4pais,  pulpe 
i  I'tnterieur.  Bel  arbre,  grand,  n'ayant  pas  d'^pines,  a  Scorce  raboteuse  et  pen  de 
grosses  branches.  FeaiUes  iaegalemeni  bipinn^e^*  Petales  blancs. 

Legume  de  six  dixiemes  dc  pouce  de  long  et  presque  deux  pouces  dc  large, 
un  peu  recourb^  et  de  couleur  brune.'  Graincs  ayant  plus  d'un  demi-pouce  fht 
diametre.  (Torrev.) 
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petite  quanlile  do  branches,  qui  sont  tres-longues;  il  n*est 
pab  tres-grand,  mais  il  est  regulieremeDt  beau.  II  ne  fleurit 
que  dans  les  roeilleurs  sols,  comme  le  noyer  noir,  Torme  rouge^ 
le  peuplier,  etc.;  comme  utilitc,  il  rapporle,  au  bout  de  quel- 
ques  nnnees,  beaucoup  de  siliques  contenant  deux,  trois  ou 
quatre  graines  du  volume  d'unc  amande. 

Les  premiers  colons  du  Kentucky  lui  donncrent  le  nom  d'ar- 
bre-cafe,  parce  que  quelques-uns  se  servirent  des  graines  en 
guise  de  cafe.  Nous  ne  pouvons  comprendre  qu'on  Tait  compare 
aux  grains  de  Java,  car,  loin  d'avoir  comme  eux  quelque  cbose 
d*aromatiquc,  elles  ont  un  gout  desagreable. 

Les  colons  fran^ais  de  la  Louisiane  appellent  ce  fruit  gonr- 
ganes ;  dans  riHinois  on  le  nomme  Tarbre  gros  fivrier,  el,  au 
Canada,  chicot^  stump-tree. 

Les  siliques  qui  renfcrment  les  graines  sont  remplies  d*une 
pulpe  verte  de  nature  visqueuse  comme  la  gomrae.  Celto 
pulpe,  ayant  ete  utilisie  pour  empoisonner  les  fleches,  fut 
examinee  dans  ses  effets;  mais  c'est  la  premiere  fois  qu'elle 
aura  paru  dans  la  MatUre  mSdicale. 

Cet  arbre,  appartenant  a  la  clas$e%naturelle  si  nombreuse 
des  legtiminosXf  nous  nous  sommes  rappeli  combien  peu  de 
medicaments  nous  avions  tires  d'une  classe  qui  en  fournit  un  si 
grand  norobre,  et  dont  quelques-uns  ont  obtenu  une  reputa- 
tion populaire. 

De  la  seconde  tribu  de  cette  classe,  ijOTTEiE,  nous  avons 
Yindigo  et  le  glycyn^hiM  liquiritia^  exp&rimentes  par  le  doctour 
Jeanes.  De  la  troisicme  et  de  la  quatri^me,  rien.  De  la  cin- 
quieme,  phageolejs,  lemucuna  ou  dolichospruriens,  introduits 
par  le  doctcur  Jeanes.  De  la  sixieme,  DALBEROiCiE,  le  dipterix 
odorata  ou  la  feve  de  tongo,  et  le  kino,  encore  par  le  docteur 
Jeanes.  De  la  septieme,  sophore^,  Baham  du  PSrou.  De  lu 
huilicme,  CiESALPraiJS,  Y hamatoxylum  eampechianum^  senna 
et  copaiva  balsam.  Le  gymnodadus  appartient  a  cette  derniere 
tribu. 

Aucun  de  ces  medicaments  n'a  et^  etudie  dans  T^tat  de  sante; 
cepcndant  nous  connaissons  quelques-uns  de  leurs  sympt6mc% 
caracteristiques  qui  naus  pcrmettent  d'apprecier  leur  usngt*. 
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li  serait  premature  de  vouloir  donner  un  apcrcu  general 
des  effets  des  medicaments  tires  de  la  classe  des  Icgumineuses, 
car  ils  sont  repandus  dans  differents  ecrits,  pen  connus  dans 
toute  Vetendue  de  leur  action,  mais  seulement  dans  quelques- 
unes  de  leurs  particularites. 

En  outre,  il  y  a  une  circonstance  remarquable  qui  rend  la 
comparaison  plus  difficile,  c'est  la  grande  variete  des  parties  de 
la  plante  qui  a  ele  employee.  Le  Lois,  par  excmple,  pour  Yhx- 
matoxylunif  les  foHicuIes  pour  le  $enn^,  la  pellicule  de  la  cosse 
du  dolichos,  la  puipe  du  gymnocladtiSy  la  fevc  ou  la  graine  de 
tango,  I'huile  resineuse  du  copaiva,  le  jus  astringent  du  kino,  la 
decoction  et  Textrait  du  Hquiriiia.  Comme  les  parties  nutriti- 
ves et  sucrees  predominent  dans  la  classe  des  Ugumineiises,  et 
comme  les  medicaments  populaires  de  cette  classe  sont  des 
gommes  astringentesouresineuses,  quelques-unes  legerement 
emetiqucs,  quelques-autrescathartiques,  mais  tres-peu  ameres, 
dcres  et  narcotiques,  nous  avons  pris  de  preference  la  pulpe 
du  chicoty  substance  la  plus  malfaisante  du  groupe. 

II  y  a  une  singuliere  notice  de  PAhn,  dans  sa  Materia  vene- 
nata regni  vegetabilis;  les  grains  de  Tarbuste  urecatorius 
vegetabUis  auraient  produit  de  la  diOicuIte  de  respirer,  der 
convulsions  et  la  mort.  Tons  les  toxicologistes  ont  copie  cette 
note;  cela  est  doutcux ;  queiques  graines  s'engageant  dans  la 
trachee-artere  auront  pu  produire  le  mcme  resultat.  L'ecorce 
du  geoffroya,  recommandee  comme  anthelminthique,  a  cause 
de  son  action  sur  les  intestins,  a  produit  du  tenesnfie,  de  la 
strangurie,  et  Wright  pense  qu'il  agit  comme  narcolique.  Ni 
Tun  ni  I'autre  nc  peuventelre  compares  aux  clTets  narcotico- 
acres  si  prononces  de  la  pulpe  de  chicot. 

1*^  exp£rienge. 

Cincinnati,  le  9  d&embre  1854! 

Monsieur, 

Jc  vous  envoie  deux  cosses  de  gymnocladm,  appele  commu- 

nement  dans  le  Kentucky  arbre-cafe;  on  emploie  ici  en  guise 

de  cafe  la  feve  que  Ton  a  fait  griller,  et  la  pulpe  qui  Tentoure 

dans  la  cosse  sert  a  empoisonner  les  filches.  J'ai  pense  que  ce 
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pourrait  elrc  un  medicament  precicux  a  ajouter  a  noire  Ma- 
tiere  medicale. 

II  y  a  environ  quinze  jours^  ayant  mange  un  peu  de  celtc 
puipe,  je  ressentis  line  sensation  de  brulement  an  Toile  du  palais, 
s'elendant  jusqu'a  )a  luette;  bientdt  cela  passa.  Je  preparai 
immediatemeut  unc  teinlure  concenlree.  Le  dimanche,  1*'  de- 
cembre,  a  environ  cinq  heures  du  soir,  j'imbibai  un  peu  de 
Sucre  de  lait  avoc  une  goutte  de  cetle  teinlure  et  en  pris  envi- 
ron la  sixierae  parlie;  une  demi^heure  apres,  ne  constatant 
aucun  sympt6me,  j*en  repris  une  meme  quantite ;  moins  d'une 
demi-heure  apres,  je  commengai  a  eprouver  la  meme  sensa- 
tion que  j'avais  deja  ressentie  en  mangeant  la  gomme.  A  trois 
heures  du  soir,  voici  quels  etaient  les  symptdmes  : 

Cephalalgie,  plenitude  ct  pression  dedans  et  sur  les  yeux, 
ainsi  que  sur  le  front,  s*elendant  jusqu'au  sommet  de  la  leto; 
elancements  accidentels;  raclement  et  brulement  au  voile  du 
palais,  s*etendant  a  la  luette;  douleur  d'abces  dans  la  luette  el 
les  amygdalcs,  surtout  du  cote  droit;  I'amygdale  droite  beau- 
coup  plus  enflammee  et  de  douleur  pourpre;  sensation  de  ple- 
nitude dans  I'estomac  avec  nausees  legeres;  douleurs  dans  la 
partie  inferieure  droite  du  ventre;  douleur  dans  le  bas  du  dos. 

Lundi  matin,  2  decembre,  ces  symptdmes  avaient  comple- 
tement  disparu;  il  restait  un  chatouillement  dans  la  gorge 
produisant  de  la  toux;  il  augmenta  pendant  toute  la  journee, 
ct  le  soir  c'etnit  un  des  plus  violents  rhumes  que  j'aie  jamais cu. 

Mardi  matin,  3  decembre,  la  toux  m'a  presque  complete- 
ment  quitte  (quoique  je  n'aie  rien  fait  pour  cela),  le  soir  j'etais 
tout  a  fail  bien. 

Je  me  propose  de  continuer  ces  experiences,  et  je  les  ai 
reprises  liier. 

Je  ne  sache  pas  que  cet  arbre  ait  jamais  ete  employe  en 
medecine;  si  vous  savez  quelque  chose  de  ses  proprietes,  je 
vous  serai  bien  reconnaissant  de  me  le  faire  connaitre,  ou  bien 
aussi  de  me  renseigner  sur  un  meilleur  mode  de  preparation 
et  d'experimentation. 

Chas.  Sellers. 
Au  docteur  G.  Hering. 
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Admeltant  que  tous  les  symptomes  relates  aient  bien  ete 
produits  par  la  teinture  aleoolique  du  gymnocladus,  ee  serait 
un  agent  tres-important  pour  notrc  Matiere  mddicale.  II  pre- 
senter par  exemple,  une  similitude  frappante  avee  la  belkdonej 
et  cependaitt  il  y  a  des  differences  caracterisliques. 

Aucune  parlie  de  cet  arbre  n'a  ele  employee  en  m6decine,  et 
ii  nVn  est  fait  mention  dans  aucun  Hvre.  Suivant  Michaux, 
Tecorce,  qui  est  principalement  formee  de  bandes,  a,  a  Tetat 
frais,  un  gout  amer ;  nn  morceau  de  la  grosseur  d'un  grain  de 
bl£  dlnde,  quand  on  le  mdcke,  produit  une  violente  irritation 
de  gorge.  Le  meilleur  mode  de  preparation  est  celui  que 
M.  Sellers  a  adople,  puisqu'il  est  evident  que  le  principe  aclif 
est  soluble  dans  Talcool;  mais,  comme  cette  pulpe  est  de  la 
nature  des  gommes,  elle  se  dissoudrait  plus  completement  et 
plus  exactement  dans  Teau.  Aussi  nous  pouvons  faire  un  ex- 
trait  aqueux  que  nous  melangerions  avec  de  I'alcool,  ou  bien 
une  trituration  avec  du  sucre  de  lait,  malgre  sa  viscosite  et  les 
fibres  qu'elle  peut  contenir.  Une  analyse  chimiqiie  serait  in* 
structive. 

Ledocteur  Zumbrock  a  examine  la  pulpe  fraiche  el  a  trouvc 
pour  cinq  grammes  : 

Soluble  dans  Talcbol,  1 .65  grammes  ou  55  p.  0/0 

Soluble  dans  lean,  5.05       —  61  p.  0/0 

Insoluble  ni  dans  Tun 

ni  dans  Taulre,  0.30       —  6  p.  0/0 

5.00  100       » 

La  teinture  aleoolique  de  la  pulpe  verle  fraiche  a  une  tres- 
bellc  couleur  vert  emeraude,  qui,  produite  par  la  chlorophyle, 
change  en  quelques  semaines  en  une  cotileur  brune  legore- 
ment  jaunfitre.  Dans  de  grandes  bouteilles  presque  pleines  de 
teinture,  il  se  forme  des  crislaux  bien  dignes  d'examen.  Le 
cbimiste  qui  les  etudiera  aura  peut-etre  Thonneur  d'introduire 
dans  la  cliimie  organique  la  gymnocladine.  Si  je  pouvais  juger 
d'apres  les  sympt6mes,  ce  serait  un  acide  de  la  nature  de  la 
menispermine  qui  serait  la  partie  importante  de  la  pulpe.  . 
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ii""  exp£riekce. 

En  preparant  unc  grande  quaulile  tie  teinture,  nous  fumes 
exposes  pendant  uneheiire  aux  exhataisons,  forces,  que  nous 
etions,  d'arracher  los  ecosses  fraiches  ou  les  graines  et  de  les 
exlraire  de  la  puipe  a  laqueile  dies  adherent  foilement.  Je 
constalai  les  symptomes  suivants  sur  moi-ineme  : 

Eiernument  violent  el  frequent,  qui  prenait  naissance  tr^s- 
haul  dans  le  nez.  Pression  sur  la  ^essie  comme  si  on  avait  re- 
tenu  (rop  longtemps  une  grande  quantite  d'urine.  Flaluosites. 

Ul*    BXPfiRlENCE. 

Une  aulre  fois,  gout  amer  bienl6t  apres  avoir  numie  avcc 
les  doigts  la  pulpe  humide  (on  ne  les  avail  point  portes  ni  a  sa 
bouche  ni  a  ses  Icvres).  Brulemenl  sur  un  point  dii  pouce  gau- 
che; cephalalgie  au-dessus  des  yeux,  d'abord  a  gauche  et  eu- 
suite  sur  le  cote  droit ;  cephalalgie  a  la  tempe  droite. 

Trois  heures  apres,  sensation  dans  le  venire  comma  si  la 
diarrhee  allait  survenir;  selle  dure,  la  derniere  portion  plus 
molle ;  ensuite  douleur  de  plenitude  dans  le  rectum,  a  environ 
cinq  ou  six  pouces  nu-dessus  de  Tanus;  cette  sensation  occu- 
pait  un  espace  egal  a  celui  du  poing ;  d^sir  sexuel  augmente, 
prcsque  permanent,  erections  pendant  la  nuit. 

Le  premier  jour,  grande  sensibilite  des  dents,  plus  du  cote 
gauche,  et  surtout  a  la  machoire  superieurc;  le  plus  leger 
courant  d'air  rappelle  le  mal  de  dents;  boirefroid  Taugmente 
beaucoup;  le  deuxieme  jour,  le  mal  est  plus  fort;  le  troisieme 
jour,  cessation. 

Le  deuxieme  jour,  les  chaussures  g&nent ;  les  pieds  sont 
douloureux,  surtout  le  gauche ;  surtout  entre  le  petit  doigt  et 
la  malleole  externe. 

Douleur  violcnte  dans  Tavant-bras  gauche,  dans  le  radius, 
entre  le  coude  et  Ic  poiguet,  comme  si  Tos  elait  ecrase  ou 
brise;  cela  se  rcpete  souvent.         \ 
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IV^  EXPERIENCE. 

F.  Husmann  constala  line  douleur  pressive  dans  le  cole 
gauche  de  i'abdomen,  cessant  aprcs  une  eructation;  douleur 
de  pression  dans  le  sterno-cletdo-masioidien  de  peu  de  duree ; 
pincements  dans  le  c6te  gauche  dc  I'abdomen ;  douleurs  da4is 
les  glandes  inguinales  droites. 

V®   EXPi^RIENCE. 

J.  Schmid  constata  une  douleur  aigue  et  violente  au  front 
au-dessus  des  deux  yeux,  tres-pr^s  de  Toeil,  durant  trois  mi- 
nutes au  plus;  s'etendant  triangulaircment  au  sommet  de  la 
tete,  plus  forte  du  cote  droit. 

\l*^    EXPERIENCE. 

Men  fils  Max,  resscntit  un  eternument  particulter.  Dans 
le  c6te  gauche  ct  dans  le  milieu  dc  la  poitrine,  pression  dou- 
loureuse,  plus  forte  le  second  jour,  moindre  le  troisieme;  de 
la  toux,  mais  legere  et  non  fatigante. 

Je  cessai  mes  experiences  en  1845,  lors  de  mon  voyage  en 
Europe;  mais  j'en  donnai  de  la  teinture  en  Amerique  et  en 
Allemagne. 

Jenichen'en  prepara  une  haute  puissance  (n''734),  mais  on 
ne  (it  aucune  experience;  jusqu'au  docteur  Williamson  (1850) 
qui  engagea  plusieurs  membres  du  college  homoeopathique  a 
Texperimenter. 

Docteur  Daniel  Jauncy  prit  vingt  et  une  gouttes  de  teinture 
en  vingt-cinq  jours. 

Docteur  J.  R.  Coxe,  Jun.,  cent  soixante-cinq  gouttes  en  neuf 
jours. 

Docteur  J.  E.  Gross,  cinq  gouttes  en  une  fois. 

Docteur  B.  Munsey,  cent  vingt-huit  gouttes  en  trois  jours. 

Nousallons  ra  pporter  ces  experiences  d'abord,  puis  ensuite 
nous  donnerons  les  symptpmes  dans  Tordre  hahnemannien. 
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Nous  comparerons  ensuite  ces  resnitats  Ics  uns  avec  les  au- 
trcs,  nous  en  ferons  la  critique,  nous  les  comparerons  aux  au- 
tres  medicaments  homoBopathiques,  puis  nous  rechercherons 
les  maladies  dans  lesquelles  la  pulpe  du  gymnocladus  pourra 
etre  utile. 

Va^   EXPiiUENGE. 

Docteur  Daniel  Jauncy.  1*' Janvier,  troisgouitesdeteinture. 

Le  2,  point  et  douleurs  dans  les  entrailles. 

IjC  3,  sensation  comme  si  des  mouches  couraient  sur  le  cote 
gauche  de  la  face. 

Le  4,  quatre  gouttes ;  constipation.  Onze  heures  du  soir, 
douleuraigue  dansle  cote  droit;  elle  dure  une  heurc,  et  rcvient 
encore  le  matin  au  meme  endroit. 

Le  6,  flatulences  et  gaz  dans  les  intestins. 

Le  22,  quatre  gouttes ;  douleur  dans  les  intestins  et  flatu- 
lences. 

Le25,  deux  gouttes;  douleur  et  malaise  dans  les  intestins 
et  reslomac.  Onze  heures,  douleur  a  Tombilic  pendant  deux 
heures. 

Le  25,  six  gouttes;  douleur  dans  la  tcte,  points  dans  les 
entraiiles,  quclquefois  dans  la  region  de  rombilic.  Huit  heu- 
res du  soir,  douleur  dans  les  vertebres  dorsales  et  la  tete. 

Le26,  a  midi,  cephalalgie,  chaleur  et  brulement  aux  jeux ; 
assoupissement ;  douleur  profonde  dans  les  inlestins. 

Docteur  J.  R.  Coxe,  Jun.,  1850,  5  fevrier,  nouf  Inures  du 
soir,  trois  gouttes  de  teinture. 

Le  6,  a  huit  heures  du  matin  et  a  dix  heures  du  soir,  cinq 
gouttes.  Le  7,  aux  memes  heures,  six  gouttes.'  Le  8,  de  meme, 
huit  gouttes.  Le  9,  de  meme,  dix  gouttes.  Le  10,  encore  douze 
gouttes.  Le  11,  quatorze  gouttes.  Le  12,  quatc^rze  gouttes.  Le 
13,  a  sept  heures  du  matin,  quinze  gouttes  Le  14,  a, la  meme 
heure,  vingt-ciiiq  gouttes. 
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Lc6  fevrier,  a  onze  heures  du  soir,  eniclations,  legcr  briile- 
ment  au  scorbiculus  cordis^  sc  prolongeani  jusqu  au  milieu  de 
la  nuit. 

Lc  7  fevrier,  brulemenl  a  I'oesophage  imraediatement ;  en 
cinq  minutes,  goul  de  medecine  dans  la  bouche  et  dans  la  gorge, 
cela  pendant  deux  heures.  Tout  le  jour,  brulement  legcr  au 
creux  de  i'estomac. 

Le  8  fevrier,  brulement  dans  la  gorge  et  Testomac  pendant 
Irois  heures,  eructations,  perte  d'appetit,  legere  cepbalalgie, 
cardialgie  tout  le  jour. 

Les  9  et  15  fevrier,  les  memes  symptomes  un  peu  augmen- 
tes ;  cephalalgie  intense,  on  n'avait  jamais  eu  de  maux  de  tcto 
anterieurement ;  sensation  au  sinciput  comme  si  les  yeux 
etaient  pousses  en  avant;  regurgitation  d'eau  acide;  perte 
complete  d'appetit ;  brulement  tr^-intense  a  Testomac ;  choses 
qui  n'ont  jamais  existc. 

14  fevrier.  Cephalalgie  intense,  pas  d'appetit ;  dcpuis  cinq 
jours,  il  mange  beaucoup  moins  a  son  dejeuner,  qui  est  son 
meilleur  repas  ;  brulement  continuel  a  Testomac,  circonscrit  a 
la  grandeur  d*unc  piece  de  cinq  francs ;  douleur  de  tete,  plus 
vive  sur  les  yeux. 

16  fevrier.  Symptomes  s'evanouissant ;  chaleur  a  Testomac, 
eructations  d'eau  apide,  persistant  jusqu'a  onze  heures  du 
matin. 

IX*   EXPERIENCE. 

Docteur  J.  E.  Gross.  Cinq  gouttes  de  teinture  le  matin,  a 
jeun.  Yertiges  avec  obscurcissement  de  la  vue  ;  plenitude  de  la 
lete;  douleurs  profondes  dans  les  doigis;  sentiment  d'engour- 
dissement  dans  tout  le  corps. 

Doukur  profonde  dans  la  jointure  du  coude  gauche ;  dou- 
leur sourde  dans  les  deux  pieds ;  la  tete  est  serree ;  cephalalgie 
sourde  dans  le  front,  surtout  sur  Toeil  gauche. 

Douleur  de  morsure  dans  Toeil  droit ;  sensation  comme  si  la 
tAte  allait  crever ;  nausees  apres  avoir  mange,  pendant  Irois 
heures;  battemeiit  sur  Toeil  gauche;  douleur  sourde  sur  le 
sommet  ol  le  cote  droit  de  la  l6te. 
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Disposition  a  aller  a  la  selle,  avec  iiiipossibilite,  durant  trois 
ou  quatre  heures ;  douleur  gravative  profonde  cnire  les  yeux ; 
douleur  de  morsure  dans  rarticulation  des  gcnoux. 

X^  EXPERIENCE. 

Doclenr  B.  Munsey.  6  fevrier,  a  six  heures  da  matin,  trois 
goutles.  Gepbalalgic  sourde  pendant  deux  heures.  Deux  heures 
dii  soir  :  dix  gouttes.Leger  mal  de  t^e;  douleur  dans  la  region 
ombilicale ;  cuisson  dans  le  larynx.  Huit  heures  du  soir :  sept 
gouttes.  Dix  heures  :  eructations ;  malaise*  dans  les  inlcstins ; 
douicur  dans  le  c6te  gauche  de  la  tete,  dans  le  sein  droit  et 
dans  les  bras ;  eau  dans  la  bouche,  accumulation  de  mucosites 
dans  la  bouche  ct  adherantes  a  la  gorge. 

Onze  heures  :  sensation  de  toux  comme  si  on  avait  pris 
froid,  besoin  de  se  rapprocher  du  feu ;  frileux  ;  desir  d'appuyer 
sa  tete  quelque  part. 

7  fcvricr.  On  se  trouve  bien.  Dix  heures  du  matin:  douze 
gouttes.  Renvois  de  gaz,  nausees,  Tertiges ;  douleur  dans  la 
tempo  gauche;  il  nc  pent  penser  vite,  il  fautqn'il  reflechisse 
quelque  temps  pour  comprondre ;  desir  de  s'appuyer ;  mucus 
dans  la  gorge,  crachats  frequents.  Huit  heures  du  soir :  desir 
frequent  d'uriner,  le  jet  est  petit;  demangeaison  au  gland; 
quelquefois  vertigcs ;  pouls  petit  et  frequent.  Neuf  heures :  seize 
goutles  dans  de  Feau.  Onze  heures  :  froid,  frisson;  douleur 
dans  les  inlestins,  dans  le  colon  descendant;  douleur  dans  la 
jambe  gauche,  du  genoux  a  la  malleole ;  sentiment  de  cha- 
leur  dans  Teslomac  et  les  intestins  ;  tdtelourde,  yeux  pesants: 
desir  d'augmenter  la  chalenr.  Onze  heures  et  demie  :  dou- 
leur dans  la  paupiere  et  la  tempe  gaudies ;  front  chaud  au 
toucher ;  pulsations  dans  I'index  gauche,  comme  s'il  s'y  for- 
mait  un  panaris ;  indifference  ;  desir  de  s'appuyer ;  impossi- 
bilite  de  travailler ;  eructations. 

8  fevrier.  Mauvais  sommeil ;  douleur  et  sensibiiite  dans  Tos 
de  la  mAchoiredu  cote  gauche,  comme  s'il  avail  ete  conttis; 
sensation  d'agglutination  de  Toeil  gauche,  avec  envie  de  frotter 
ct  de  gratter  vers  Tangle  externe;  meurtrissure  de  la  tete,  sur- 
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tout  a  gauche.  Neuf  heures  du  matin  :  yingt  gouttes  dans  dc 
Teau ;  douleur  d'arrachement  dans  la  region  poplitee  de  la 
jambe  gauche,  en  niarchant.  Onze  heures  du  matin  :  douleur 
dans  le  cote  gauche  de  la  tete  et  dans  le  tibia  ;  elancements 
dans  le  sein  droit;  sensation  comme  si  la  diarrhee  allaitsur* 
Ycnir;  transpiration  a  la  region  axillaire  et  dans  la  paume 
des  mains;  demangeaison  au  prepuce;  ballonnement  du 
ventre;  on  ne  pent  ni  penser,  ni  etudier;  il  oublie  cc  qu'il 
sait.  Dix  heures  du  soir  :  yingt-cinq  gouttes  dans  de  Teau. 
Gorge  brulante  et  cuisante ;  il  soufTre  dans  les  reins  au  tou* 
cher. 

(kize  heures  :  nausees ;  douleur  a  Testomac ;  sensibilite  de 
Tabdomen  ;  douleur  dans  la  region  poplitee  du  membre  gauche; 
douleur  dans  la  main  gauche ;  sensibilite  dans  le  front  et  Yml 
gauche ;  douleur  de  plaie  d^ns  la  tempe  gauche  et  dans  Tar- 
cade  palatine ;  reuTois. 

9  ^Trier.  II  lui  semble  qu'il  a  pris  medecine ;  pas  d'appetit ; 
plenitude  dans  la  t^e ;  douleur  dans  la  tempe  gauche ;  urine 
brnne,  jaune,  trouble ;  inlestins  relftchis.  Neuf  heures  du 
matin  :  trente  gouttes  dans  de  Feau.  Midi :  il  se  sent  nial  de- 
puis  dix  heures;  brdlement  dans  Toeil  gauche,  comme  s'il 
etait  tire  dehors  ;  douleur  dans  la  tempe,  Toreille  et  le  sommct 
de  la  tSte ;  elancements  dans  le  cdte  droit ;  points  dans  le  sein 
droit ;  il  oublie  beaucoup  de  choses ;  douleurs  dans  les  intes- 
tins;  repugnance  pour  le  mouvement;  eau  dans  la  bouche, 
presque  jusqu'a  vomir ;  Bgure  chaude  et  semble  gonflee ;  desir 
de  se  Trotter  les  yeux  ;  on  les  frotte  ;  eau  dans  les  yeux  ;  eruc- 
tations ;  il  ne  pent  se  livrer  a  une  lecture  avant  midi.  Deux 
heures  :  apres  une  promenade,  douleur  violente  d'clancements 
dans  le  c6te  droit,  dans  les  muscles  intercostaux ;  meme  dou- 
leur dans  le  cdte  gauche  de  la  figure  ;  il  rentra  et  ne  put  plus 
sortir ;  il  dort,  de  deux  a  quatre  heures,  dans  son  fautcuil ;  a 
son  reyeil,  il  se  trouvemieux,  a  bon  appetit  pour  souper;  il 
peut  penser  et  etudier. 

iO  fevrier.  Bon  sommoil;  yeux  douloureux  ce  matin  ;  dou- 
leur dans  la  tempe  gauche  et  la  t£te;  preision  sur  la  paupiere, 
la  poftrinc  ct  Ic sternum ;  pen d'appetit  pour  dejeuner ;  il  de^iie 
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•du  pain  sec ;  languc  eauverte  d'un  enduil.  bbnc ;  secousse  dans 
la  region  ombilicale ;  (louleur  dans  le  c6te  gauche  coramfesi  la 
rate  etaii  gonflce :  nausees  ;  sentiment  desagr^abte  dans  Tes- 
tomac;  douleur  dans  le  moUet  gauche  en  marchant ;  maovais 
gout  dans  la  bouche ;  expectoration ;  eiancements  dans  k 
^orge ;  douleur  dans  le  doigt  aiinulaire  de  la  main  gauche'; 
douleur  dans  une  dent  plombee';  tMe  gonllee  corame  dansT6<- 
rysjpele  pendant  pluaeurs  jours;  on  fut  oblige  de  s^  servii* 
^*arnioa  en  lotion  pour  lefaire  disparattre. 

ARIlANGEMEMT   DES   SYMPt6mES   SUIVAMT   LES    ORGANES   ET    LES 
FONCTIONS    AFFECT^ES  (i). 

Esprit  ei  mimoire. 

1.  Indifference  pour  ce  qui  arrive  (matin  du  deuxietn« 
jour).  X. 

Ne  peut  penser  pron^ptenient ;  il  est  oblige  dc  s'upp^santir 
sur  un  objet  pour  le  comprendrej  il  desire  s'appuyer,  a¥ant 
midi;  il  nc  peut  etudier  (matin  du  deuxieme  jour);  nepeut 
penser  ni  etudier,  avant  midi ;  il  oublie  ce  qu'il  sait  (Iroisieuae 
jour);  ne  peut  penser,  comprendre,  ni  etudier,  il  oublie  tout; 
ne  peut  s'occupor  de  lectures  abstraites  (qua trierae  jour),  x. 

II  peut  penser  et  etudier  apres  avoir  dormi  deux  heures  dans 
Taprcs-niidi  (deuxieme  jour).  X. 

Vertiyes,  douleurs,  pUnitude  de  la  tete. 

Vertiges  accidentels  (matin  du  deuxieme  jour).  X. 

5.  Vertiges  ayec  diminution  dela  vue.  ix. 

Vertiges,  nausees  et  vomissements.  82. 

Cephalalgie  frontale  et  sur  Toeil  gauche  (onze  heuresdu  soir, 
troisienie  jour),  x. 

Sentiment  de  pesanteur  de  la  tete,  sensibilite  des  yeux  (onze 
heuresdu  soir,  deuxieme  jour),  x. 

(I)  Les  chifTres  ordinaires  ddsignent  les  sympt6mes,  ceux  en  chiffres  romains 
les  oxpi$rienccs. 
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Plenitude  la  tete.  ix. 

10.  Plenitude  de  la  tete  (matin  du  quatrieme  jour),  x. 

Ln  tete  semble  serree,  comme  s'il  y  avait  un  bandeau,  ix. 

Cephalalgie  pendant  deux  heures,  aprcs  la  premiere  dose.  x. 

Cephalalgie  legere,  avant  midi,  apres  la  deuxiime  dose.  x. 

Douleur  violente  et  forte  entre  les  yeux.  ix. 

15.  Sensation  comme  si  la  tete  voulait  se  briser.  ix. 

Douleurs  detete. 

Cephalalgie,  plenitude  et  pression  dans  et  sur  les  yeux,  sur 
ie  froilt,  s*etendant  sur  le  sommet  de  )a  t6te,  avec  elance- 
ments  accidentels  (huit  heures  du  soir).  i. 

Cephalalgie  intense  au  sinciput,  sensation  comme  si  les 
yeux  elaiient  pousses  en  dehors  (cinq  heures  du  quatorzieme 
jour).  VIII. 

Douleur  dans  la  tete,  surtout  sur  les  yeux  (dixieme  jour),  viir. 

Douleur  aigue,  violente  douleur  dans  le  front,  sur  les  deux 
yeux,  tres-pres  des  paupieres,  durant  trois  minutes  et  plus; 
s'etendant  triangulairement  a  la  partie  superieure  de  la  tete ; 
plus  dans  le  cote  droit,  v. 

20.  Cephalalgie  profonde  dans  le  front,  surtout  sur  Vm\ 
gauche,  ix. 

Violents  battements  sur  Toeil  gauche,  ix. 

Cephalalgie  sur  les  yeux,  d'abord  sur  ToBil  gauche,  puis- en- 
suite  s'etend  comme  un  voile  sur  YccM  droit,  iir. 

Douleur  dans  la  tempe  gauche,  s'etendant  k  roreille  et  sur 
le  sommet  de  la  tete;  quelquefois  ilancements  a  travcps'le  c6te 
droit  (quatrieme  jour),  i. 

Cephalalgie  a  la  tempe  droite.  iii. 

25.  Douleur  dans  la  tempo  gauche,  avant  midi  (deuxiemc 
jour);  le  matin  (quatrieme  jour),  et  dans  la  t^te  (cinquieme 
jour).  X. 

Douleur  profonde  sur  le  sommet  et  dans  le  c6ti  droit  de  la 
tete.  IX. 

Douleur  dans  le  cote  gauche  de  la  t^te,  dans  le  sein  droit  et 
dans  les  bras  (matin  du  premier  jour),  x. 
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30.  Douleur  dans  le  cdte  gauche  de  la  iHe  ei  dans  le  tiliia 
(onze  heures  du  matin,  troisieme  jour),  x. 

Douleur  dans  la  Hie  et  le  dos.  138. 

Cdphalalgie  intense,  pas  d'appctit;  depuis  cinq  jours  il 
mange  nioins  a  dejeuner  (dixieme  jour),  mu 

Douleur  dans  la  tete  et  point  dans  les  inlestins;  dans  la  re- 
gion ombilicale,  quelquerois.  yii. 

Ccphalalgie;  chaleur  et  brAlement  dans  les  yeux;  assou^ 
pissement;  douleur  profonde  dans  les  intcstins,  a  roidi.  vu. 

35.  Ccphalalgie  et  cardialgie.  79. 

ExtMeur  de  la  tete. 

Sensation  de  contusion  de  la  tete,  surtout  h  gauche  (troi- 
sieme jour).  X. 

Sensibilite  au  toucher  de  la  tempe  gauche  (onze  heures  du 
soir,  troisi^e  jour),  x. 

Front  chaud  au  toucher  (onze  heures  et  demie  du  soir,  pre- 
mier jour).  X. 

Dcsir  d'appuyer  la  tftte(onze  heures  du  soir,  premier  jour):  x. 

Yeux. 

40.  Douleur  dans  la  paupicre  gauche  et  la  tempe  (onze 
heures  et  demie  du  soir,  deuxieme  jour),  x. 

Pressiou  sur  la  paupiere  et  la  poitrine,  dans  le  sein  el  sur 
le  sternum  (cinquicme  jour),  x. 

Douleurs  mordicantes  dans  Teeil  droit,  ix. 

Yeux  comme  si  on  les  poussait  en  avant.  17. 

Brulemcnt  dans  Toeil  gaoehe,  cpmmo  si  on  le  for^ait  a  sortir 
de  sa  cavite(quatricmejour).  x; 

45.  Yeux  pesants  et  tete  lourde.  vjt. 

Yeux  douloureux  comme  una  plaic,  Ic  matin,  34 ;  a  gau- 
fho,  44. 

Yeux  larmoyants.  52. 

Sensation  d'agglutination  de  ToDil  gauche,  desir  de  le  frot- 
\er^  dele  gratler,  vers  la  partie  exlernei  troisieme  jour).  \,  52. 

30.  Douleur.de  la  tempe,  a  roreillc.  23. 
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Figure. 

Sensation  comme  si  des  mouches  couraient  sur  le  cote  droit 
dela  figure,  vii. 

Figure  chaude ;  elie  semble  gonfiee ;  desir  de  frotter  les 
yeux,  onles  frolte ;  eau  dans  les  jeux  (quatrieme  jour),  x. 

Tete  gonflee,  comme  dans  Terysipele,  pendant  plusieurs 
jours;  oblige  de  faire  des  lotions  avec  Tarnica  pour  faire  dis- 
paraitre  ce  gonflement  (cinquieme  jour  et  suiyants).  x. 

.    Nez. 

Etemument  violent  et  frequent  venant  de  la  partie  la  plus 
elevce  dunez,  u. 

55.  Etemument  particulier,  comme  s'ii  etait  humide 
(deuxieme  et  troisieme  jours).  VI. 

Dents. 

Grande  scnsibiiite  des  dents,  plus  du  c&te  gauche  et  a  la 
nidchoire  superieure;  la  plus  legere  impression  d'air  froid  ra- 
mene  le  mal  de  dents;  les  boissons  froides  aggravent  la  dou,- 
leur;  plus  fort  le'deuxieme  jour ;  ayant  disparu  le  troisieme.  m. 

Douleur  et  sensation  de  plaie  dans  Tos  de  la  machoire, 
comme  a  la  suite  d'une  contusion  (troisieme  jour),  x. 

Douleur  dans  unc  dent  plombee  (cinquieme  jour),  x. 

GoAt.  —  Langue. 

Gout  de  iticdecinc  dans  la  bouche  et  la  gorge,  pcndaut  deux 
heures  (troisieme  jour),  viu. 

60.  Gout  amer  sans  avoir  porte  ses  doigts  a  sa  bouche. 
Mauvais  gout  dans  la  bouche  (cinquieme  jour),  x. 
Desir  de  pain  sec  (cinquieme  jour),  x. 
Langue  chargee  d'un  euduit  blanc  (cinquieme  jour),  x. 

Palais  el  gorge. 

Brulemcnt,  arrachement  dans  le  palais,  s'etendant  a  la 
luctte,  dispnraissant  bienlot;  meme  sensation  de  brulement 
vili.  11 
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avant  quaire  heures,  apres  avoir  pris  deux  doses  (one  goalie 
teint.  ch.),  une  a  trois  heures  ei  la  deuxieme  a  trois  beures  et 
demie.  i. 

65.  SeDtiment  de  ratissure  ct  de  briilemeot  au  palais,  s'e- 
lendant  a  la  luetle;  donlcur  arraehante  dans  la  luette  et  les 
amygdales,  suriout  du  c&le  droit;  Tamygdale  droite  est  beau- 
conp  plus  enflammee  et  d'une  couleur  rouge  pourpre  (huit 
heures  du  soir).  i. 

Sensation  de  plaiea  I'arcade  palatine  (troisiemejour).  x. 

Bruiement  dans  I'oesophage,  immediatement  (troisieme 
jour).  vuL 

Gorge  brulante  et  cuisante,  apres  sept  doses  (troisieme 
jour).  X. 

Brdlement  dans  ia  gorge  et  Testomac,  pendant  trois  heures 
(quatricme  jour),  viii. 

70.  Mucosites  adherentes  dans  la  gorge,  x,  72. 

Elancements  dans  la  gorge  (cinquieme  jour),  x. 

Accumulation  de  mucus  dans  la  bouche  et  adherent  dans  la 
gorge  (premier  jour) .  x. 

Mucus  dans  la  gorge ,  crachats  frequents  (ayant  midi, 
deuxieme  et  cinquieme  jours),  x. 

Bouche.  —  Nausies. 

Eau  dans  la  bouche  (matin,  premier  jour),  presque  jusqu'a 
vomir(quatriemejour).  x. 

75.  Nausees  apres  avoir  mange,  pendant  trois  heures.  ix. 

Naiisees  avec  douleur  a  Testomac  (onze  heures  du  soir,. 
troisieme  jour) ;  sensation  dcsagreable  a  Testomac  (cinquieme 
jour).  X. 

Nausees  eC  vomissement,  82 ;  plenitude  d'estomac.  89. 

Vomissementi 

Eructations,  legcr  briilemeiit  au  creiix  de  Testomac,  on^e 

heures  du  soir  jusqu'au  milieu  de  la  null  (deuxieme  jour),  viu. 

Eructations,   perte  d'appetit,  16giere  cephalalgie  et  batte- 
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meat  de  coeur  tout  le  jobr  (quatri&me  jour),  augmentaoi  par 
les  doses  succ^sives  (dd  cinqui^me  an  douzi^me  jour).  Tin. 

80.  Voraissement  d'eau  acide  (septi^me  jour).  55,  viii. 

Ren^oia  et  malaises  dans  les  intestins  (matin,  premier  jouf , 
aprcstrois  doses).  X. 

Renvois  de  gaz,  nausees,  vertiges  (avant  midi,  deuxi^me 
jour).x. 

Renyois  de  gaz  (le  matin,  deuxieme  et  troisiemejours)^  qua-* 
triemejour.  x. 

Apres  que  les  eructations  ont  cesse,  douleur  (pression  dans 
Tabdomen).  98. 

App^tit. 

85.  Perte  complete  de  Tappetit;  brAlement  tres-intense  i 
Testomac  (neuirieme  jbiir).  yni. 

Pas  d'appitit  (matin  du  quatrieme  jour),  x. 

Peu  d'app6tit,pour  dejeuner  (cinquieme  jour),  x. 

Appetit  meiilenr  pour  souper,  apres  un  sommeil  de  deux 
heures.  53. 

E&tomao. 

Sensation  de  plenitude  a  Testomac,  avec  legeres  nausees.  i. 

90.  Brfilement  liger  au  creux  de  Festamae,  tout  le  jour 
(troisi^mejour).  viii. 

Brdlement  continuel  a  Testomac,  mais  circonscrit  k  la  gran- 
deur d'une  piece  de  cinq  francs  (dixiime  jour),  yiii. 

Brulement  a  Testomac.  78,  a,  94. 

Chaleur  a  Testomac  et  iractations  d'eau  acide  ju^qu'ft  orize 
heures  du  matin  (douzieme  jour),  tin. 

tknlleur  dans  le  cdte  gauche,  comme  si  la  rate  etalt  g6nQ6d 
(cinquieme  jour),  x. 

Abdomen. 

Sensation  de  chaleur  dans  Testomac  et  les  intestins  (apres 
dufroid  et  des  irissons)  (onze  heures  du  soir,  deuxi&mejour).  x: 
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95,  Points  et  douleurs  dans  les  intestinis.  Yn. 

Points  dans  les  intestins,  dans  la  region  ombilicale.  33. 

Douleur  d'epingles  dans  la  partie  gauche  de  Tabdomen, 
surtout  a  gauche,  iv. 

Douleur  pressante  dans  le  cote  gauche  de  I'abdomeii,  dispa- 
raissant  apr^s  des  eructations,  it. 

Douleur  dans  le  cdte  gauche  dc  Tabdomen.  i. 

100.  Douleur  profonde  dans  les  intestins.  54. 

Douleur  dans  les  intestins  (deuxieme  jour),  x. 

Douleur  dans  les  intestins,  dans  le  c&lon  descendant,  Tris- 
sons.  168. 

Douleur  dans  la  region  ombilicale,  apres  la  deuxieme  dose.  x. 

Douleur  dans  la  region  ombilicale  pendant  deux  heures; 
onze  heures  du  soir.  vu. 

105.  Douleur  dans  les  intestins,  flatulence,  th. 

Douleur  et  malaise  dans  les  intestins  et  Testomac.  vu. 

Commotion  dans  la  region  ombilicale  (cinquieme  jour),  x. 
.  Malaise  dans  les  intestins  avec  vomissement.  81 . 

Flatulence  el  borborygmes  dans  les  intestins.  vu. 

110.  Flatulence  dans  Tabdomen,  pressant  sur  la  vessie.  u. 

Sensation  de  plaie  dans  le  ventre,,  avant  midi;  sensibilite 
(onze  heures  du  soir,  troisieme  joiir).  x. 

Douleur  dans  les  gkndes  inguinales  droites.  nr. 

Selles.  ' 

Constipation  le  quatrieme  jour.  vu. 
.  Selle  dure,  la  derniere  partie  un  pen  plus  moUe.  m. 

115.  Besoin  d'aller  k  la  selle,  avec  impossibilite  de  le  faire, 
durant  trois  a  quatre  heures.  ix. 

Sensation  comme  si  on  allait  avoir  la  diarrhee,  avant  une 
selle  dure.  iv. 

Sensation  comme  si  la  diarrhee  allait  survenir  (avant  midi, 
troisieme  jour),  x. 

Sensation  comme  apres  un  purgatif  (matin  du  quatrieme 
jour).  X. 

Diarrhee  (matin  du  quatrieme  jour),  x. 
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Rectum. 

120.  Apres  uue  selle,  souflrancc  de  plenitude  dans  le  rec- 
tum, commenQant  a  cinq  ou  six  pouces  de  Tanus,  occupant 
une  etendue  egaie  a  la  largeur  de  la  main.  m. 

VessiCy  urines. 

Pression  sur  la  vessie,  comme  si  on  avail  retenu  trop  long- 
temps  une  grande  quantite  d'urine.  n. 

Envies  frequcntes  d'uriner ;  jet  do  Turine  petit  (commen(ant 
Ic  deuxiemejour).  x. 

Urine  brune  Jaun&tre,  trouble  (matin  du  quatrieme  jour),  x . 

Organes  sexueU. 

Desirs  sexuels  augmentes,  et  erection  pendant  la  nuit.  m. 
125.  Demangeaison  au  gland  (matin  du  deuxiemejour).  x. 
Demangeaison  au  prepuce  (avant  midi,  troisieme  jour),  x. 

Larynx  et  toux. 

Cuisson  dans  le  larynx  (premier  jour),  x. 

Le  matin,  chatouillement  dans  la  gorge,  produisant  une 
toux  qui  continue  et  augmente  pendant  toute  la  joumee;  le 
soir  elleetait  extremement  violente,  dure,  seche;  le  deuxieme 
jour,  le  matin  suivant,  elle  avait  presque  completemeot  cesse^ 
et,  le  soir,  il  n'y  en  avait  plus  aucu0e  trace. 
"  De  temps  en  temps  toux^legere,  ni  violente,  ni  fatigantfe.  vi. 

Poitrine. 

130.  Douleur  dans  le  sein  droit.  29. 

Pression  sur  la  poitrine,  le  sein,  et  le  sternum.  41. 

Au  milieu  du  cdte  gauche  de  la  poitrine,  pression  doulou-' 
reuse,  forte  le  deuxieme  jour,  moins  le  troisieme.  u 

Douleur  aigue  dans  le  c^te  droit,  durant  une  heure,  a  partir 
de  onze  heures  du  soir,  revienant  le  matin.  vn« 
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ElancemenU  dans  le  seiu  droit  (avant  midi,  le  troisieme 
jour).  X. 

135.  Elancements  comme  par  des  aiguilles  dans  le  seiii 
'droit,  conmie  si  un  abces  voulait  abouiir  (quatricme  jour),  x. 

Apres  s'6tre  promene,  douleur  violente,  ^langante  dans  le 
cAii  droit,  dans  les  muscles  intercostaux ;  monies  douleurs  dans 
le  cdte  gauche  de  la  figure  (deux  heures  du  soir,  quatricme 
jour).  X. 

C&u  et  tranc. 

Douleur  pressive  dans  le  sterao-deido-mastoidien  gauche, 
forte  en  haut,  de  pen  de  duree.  iv. 

Douleur  dans  les  vertcbres  dorsaleset  la  tete  (huit  heures 
du  soir).  vn. 

Douleur  dans  les  reins,  i. 

Bras. 

140.  Transpiration  dans  la  region  axiilaire  et  la  paume  des 
mains  (avant  midi,  troisieme  jour),  x. 

Douleur  dans  les  bras.  29. 

Douleur  sourde  dans  la  jointure  du  coude  gauche,  ix. 

Douleur  tres-violeute  dans  le  radius  gaucbe,  entre  le  coude 
6t  le  poignet,  comme  si  Tos  etait  yrille  ou  brise,  souyent  re- 
petee.  m. 

Douleur  dans  la  main  gauche  (onze  heures  du  soir,  troisieme 
jour).  X. 

145.  Transpiration  de  la  paume  des  mains.  140. 

Douleur  profonde  dans  les  doigts.  ix. 

Douleur  dans  le  doigt  annulaire  de  la  main  gauche  (cin- 
quiemejour).  x. 

Douleur  brulante  dans  le  pouce  gauche,  iv. 

Pulsations  dans  Tindex  gauche,  comme  sll  se  formait  un 
panaris  (onze  heures  du  soir,  deuxiemejour).  x. 

Jambes. 
150.  Douleur  piquante  dans  le  genou  gauche.  9. 
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Doul^ur  dans  la  jambe  gauche,  du  genau  a  la  cheviUe  (ou^ 
heures  du  soir,  deuxieme  jour),  x.  ' 

Douleur  lardante  dani&  la  regiont  poplitee  gaucbe,  ^n  mar- 
chant  (neuf  heures  du  matin,  onse  heures  du  soir,  troisi^e 
jour).  X. 

Douleur  dans  le  moUet  gauche  en  marchant  (cinquieme 
jour).  X. 

Douleur  dans  le  tibia  gauche.  50. 

155.  Douleur  profonde  dans  les  deux  pieds.'x. 

Les  chaussures  g^nent,  les  pieds  gonflent,  surlout  le  gauche, 
surtout  entre  le  petit  doigt  et  k  malleole  externe.  ix. 

Membres,     - 

Sensibilite  dans  tons  les  membres  par  le  touchy  (sepli^me 
dose,  troisieme  jour).  X. 

Sensation  penible  tout  le  temps  (quatri^me  jour),  x. 

Senliment  particulier  de  faiblesse  dans  tout  le  corps,  ix. 

160.  Desir  de  s'appuyer  (matin  du  deuxieme  jour)  la 
lete,  39.  X. 

Repugnance  pour  le  mouvement  (quatrieme  jour),  x. 

S'etant  proraene  un  peu  dans  Tapres-midi,  impossibilite  de 
sortir  de  nouveau  (quatrieme  jour),  x, 

Sommeil. 

Sommeil  mauvais  pendant  la  nuit  du  deuxieme  au  troisieme 
jour ;  sommeil  bon  du  quatrieme  au  cinquieme  jour.  x.  * 

Assoupissement.  54. 

165. Sommeil  dans  son  fauteuil  de  deux  a  quatre  heures  apris 
midi;  sentiment  de  mieux  apres,  bon  appetit  pour  souper,  on 
pent  penser  et  etudier  (troisieme  et  quatrieme  jours),  x. 

Dans  la  nuit,  erections.  124. 

Frissons  et  fiivre. 

Besoin  de  se  rapprocher  du  feu,  comme  si  on  avail  pris 
froid ;  frissons  (onze  heures  du  soir,  premier  jour),  x. 
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Friasons  et  elancements  dans  les  intestins,  dans  le  G61on 
descendant  (ouze  heures  du  soir,  deuxieme  jour),  x. 

Pouls  petit  et  frequent  (matin  du  deuxieme  jour),  x. 

170.  On  desire  avoir  plus  chaud  (onze  heures  du  soir, 
deuxieme  jour),  x. 

Exacerbation. 

Ayant  pris  un  Huitieme  de  goutte  dans  Tapres-midi,  Ics 
syroptdmes  s's^ggravent  a  huit  heures  du  soir.  i. 
Le  soir,  la  toux  est  plus  forte. 

Cdid  droU  et  gauche. 

D'abord  dans  le  c&te  gauche,  puis  ensuitedans  le  droit, 
pesanleur  sur  les  yeux.  22.' 

Elancements  a  gauche  et.a  droite;  dans  les  tempos.  23. 
175.  Cote  droit  de  la  poitrine  et  gauche  de  la  figure.  136. 

jCdtd  droit. 

Cephalalgie  plus  forte  du  cote  droit,  19;  douleur  dans  le 
c&te  de  la  ietc,  28 ;  cephalalgie  dans  la  tempo  droite.  29. 

Doulcur  de  piqure  dans  Voeil  droit y  42 ;  il  semble  que  quel- 
que  chose  rampe  sur  le  cote  droit  de  la  figure,  51 ;  c6te  droit 
de  la  gorge  plus  brulant;  amygdale  enflammee,  55;  doulcur 
dans  les  glandes  inguinalcs  du  c6te  droit,  112;  elancements 
dans  le  sein  droit,  136;  douleur,  29;  points  comme  des  ai- 
guilles dans  le  sein  droit,  135;  douleur  violente  daus  le  cote 
droit,  133. 

Cotd  gamhe. 

Douleur  dans  la  tete,  39;  tete,  29;  tete  meurtrie,  36. 
Douleur  sourde  sur  Toeil,  20;  violente  palpitation,  21, 
Douleur  dans  la  tempo,  25 ;  douleur  dans  la  tempo  et  la 
tMft.26,27,  25. 
Sensibilitc  a  la  tempe,  37. 
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Doiileurs  dans  la  tempe  et  la  paupiere,  40. 
Pesanteur  sur  Toeil^  7 ;  brulement  dans  roeii,  44. 
GBil  coUe,  desir  de  le  frotter,  49 ;  douleur,  97. 
Elancements  yiotents  dans  le  cote  de  la  figure,  136. 
Dooleur  et  sensation  de  plaie  dans  le  maxillaire,  57. 
Sensibilite  d'une  dent,  58. 
Douleur  dans  le  cdte  du  cou,  i37. 
Hypocond-spleen,  93;  intestins,  167. 
Douleur  a  travers  le  c6te  gauche  de  Tabdomen,  97. 
Pression  dans  le  c6te  de  Tabdomen,  132. 
Coude,  142 ;  douleur  dans  Tavant-bras,  143 ;  la  maiii,  144. 
Brulement   dans  le  pouce,    171 ;  douleur  dans    Tannu- 
laire,  147. 

Douleur  dans  le  genou,  150;  sensations  dans  Tindex,  149. 
Douleur  dans  la  region  poplitee  gauche,  152;  jambe,  151 . 
Douleur  dans  le  mollet,  153 ;  dans  le  tibia,  30. 
Souffrances  des  pieds  dans  Ics  bottes,  156. 

REMARQUES   SUR   LES    EXPERIENCES  PRl^CiDENTES. 

La  premiere  impression  que  Toneprouve,  en  lisant  ces  dif* 
ferentes  experiences,  est  la  grande  dissemblance  entre  les  sym* 
ptdmcs.  11  semble  qu'elles  ne  pcuvent  se  corroborer  les  unes 
Ics  autres.  Mais,  des  que  nous  les  avons  presentees  dans  Tordre 
accoutume  de  la  matiere  medicnle  hahnemannienne,  nous 
pouvons  les  comparer  organe  par  organc,  fonction  par  fonc* 
lion,  et  voir  d'un  seul  coup  d'oeil  que  ces  differences  sent 
simplement  apparentes ;  elles  se  soutiennent  les  unes  les  au- 
Ires,  montrent  leur  relation  mutuelle,  promettant  par  de 
nouveiles  experiences  de  nous  fournir  un  important  poly- 
chreste. 

Les  differences  des  resultats  dependent  des  differentes  consti- 
tutions, ou  plutdt  des  dispositions  particulieres  des  experimen- 
tateurs  et  de  leur  impressionnabilile;  ce  que  les  anciens  nom- 
maient  idiosyncrasies.  Aussi  je  ne  pense  pas  qu'il  soil  d'aucune 
utilile  de  donner  une  description  generale  de  leurs  tempiror 
ments.  De  telles  descriptions,  la  plupart  d^  temps  basees  sur 
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certaines  theories,  ne  peuvent  nous  donner  unc  explication  de 
ces  particularites,  et  ne  peuvent  nous  servir  de  caracleristi- 
ques  :  alors  on  doit  les  tirer  des  details  des  symptomes  et 
de  la  pratique. 

Ces /differences  dependent  aussi  des  doses.  Lc  premier  ob« 
servatetir  produisit  un  groupe  remarquable,  harmonieux  et 
caracteristique  avec  deux  doses  niod6r6es;  le  neuvieme,  avec 
une  seule  dose  quinze  fois  plus  forte,  constitua  un  autre  groupe 
tres-remarquable ;  le  septieme  prit  quatre  fois  autant  que  ie 
neuvieme,  avec  comparaUveinent  moins  d'eSet;  le  huitieme, 
qui  prit  la  plos  grande  quantite,  ne  parail  pas  avoir  et£  facile- 
roent  impressianne ;  aussi,  et  malgre  la  persistance  qu'jl  mit 
n  augmenter  la  quantite,  il  ressentit  pen  de  sympt6mes  lo- 
caux;  le  dixienie  est  le  plus  riche.  l^ous  trouvons,  en  raison  de 
la  susceptibilite  au  niedicamenft  et  par  les  doses  progressive- 
ment  croissantes,  des  symptdmes  remarquables,  etnous  ne  pou- 
vons  que  regrettcr  f  interruption  brusque  de  cctte  experience. 
Meme  apres  Tusage  de  Tarnica,  les  symptomes,  surtout  ceux 
de  longu&duree,  eussent  eu  une  grande  importance. 

Supposons  que  nous  ayons  des  raisons  de  douter  de  la  pre- 
miere  experience,  et  que  nous  soyons  desircux  de  rechercbcr 
si  les  autres  experiences  la  corroborent  ou  non,  et  si  c'ei^t  un 
resuliat  dont  nous  devious  nous  defier.  En  examinant,  nous 
trouvons  le  premier  symptome  de  celui  qui  a  mache  identique 
au  second  apres  qu'il  a  pris,  a  deux  reprises,  1/6  de  goutte;  le 
dernier  plus  developpe  en  raison_  de  la  plus  grande  quantite 
de  principe  aclif  ingere.  Nous  trouvons  plus  loin  les  differents 
symptomes  s'^ccordant.  La  cephalalgia  correspond  exactement 
avec  la  ^echeresse  de  la  gorge ;  de  plus,  nous  voyons  souvent 
une  cephalalgie  semblable  preceder  de  telles  inflammations  de 
la  gorge.  La  toux  aussi  correspond,  comme  c*est  evidemment 
la  meme  affection  de  4a  membrane  muqueuse  s  etendant  au 
larynx.  On  pent  en  dire  autant  de  tons  les  autres  sympt6mes. 

Mais  cela  ne  peut-il  pas.  etre  une  affection  morbide  natu- 
relle?  L'experimentateur  pent  prendre  froid  et  avoir  les 
memos  symptomes  sans  les  deux  doses  de  1/8  de  goutte;  ou 
bien  la  goutte  ne  peut-elle  avoir  agi  comme  un  irritant  leger  et 
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provoquant  le  developpemefit  d'une  aclion  luorbide?  Que 
c{iaque  obsenrateur  ait  eu  un  refroidUsement  seiaiblable,  cek 
n'est  pas  probable.  Le  caracteFC  de  ce  froid  etait  I'etat  erysipe- 
lateuxt  et  non  catarrhal ;  dans  chaque  eas  il  aurait  mis  plus  de 
temps  a  se  deyelopper,  et  eertainement  plus  cucore  a  dispa* 
raltre. 

Mais  supposons  que  nous  avons  raison  de  le  soupQonner 
d'invention,  qu'au  lieu  d'etre  urt  ami  devoue  de  notre  doc- 
trine, cesoit  un  ennemi  qui  veut  se  moquer  de  nous ;  ppuvons* 
nous  prouver  la  v^racile  de  son  observation  a  Taide  dcs 
aatres? 

Aucun  des  autres  experhnentateurs  n'a  la  gorge  auasi  seclic 
et  une  telle  toux ;  c'est  une  preuve  de  la  purete  de  la  premiere 
observation. 

Symptdme  i6»  Gephdlal^ie,  plenitude,  corrobore  par  Texpe- 
riericeix,  symptdme  9;  ix,  15;  x,  10.  Pressionsur  les  yeux,  vm, 
18;  V,  19;ix, 20,21 ;  ui,  22.  Pression  dans  les  yeux,  vn!,17; 
X,  41,  44.  Dans  le  front,  x,  7 ;  vui,  17;  v,  19;  ix,  20.  S'e- 
tendant  au  somraet,  v,  19;  x,  23.  Elancements  accidentels,  x, 
23;  IX,  42. 

Ainsi  les  experimentateurs  m,  y,  viu,  ix,  x,  eurent  des  af- 
fections tres-semblables,  et  les  symptomcs  7,  9,  10,  15,  17, 
18, 19,  20,  21,  22,  23;  41,  42,  44,  corroborcnl  et  appuient 
le  symptdme  16. 

Symptdmes  64  et  65.  Brvlement  au  palais,  viii,  67 ;  x,  68; 
VIU,  69.  Sensation  de  ratissure  descendant,  x,  66,  67  ;  s'elen- 
dant  a  la  luette,  descendant  dans  la  luette  et  les  amysdales ; 
amygdale  droite  enflammee^  de  couleur  pourpre.  Confirmc  par 
X,  70,  71,72. 

Symptome  89.  nonitude  de  Teslomac,  iv,  98,  etc.;  avec 
nausees,  ix,  75 ;  x,  76,  82. 

Symptdme  99.  Doulcur  dans  la  partie  inferieure  de  Tabdo- 
men,  iv,  97;  plus  eloigne,  iv,  98;  x,  101,  103;  vu,  104, 
105. 

Symptdme  139.  Douleur  dans  les  reins,  vn,  138. 

Les  symptdmes  les  plus  caracteristiques  dan§  la  gorge  et  1q 
larynx  ne  sont  pas,  jusque-la,  confirmes  par  les  autres  experi- 
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mentateurs,  mais  ils  sont  d'accord  paihoiogiquement  a?6c  tous 
les  autres  effeU  predomioants.  ' 

Les  cepbalalgies  sont  telles,  qu'elles  s'accordent  avec  le  gon- 
flement  de  la  face,  x,  52,  53 ;  de  la  vn*,  51 ,  il  resalte  que  c'e3t 
UQ  avant-coureur,  et  quelques  afTections  semblables  des  doigts, 
in,  148;  X,  149. 

La  gorge  seche  correspond  k  la  figure  gonflee,  et  toutes  les 
afTections  de  gorge  avec  symptdmes  dans  Festomac  et  les  in- 
tcsthis. 

L'obseryation  vi  ayantete  notee  parmi  les  autres  Je  la  laisse 
pour  monlrer  ce  que  nous  devQiis  rejeter.  Les  trois  symptdmes 
ne  s'accordent  avec  aucun  autre,  et  sont  de  nulle  importance, 
m^me  en  admettant  qu'ils  soient  exacts. 

Tous  les  autres  symptdmes  se  confirment  suffisamment  les 
uns  les  autres;  mais  cbaque  experience  a  ses  symptdmes 


X.  Dans  celle-ci  seulement,  on  observe  les  symptdmes  de  la 
memoire  et  de  Tesprit ;  sensation  de  meurtrissure  exteme  et 
chaleur  de  la  tdte,  gonflement  de  la  face;  mucosites  et  eau  dans 
la  bouche;  comme  si  la  rate  etait  gonflee  ;  demangcaison  au 
prepuce  et  au  gland,  etc...  Mais  personne  ne  doutera  de  leur 
extreme  probabilite,  puisqu'ils  s'accordent  avec  les  autres 
symptdmes  recueillis  par  le  mcme  observateur,  et  que  la  plu- 
part  sonl  confirmes  par  les  autres  experiences. 

iv.  Dans  celle-ci  seulement,  douleur  dans  les  glandes  ingui- 
nalcs ;  m  seulement,  sensibilite  d'une  dent,  douleur  dans  le 
rectum ;  douleur  dans  le  radius  gauche.  De  tels  syptdmes  doi- 
vent  attendre,  pour  etre  confirmes,  d'autres  experiences  ou  la 
clinique. 

Dans  la  ix*  experience  seulement,  engourdisscment  de  tout  le 
corps ;  mais  le  symptdme  51 ,  de  la  vn^  vient  lo  confirmer  et 
s'harmohiser  avec  le  caractere  general.  Tous  les  autres  medi- 
caments, provoquant  de  semblables  cepbalalgies,  gonflement 
de  la  face,  sechercsse  de  la  gorge,  toux,  etc.,  ont  aussi  in- 
vdriablement  produit  cet  engourdissement  etcette  sensation  de 
fourmillement. 

Essayer  d'etablir  le  caractere  general  de  ce  medicament  de 
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la  comparaison  de  ces  quelques  symptdmes  pourrait  sembler 
deplace,  surtoul  pour  un  medicament  qui  semble  avoir  une 
sphere  d'action  aussi  etendue ;  mais  on  peut  monlrer  comment 
ceite  entreprise  ouvre  la  voie  a  son  application  clinique.  D'a- 
bord  il  est  clair  que  cfnq  experiences  (regardant  les  ii,  m^  iv,  v, 
Yi,  comme  douteuses)  nous  montreront  les  qualites  generales 
du  medicament. 

Les  cas  ou  il  pourra  nous  etre  uti\e  sont  ceux  ou  les  symp- 
tdmes  du  medicament  repondront  a  Tensemble  des  symptdmes 
de  la  maladie;  nous  nedevons  jamais  oublier  notre  loi  smilia 
similibus. 

II  y  a  une  predominance  marquee  des  symptomes  sur  le  cote 
gauche,  ils  sont  dans  la  proportion  de  5  a  4.  Un  quart  de  tous 
les  symptdmes  se  montrent  a  gauche,  ct  seulement  un  dou- 
zicme a  droite.  L'experience  m,  22,  et  la  x,  23,  montrent,  ce  que 
je  regarde  comme  de  la  plu«  haute  importance,  une  tendance  a 
passer  du  cote  gauche  au  cote  droit  (comme  aconit,  etc.,  etc.). 
La  ccphalalgie  est  dans  la  xix  pkis  forte  a  droite ;  24  et  28 
seulement  de  ce  c6te ;  tandis  que  20,  21 ,  25,  25,  26,  27,  29, 
30,  36,  37,  40,  sur  le  cote  gauche,  42  sur  Toeit  droit ;  7,  40, 
44,  49  sur  Toeil  gauche. 

Fourmillement  de  la  face,  51,  a  droite,  ainsi  que  Tamygdale 
cnflammee,  65;  mais  douleur  dans  la  figure,  les  dents  et  le 
cou  est  k  gauche,  136,  57,  56,  137. 

Douleur  dans  la  glande  inguinale  droite,  112,  est  a  droite ; 
landis  que  toutes  les  sensations  abdominales  se  portent  a 
gauche.  93,  168,  97,  98. 

La  poilrine  est  plus  affectee  du  cote  .droit,  29,  133,  5,  6  ; 
landis  que  les  extremites  inferieures  et  superieures  ont  douze 
symptdmes  sur  le  cote  gauche.  Je  considere  cette  predilection 
de  cote  comme  une  chose  de  la  plus  haute  importance,  comme 
dans  sanguinaria,  ou  il  y  a  douleurs  rhumatismales  dans  Te- 
paule  droite  et  la  hanche  gauche ;  rhododendron,  ou  toutes  les 
douleurs  des  extremites  portent  surtout  sur  le  cole  droit,  mais 
les  affections  du  testicule  sur  le  c6te  gauche ;  aloe  a  tous  les 
symptdmes  muscubires  dans  le  cou,  ledos  etle  sacrum,  du 
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o&t6  droit ;  les  elaneemenlset  les  picotemeiitB  dans  la  poitrine, 

du  cote  gauche. 

TouB  les  praticiens  homoeopathes  qui  ne  provoquent  pas  des 
modifications  dans  I'etat  de  leurs  matades  par  des  doses  basses 
et  souvent  repetees  observeront  ces  dternatians  caracteris- 
tiques;  un  medicament  n*amendera  jamais,  malgre.la  simili- 
tude la  plus  frappante  de  tous  les  autres  sympt6mes,  s'il  n'y  a 
pas  avssi  sipiilitude  sous  ce  rapport.  Ainsi,  dans  un  cas  d'af* 
lection  rhumaiismale  de  Tepaule  gauche  ct  de  la  hancbe  droite, 
sangumaria  sera  de  nul  eifet;  si  le  testicule  droit  iiait  gonfle 
ct  lerhumatisme  plus  fort  a  gauche,  le  rhododendron  echoue- 
rait;  doulcurs  elangantes  dans  le  sein  droit  et  predominance 
des  symptdmes  du  tronc  du  c6te  gauche,  aloe  restera  sans 
action....  J'aidans  mes  notes  un  grand  nombre  de  faits  qui 
serviraient  a  etablir  ce  fait. 

L'imporlauce  que  j'altache  ala  presence  des  symptdmes  sur 
un  cote  ou  sur  Tautre  se  presente  aussi  pour  la  tendance  au 
deplacement ;  ainsi,  dans  un  cas  ou  les  symptomes  sont  pas- 
ses du  cdte  gauche  au  c6te  droit,  la  guerison  s*obtiendra  plus 
facilement  par4es  medicaments  qui  ont  une  tendance  a  faire 
sentir  leur  action  sur  le  cote  gauche,  puis  a  passer  au  cote 
droit. 

Je  considererais  comme  caract&Utique  du  gymnodadus 
Taugmcntation  de  la  toux  du  soir  a  la  nuit,  128,  tandis  que 
lesintestins  sont  plus  eprouves  dans  la  matinee,  x,  117,  118, 
119 ;  el  tres-probablcment  il  en  etait  de  m6me,  ix,  114,  116; 
IX,  115;  VII,  113. 

Ceci  tire  une  ligne  de  demarcation  cntre  notre  gymnodadus 
et  les  autres  narcotiques  semblables  belladona,  hyosdamm, 
dulcamai%  nusi  vomica  et  autres. 

Nous  pouYons  le  donner  dans  qnelques  cas  de  toux  accom- 
pagncs  on  suivis  d*angine ;  dans  Terysipele  de  la  face  o&  la 
guerison  n'est  point  obtenite  par  les  medicaments  les  mieux 
connus;  aussi  dans  la  fidvre  scarlatine,  datis  les  fi^vt'es  ty- 
phoides,  dans  les  fidvres  epidemiqucs  intet^mittentes  ou  remit- 
tentes  ayant  un  caractfere  typhoide,  ou,  comme  je  prefcrele 
nommcr,   avec  le  caractere  erysipelatenx  (c'est  Ik  oA  j'en 
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attends  les  effets  les  plus  remarquables).  Nous  avons  ^u  de  ces 
affections  epidemiques  en  Amerique ;  il  a  ete  tres-difficile  de 
trouver  un  veritable  specifique  de  cette  epidemie :  nous  avons 
cite  oblige  de  recourir  aux  solanies^  au  rhm^  aux  acides  mine- 
raux,  et  les  malades  ont  traine  pendant  plusieurs  semaines, 
malgre  les  plus  grands  soins ;  j' espere  qu'il  n'en  serait  point 
ainsi  avec  le  gymnocladus,  et  que,  si  une  epidemie  semblable 
rcparait,  il  nous  rendra  de  grands  services.  S'il  en  etait  ainsi, 
toutes  les  fatigues  et  les  souffrances  des  experinaentateurs  se- 
raient  insignifiantes  en  presence  de  la  guerison  d'un  seul  ma- 
lade. 

Continuous  nos  experimentations  en  suivant  la  grande  voie 
ouverte  par  Hahnemann  I II  y  a  un  ocean  inepuigable  qui  de- 
mande  un  travail  sans  fin ;  rassemblons  et  conservons  chaque 
petit  sympldme,  ou  produit,  ou  gueri;  pas  une  goutte  ne  doit 
elre  perdue,  da  memequ'il  n'y  a  rien  de  trop  pelit  pour  I'ho- 
moeopalhie.  L'usage  s'etablira. 
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II  y  a  quelques  mois  que  je  fus  appele  a  Pourlans  (Sa6ne-et- 
Loire),  parun  domes  amis,  afin  d'y  passer  vingt-quatre  heu- 
res.  Pendant  ce  temps,  on  vinl  me  prior  d'aller  voir  le  nommc 
Louis  Fortin,  Sge  de  vingt  ans,  qui,  depuis  trois  ans,  etait 
alite  par  suite  d'un  mal  au  genou  (tcrme  textuel  du  pcre). 

Je  me  rendis  aux  instances  des.  parents,  et  voici  dans  quel 
etat  je  trouvai  ce  malade. 

Maigreur  excessive,  avec  teinte  jaune  paille  dela  peau,  qui 
indiquait  une  cachexie  particuliere ;  la  parole  est  faible  et  a 
peine  arliculee;  decubitus  dorsal  presque  constant,  depuis  prcs 
de  deux  ans;  pouls  febrile  j  vite  et  petit.  InterrogCj  il  me  dit 
etre  atteint  d'un  trou  au  genou  (ce  sont  ses  expressions).  Je  lui 
demandai  a  visiter  la  plaie,  et  voici  Tetat  de  la  partie  lesee» 
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Le  genou  droit  a  acquis  le  volume  de  la  t£te  d'un  enfant  de 
trois  ou  quatre  mois ;  sept  ouvertures  fistuleuses  existent  dans 
les  environs  de  Tarticulalion  femoro-tibiale,  savoir  :  deux  ou- 
vcrtures  rondes,  du  diametre  de  deux  centimetres  environ, 
siluees  un  peu  au-dessous  du  condyle  interne  du  femur;  une 
autre  ouverture  eliipsoidc  sous  le  bord  anterieur  de  la  rotule; 
les  quatre  autres  ouvertures  etaient  situeos  tant  au-dessous  du 
condyle  externa  que  dans  le  creux  poplitee ;  de  ces  ouvertures, 
s'echappc  un  ichor  couleur  de  plomb  et  d'une  odeur  sui  ge- 
neris. Ayant  introduit  un  stylet  par  une  des  ouvertures,  je 
reconnus  un  dccoUement  assez  considerable ;  ce  qui,  joint  a 
I'aspect  dumalade,  ne  me  fit  rien  presager  de  bon.  La  cuisse  et 
la  jambe  etaient  atrophiees;  et,  malgre  Tetat  de  marasme  du 
4rmalade,  le  membre  Icseetait  d'un  volume  bien  moindre  quo 
Tautre  jambe;  Tarticulation,  dans  lout  son  pourtour,  etait 
tres-durc  au  toucher;  on  eut  dit  qu'elle  n*etait  qu'un  vaste  to- 
phus, et  le  maladc  nc  poiivait  rcraucr  la  jambe  sans  soufTrir 
horriblement;  la  pression,  raemc  moderee,  que  j'exergais  sur 
legcnou,  lui  arrachait  dcs  cris. 

Depuis  longlempsdeja,  les  scUes  etaient  diarrhciques,  ct  la 
soif  augmentait  dans  Tapres-midi;  Tappctit  seul  s'etait  con* 
serve. 

Remontant  aux  antecedents,  je  n'eus  pas  de  peine  a  recon- 
naitre  une  diathese  scrofuleuse  hereditaire,  parvenue  a  un  etat 
des  plus  graves.  Le  malade  a  cte  gorge  de  tisanes,  de  robs  ct 
de  sirops  depuratifs  de  toute  cspece,  d'iodure  de  potassium, 
d'huile  de  foie  de  morue,  etc.,  etc.  Enfin,  depuis  six  mois,  il 
ne  prcnait  plus  de  remedes,  lorsque,  six  jours  avant  ma  visite, 
trois  medecins  (de  Seilliercs  et  de  Sainl-Jean-dc-Losnc),  reunis 
en  consultation,  declarerent  que  Tamputation  seulc  pouvait 
ofTrir  quclqucs  chances  de  guerison  au  malade,  et,  encore, 
qu'ils  ne  pourraient,  malgre  cela,  la  garantir.  Enfin  Icur  pro- 
nostic  Tut.  que,  si  Tamputation  n'avait  pas  lieu,  le  malade  n'i- 
rait  guercau  dela  de  quinze  jours,  ct  ils  se  retirerent  surle 
refus  formel  du  patient  de  se  laisscr  operer. 

Ne  voulant  pas  detruire  la  derniere  esperance  du  pauvre 
malade  et  celle  des  parents,  je  proscrivis  sulfur  et  calcarea  car- 
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bonica,  Z(f  dilution,  une  dose  tous  les  quatrc  jours,  en  les 
alternant  (celte  dose  etait  de  trois  globules  dans  une  cuilleree 
d'cau). 

Dix-huil  jours  aprcs,  I'on  m'appril  que  les  douleurs  du  ge- 
nou  avaient  redouble,  que  les  ouvertures  dcs  abces  froids  je- 
taicnt  avec  une  abondance  telle  qu'on  etait  oblige  d'en  changer 
les  lingcs  jusqu'a  cinq  fois  par  jour,  ce  qui  n'ctait  jamais  ar- 
rive encore;  on  ajouta  qu*il  semblait  que  le  malade  avait  bien 
plus  de  force,  ct  qu'il  se  mouvail  plus  facilement  dans  son  lit. 

Je  prcscrivis  calcarea  carbonica,  100*  dilution,  ei  sulfur^ 
ICO®  dilution,  a  prendre  commc  precedemment;  mais  seule- 
ment  une  dose  tous  les  huil  jours. 

Apres  deux  mois  de  cc  trailemcnt,  je  revis  le  malade;  !# 
genou  avait  diminue  de  moilie;  In  jambc  et  le  malade  memo 
avaient  repris  de  Tembonpoint;  quatrc  des  abces  ctaient  fer- 
mes  et  cicatrises. 

L'cxamen  attentif  du  mcmbre  me  fit  reconnaitre  que  le  pus, 
qui  etait  rendu  par  une'des  ouvertures  situees  a  la  partic  de* 
clive  du  condyle  externe,  contenait  de  legers  fragments  osseux; 
do  plus,  les  douleurs  accusees  par  le  malade  me  faisant  crain- 
drc  une  carie  osseuse,  je  prcscrivis  siliceaj  100®  dilution,  une 
dose  tous  les  quatre  jours. 

Trois  semaines  apres,  toute  douleur  avait  cesse;  le  pus  etait 
en  petite  quanlitc  et  bien  lie;  le  membre  reprcnait  de  la 
nourriture,  et  le  malade  faisait  quelques  tours  dans  la  chambre 
avec  un  baton  (ce  qu'il  n'avait  pas  fait  depuis  trois  ans). 

Je  revins  a  calcarea  curb,  et  sulfur,  200* dilution,  une  dose 
lous  les  quinze  jours  en  le^  alternant. 

Deux  mois  apres,  le  malade  elait  completement  gueri;  il  a 
pu  vcnir  me  voir  a  Dole,  et,  apres  avoir  fait  lui-meme  ses 
moissons,  ses  foir.s,  il  fait  en  ce  moment  ses  vendanges. 

II  est  frais  et  rose;  celte  teinte  jaune  de  la  peau  a  complelc- 
nient  disparu ;  le  genou  est  revenu  a  Tetat  normal  (sauf  un 
peu  plus  de  grosseur  que  dans  Tetat  habiluel)  quant  au 
bon  etat  des  tissus;  mais  quant  a  T^tat  du  mouvement,  la 
jambe  est  ankylosee. 

{Extrait  d'une  lettre  du  docteur  Prost  de  Lacuzon,  Dole,) 
vur.  12 
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STANCE  DC  3  KOVEMBRE  1856.  — PRESIDENCE  DE  M.  htOS  SIMON  PERE. 

•   M.  le  docteur  Labesque,  d'Agen,  ossiste  a  la  seance. 

La  correspondance  apporte : 

V  Une  IcUre  de  M.  le  docteur  Deslerne  qui  dcraandc  le  lilrc 
de  membre  adjoint.  —  Admission. 

2"  Les  journaux  en  echange. 

5°  Une  these  de  M.  Cramoisy,  pour  le  doctoral  en  meJecine, 
qui  a  pour  sujet :  Du  trichophyton  et  des  affections  qu*it  de* 
termine  sur  rhomme  et  les  animaux. 

M.  le  President  designe  M.  Audouit  pour  faire  un  rapport 
sur  cette  these. 

La  commission  nommee  pour  faire  une  demarche  aupres  de 
M.  Molin  annonce  qu'il  consent  a  retirer  sa  demission,  mais  il 
demande  et  obtient  que  sa  lettre  soit  inseree  au  journal. 

Monsieur  le  President, 

Je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien  etre  mon  interprete  pres 
de  la  Societe  en  la  priant  de  vouloir  bien  agreer  ma  demis- 
sion des  fonctions  de  secretaire  general. 

L' opinion  professee  par  plusieurs  de  nos  collegues  que  j*au- 
rais  outre-passe  les  pouvoirs  que  m^avait  remis  la  Societe,  la 
conviction  ou  je  suis  de  Timpossibilite  de  tenir  a  jour  le  journal 
en  agissant  autremeni  que  je  ne  Tai  fait,  me  determinent  a 
resigner  mes  fonctions. 

Daignez  agreer^  etC; 

D'  MoLINi 


BXfSAIT  DBS  Pmces-TERBAOX.  «7t 

M.  L£oN  SiHON  pere  se  charge  de  reiidre  compte  de  la  bro* 
chure  de  M.  le  docteur  Profumo. 

La  Societe  vote  des  remercimenis  a  M.  Heme  pour  sa  lettre. 
Elle  sera  deposee  aux  archives. 

EUe  tote  1  insertion  au  journal  d'une  observation  de  tumeui' 
scrofuleUse  du  genou,  par  le  docteur  Prost-Lacuzon.  Elle  sera 
inseree  soub  le  titre :  Correspondaace,  extrait  d'une  lettre.  — 
Remerciments  a  I'auteur.     • 

L'ordre  da  jour  appelle  la  discussion  sur  Terysipele.    * 

M.  Charge  lit  un  travail  sur  Verysipele  et  conteste  qu'oii 
doive  employer,  pour  le  definir,  le  mot  inflammation.  II  in* 
dique  Ics  medicaments  qui  peuvent  convenir  a  chaque  forme 
de  cette  maladie. 

M.  GuEYRABD  droit  que  graphite  ne  doit  pas  etre  proscrit  du 
traitement  de  I'erysipele;  il  cite  des  cas  ou  il  dit  Favoir  trouve 
iitilc. 

M.  P^Tfioz  reclame  contre  la  suppression  du  mot  inflamma- 
lion.  11  est  d'avis  qu'on  doit  tenir  grand  compte  des  desoixires 
abdominaux  dans  le  traitement  de  Terysipcle.  11  cite  le  fdit 
d'une  dame  jouissant  d'une  remarquable  sante  qui  eut  un 
erysipcle  de  la  Face,  sans  qu'on  put  decouvrir  une  cause  a 
ccttc  afloction.  Elle  s'ctait  seulement  caressee  le  visage  avec 
un  petit  rameau  de  sumac.  G'est  la  un  erysipele  a  cause 
cxterno.  Si  chacun  apportait  les  faits  a  sa  connaissance,  on 
pourrait  faire  une  monographie  d'une  haute  importance  sur 
ce  sujet  11  dit  avoir  employe  quelquefois  le  graphite  avec  suc- 
ees,  et  il  affirme  que  nous  ne  connaissons  pas  toutes  les  pro* 
prietes  des  medicaments  les  mieux  experimented . 

M.  Charge  partage  cette  derniere  opinion,  mais  il  croitqu'il 
faut  s'cn  tenir  aux  symptomcs  du  medicament  sous  peine  de 
tomber  dans  rempirismc. 

M.  PfiTROZ  ne  croit  pas  qu'on  doive  rejeter  Ics  observations 
purement  cliniques  fournies  un  grand  nombre  de  fois  par  un 
medicament. 

M.  Cretin  pense  que  Thomoeopathie  est  plus  avancee  qtte  sa 
rivale  dans  la  connaissance  de  la  nature  de  la  cause  prcdispo- 
aante  de  Ferysipele^  II  cite  trois  observalions,  Tune  chez  une 
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femme  et^ematease  qui  eut  divers  irysipeies  de  la  faee.  Chei 
unc  autre,  predisposce  a  toule  sorte  d'aftections  dc  la  peau, 
porlant  un  eczema  aux  mains,  aut  oreilles....  II  y  eut  trois 
ou  quatrc  erysipeles,  sans  caractere,  causes  par  le  Froid  et  tres- 
bicn  gueris  par  rhtis  et  belladone.  Cn  jcune  homme  lympha- 
iique.  norveuv,  avait  eu  un  erysipele  un  an  auparavant.  Quand 
ce  jeune  liomme  se  pre'senta  a  sa  consultation,  il  avait  des 
plaques  eczcmateuses  et  il  venait  d'etre  pris  d'un  erysipele  de 
la  face  qui  iiit  traite  homoeopathiquement.  Trois  jours  apres 
ce  malade  eut  le  doigt  pris  dans  une  porte,  et  le  iendemain  il 
eut  un  violent  Erysipele  de  la  face.  II  semble  que  ce  soit  bien 
M  un  erysipele  par  cause  traumatique.  Peut-elre  pourtant 
Tcrysipelc  etait-il  deja  en  puissance  dans  Torganisme,  et  la 
cause  traumatique  ne  serai t  plus  alors  ici  qu'une  cause  d^er- 
minante.  Suivant  M.  Cretin,  on  donne  peut*^tre  trop  d'im- 
portance  a  la  cause  traumatique.  II  demandc  si,  dans  un  ery* 
sipele  simple,  il  ne  serait  pas  pcrixiis  d'employer  le  collodion. 

M.  L^ON  Simon  pere  croil  que  Temploi  de  ce  moyen  pourrait 
Mre  fdchcux  surtout  si  Terysipile  avait  lie  caraclere  ambulant, 
car  cc  serait  favoriser  son  developpement  sur  un  autre  point. 
II  cite  le  fait  d'un  Anglais  qui,  ayant  fait  une  chute  sur  le  dos, 
eut  un  erysipele  considerable.  On  employa  de  Vamica  en  tein- 
ture  non  ctehdue  et  a  dose  considerable.  II  en  resulta  un  ery- 
sipele miliaire  qui  fut  fort  long  a  s'^cindre. 

MM.  Pi^TROz  et  Curie  demandent  s'il  ne  conviendrait  pas  de 
mettre  cet  accident  au  compte  de  Talcool  et  du  frottement? 

M .  MoLiis  cite  un  fait  ou  YarnicOj  employ^  a  dose  moderee, 
fut  suivi  d'un  erysipele  bulleux  qui  dura  trente  jours.  L'annee 
suivante,  meme  fail  par  le  meme  medicament,  encore  a  la 
suite  d  un  accident  traumatique. 

M.  Bureau  a  vu  beaucoup  d'erysipeles  miliaires  suivre  rap- 
plication  de  Y arnica  chez  des  blesses  en  1850. 

M.  L^ON  Simon  pere  rapporte  que  sur  douze  amputations  du 
sein,  dans  le  service  de  Dupuytren,  dix  furent  suivies  d'cry- 
sipele  de  la  face,  sans  eniploi  de  Vamica. 

H.  Curie  croit  qu'un  liquide  quelconque,  meme  Teau,  peut 
determiner  des  eruptions  a  la  peau. 
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;  JH.  CfiARGjg  pense,  contrairemeot.a  M.  Simon,  que  eheji 
TAnglais  dont  il  vient  de  parler,  on  doit  donner  a  Terysippld 
survenu  le  nom. d'erysipele  de  Y arnica plutotquq  celui  d*4ry- 
sipele  traumalique.  II  a  yu  aussi  un  trc3*grand  iiombre  de  i(A^ 
Tcrysipele  survenir  a  la  suite  de  Temploi  de  Y arnica,  inais  oait 
ploye  trop  longtemps  ou  a  trop  forte  dose;  daus.ce  cas,  il  a 
Irouve.que  le  camphre  en  etait.  le  veritable  antidote.  Apres 
I'emploi  d*une  forte  dose  d'arnica  a  la  suite  d'une  chute,  il 
resla  au  mal^de  de  fortes,  douleuj-s  d«  tete  pendant  plqsieurs 
scmaines;  elles  disparurent  completement  par  Folfaction  du 
camphre. 

M.  Creum  lepond  que  ces  exemples  sont  des  faits  excep- 
tionnels  en  face  des  cas  nombreux  ou  Temploi  de  Yarnicane 
produit  rien  de  semblable.  II  croit,  comme  M.  Curie,  que  Teai- 
ploi  de  tous  les  liquides,  longtemps  continue,  pent  causer  des 
rongeurs  erysipelateuses. 

M.  CumE  conteste  que  les  faits  cites  puissent  etre  mi&  sur  le 
compte  de X arnica.  II  a  vu  un .  fait  pareil  a  lo  i^uite  de  Y arnica 
employe  centre  la  morsure  d'un  chien;  on  a  neanmoins  con* 
tinue  Y arnica,  et  Verysipele  a  gueri.  Ilcroit  que  la  plupart  dea 
rongeurs  qui  suivent  Tcmploi  de  Tarnica  sont  de  simples  ecy-» 
themes  et  non  des  erysipeles. 

M.  htom  SiM(»s  (lis  croil  que  Y arnica  a  la  puissance  de  pro- 
duire  des  erysipeles,  et  cite  a  Tappui  de  son  opinion  le  fait 
suivant. 

Au  mois  de  deccmbre  1855,  madame  la  comtesse  X  so 
fraclura  les  deux  os .  de  la  jambe  droite  en  faisant  une  chute 
dans  une  rue  de  Paris.  Le  tibia  vers  son  tiers  inferieur  et  le 
perono  un  pen  plus  haut  avaient  ete  brises.  Recueillje  imme- 
diatcment  par  un  pharmacien  du  voisinage,  celte  malade  re- 
gut  des  soins  immediats.  La  jambe  fut  d'abord  plang6e  dans 
Teaufroide,  puis  cntouree  d'une  bande  roulee.  La  malade  fut 
ensuite  rameuee  chez  elle  en  voiture,  accompagnee  de  deux 
*  medecins.  Geux-ci,  remarquant  que  Tenflure  nes'etait  pas  pro* 
duite,  crurent  que  le  bandage  inamovible  amidonnc  pouyait 
etre  immediatement  applique  avec  avantage.  Lorsquej' arrival 
pres  de  la  malade,  a  laquelle  je  donnais  des  soins  depuis  quel- 
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ques  IBM,  ttn  de  dos  cxmfreres  pla^ait  les  dernien  toon  de  la 
bande. 

Je  fas  elonn£,  je  TaTOue,  de  rempressement  avec  lequd  le 
bandage  inatnoTible  avail  £te  place ;  mais  mes  oonEr&rea  fi- 
rent  appel  a  leur  experience  ei  pi*apprirent  que  cette  methode 
reussissait  le  plus  souvent. 

Leur  esperance  fnt  di^vte.  Des  la  nuit  suivante,  la  inalade 
reasenlil  de  vives  douleurs,  la  jambe  commenQa  a  se  tumefier 
et  forma  un  bourrelet  au  bord  superieur  au-dessus  de  I'appa* 
reil ;  celui-ci  ne  remoniait  pas  au-dessus  du  mollct.  Rien  cc- 
pendant  ne  fut  change  dans  le  mode  de  pansement;  mais  le 
soir,  a  quatre  heures,  jo  trouvai  mes  confreres  en  train  d'en- 
lever  leur  bandage;  le  mcmbre  etait  enorme,  ecchymosc,  iies- 
douloureux;  il  n'y  avait  toutefois  ni  chaleur  exageree  ni 
rongeur. 

La  question  se  posa  de  suite  de  savoir  quel  mode  de  panse- 
ment  on  allait  adopter.  La  fracture  elant  parfaitement  reduite, 
la  malade  trcs-nerveuse  ct  tres-irritable,  je  proposai  de  substi* 
tucr  au  bandage  inamovible  un  pansement  tres-simple  com- 
pose de  compresses  longuettes  imbriquees,  reposant  sur  un 
coussin  de  balle  d'avoine,  de  soutenir  le  tout  par  deux  attelles 
laterales  tres-peu  serrees,  et  d'imbiber  Tappareil  avec  une  so- 
lution de  teinture  d'amica^  composee  dans  Ics  proportions 
suivantes  :  une  cuilleree  a  cafe  pour  dix  onces  d'cau. 

Cc  mode  de  pansement  fut  adopte  et  suivi  pendant  deux 
jours  consecutifs.  Au  bout  de  ce  temps,  le  membre  ayanl  ete 
decouverl,  jo  remarquai  sur  sa  face  anterieure  une  coloration 
rouge,  lisse,  di§paraissant  momentanement  sous  la  pression 
du  doigt,  presentant,  en  un  mot,  tous  Ics  caracteres  dun  ery- 
sipele  common^ant;  la  malade  n'avait  pas  de  ficvre ;  son  etat 
general  etait  aussi  satisfaisant  que  possible. 

Sachant  que  V arnica  developpait  souvent  des  erysipeles,  je 
fis  suspcndrc  son  emploi,  et  mc  contentai  d'imbiber  Ic  ban- 
dage avec  de  I'eau  froide.  Des  le  lendemain,  la.  rongeur  aVait 
disparu  pour  ne  plus  revenir.  L^eau  fut  cqntinuee. pendant 
trois  jours  encore  sans  determiner  de  nouvelle  rongeur  iery^i- 
pelateuse;  plus  tard,  M.  Ic  professeur  Nelaton  fit  mettre  des 
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cataplasmes,  pour  calmer  quelques  accidonts  inflammafoii'es, 
et  les  cataplasmes  ne  produisirent  rien  d'analogue  aux  sjrni- 
ptdmes  qui  avaient  paru  sous  Tinfluence  dc  Varniea.  Nous 
sommcs  douc  autorises  a  renvoyer  a  ce  medicament  la  produc- 
tion de  Terysipele  dont  tous  les  caractercs  ont  existe  pendant 
vingt-quatre  heures. 

Revenant  ensuite  sur  la  question  de  I'erysipele  envisage 
d'unc  maniere  generale,  M.  Leon  Simon  fils  fait  remarquor 
que  cetle  maiadic  est  une  de  cclles  qui  vienneot  deposer  conlrc 
les  denominations  nosologiques,  dont  la  generalite  ne  peut  faire 
prcsscnjir  les  variete^  que  Ton  renconlre  dans  la  pratique. 

Les  erysipeles  different,  en  effel,  par  lours  causes,  leitfs 
formes  et  leur  marche. 

lis  different  par  leurs  causes ;  les  uns  se  developpent  a  la 
suite  d'un  refroidissement,  d'autres  par  Teffet  de  Tinsolation^ 
d'autres  sous  Tinfluence  de  certains  medicaments :  par  exem- 
ple,  du  rhus,  ainsi  que  Ta  observe  M,  Petroz;  de  la  belladone, 
comme  Tindique  Hahnemann  (1) ;  de  Yamica^  ainsi  qu'il  a  ele 
prouve  tout  a  Theure.  II  y  a  aussi  des  erysipeles  traumatiqucs 
venant  a  la  suite  des  plaies  et  prenant  naissance  autour 
d'elles. 

Une  remarque  doit  ctre  ftiile  sur  cettc  dernicre  cspece ;  c'est 
que  la  lesion  traumaliquc  nc  joue  souvent,  en  pareil  cas,  qu'un 
role  secondaire,  la  cause  principale  paraissant  ctre  do  na(nrx<! 
miasmatique.  Cette cause,  ilcstvrai)  echappea  notreexamen; 
inais  nous  pouvons  Tinduire  d'apres  la  marcbe  que  suit  la  ma- 
iadic et  les  conditions  dans  lesquelles  ellc  prend  naissance. 

Cette  espece  d'erysipele  est  le  plus  souvcnt  epidemique,  elle 
se  developpc  bien  plus  dans  les  hopitaux  qu'au  dehors,  se 
montre  dans  lesendroils  ou  Tagglomeration  des  malades  amene 
toujours  un  developpement  dc  miasmes.  Les  sympt6mes  gcne- 
raux  sont,  au  dire  de  MM.  Biandin  et  Nelaton,  ceux  des  affec- 
tions typho'ides  (2) ;  enfin  nous  savons  tous  que,  dans  les  ho- 
pitaux ,•  Ton   observe  presque  toujours  concurremment  les 

(1)  Hahnemann,  J/fl//^re  inMicale^  Prol^gomenes  de  la  symplomatologie  de  la 
Ijpliadone. 
;2)  N«'lalon,  ti^inents  depathol,  chirurgirale,  t.  I.  p.  92. 
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epidemies  d'erysipele  dans  les  salles  de  chirurgie,  et  des  ficvrcs 
typhoides  nombreuses  dans  les  salles  de  medecine.  Enfin  les 
medecins  qui  sont  attaches  aux  hApitaux  des  enfants,  M.  Bou- 
chut  entre  autres  (1),  euseignent  que  Terysipcle  des  nouvcau- 
nes  regne  toujours  en  m^me  temps  que  la  fievre  puerpuerale,  j 

ce  typhus  des  femmes  en  couches.*  ! 

Tous  ces  faits  montrent  que  Terysipele  sc  developpe  souvcnt  | 

sous  les  memes  influences  que  les  alTections  typhoides ;  on  nc 
peut  meconnaitrc  la  connexitc  de  ces  afTections. 

Enfin,  pour  en  finir  avec  Tetiologie,  Terysipelc  chronique 
s'observe  le  plus  souvent  sur  des  sujets  porteurs  de  quelque 
dcrmatosc,  parait  se  raltacher  h  quelque  virus  chronique;  plus 
souvent,  toutefois,  a  la  psore  qu'a  la  syphilis. 

Les  erysipiles  difTerent  done  quant  a  leurs  causes,  ils  diffe- 
rent aussi  par  la  forme  qui  les  caracterise  et  par  les  symptomes 
qui  les  accompagnent. 

II  y  a  Terysipcle  simple,  pour  lequel  la  belladone  est  si  pre-  i 

cieuse  ;  Terysipile  vesiculeux,  auquel  le  rhus  convient  dc  pre-  ' 

ferencc;  lerysipele  phlyctenoide,  que  ce  dernier  medicament 
combat  encore  avec  avantage,  et  auquel,  d'apres  le  dire  dc  I 

Hartmann,  Yeuphorbium  pourraitctre  oppose,  quand  les  biilles  ' 

sont  larges,  et  qu*il  y  a  des  douleurs  lancinantes  et  des  pico- 
tcments.  Enfin  ily  a  encore  Tirysipcle  gangreneux,  dont  Yar- 
senic  et  le  lachesis  pen  vent  triompher,  et  rcrysipelc  phlegmo- 
ueux  :  celui-ci  parait  reclamer  la  belladone^  la  pulsatille,  et, 
quand  la  suppuration  est  manifesto,  Yltepar  stdfuris, 

Les  sympt6mes  qui  accompagnent  Veruption  sont  souvcnt 
caracteristiques  pour  le  choix  du  medicament,  qui  s'applique 
surtout  aux  erysipeles  a  forme  grave  et  aux  erysipeles  chroni- 
ques.  Cost  ainsi  que  Hartmann,  commelerappelait  M.  Chnrgo, 
triompha  d*un  erysipele  a  repetition  par  nnx  vomica^  et  qu*il 
fut  amene  a  choisir  ce  medicament  en  raison  descrampes  d'cs- 
tomac  qui  accompagnaient  Teruption  (2).  Dans  une  autre  oc- 
casion, Croserio  avait  ete  amen6  a  choisir  le  rhm  a  cause  des 

(1)  Bouchut,  Traits  pratique  des  maladies  des  notweau-nSs,  p.  745. 

(2)  Hartmann,  TMrap.  homceop.  des  maladies  aigties  et  des  maladies  chro- 
niques. 
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changcmcnts  sorvenus  dans  Tetat  moral  dc  la  malade  (1),  etc. 
N.  Ic  doctcur  Chomet,  appele  a  trailer,  chcz  un  enfant  de  huit 
ans,  un  erysipelede  la  face,  etdu  cuir  chcvclu  accompagne  des 
symptdmes  atoniques  les  plus  graves,  hesilc  enlrele  r/ms  etia 
helladone^  et  arrele  son  choix  sur  cette  derniere,  en  raison  des 
symptomes  suivants  :  «  1^  La  position  dn  malade  dans  son  lit ; 
«  il  s'y  enfongait ;  2**  la  douleur  de  tele ;  3°  le  delire,  le  coma ; 
«  ¥  les  symptdmes  lyphoides;  5°  la  difficulle  dc  la  deglutition  ; 
«  6**  enfin  la  constipation  ;  le  dernier  sympt6me,  ajoutc  I'au- 
«  teur,  apparlient  tout  entier  a  la  belladone  (2).  » 

Dc  tout  ce  qui  precede  M.  Leon  Simon  fils  conclut  qu'il 
faul,  de  toute  neccssile,  dans  le  traitement  de  Terysipele,  ne 
pas  se  laisser  arreter  par  Ic  terme  generique  qui  sert  a  denom- 
mer  cetle  affeclion,  mais  qu'il  faut  Vindividualiser  avec  soin ; 
que  c*est  a  cette  condition  seule  qu'il  sera  possible  de  le  com<- 
batlre  avec  avantagc  |)ar  les  agents  que  I'homoeopathie  met  en 
nos  mains;  il  en  conclut  aussi  qu'il  est  impossible  dc  tracer 
d'une  maniere  complete  la  therapeutique  de  cette  aifection. 

Si  Ton  choisit  bien  le  medicament/  Tinfluence  de  cc  dernier 
sur  la  marche  dc  la  maladie  sera  facile  a  reconnaitre.  L'obser- 
vation  du  docteur  Choraet,  une  autre  appartenant  au  doctcur 
Messer-Scbmidt,  et  qui  se  trouvent  reunies  a  un  grand  nombrc 
d'autres  dans  la  clinique  homoeopathique  de  M.  Beauvais  de 
Saint-Gratien,  viennent  deposer  en  favour  de  celte  opinion. 
Pour  le  plus  grand  nombre,  la  duree  de  la  maladie  a  ele 
abregee  d'une  maniere  notable. 

Ainsi,  sur  64  observations  qui  se  trouvent  dans  cet  ouvrage 
a  I'article  ^rysipdley  il  y  en  a  eu  34  dans  lesquelles  la  duree  dc 
la  maladie  a  ete  notee. 
Sur  ces  34  fails,  5  ont  dure    i  jour, 

2  36  heures, 

2  2  jours, 

4  3  jours, 

1)  4  jours. 


(1)  Clinique  hmoeop,  de  Beauvais  de  Saint- G ration,  t.  Ill,  p.  25*2. 

(2)  V.  idem.,  t.  Ill,  p.  244. 
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i 

5  jours, 

2 

6  jours, 

7  jours, 

8  jours, 

11  jours. 

12  jours, 

13  jours, 

14  jours. 

G'est-a-dire  que,  sur  ces  34  obser?alion8,  26  out  eu  une 
duree  moindre  que  cello  qui  est  reconnue  a  cette  afTeclion  dans 
Ics  ens  les  plus  favorables.  M.  Yalleix  assure,  en  cflet,  que  Tc- 
rysipele  de  la  face  ne  dure  pas  nioius  d'un  septenaire,  tandis 
que  sur  les  aulres  parlies  du  corps  il  se  prolonge  davantage  (1). 

Quant  aux  cinq  observations  dont  la  duree  depasse  sept 
jours,  elles  se  rapportent  a  des  cas  tr&s-graves  ou  k  des  ma- 
lades  chez  lesquels,  Teruption  etnnt  passee,  il  resta  des  sym- 
ptomes  generaux  qui  arrdterenl  la  convalescence,  ou  encore  a 
des  faits  dans  lesquels  le  cboix  du  medicament  ne  fut  pas  suf- 
fisamment  individualise. 

Celte  courte  statistique,  ajoute  M.  Simon  fils,  prouve  que 
la  litterature  homoeopathique  n'est  pas  aussi  depourvue  d'ob- 
servations  probantes  qu'on  veut  bien  le  dire,  et  que  les  ho- 
moeopathes  ne  se  contentent  pas  d'assertions,  comme  on  les 
en  accusait  bier  encore. 

M.  Simon  fils  conclut  en  disant  que  Teiysipele  est  une  aflec- 
tion  variable  quant  a  sa  cause  et  quant  a  sa  forme,  que  scs 
nombreuses  varietes  justifient  Temploi  d'un  grand  nombre  de 
medicaments  qu'on  lui  a  opposes  en  homoeopalbie,  et  la  neccs- 
site  absolue  dc  Tindividualiser  avec  soin,  on  tenant  compte 
non-sculement  dc  sa  forme,  mais  aussi  dc  tous  les  symptoraes 
qui  precedent  et  accompagnent  Tcruption;  enGn,  qu'en  obser- 
vant tous  les  preceptes  de  Hahnemann  on  obtient  des  resul- 
ta!s  probaiits  en  favour  de  Taction  ct  de  Tefficacite  de  nos  me- 
dicaments, en  favour  de  la  suffisance  de  rhomoeopathie. 

Ai.  GuEYOARD  exprime  sa  repugnance  pour  Temploi  du  col- 
lodion^ qui  ne  pourrait  que  favoriser  les  metastases. 

(4)  Valleix,  Guide  du  m^cin  pratidm,  t.  V,  p.  557. 
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La  suite  de  oette  discussion  est  reovoy^e  k  la  prochaine 
s^nce*  * 

MM.  EscALUERet  Bureau  demandent  la  parole  pour  la  s^nce 
suivante,  H.  Bureau  k  propos  du  collodion  et  H.  Escallier 
pour  conclure  sur  V arnica. 

Sur  la  proposition  de  M.  Leon  Simon  pcre,  la  Societe  de- 
cide qu'elle  met  a  Tordre  du  jour  la  question  de  la  rougeole 
pour  suivrc  celle  dc  Terysipeie. 

La  Societe  adopte  la  proposition  de  M.  Leon  Simon  pere, 
d*ouvrir  les  stances  a  huit  heurcs  precises. 

La  Societe  vote  radmission  de  M.  le  comte  de  Yillacreces, 
comme  membre  correspondaut. 

MM.  les  docteurs  Romegi,  Mourmans  et  Bron,  proposes 
comme  membres  correspondants,  par  M.  de  Molinari,  sont 
admis. 


PUBUCATIONS  PfiRIODIQUES. 


LAMI  DES   SCIENCES. 


Vn  journal,  d'autantplus  interessant  qu'il  conlient  des  ar- 
ticles pour  lous  les  genres  d6  lecteurs,  va  bientdt  commencer 
sa  (roisieme  annee.  Je  veux  parler  de  YAnU  des  sciences.  Dire 
qu'il  compte  deja  deux  annees  d'es^istencc,  c*est  m'accuser  a 
son  egard  d'une  longuc  ingratitude,  car  il  y  a  bien  longtemps 
que  jc  me  suis  propose  de  parler  de  hii  et  que  j'aurais  dil  le 
faire.  Je  Taurais  du,  n&  fut-ce  que  par  reconnaissance,  parce 
que  ccst  uu  des  journaux  dont  la  lecture  me  procure  le  plus 
(le  vraies  jouissaiiccs« 

En  cffet,  est-il  un  plaisir  plus  sain,  plus  vif  et  plus  moral 
que  celui  qui,  tout  en  agrandissant  le  champ  des  connaissanccs, 
elargit  en  meme  temps  rintelligenoe  et  eleve  Tame  si  haut  nu- 
dessus  de  ces  indecontes  convoilises  dc  la  hausse,  de  la  baisse^ 
du  report  ?  etc.,  etc.  Combien  se  trouvent  pins  satisraits  la  di- 
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gnit6  humaiiie,  les  sentiments  ilexes,  leshauteset  nobles  aspi- 
ralions  dc  rintelligence  ct  du  c(Bur,quftnd,  apres  la  lecture  des 
dicouvcrtes  nouTelles,  des  inventions  et  des  applications  des 
produits  divers  de  la  conception  humaine,  on  pent  sc  dire : 
Encore  un  pen  de  temps,  et  I'homme  sera  affranchi  de  la  plus 
grande  durete  du  travail,  de  robscurite,  dc  Tignorance  et  des 
angoisses  du  pauperisme. 

Que  de  fois  j'ai  cu  la  douce  satisfaction  de  faire  ces  re- 
flexions apres  la  lecture  d  un  nuniero  de  YAmi  des  sdenees, 
c*est-a-dire  Tami  de  Thumanitel  Car  c*est  par  les  sciences  que 
rhomme  doit  etre  un  jour  aiTranchi  de  I'ignorance,  ct  c'est  par 
la  defaite  de  Tignorance  qu'il  lui  sera  permis  cnfin  quelque  jour 
de  secouer  les  haillons  de  la  pauvrete  et  d*oublier  les  tortures 
de  la  faim. 

C*est  par  le  hienfait  de  la  science  que,  debout  sur  les  im- 
menses  ruines  dc  loutes  ses  douleurs,  de  touies  ses  tortures  en- 
fin  vaincucs,  il  pourra  porter  haul  son  regard,  clever  ses  ycux 
vers  la  majestc  du  ciel  sans  blasphemer  Dieu.  Sa  bouclic  et 
son  coeur  ne  trouveront  plus  que  des  hymnes  de  reconnais- 
sance, au  lieu  des  insultantes  maledictions  dont  il  ne  pouvait, 
alors  qu'il  etait  si  malheureux,  comprendrc  toute  Tindignite. 

C'est  par  le  bienfait  de  la  science  que  Thomme  comprendra 
qu'il  ne  pent  s'elever  avec  securite  sans  tcndre  la  main  a  son 
frcre  de  tons  les  vents  et  de  toutesles  races.  La  securite  ne  pent 
exister  que  la  ou  se  Irouve  deja  pratiquee  la  vraie  fraternitc, 
c'est-a-dire  la  solidarite. 

C'est  par  la  science  enfin  que  s'elabliront  definitivement  la 
paix  dans  la  politique  des  nations,  la' tolerance  dans  le  do- 
maine  des  religions,  la  cordialite  partout. 

La  science,  c'est  le  redemptcur  materiel  de  Thumanite. 

Telle  est  la  bienfaisante  philosophic  quircssort  de  la  lecture 
de  YAmi  des  sciences, 

Aussi  je  dois  dire  que  c'est  avec  un  veritable  plaisir  que  je 
vois  cet  excellent  rccucil  bebdomadaire  doubler  chacunede  ses 
publications.  De  cetle  fagon  le  plaisir  sera  plus  prolonge  et  plus 
varie  pour  le  lecteur,  et  il  sera  permis  a  son  directeur  d'aug- 
mentcr  son  hospitalile  en  faveur  de  tons  ceux  qui  aspirent  a 
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la  luoiiere  et  a  la  diffusion  des  verites  nouvelies  ou  deja  an- 
ciennesy  mais  lion  encore  generalement  acceptees. 

Travaillez  done,  hooimes  d'etudes  et  de  recherches,  vous 
(rouverez  la  une  main  aroie  pour  vous  recevoir  et  beaucoup 
d*oreillcs  pour  vous  entendre. 

Lisez  el  propagez,  esprits  studieux»  vous  trouverez  la  une  si 
grande  variety,  que  vous  n'aurez  pas  meme  a  objector  voire 
incompetence  en  fait  de  sciences  ex.actes.  Yous  trouverez  la  cc 
qu'il  Taut  pour  loules  les  intelligences,  pour  tons  les  gotlls,  je 
dirai  meme  pour  tons  les  Sges.  Que  vous  soyez  homme  de 
science,  philosophe,  artiste,  litterateur)  agriculteur,  manu- 
Facturier...,  chacun  y  trouvera  son  cpmple. 

C'esl  pourquoi  j'ccris  ces  lignes  com  me  une  dclte  de  recon- 
naissance que  je  paye  tardivement,  mais  avec  bonheur. 

D'  LEBOUCHEtt. 


variEtEs. 


Nous  croyons  devoir  mcttre  sous  les  yeux  de  uos  lecteurs 
Fextraitsuivantde  V Annuaire  des. sciences  mddicales^  premiere 
annee,  par  MM.  Lorain  et  Charles  Rosier.  C'est  une  appre- 
ciation des  theses  souteuues  dans  Tannee  1855  a  la  Faculte 
dc  medecine  de  Paris.  On  ne  peut  faire  sentir  d'une  manierc 
plus  claire  et  plus  precise  la  st^rilit^-j  au  point  de  vue  pratique j 
de  r emeignement  de  VEcole  :  le  traitement  des  maladies,  je 
veux  parler  de  la  therapeutique  medicale,  est  le  sujet  le  plus 
rarement  aborde,  ou  s'il  Fesl,  il  est  purement  empirique  el 
hygienique.  Voila  les  praliciens  que  les  Faculles  de  Tenipire 
recommandent  a  la  conGance  des  pauvres  malades,  el  ceux-ci 
les  alteudent  le  sourire  do  Tespoir  sur  les  Icvres  :  mais  ils  ne 
laident  pas  a  s'apercevoir  combien  est  leger  leur  bagage  the- 
rapeutique. 

D'  ESCALLIER. 

« 11  est  tres-6vident  quela  jeune  generation  represente  Tavenir 
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un  peu,  le  present  beaucoup;  elle  doit  s'inspirer  des  princijpes 
ct  do  la  pratique  de  scs  maitrcs.  Les  travaux  des  jeanes  gens 
sont  une  preuTe  irrecusable  de  la  direction  imprimee  aux  etu- 
des, et  Ton  ne  saurait  se  refuser  k  convenir  qvte  les  idces  d^- 
veloppees  dans  les  theses  de  Paris  en  1855  sont  bien  celles  qui 
predominent  actuellement  dans  la  mcdecine  en  France.  Per- 
sonne  n'a  le  droit  de  r^cuser  ce  temoignage  ecrit  des  doctrines 
et  de  la  direction  do  Fecole  de  Paris.  Si  le  cadre  etroit^  de  ce 
travail  ne  nous  forgait  a  nous  restreindre,  nous  aurions  place, 
en  regard  des  theses  soutenues  en  1855,  les  theses  soutenues 
en  1820,  et  la  differeilce  entre  les  travaux  d'alors  et  ceux  d*au- 
jourd'hui  aurait  paru  saisissante. 

« Quels  sont  les  sujets d'etude  choisis  aujourd'hui  paries  jeu* 
nes  docteurs?  Le  plus  generalement,  ils  traitent  de  la  syinpto*^ 
matologie  et  des  signes  physiques  des  maladies;  Ic  plus  gram! 
nombre  incline  vers  Tanatomie  medicale  ou  chirurgicale,  et, 
dans  r immense  majorite  des  casj  les  lesimis  anatomiques  oc- 
cupent  la  plus  grande  place;  Vitiologie  est  neglitjee;  le  traite- 
ment  est  empirique  le  plus  soiiventy  ou  hygienique,  ou  bien, 
s'il  of  {re  des  indications  positives,  c'est  quil  est  chirurgical 
(ihoracentese,  Iracheolomie,  ponctions,  injections,  cauterisa- 
tions, etc.)  (1).  Un  grand  nombre  dc  jeuiies  gens  choisissenl 
des  snjets  chirurgicaux  parce  qu'ils  sont  silrs  de  trouver  la  des 
fails  positifs,  des  indications  rationnelles^  des  applications 
certaines  dc  Tanatomle,  cette  exactitude,  en  un  mot,  a  laquelle 
on  doit  tendre  a  notre  epoque.  Quelques-uns  se  Iiatent  de 
produire  un  travail  sur  un  sujet  qui  commence  a  poindre  et 
qui  a  de  Favenir ;  si  une  operation  nouvelle  a  ete  introduitc 
dans  la  pratique,  on  pcut  etre  sur  d*en  trouver  des  traces 
dans  les  theses  deTannce.  On  retrouve  de  mfime  les  legonscli- 
niqucs  des  maUres,  transerites  et  plus  ou  moins  modifieos 
sous  la  forme  de  theses.  Par  exemple,  les  polypes  fibreux  du 
pharynx,  les  hematoceles  retro-uterines,  les  fistules  vesico- 
vaginales,  sont  des  sujets  a  Tordre  du  jour.  La  dyspepsie  est 
aussi  representee ;  le  rhumatisme  et  Tendocardite  fournissent 

[1]  Ainsi  en  ne  trouve  nulle  part  de  traitement  mddical  fond4  sur  des  indica- 
tions positives!  Quelle anne I  (D'E.) 


pins  d'une  those,  de  meme  que  rentero-mesenterite  folKcu- 
leuse.  Lu  croup  et  la  trachdotomie  sont  des  sources  inepui- 
sables  de  these.  — Lc  scorbut  a  ete  annonce  ^cette  annee; 
aussitot  plusieurs  theses  se  produisent  sur  ce  sujet.  On  a  vu, 
depuis  la  discussion  de  rAcademie  de  medecine,  phisieurs  can- 
(iidats  au  doctoral  choisir  pour  sujet  le  diagnostic  et  lc  traite* 
Hicnt  des  tumcurs  cancereuses,  voire  m^me  ('anatomic  de  ces 
produits  morbides  timidement  esqiiissee.  La  glycogenic  a  etc 
dncore  pcu  exploree,  mais  on  verra  cette  question  mise  en 
these  dans  les  annees  qui  vont  suivre.  Pour  le  present,  Tanato- 
mie  est  peu  representee,  la  physiologic  Test  encore  moins.  Deux 
theses  purement  anatomiques  ont  ete  soutenues  cettc  annee. 

((  L'anatomie  pathologique  generate  no  compte  que  trois 
theses.  On  n'accusera  pas  les  micrographes  d'avoir  corrompu 
la  jeune  giniraiion. 

«  Pcut-etre,  si  Ton  cherchait  bien,  trouverait-on,  sous  des 
litres  trompeurs  et  pseudo-cliniques.  de  nombreuses  tentatives 
d'introduction  de  ranatomie  ganerale  dans  Tetude  de  la  me- 
(lecine.  Aussi  ne  faudrait-il  pas  absolument  s*en  rapporter  ;uix 
litres  des  ouvrnges  si  Ton  devait  etablir  sur  ce  point  une  sta- 
tislique. 

«  II  y  a  un  fait  qui  dominc  tcllement  tons  les  autres  dans  la 
question  des  etudes  en  1855,  que  nous  nous  hatons  de  le  dc- 
Doucer  :  Les  accoucheurs  se  multiplient  au  point  que,  sur  trois 
cent  trente  theses  de  Paris  en  1855,  il  y  en  a  quarantc-deux 
ecrites  sur  Tart  obstetrical,  la  grossesse,  les  suites  de  couches, 
Talimentation  des  nouveau-nes,  etc.  Une  observation  suj)erfi- 
cielle  pourrait  faire  croire  que  cette  predilection  pour  Tart  des 
accouchements  tient  a  ce  que  beaucoup  de  jeunes  mcdecins 
sont  desireux  de  sc  presenter  dans  les  provinces  avcc  le  titrc 
d'accoucheur ;  mais  il  y  a,  en  rcalitc,  une  cause  plus  serieuse 
et  plus  scicntiGque  du  fait  que  nous  signalons  :  c'est  que  la 
grossesse,  raccouchement,  offrentdesindicationsposito^s  (1)» 
Un  medecin  qui  sail  les  accouchements  sdii  quelquc  chose ;  or 

(1)  Kouvelle  affirmation  qu*il  n'y  a  pas  d*indications  positives  en  dehors  de  la 
chirorgie.  Pautre  niddecine  1  Quelle  calomnie  1  Ombres  d*Hippocrate  et  de  Hah* 
nemauD,  quelle  insulte  1  [D'  E;) 
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la  tendance  est  de  se  porter  vers  ie  genre  d'etudes  qui  conduit 
le  micux  a  ce  resultat  honorable.  II  est  certain  que  la  medc- 
cine  doit  conunencer  par  la  connaissance  de  ces  etats  fonctiou- 
nels  normaux  et   pathologiques  tout  a  la  fois,  tels  que  la 
grossesse  et  raceoiichetnent,  qui  sont  le  lien  eotre  la  piiysiolo- 
gie  et  la  pathologic.  Les  medecins  troiivent  la  remploide  leurs 
etudes  anatomiqnes  et  physiologiques ;  il  y  a  dans  la  parlie  me- 
canique  de  raccouchement  une  simplicilo  scduisante,  et  unc 
neltete  d'indications  rare  en  medecine.  I/utilite  de  notre  art 
n'eclale  nulle  part  avcc  plus  d'eyidence  qu6  dans  Tobstelrique.^ 
—  Sans  doutc,  nous  n'en  sommcs  point  arrives  a  ce  moment 
ou  la  physiologic,  Tanatomie  et  la  pathologic  seront  unies  et 
confondues  dans  (ous  les  ecrits  des  nied^cins ;  il  y  a  encore  des 
Qiedecins  qui  ne  sont  ni  anatomistcs  ni  physiologisles^.etqui 
se  figurent  que  la  medecine  est  une  science  existant  par  elle- 
meme(\)^  maislenombreendiihinuedejour  enjour,  ctronsc 
convaincra  tous  les  jours  davantage  que  la  medecine  est  une 
science  d' application ;  c'est,  du  reste,  ce  qui  ressortdolalec- 
tuca  des  theses  soutcnues  cetto  annce  (1855)  devaiit  la  Faculte 
de  medecine  de  Paris. 

«  Nous  donnons  plus  loin  la  liste  des  theses  subies  a  Stras- 
bourg et  a  Montpellier ;  on  n'y  trouve  rien  qui  soil  de  nature  a 
faire  peuser  qu'il  y  ait  en  France  plusieurs  ecoles  diflerentes. 
Les  sujets  traites  a  Paris  et  a  Montpellier  sont  les  memes,  et 
Ton  nc  se  douterait  pas,  en  iisant  les  ouvrages  sortis  de  la 
fameuseecole  du  Midi,  qu'elle  professe  des  doctrii^es  parlicu- 
licres.)> 


ERRATA. 

PafTC  704,  derniere  ligne,  au  lieu  de  d^cMrait,  roeltre  dMinaU, 

P.  72(5,  ligne  11,  au  lieu  de  groUpes  v^ritables,  mettre  groupes  variables. 

\\  727,  louk  le  passage  a  parlir  de  ces  mots  :  a  Jtf.  Tessier  a  objects  que  fat 
tout  confondu,  etc.,  » jusqu'a  c  M.  Tessier  croU  que  M,  Andrieu  travestii  unpeu 
les  anciens,  *  doit  cire  report6  p.  729,  avant  ces  mols :  a  M.  Tessier  demande 
la  parole.  » 

i\  752,  ligne  13,  au  lieu  de  constater,  mettre  cotUester. 

(1)  La  mddecioe  existe  si  peu  par  cUe-meme  pour  vous  que,  dans  la  voie  ou 
TOUS  r^garez,  vdus  finiriez  par  la  perdre,  mais  d'aulrcs  Teilleiil  el  la  dirigcnt 
dans  le  senlier  oii  die  est  ct  sera  feconde.  (D'  E.) 
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DE  LtRYSIP£LE, 

Par  le  doeCear  CUARCUS* 

On  designe  sous  le  nom  d'erysipele  uae  rougeur  circon- 
scrite  de  la  peau  avec  durete  et  leger  gonflement  de  cetle 
membrane*  s'etendant  plus  ou  moins  loin  sans  ctre  assujetlic 
a  aucune  limite  et  a  aucune  configuration,  et  determinant  une 
sensation  de  vivc  chaleur  et  de  prurit  plus  encore  que  de  dou- 
leur. 

Gette  rougeur,  dont  la  teinte  varie  depuis  le  rose  tendre 
josqu'au  rouge  pourpre  ou  violace,  offre  ce  caraclere  special, 
qu*elle  disparait  ou  diminue,  du  moins,  momentanement  par 
In  pre^sion. 

Je  n*ai  pas  voulu  dire  :  L'erysipele  est  une  inflammation, 
quoique  je  sache  tres-bien  que  ce  soit  la  le  terme  consacre  par 
les  pathologistes  les  plus  eslimes  de  nos  jours.  Voici  mos 
raisons : 

V  Ataonavis,  il  importe  pen  de  se  demauder  si  Terysipele 
est  ou  n'est  pas  une  inflammation,  et  il  importe  encore  moins 
de  faire  de  longs  raisonnements  pour  soutenir  ou  pour  infir- 
mer  Tune  ou  Tautre  de  ces  assertions.  Nous  connaissons  d'une 
maladie  tout  ce  qu'il  nous  est  possible  de  connaitre  quand 
nous  possedons  bien  I'ensemble  des  symptdmes  par  lesquels 
die  se  revele  a  nous;  il  faut  ajouter  :  Nous  connaissons  d*unc 
maladie,  par  Tensemble  de  ses  symptdmes,  tout  ce  qu'il  est 
utile  d'en  connaitre  pour  la  traiter  avec  succes ;  qu'est-il  done 
besoin  de  la  dcnommer  par  une  qualification  dbnt  le  moindre 
inconvenient  est  de  faire  accroire  que  nous  avons  penetro  sa 
nature  intime,  quand  cette  nature  intime  nous  echappe  con- 
stammcnt! 

2*  On  rencontre  reunis,  dans  Terysipcle,  les  caracteres  assi- 
gnes  a  ce  que  Ton  est  convenu  d*appeler  une  inflammation  : 
rougeur,  tumefaction,  chaleur  et  douleur;  mais  ces  phono- 
vni.  13 
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mencs,  qui  representent  parfaitement  le  cote  objcctif  de  la 
maladie,  constituent  si  pcu  la  maladie  elle-meme,  qu'il  est 
universellement  admis  qu'on  ne  saurait  admettre  Torigine  de 
cette  dernicre  sans  une  disposition  interne,  cachce,  inconnue, 
specifique,  qui  seule  en  est  veritablemcnt  Tesscnce,  puisque, 
sans  elle,  elle  ne  saurait  exister. 

Si  done  on  voulait  a  toute  force  s'obstiner  a  designer  I'cry- 
sipele  par  une  expression  empruntee  aux  caracteres  exterieurs 
de  k  maladie,  au  moins  faudrait-il  dire  une  inflammation  spe- 
cifique^  $ui  generis,  pour  ne  pas  laisser  dans  I'ombre  le  cachet 
particulicr  qui  fait  de  I'erysipele  une  individualite  morbide 
tout  a  fait  a  part,  qui  ne  saurait  £tre  confondue  avec  aucune 
autre  du  cadre  nosologique. 

3^  Je  repousse  toute  denomination  pathologique  qui  auto- 
rise  le  moins  du  monde  a  prejuger  de  ia  nature  de  la  maladie, 
parce  que,  pour  tout  esprit  logique,  la  denomination  precitee 
est  necessaircment  toujours  suivie  de  la  cure  du  nom ;  or  je 
main  liens  que  cette  derniere  est  desastreuse  dans  ses  conse- 
quences comme  clle  est  absurde  dans  son  origine. 

Ainsi,  pour  la  maladie  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  si 
Terysipele  est  une  inflammation,  on  doit  s'armer  centre  lui  de 
tout  Tarsenal  antiphlogistique  et  rccourir  principalement  aux 
evacuations  sanguines.  Telle  fut  et  telle  est  encore  la  pratique 
de  ccux  qui,  posant  en  principc  que  I'erysipele  est  une  inflam- 
mation, veulent  avec  raison,  du  principe  pose,  deduire  les 
consequences  legitimes. 

Astruc  voulait  que  dans  les  premiers  jours  on  ouvrit  cinq 
ousixfoisla  veine  pour  la  resolution  d'un  erysipele  primilif, 
et  il  aurait  eii  tout  aussi  exigcant  pour  Terysipcle  secondaire 
ou  symptomatique,  s'il  n'eut  pense  que  le  sang  avail  deja  suf- 
tisamment  coule  pour  le  traitemcnt  de  la  maladie  premiere. 

Laformule  des  saignees  coup  sur  coup  est  encore,  dans  ce.* 
derniers  temps,  la  consequence  la  plus  logique  de  ce  principe 
cnonce :  I'erysipele  est  une  inflammation.  Or  vous  savez  ce 
qu'il  faut  penser  de  ces  pretend ues  guerisons  obtenues, 
disait-on,  avec  une  factlite  et  une  rapiditd  ^tonnantes.  I/au- 
teur  de  ces  paroles  s'est  charge  de  nous  en  donner  trois  6xem^ 
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pics  dai^  sa  Clinique.  Chez  le  proinier  malade,  Terysipele  a 
dure  Yingt  et  uu  jours;  chez  le  ^econd,  rallection  a  persiste 
pendant  trentc-cinq  ou  quarante  joiirs;  abces  multiples ;  huit 
mois  apreSy  le  malade  n'avait  pas  encore  quitte  rhdpital; 
enfin,  chez  le  troisjeme,  et  ce  fut  Ic  plus  heureux^  la  duree  de 
I'erysipele  fut  de  treize  a  quinze  jours.  Pour  couronner  ces  re- 
sultats,  r^plique  un  des  plus  savants  collegues  de  M.  Bouillaud, 
disons  que  ces  trois  malades,  epuises  par  les  saignees  et  par  la 
maladie,  devinrent  tout  a  fait  anemiques. 

M.  le  professeur  Grisolle  veut  bien  reconnaitre  que  Y expe- 
rience des  siedes  s'est  dejms  longtemps  fronoiicie  contre 
Temploi  des  saignees  abondantes  dans  le  traitement  des  ery- 
sipdles;  mais  il  n'en  commence  pas  moins  son  Traits  de  Vdry^ 
sipdle  par  ces  mots  sacramontels  :  L'^ysipele  est  une  inflam- 
mation.  Qu'est-cc  que  ccla  prouve?  Que  M.  Grisolle  est,  pour 
ses  malades  affectcs  d'erysipele,  moins  dangcreux  que  M.  Bouil- 
laud,  mais  qu'aux  yeux  de  la  logique  11  est  encore  plus  repre* 
hensible. 

Si  Tignorance  ou  nous  sommes  de  la  disposition  interne  en 
vertu  de  laquelle  Terysipele  a  lieu  nous  force  a  passer  sous 
silence  ce  qu'est  Ferysipele,  je  ne  crois  pas  moins  sage  de 
m'abstenir  de  prononcer  quel  est  Telement  de  la  peau  speciale^ 
ment,  prccisement  afTecte. 

Suivant  M.  Kibes  (MSm.  de  la  Soc.  d^dmulation,  t.  YIII, 
p.  622),  les  petites  yeines  des  teguments  sont  visiblement  et 
principalement  alTectees;  la  rougeur  inflammatoire  est  surtout 
remarquable  sur  la  tunique  interne  des  veinules,  dont  la  cavite 
est  reraplie  par  du  pus;  les  ramuscules  arteriels  et  les  vais- 
seaux  lymphatiquos  sont  eux-m^mes  leses,  mais  a  un  degre 
moindre  que  les  veinules.  —  S'il  s'agit  ici,  comme  c  est  pro- 
bable, des  yeinnles,  des  papiHes  de  la  peau,  j'avoue  que  jc  ne 
me  sens  nulle  envie  de  suivre  M.  Ribes  dans  ses  trop  savantcs, 
trop  penibles  et  trop  steriles  recherches,  parce  que  ces  vais- 
seaux  sontassez  d^lies  pour  nous  derober  a. tout  jamais  leur 
mode  d'alteration,  et  si  ces  observations  sont  applicables  seu- 
lement  aux  veines  sous-cutanees,  ces  lesions  sont  alors  evidem- 
ment  independantes  de  Terysipele  lui-m6me  et  se  rattacbeiit 
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cxclusivomcnt  a  la  suppuration  du  tissu  cellulaire,  qui  esl  le 
propre  du  flegmou. 

L'arterite  capillaire  ppeyaudra-t-elle  sur  la  phlebite  capil- 
lairc,  ou  Tangioleucite,  toujours  capillaire?  Je  renonce  volon- 
tiers  a  la  solulioa  du  probleme  pour  ni'en  tcnir  a  cc  qu'il  y  a 
de  certain  :  Terysipele  simple  a  son  siege  anatomiquo  dans  la 
partie  supcrficielle  de  la  peau,  dans  la  surface  exlerne  ou  sous- 
epidermique  du  derme.  La  preuve  en  est  que  la  rongeur  s'eva- 
nouitpar  la  compression,  et  que  la  gangrene,  quand  elle  sur- 
vient,  occupe  seulement  la  superficie  de  la  [leau  et  ne  descend  pas 
plus  profondement  dans  Terysipele  qui  ii'est  pas  flegmoneux. 

L'erysipele  se  declare  brusquement,  sans  aucune  afTection 
antecedente,  ou  son  apparition  est  provoquee  par  une  cause 
manifeste,  comme  les  grandes  commotions  de  lame,  telles  que 
la  colore  et  la  frayeur ;  par  une  cause  exterieurc,  comme  Tar- 
deur  du  soloil,  un  froid  intense,  une  brulure,  Tapplication  de 
matieres  acres,  une  piqure,  une  dechirure  etc.  Dans  le  pre- 
mier  cas,  il  est  dil  spontane;  dans  Ics  autres,  traumatique. 
Mais  toujours  cst-il  qu'une  disposition  interne,  speciale,  in- 
connue,  a  preside  a  sa  production  dans  tons  les  cas,  les 
causes  exterieures  pouvant  bien  intervenir  a  titre  de  causes 
occasionnelles,  mais  ne  s*elevant  jamais  a  Tinfluence  de  causes 
determinantes. 

L'erysipelc  spontane  pcut  etre,  de  sa  nature,  inofTensir,  apy- 
retiquo.  II  est  alors  un  mal  de  pen  d'importancc  et  constitue 
a  peine  une  indisposition  a  laquelle  manquent  les  symptomes 
gencraux,  et,  a  plus  forte  raison,  les  symptomes  precurseurs. 
11  va  sans  dire  que  cen'est  pas  a  ceux-la  que  nous  devons  nous 
adresser  pour  etudier  la  marche,  la  duree  et  les  symptomes  de 
la  maladie. 

Dans  Terysipeleconfirme,  qui  e^t  ici  Tobjet  exclusif  de  notre 
attention,  avant  meme  que  la  rongeur  soit  apparcntc,  la  fievre 
s'ctablit.  II  y  a  lassitude,  malaise,  abattcment  de  forces,  ano- 
rexic, bouche  amere,  nausees  et  quelquefois  meme  vomisse- 
ment.  Tons  ces  symptdmes,  on  les  observe  communement 
dans  la  plupart  des  cas  ou  la  peau  est  sur  le  poiiit  de  presenter 
dans  sa  colaration^  dans  son  epaisseur,  dans  sa  temperature  et 
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dans  sa  sensibilitc  la  modiikation  qui  carncterise  Terysipele; 
mais  ils  peuvent  tout  aussi  bien  servir  de  prelude  a  une  mala- 
die  indetenniTice,  et,  de  leur  ensemble,  a  moins  d*unc  epide- 
mie  regnante,  on  ne  saurait  positivement  conclore  a  I'appari- 
tion  procbaine,  necessaire  de  I'erysipele,  tandis  que  ce  dernier 
est  presque  toujours  annonce  par  un  symptdme  d'une  impor- 
tance bien  aulrement  remarquable,  puisque,  observe  des  le 
debul,  il  nutorise  le  praticien  a  prcdirc,  plusicurs  joiirs  memo 
a  Tavance,  ce  qui  ya  arriver,  et  combattu  aussitdt,  le  roalade 
peut  voir  enrayef  sa  maladie. 

Ce  symplomc,  precurseur  par  excellence,  c'est  Fengorge- 
ment  douloureux  des  ganglions  lymphatiques  voisins  de  la 
partie  qui  va  eire  le  siege  de  Terysipcle. 

MM.  Ics  professeurs  Je  Tccole  de  Paris,  qui  onf  grossi  nos 
annales  des  traiies  los  plus  reccnts  de  pathologic  interne,  s'ac- 
cordent  unanimement  a  faire  a  M.  Chomel  Thonneur  de  la  con- 
statation  de  ce  Tail.  11  n'cn  est  rien.  On  lit  dans  les  Instituts 
de  medecine  pratique,  i^uhlies  a  Milan,  en  1781, par  J.-B.  Bor- 
sieri :  «  II  faut  connaitre  ce  fait  demontre  par  de  nombreuses 
observations :  c'est  que,  si  I'erysipeie  doit  occuper  les  membres 
infcrieurs,  avant  qu*il  se  declare,  les  ganglions  de  Taine  et  de 
la  cuisse,  et  ceux  qui  avoisincnt  les  vaisseaux  cruraux  sent 
d'ordinaire  legerement  endoloris  et  tumefies.  Si  les  bras  et  les 
parties  superieures  sont  menaces,  ce  sont  les  ganglions  axil- 
laires  ct  ccrvicaux  qui  s'affcctcnt.  »  (Traduction  de  M.  Chauf«* 
fard,  t.  II,  p.  36.) 

Cuique  mum!...  L'injusticc  scientifique  n'est  pas  la  plus 
dangereuse,  et  cclle-ci  en  particulier  n'a  pas  une  grande  im- 
portance; mais  les  socictcs  d'admiration  mutut'lle  nuisent  puis- 
samment  au  progres  de  la  science,  et,  sou;)  ce  rapport,  je  ne 
serais  pas  fache  qu'on  les  battit  en  brSche  plus  souvent.  II 
etait  reserve  a  rhomoeopathie  de  Taire  tourner  au  profit  des 
malades  la  connaissance  de  ce  symptdme.  Je  dirai  tout  a 
rheurc  comment. 

L*invasion  de  I'erysipeie  a  lieu  ordinairemcnt  vers.le 
deuxieme  ou  le  trbisieme  jour  dc  sa  fievre  prodroraique,  d 
cette  fievre  offre  ccci  de  particulier,  qu'elle  commence  sdre^ 
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ment  a  decroiire  en  memo  temps  que  la  rougeur  s'clend  8ur  la 
peaii.  Dans  Terysipele  simple,  qui  n'esl  pas  flegmoneiix,  il 
est  tres-rare  que  la  fievrc  sc  continue  apr&s  la  sorlic  de  Tery- 
sipele.  Si  done,  aprcs  unc  courte  remission,  la  (ievrc  se  rcleve 
avec  force,  on  pent  conclure  de  la  a  un  prolongement  des  pla* 
ques  erysipelatcuses  aprcs  Icsquellcs  la  fievre  se  calme  et  se 
rcsout  d'elle-menic. 

L'crysipile  a  ordinarrement  une  marche  continue.  Aban- 
donni  a  lui-^meme,  sa  duree  n'est  pas  moindre  de  neuf  a  dix 
jours.  Sa  periode  d'augment  ne  s'arrcte  qiTau  troisieme  el 
quatrieme  jour;  la,  les  symptomes  paraissent  stationnaircs 
jusqu'au  sixieme  oii  septieme  jour,  ct,  a  cette  epoque  com- 
mence la  periode  de  declin.  La  rongeur  s'evanouit,  la  peau 
s'afTaisse  et  se  relftche,  Tepiderme  se  ride,  la  douteur  et  la  cha- 
leur  s'eteignent,  les  vesicules,  s'il  y  en  a,  laissent  ecouler,  en 
se  rompant,  un  liquide  qui  se  concrete  et  forme  des  croutes 
durcs  et  jaun^tres. 

Sa  tcrminaison  la  plus  heureuse  et  la  plus  frequente  est  la 
resolution  avec  desquamation  de  Tepiderme;  sa  delitescence 
est  a  redouter,  parce  qu'elle  peut  etre  suivie  de  dangers  serieux 
et  de  diverses  natures.  Ici  elle  produit  une  metastase  f&cheuse, 
la  elle  est  consecutive  a  raffeclion  de  quelque  organe  im- 
portant. 

Parlerai-je  de  la  terminaison  de  Terysipele  par  suppuration, 
par  ulceration  ct  par  gangrene? 

La  suppuration  et  Tulceration  sont  plutot  des  accidents  con* 
secutifs  que  des  terminaisons  nalurelles  de  Terysipele  spon- 
lane.  Toutes  les  fois  que  rintcrvention  de  la  medecine  sera 
efficace  dans  le  tfaitement  de  la  maladie,  ces  accidents  seront 
siirement  prevcnus.  J*en  tiendrai  compte  pour  indiquer  les 
remedes  qui  leur  conviennent. 

La  gangrene  peut*elle  survenir  par  le  fait  seul  de  la  vio- 
lence de  rinflammation?  Je  ne  le  pensc  pas.  J'ai  vu  quelques 
erysipeles  gangreneux,  et  toujours  la  gangrene  m*a  paru  etre 
sous  la  dependaiiced'une. disposition  generate  grave;  c'etaient 
ou  des  enfants  infectes  de  miasmes  chroniques  ou  des  sujets 
profondementaheres.  Voiei  d'ailleurs  ce  qui  se  passe  quand  la 


gangrene  arrive  :  le  malade  eprouve  un«  chaleur  brulante  dans 
la  partie  malade,  la  peau  prend  une  teinte  \mde^  violacee, 
que  la  pression  du  doigt  ne  fait  plus  disparaitre;  elle  s'empate 
et  se  couvre  de  phlyctenes  brunes  et  remplies  d'une  .«erosite 
sanguinolente  et  fetide.  Au-dessous  de  ces  phlyctenes  la  peau 
est  gangrenee.  La  mortification  pout  s'eiendrc  en  surface,  mais 
ordinairement  elle  ne  depasse  pas  les  couches  les  plus  ^uper^ 
ficielles. 

Varietes  de  Virysipile.  —  L'erysipele  est  fixe  quand  il  reste 
borne  dans  les  points  qu'il  a  primitivement  occupes;  quand  il 
nait,  se  developpe  et  s'eteint  sur  une  ficule  et  meine  partie. 
G'est  la  une  variete  infiniment  rare  si  tant  est  qu'on  Tait  ja- 
mais observe ;  il  est  de  la  nature  de  Terysipele  de  se  develop* 
per  et  de  s'etendre  par  une  addition  successive  de  plaques  qui 
gagnent  de  proche  en  proche ;  les  anciennes  dkparaissent  au 
fur  et  a  mesure  que  les  derni^res  venues  sonten  plcine  vigueur, 
ce  qui  est  cause  qu'au  debut  de  la  maladie  on  ne  saurait  janiais 
predire  surement  quand  et  ou  doit  s'arreter  un  erysipele. 

L'erysipele  est  ambulant  quand  il  erre  ^a  et  la  en  respectant 
les  parties  intermedlaires. 

Si  Terysipele  se  presente  avec  une  peau  fortement  tendue  et 
tumefiee;  si  la  rougeur  est  telle  qu'cUe  ne  disparait  plus  par 
la  pression ;  si  le  gonflement  s'etend  au  tissu  cellulaire  sous- 
cutane,  on  dit  que  Terysipele  est  fiegmoneiix. 

La  peau,  toujours  tumefiee  par  Terysipele,  peut  resterlisse 
et  unie  k  aa  surface;  mais  le  plus  souvent  on  voit  ap|)araitire, 
sur  la  surface  mSme  de  1  erysipele,  tantot  de  petites  vesicules 
qui  donnent  au  toucher  la  sensation  d  une  surface  Spre,  ru- 
gueuse  et  comme  grenue  (erysipele  mitiaire-  de  quelques  au- 
leurs) ;  tantdt  de  vraies  phlyctenes,  des  buUes,  des  ampoules 
(erysipele  buUeux,  phlyctenoide);  frequemment  aussi  les  par- 
ties atteintes  sent  moins  rouges  et  nioins  remittentes  que 
dordinaire;  elles  retiennent  facilement  renfoncement  produit 
i^ar  la  pression  du  doigt.  II  se  forme  une  veritable  infiltration 
du  tissu  cellulaire  subjacent;  Terysipeie  s'appelle  alors  (Bd^- 
mateux. 

Quant  aux  sympt6mes  ^eneraux  concomitants  de  Terysi-* 
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pcle,  plusieurs  groupes  divers  doivent  Hre  notes,  et  cela,  avec 
d'autant  plus  de  soin  que  le  traitement  est  variable  suivant  la 
physionomie  de  chacun  d'eux ;  je  dirai  plus,  pour  peu  que 
ces  sjmptdmes  generaux  ofTrent  de  la  graviie,  c'est  de  leur 
ensemble  bien  plus  que  des  modifications  particulieres  surve- 
nues  dans  la  partie  affeciee  que  sc  tire  rindicatioii  therapeu- 
tique. 

Taniot  il  existe  avec  Terysipcle  une  reaction  franche;  le 
pouls  est  large,  fort,  dur  (erysipMe  inflammatoire) ;  tantdt  le 
pouls  estagite,  mais  inegal,  ni  plcin,  ni  fert,  il  y  aaucon- 
traire  prostration  des  forces  vitales  caracterisee  par  i'appareil 
symptomatique  qui  accompagne  les  formes  adynamiqoe  ct 
ataxique  des  fievrcs  graves;  d'autres  fois,  enfin,  il  y  a  predo- 
minance des  sympt6mes  d'embarras  gastrique;  inappetence, 
enduit  limoneux  de  la  langue,  bouche  amere,  nausees,  vomis- 
sements  bilieux,  diarrhee  (erysipele  bilieux).  Cette  forme  est 
assez  froquente  dans  les  saisons  chaudes  et  dans  les  pays 
chauds. 

L'erysipele  peut  aif^ter  inditEeremment  toutes  les  parties 
du  corps,  mats  il  n'est  nuUe  part  aussi  frequent  qu'i  la  face  et 
au  cuir  chevelu.  L'erysipele  du  cuir  chevela  etant  le  plus  ordi- 
nairement  consecutif,  je  n^  les  separe  pas  dans  mon  idee  et  je 
dis  que  ces  erysip^les  sont  les  plus  graves  a  cause  de  leur  voi- 
sinage  du  cerveau.  Le  delire.qui  les  accompagne  est  heureuse- 
ment  symptomatique  le  plus  souvent,  mais  aussi  il  peut  ctre 
TelTet  de  I'extension  de  la  maladie  aux  meninges  et  au  cerveau, 
il  merite  done  d'dtre  surveilli  et  combattu  des  le  principe.  Les 
oreilles,  le  conduit  auditif  externe,  peuvent  aussi  etre  envahia, 
ct  les  malades  eprouvent  alors  de  la  surdile  et  des  bourdon- 
nements  d*oreilles  souvent  insupportables. 

Chez  les  jeunes  enfants,  Terysipele  du  tronc  est  plus  com- 
mun  qu'aucun  autre,  mais  il  n'offre  d'ailleurs  aucune  autre 
particularite  remarquable. 

Chez  le  nouveau-ne,  l'erysipele  se  dtelare  presque  toujours 
au  voisinage  de  Tombilic,  sansdoutea  cause  du  travail  d'eli- 
mination  et  de  cicatrisation  qui  s'opere  dans  cette  partie; 
celui-14  eat  grave,  fort  grave  toujours,  taut  k  cause  de  la  fai- 
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blesse  da  sujet  que  parce  qu'il  est  presque  toujours  developpe 
sous  rinfluence  d'une  action  generale  provenant  dc  Tindividu 
(syphilis,  infection  psoriqiie)  ou  independante  de  lui  (constitu- 
tions atmospheriques,  eptdemiques). 

Enfin,  je  citerai  pour  memoire  la  disposition  chronique, 
souvent  her^ditaire,  qui  Fait  que  certains  individus  sont  sujets 
a  voir  reparaitre  des  erysipeles  a  des  epoques  indeterminees. 
Heureusement  alors  Terysipcle  se  passe  sans  gravite. 

Traitement.  — Sous  ['influence  des  medicaments  horooeopa- 
thiques  Terysipele  perd  de  sa  gravite,  et  sa  dur^e  peut-ctre  sin* 
guliercment  diminuee.  —  L'experience  clinique  a  justifie  les 
bons  eflets  que  plusieurs  d'cntre  eux  avaient  fait  concevoir  par 
leur  patliogcnesie. 

En  premiere  ligne  merite  d^etre  notce  la  belladone.  Ce  me- 
dicament nous  represente  dans  ses  elTets  physiologiqi^cs  une 
image  si  fidele  de  toutes  les  modifications  qui  caracterisunt 
1  erysipcle,  qu'il  est  vrai  de  dire,  en  these  generate,  que  n'ira- 
porte  r^ge  auquel  se  d^veloppe  Terysipele,  n'importe  la  partie 
du  corps  qu'il  affectc  de  preference,  la  bdladone  merite  la  pre- 
ference sur  tout  autre  remed|e. 

Vaconit  ne  m'a  paru  utile  que  tres-cxceptionnellement  dans 
'le  traitement  de  I'erysipele;  bellad,  suffit  cllemdmc  pour 
triooipber  de  la  fievre  moderee  qui  le  precede  ou  Taccom* 
pagne,  et,  en  effet,  la  cbaleur  de  tout  le  corps,  la  frequence, 
ia  plenitude  du  pouls,  sont  aussi  bien  de  son  domaine  que 
de  ceUii  de  Vaconitj  et  de  plus  le  gonOemcnt  de  la  surface  du 
corps,  qui  est  un  des  caracteres  esscntiels  de  la  maladie  et  du 
medicament,  indique  ici  ce  dernier  d'une  maniere  plus  parti- 
culiere. 

La  cephalalgie,  le  delire  aigu,  sympathique  ou  non,  qui 
aceompagne  presque  toujours  Terysipele  de  la  face  et  du  cuir 
chcvelu,  militent  encore  en  favcur  de  la  bellad,  Enfm,  la  sen- 
sibility et  la  tumefaction  des  ganglions  lyihphatiqucs,  que  nous 
savons  ftlrele  sympldme  precurseurdeT^rysipele,  se  retrouvcnt 
eneore  dans  la  s|>here  d*action  de  cette  precieuse  substance, 
d'ou  il  est  ais6  de  conclure  qu  apres  le  service  d'enrayer  la 
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maladie,  nous  pouvons  encore  attendre  d*elle  celui  de  prevenir 
ia  maladle  ou  de  la  faire  ayorter  a  son  debut. 

Aconit  se  montre  tres-utile  dans  les  erysipeles  qui  survien- 
nent  apres  une  violcnte  impression  morale,  comme  cello  de  la 
colore  ou  de  la  fFayeur.  —  II  doit  encore  etre  tenu  en  reserve 
pour  les  cas  ou  le  tissu  cellulaire  sous-cutane  participe  a  la 
maladie;  Vinlensiie  dcs  symptdmes  inflammatoires  sollicite 
alors  imperieusement  V aconit,  et  on  ne  saurait  trop  insister 
sur  son  emploi. 

En  pcsant  avcc  soin  la  pathogenesie  de  rhus  toxicod,^  on  a 
dc  bonnes  raisons  pour  rccommander  cc  medicament  dans 
Terysipele. 

Les  symptdmes  de  98  a  120  nous  Tindiquent  dc  la  maniere 
la  plus  precise  pour  Terysipcle  de  la  face,  ccux  de  449  a  460 
Ic  designent  pour  Terysipele  des  parties  genitales;  mais,  de 
plus,  le  rhus,  ayant  la  propriete  de  developper  une  eruption 
brulante  de  petites  ampoules  pleinesde  serosite,  plusou  moins 
confluentes,  avec  rongeur  dela  peau,  rexperience  a  demontre 
qu'il  se  montrait  plus  specialement  utile  dans  Tcrysipole  vesi* 
culeux,  phlyclenoide. 

Les  tumefactions  dures  et  pales  des  teguments,  avec  infil- 
tration aqueuse,  la  chute  des  forces,  qui  sont  des  effels  et  dcs 
plus  constants  du  lachesis,  nous  expliquent  comment  le  lache-* 
sis  s'est  montre  si  souvent  utile  dans  Terysipele  cedemateux, 
qui  se  distingue  de  tons  les  autres  par  une  marche  Icnte  et 
cfaronique  pour  ainsi  dire,  et  qui  ne  se  montre  guerc  que  chez 
les  vieillards  ou  chez  les  individus  aifaiblis  par  des  maladies 
ant^cedentes. 

Le  graphite  occupc  une  place  distinguee  parmi  les  medica- 
ments recommandes  contre  Tcrysipele,  et  centre  celui  de  la 
face  en  parliculier.  Hartmann  va  jusqu'a  dire  que,  guide  par 
les  observations  du  docteur  Kretzschmar,  il  en  a  fait  usage 
contre  cette  affection  avec  les  plus  heureuic  restiltat^.  Pour 
donner  plusdc  poids  a  sa  parole,  au  moins  devrait-il.  nous 
faire  connaitre  les  observations  du  docteur  Kretzschmary- sdins 
cola  les  susdites  observations  constituent,  aux  yeux  de  tous, 
une  enigme  dont  le  mot  reste  a  trouver,  Jc  ne  connais  c|U'un 
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moyen  de  prouvcr  qu'un  medicnmcnt  doit  etrc  recotnmande 
dans  le  trait^ment  de  telle  ou  telle  mnladie,  c'est  de  venir,  la 
pathogenesie  a  la  main,  deniontrer  la  similitude  des  sym- 
ptomes  medicamenteux  avec  les  symptomes  de  la  maladie; 
hors  de  la,  stcriles  assertions,  que  je  repousse  avec  d'autant 
plus  de  \igueur  qu'elles  partent  de  plus  haut,  parce  que  leur 
autoritc  d'emprunt  aboutit  plus  surement  a  rempirisme. 

La  Maiiere  medicale^  interrogee  avec  soin,  ne  justifie  pas  la 
bonne  opinion  que  Ton  s'est  foite  trop  generalement  du  gra- 
phite dans  le  traitement  de  Terysipele.  Le  symptome  44  est 
trop  vague  pour  faire  autorite,  et  il  est  survenu  a  une  cpoquc 
trop  eloignee  du  moment  ou  le  medicament  avait  ote  pris  (qua- 
torze  jours)  pour  que  sa  valeur  ne  soit  meme  pas  entierement 
contestable. 

Gaspary  nous  a  conserve  Tobservation  d*un  erjsipele  qui  re- 
vcnait  regulierement  avec  les  regies  et  qui  fut  gucri  par  gra- 
phite, et  celte  observation  n'a  pas  peu  contribue,  je  suis  stir,  a 
iaire  la  fortune  de  graphite.  Mais  Gaspary  ne  nous  a  pas  dit 
de  quels  symptomes  s'accompagnait  la  menstruation  de  cetle 
jeune  fille.  Cependant  cettc  menstruation  etait  evidemment 
anormale ;  or  il  est  juste  de  se  demander  si  ce  n'est  pas  en  re- 
mediant  aux  desordrcs  de  cette  fonction  que  graphite  s'etait, 
dans  ce  cas,  montre  si  souverainement  utile.  L'erysipcle,  a 
fflon  avis,  etait  ici  un  des  traits  du  tableau  pathologique ;  co 
trait  a  disparu  avec  tout  le  rcste.  Voila  tout,  mais  de  ce  fait  on 
n'est  pas  en  droit  de  conclure  a  I'utilite  de  graphite  dans  ic 
traitement  de  lerysipele ;  au  moins  aurait-il  fallu  dire  dans 
-  I'erysipele  avec  desordres  de  la  menstruation,  et  c'est  ce  qui 
n'a  pas  ete  fait.  On  a  generalise  beaucoup  trop,  et,  par  ce  mode 
de  proceder,  on  perdraitrhomoeopathie. 

Hartmann  cite  un  cas  ou  I'erysipele  fut  gueri  par  nux,  mais 
il  s'agissait  d'un  crysipele  dont  I'apparition  etait  precedee, 
chaquc  fois.  pendant  plusieurs  jours,  de  violenles  crampes 
d'estomac.  Et  voila  le  lien  de  nux  avec  I'erysipele. 

Ce  fait,  rapproche  de  celui  de  Gaspary,  porte  avec  lui  soq 
enseignemeni,  et  son  enseigncment,  le  voici  tout  entier :  dans 
la  pratique  on  ne  saurait  trop  se  mefier  dela  cure  du  nom; 
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pour  gucrir,  il  faut  individualiser  toujours,  et  toujours  se  deci- 
der pour  le  medicament  qui  recouvre  Ic  plus  grand  nombrede 
sympt6mes.  AInsi  le  veut  la  loi  dc  la  guerison. 

La  tradition  n'est  pas  pour  les  medecins  homoeopaihes  une 
lettrc  morle  comme  d'aucuns  sc  Timaginent  ou  voudraient  le 
faire  eroire ;  non  assnr6ment :  les  medecins  homoeopathcs  elu- 
dicnt  au  contraire  la  tradition  avec  un  soin  lout  particulier, 
mais  seulement  ils  chercheut  a  en  penetrer  le  veritable  sens, 
afin  de  ne  pas  se  surcharger  d'une  erudition  inutile,  tout  en 
ne  perdant  rien  de  Tcxperience  de  leurs  devanciers.  Ceci  a 
propos  des  gu^risons  inconlcslables  et  incontestees  des  erysi- 
piles  bilieux  par  Vipeca  el  le  tartre  stibi^.  C'est  qu'eu  elTet, 
quand  predominent  les  sympt6mes  bilieux,  tels  que  bouche 
amere,  langue  saburrale,  degoiit  pour  les  aliments,  nausees, 
Yomissements,  selles  diarrheiques,  Vipeeacuana  et  YSm^tique 
dorvent  guerir,  puisqu'ils  obiissent  a  la  loi.  L'homoeopathc 
habile  voudra  bien  s'en  souvenir. 

Quand  Terysipele  est  ambulant,  qu'il  saute  brusquemeiit 
d*une  partie  a  une  autre  en  m^nageant  les  parties  intcrme- 
diaires,  le  fait  seul  de  la  mobilite  appelle  a  son  secours  la  pul- 
satille.  La  pulsatille  peut  tronver  aussi  son  application  dans  les 
douleurs  d'oreilles  qui  suivent  I'erysipcle  de  la  face;  il  nc  Taut 
pourtant  pas  se  hater  d'abandonner  dans  ce  cas  la  belladone, 
parce  que  ces  douleurs  prennent  aussi  leur  place  dans  la  sphere 
d'action  dc  cc  dernier  medicament. 

Dans  Terysipele  gangreneux,  le  malade  eprouve  une  cha- 
leur  brulante  dans  la  partie  malade  :  cette  brulure  appelle  in- 
failliblement  arsenic.  Nul  autre  remede  ne  saurait  le  rem-  * 
placer. 

Je  suppose  que  Yaconit  et  la  bellad.,  repetis  a  doses  suffi- 
santes,  n'aient  pas  reussi  a  conjurer  la  terminaison  par  sup- 
puration de  Terysipelc  flegmoneux,  on  trouyera  alors  de 
precieuses  ressources  dans  hepar  sttlf.  et  silieea,  Ge  dernier 
devra  etre  applique  intm  et  extra  dans  tons  les  cas  de  termi- 
naison par  ulceration  ou  par  suppuration. 

L'erysipile  des  nouTeau-nes  merite  aussi  une  mention  spe- 
ciale  dans  le  traitement.  Je  crois  avoir  riussi  a  le  faire  avorter 
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par  arnica  a  rexterieur  ct  a  rinleri^ur.  Mercurius  vivus  est 
surtout  indique  quand  le  virus  syphilitique,  transmis  par  voio 
d'heredile,  en  est  le  principe  engendreur,  et  ces  cas  ne  soiit 
malheureusemcnt  que  trop  numbreux. 

Le  tasus  baccata  a  ete  prone  aussi  centre  Terysipele;  mais 
jc  laisse  rempirisme  s'en  empnrer,  car  la  pathogenesie  que 
nousavonsde  cctte  substance,  et  a  laquelle  a  travaille  avec 
quelque  succes  notre  ami  Gastier,  ne  nous  autorise  pas  a  fon- 
der sur  elle  la  moindre  esperance. 

Quant  a  la  disposition  chronique.  aux  erysipeles,  je  sais 
tres-bien  qu'on  a  propose  avec  raison  de  la  combattre  par  des 
antipsoriques,  mais  pour  peu  que  Ykge  du  sujet  soit  avance, 
j'ai  du  y  rcnoncer.  D'autres  ont-ils  ete  plus  heureux  que  moi? 
Je  I'apprendrais  volontiers. 

D'  Charge. 


L' ARNICA  ET  L'OPfiRATION  DE  LA  CATARACTE, 

NOUVELLE  NOTE  EN  RfiPONSE  A  U  LETTRE  DE  M.  LE  DOCTEUR 
AM.  CADE  (i), 


Lemploi  de  ramica  comme  moyen  priventif^  et  de  raconit 
comme  moym  curatifderinflamfnation,  &  la  suite  de  Vapira- 
tion  de  la  cataracte,  eonstitae  une  application  heureme  de  la 
hi  homoiOpathique.  Telle  est  la  these  que  j'ai  soutenue  a  pro- 
pos  du  remarquable  memoire  de  M.  le  doctcur  Am.  Cade, 
inaere  dans  noire  numero  du  15  juin  :  c'est  cette  these  qui 

[1)  Cette  i^ponse  6tait  ^crile  dcs  la  fin  d'aoftt,  mais,  \eM(miteur  des  HdpUaux 
ayant  reproduit  Tarticle  de  M  Cade,  j*di  cru  devoir  adreaaer  d*abord  ma  reponse 
k  ce  dernier  journal.  Survint  le  Congres  de  Braxelles.  Au  retour,  des  nSgocia-- 
lions  dans  le  detail  desquelles  je  ne  puis  entrer  durent  dtre  ebtam^es  avec  M.  de 
Castelnau,  qui  reprocbait  a  mon  travail  d'etre  trop  franchement  homoeopathique 
poor  sea  lectears :  en  fin  de  compte  le  MoniUur  ne  Ta  pas  iitiprime,  et  c'est 
ainsi  qu'il  arrive  tardivcooent  i  la  redaction  du  J<nmua  de  la  SoiMi  gdUkane. 
ID'E.) 
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nous  a  valtt  sa  reclamation,  sous  forme  de  lettre  adrcssee  a 
noire  secretaire  general  (numero  du  15  aout  1856),  et  repro- 
duite  dans  le  Mamteur  des  hdpitaux  (numero  du  26  aout). 

Je  me  felicite,  du  resie,  decelte  reclamation,  qui  me  four- 
nira  Toccasion  d'entrer  dans  qnelques  details,  et  de  dissipcr 
eertaines  erreurs  graves  que  M.  Cade  partage  avec  un  grand 
nombredenos  confreres,  touchant  la  doctrine  de  Hahnemann. 

Je  commence  par  relever  les  ayeux  suivants  de  noire  hono- 
rable adversaire  :  1*  Vid^e  ffremiere  de  recourir  aux  medica- 
ments ci-dessus  indiques  lui  est  yenuc  du  camp  homiKopathi' 
que;  2°  cest  au  fondateur  de  la  unidedne  honmopathique  (pie 
reinerU  le  mirite  incatitestable  d*avoir  miettx  fixe  que  ses 
devaixders  les  proprieUs  respectives  de  V arnica  et  de  Vaconit 
cantre  Veliment  infiammatoire. 

Malgrt^  ce  double  aveu  qui  Thonore,  M.  le  docteur  Cade 
maintient  quece  riest  pas  d,  VhomcRopaihie,  mats  d  la  medecine 
rationneUe,  qu'il  faut  rapporter  les  succcs  de  sa  pratique.  II 
fonde  son  opinion  sur  deux  raisons.  D'une  part,  rien  ne  lui 
prouve  qu*il  ait  fait  une  application  de  la  loi  des  semblables; 
d*autre  part,  la  mcthode  de  Hahnemann  est  incompatible  avec 
les  doses  monstrueuses  qu'il  a  employees. 

Sur  le  premier  point,  il  ne  croit  pas  avoir  fait  une  applica- 
tion de  la  loi  des  semblables,  parce  que,  a  malgre  Tobserva- 
tion  la  plus  scrupuleuse,  il  n'a  pn  saisir,  dans  radministnition 
de  Vomica  et  de  Vaconit  chez  ses  operes,  le  moindre  indicc, 
soit  primiiif,  soit  secondaire,  d*une  manifestation  morbi&que, 
pas  le  moindre  symptdme  d' aggravation  des  sympidmes  exis« 
iants...  » 

J'en  demande  pardon  i  M.  Cade,  mais  son  argument  n'a 
point  ici  de  valeur  :  Taggravation  medicamentcuse  n'est  point 
une  necessite  de  Tapplication  des  semblables  en  iberapeuti- 
que :  il  fait,  en  partant  de  cette  erreur,  un  raisonnemeut  sur 
le  m6canisme  hypotytique  de  la  guerison  par  le  simile,  et  la 
conclusion  tombe  a  faux  avec  la  premisse.  D'ailleurs,  noire 
confrere  doit  savoir  que,  dans  les  sciences  d' observation,  le  rai- 
sonnement  et  Thypothese  ne  valcnt  que  par  leur  conformite 
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avec  ies  f^iit^.  Or  la  question,  tout  experimentalc,  est  celleci : 
V arnica  et  Yaconit,  administres  a  rhomme  en  sanle,  sont-ils 
susceptiWes  de  produire  sur  Toeil  et  sur  Ies  nerfs  du  cr4ne  des 
phenomenes  semblablcs  aux  accidents  qu'ii  a  combattus  avec 
ces  medicaments?  Des  experiences  multipliees  ont  repondu 
oui  :  Encore  une  fois,  je  renvoie  notre  confrere  h  la  Matiere 
mMicale  de  Hahnemann,  la  plus  riche  collection  qui  cxisle  de 
physiologic  expcrimcntnle  et  de  toxicologic.  Mais  il  consultcrn 
avec  non  moins  de  fruit  Ic  travail  experimental  de  M.  Imbert 
Gourbeyre,  qui  n'apparlicnt  pas  a  noire  ecole,surraconif ;  il  y 
trouvera  la  confirmation  des  fails  avances  par  Hahnemann  et 
la  demonstration  de  la  loi  de  simihtude  dans  Ies  applications 
diverses  qui  ont  ete  faites  de  ce  grand  medicament. 

Celte  elude  consciencieuse  des  propricles  pathogeneliques 
de  Yaconit  et  de  Y arnica  yous  fera  sans  nul  doute  reconnaitre, 
honore  confrere,  que  ces  medicaments,  employes  par  vous 
avec  bonheur,  sont  susceplibles  de  produire  sur  Thomme  sain 
des  symptomes  phlogisliqucs  semblables  a  ceux  que  vous  avez 
gueris  :  tirez  Yous-mfime  la  conclusion. 

La  seconde  objection  de  M.  Cade  se  fonde  sur  celte  asser- 
tion :  Hahnemann  admet  que  la  puissance  curative,  dyna- 
mique,  d*un  medicament,  progresse  en  raison.directe  de  son 
attenuation.  Erreur  profonde,  mon  cher  confrere;  on  vous  a 
mal  instruit.  Tous  Ies  jours,  chacun  de  nous  est  oblige  de 
I'efuter  celte  erreur  propagec  a  dessein  oupar  ignorance,  tous 
Ics  jours  on  nous  la  renvoie.  La  preuve  est  dans  Ies  citations 
sttivantes,  qui  me  tombenl  sous  Ies  yeux  parmi  tant  J'autrcs  : 

a  On  a  fait  dire  a  Hahnemann  que,  trop  prcvenu  en  faveur 
da  dynamisme  pharmaccutiqne,  il  en  SYait  exagere  la  portec, 
au  point  qu*il  aurait  pense  que,  plus  un  medicament  etait 
divise,  plus  il  etait  actif.  L'ignorance  et  la  mauvaise  foi  ont 
seules pu  faire  Ies frais  de cette  absurdite  pretee  a  Hahnemann. 
n  est  facile  de  se  convaincre,  par  la  lecture  de  scs  immortels 
Guvrages,  que  lorsqu'il  rccommande  une  dose  plus  douce^  plus 
foible,  il  designc  une  preparation  s'eloignant  de  la  premiere.  » 

Ainsi  parle  M.  lo  docleur  Bechet  (d'Avignon)  dans  la  Remte 
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mMicale  homiBopathique  (tome  IV,  p.  154),  M.  le  docteur 
Andricu  (d'Agen),  agrege  de  la  faculte  dc  MonlpcUier,  s*e.\- 
prime  en  ces  termes  dans  le  n)6me  recueil  (1)  : 

a  ...On  a  beau  repeter  sur  tons  les  tons  que  la  doctrine  de 
la  dilution  et  de  la  djnamisation  dcs  medicamenls  ii'a  vu  le 
jour  qu'apres  la  promulgation  de  la  loi  des  semblables,  et 
que  Hahnemann  a  gueri  les  premiers  maladesavec  des  medica- 
ments administres  a  doses  massives;  on  a  beau  proclamer, 
Thistoire  a  la  main,  que  la  dilution  des  medicaments  est  nee 
des  necessites  de  la  pratique  et  des  enseignements  de  Texpe- 
rience,  les  medecins  restent  sourds,  ils  ne  veuleut  pas  en- 
tendre... )) 

Ecoutez  le  docteur  Peschier  (de  Geneve);  il  ecrivait  en  1 834  : 

a  C'est  une  grandc  crreur,  je  ne  saurais  trop  le  proclamer, 
que  de  regarder  les  doses  infinitesimales  comme  formant  Y es- 
sence de  la  doctrine  homoeopathique;  cclle-ci  repose,  ainsique 
je  rai  deja  dit,  sur  le  trepied  que  voici :  etude  exacts  de  Tac- 
tion des  substances  sur  le  corps  sain,  recherche  minutieuse  des 
symptomesofferts  par  le  malade,  application  a  ce  dernier  dc  la 
substance  dont  les  sy  mptomes  pharmaco-dynamiques  ont  le  plus 
de  rapport  aveclessymptomes  morbides.  Tantqu'on  s'en  tient 
a  certains  principes;  on  fait  de  la  bonne  homoBopathie.  La  dose 
du  remede  est  peu  interessante  par  elle-meme. »  (BibliotlUque 
homoeopathique  de  Geneve,  t.  Ill,  p.  134.) 

Si  nous  ouvrons  les  oeuvres  du  maitre,  nous  trouvous  qu'il 
recommande  Yalcool  soufre  pour  le  traitement  de  la  gale  (2), 
le  sue  frais  de  persil  et  la  teinture  de  copahu  dans  la  go- 
norrhee(5).D*aulre  part,  on  lit  dans  VOrganon  (4) :  aL'eflet  des 
doses  ne  s'alTaibUt  pas  non  plus  dans  la  mSmc  proportion  que 
la  quantite  materielle  du  medicament  diminuc  dans  la  ptepa* 
ration  homoeopathique.  Huit  gouttes  de  teinture  prises  a  la 
fois  ne  produisent  pas  un  elTct  quatrc  fois  aussi  grand  qu'une 
dose  de  deux  gouttes :  elles  n'cn  operent  qu'un  a  peu  pros 

(1)  Revue  mSkale  homosopaihiquej  t.  If,  p.  437. 
(^)  Malad.  chron.,\.  I,  p.  168. 

(3)  Mdlad.  chran.,  1. 1,  p.  134. 

(4)  Organotif  qoatri^me  Edition,  p.  276. 
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double.  De  meme  un6  goultc  de  melange  d*une  goutlc  de  tein- 
ture  avcc  dix  gouttes  d*un  liquide  sans  proprietes  niedicinales 
ne  produit  pas  un  effet  decuple  de  celui  d'une  goultc  dix  fois 
plus  etendue,  mais  s,eulement  un  effet  a  peine  double.  La  pro- 
gression continue  ainsi  suivant  la  meme  loi...  Supposons 
qu'unc  goutte  d'un  melange  qui  contient  un  dixieme  de  grain 
d'une  substance  medicinale  produise  un  effet  a;  une  goutte 
d'un  autre  melange  contenant  seulement  un  centicme  de  graiu 
de  cctte  meme  substance  ne  produira  qu'environf;  si  clle 
contient  un  dix-millicme  de  grain,  Teffet  sera  |  :  si  c'est  un 
millionicme,  ilseraf,  ainsi  de  suite...  J'ai  vu  tres-souvent 
une  goutte  de  teinlure  de  noix  vomique  au  decillionieme  degre 
produireexactement  la  moitiede  Teffet  d'un  autre  au  quintillio- 
nieme  degre,  quand  je  les  administrajs  Tune  ct  Tautre  a  la 
meme  personne  et  dans  les  memes  circonstanccs...  » 

Est-ce  clair?  Y  a-t-il  la  rien.qui  justifie  cette  fagon  de  dire, 
commune  a  tou«  les  detracteurs  de  rhomoaopatliie,  que  la  puis- 
sance curative  des  medicaments  progresse  en  raison  directe  de 
Icurs  attenuations?  Non,  la  dilution  homocopathique  opere 
dans  les  substances  qui  y  sont  soumises  des  inodifications 
variees,  suivant  la  nature  de  ces  substances.  Je  resumerai  en 
quelques  ligncs  les  effets  qui  resultcnt  de  la  preparation  ho- 
moeopathique  des  medicaments. 

1"  Pour  ccrtaines  substances  Icrrcuses  et  naturelloment 
inertes,  comme  la  silice,  le  charbon,  la  craie,  etc.,  la  tritura- 
tion constitue  une  dynamisalion  jus^wV)  un  certain  degri,  en 
isolant  les  molecules  retenyes  dans  Tinertie  par  la  force  de  co- 
hesion; mais  je  me  hSte  d*ajouter  que  les  divisions  vliirieures 
deviennent  de  veritables  attenuations;  2^  pour  les  substances 
actives  par  clles-memes,  la  dilution  est  et  demeure  une  attenua- 
tion, seulement,  comme  le  dit  Hahnemann,  la  diminution  do 
la  force  medicamenteuse  n'est  pas  prdpbrtionnelle  a  la  diminu- 
tion de  la  matiere;  3^  les  effets  physiologiques  et  therapeuli- 
ques  de  beaucoup  de  substances  ne  sont  pas  exactement  lesr 
mdmcs,  suivant  les  dilutions  auxquelles  on  les  cmploie ;  V 
d*unautrecdte,  certaines  constitutions,  certaines  maladies,  rc- 
elament  de  preference  telle  ou  telle  preparation  ou  diluliun  dc 
vni.  14 
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la  meme  sttbslance.  II  resuUe  de  tout  cela  qu'il  faut  dire  ayec 
ledocteur  Bechet  (i):  «  L'ensemble  des  dilutions,  depuis  la 
substance  jusqu'aux  plus  hautes  attenuations,  constitue  un  im- 
mense clavier  sur  Icquel  le  praticien  ne  doit  s'interdire  syste^ 
matiquement  aucune  touche.  i> 

Mais  de  tout  cela  aussi  ne  resulte-t-il  pas  que  Targumenta- 
tion  de  M.  le  doctcur  Cade  tombe  avec  les  erreurs  qui  lui  ser- 
Taient  de  base,  et  qu'en  realite  les  gucrisons  qu'il  a  opisreos 
rentrent,  sinon  dans  la  methode,  au  moins  sous  la  loi  homoeo- 
pathique  a  laquelle  il  a  obei  sans  le  vouloir  ou  sans  Ic  saToir? 
Rescrvant  la  question  des  doses,  dont  jc  ne  nie  pas  toutefois 
rimportance,  je  repeterai  qu'il  a  Tait  de  la  bonne  therapeutique ; 
quant  a  la  qualification  de  medecine  ralionnelloy  elle  me  pa- 
valt  devoir  etre  rcservee  a  la  methode  therapeutique,  ou  Ton 
Yoit,  comme  dans  la  ndtre.  Vindication  et  la  medication 
liees  par  un  rapport  qui  est  un  principe,  une  raison  legitime 
de  Taction  du  medecin. 

D'  Escallier. 


ACCIDENTS  MfiNINGITIQUES  GRAVES  A  LA  SUITE 
D'UNE  CHUTE; 

irfSUGGES  DBS  MOYENS  ORDINAIRES;  RAPIDES  EFFETS  DE  LA 
MEDICATION  HOMOEOPATHIQUE  (ARNICA  ET  BELLADONA). 

Le  norame  Blancheton,  age  de  quaranle-cinq  ans,  ouvricr  a 
lafabriquede  M.  P...,  a  la  Chapelle-Saint-Denis,  fit,  il  y  a 
six  semaineSf  une  chute  de  la  hauteur  d'environ  cinq  metres; 
dans  cette  chute,  sa  m&choire  inferieure  renconlra  une  poutre^ 
et  il  fut  rejcle  saas  connaissance  sur  le  sol.  R^venu  k  lui,  il 
accusail  de  tr^s-vives  douleurs  a  la  region  lombaire  gauche 
qui  avaii  porte  sur  une  boUe  a  outils  ct  pffrait  une  large  ec- 

(i)  fjoc.  eU..  p.  43e. 
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chymose  :  les  membres  inferieurs  otlraient  aussi  les  traces  de 
.Tiolentes  contusions  ayec  ecorchure  a  gauche,  le  long  de  la 
Crete  du  tibia ;  enfin  la  partie  poslerieure  de  la  tetc,  qui  avait 
porte  sur  un  moellon,  oHrait  une  plaie  contuse  avec  dou- 
leur  peu  marquee,  mais  un  notable  engourdissement.  Le  pa- 
tron, M.  P...  (1),  employa  a  Tinlerieur  eta  Texlerieur  la 
teinture  d'arniea  (vingt  gouttes  dans  un  demi-litre  d'eau), 
pour  tout  traitement.  Sous  son  influence,  les  douleurs  se  cal- 
merent  tellement  vite,  qu'au  bout  de  vingt-qualre  heures  lo 
blesse  put  reprendre  ses  travaux. 

Toutefois  i1  ne  se  sentait  pas  dans  son  ctat  normal,  les 
plaies  de  la  tete  et  de  la  jambe  etaient  cicatrisees,  les  ecchy- 
moses  avaicnt  disparu,  mais  sa  tete  restait  le  siege  d'engour- 
dissement  et  de  lourdeur,  sa  physionomie  ofFiait  une  sorte  de 
stupeur,  ses  pas  etaient  mal  assures,  Tappetit  ne  revenait  pas 
franchement.  EnGn,  il  y  a  douze  jours,  ii  fut  oblige  de  s'ar- 
reter  et  de  ^arder  la  chambre  :  son  etat  offrait  et  offre  encore 
les  symptomes  suivants  (rapport  de  notre  confrere  M.  P...)  : 

Douleur  trcs-vive  au  front,  c'est-anlire  a  I'oppose  du  point 
sur  lequel  a  porte  la  tete  dans  la  chute,  douleur  generalement 
compressive  et  crampoide,  accompaguee  d'elancements  au- 
dessus  des  yeui  et  dans  les  tempos;  ces  douleurs  redoubient 
le  soir  et  la  nuit,  s'accompagnent  d'une  extreme  agitation  et 
ne  permetlent  pas  un  instant  de  sommeil.  Toutefois  pas  de 
delire. 

Tous  les  deux  jours  ce  redoublement  de  douleurs  le  soir  sc 
montre  avec  un  frisson  bienldt  suivi  de  chaleur,  sans  soif ;  il 
n'y  a  pas  de  sueur  ttpres  la  chaleur. 

Le  teint  est  plombe,  la  physionomie  fatiguee,  les  pupilles 
fortement  contraclces. 

Le  poub  excessivemcnt  ralenti,  h  cinquante  pulsations^  en 
oBre  soixanle pendant  Faeces  febrile. 

Inappctcnce  complete,  degout  de  toute  espece  d*aliment> 
absence  de  selles. 

Souvent  la  langue  parait  epaisse,  et  le  malade  articule  im- 

(1)  M.  P...  eat  m^ccia. 
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parfaitement  ses  paroles  :  il  a  eprouve  aussi,  par  moments, 
de  rengourdissement  et  des  fourmillements  dans  la  main 
droite. 

Par  ordonnance  de  M.  P.-,  huit  sangsues  furent  posees 
derriere  Ics  oreilles ;  on  appliqua  dcs  sinapismes  r^petes;  des 
purgatifs  drastiques  furent  mis  en  usage  ainsi  que  des  vesica- 
loircs  volants.  —  Sous  Tinfluence  de  ces  moyens,  la  tete  parut 
se  debarrasser  de  sa  plenitude,  mais  pour  Yingt-quatre  heures 
settlement  et  sans  modiGcation  bien  appreciable  des  douleurs, 
avec  persistancc  de  racccs  de  fievre  le  soir  et  de  Taggravation 
nocturne  si  caracterislique. 

Le22  juillet  1856,  M.  P...  vient  me  raconter  Thistoire  de 
son  malade  et  medemander  conseil.  Je  lui  remets^x  globules 
arnica  12^,  et  belladone  15  ,  une  goutte  dans  du  sucre  de 
lait ;  chacun  de  ces  medicaments  devant  etre  dissous  dans  dix 
cuillerecs  d'oau,  dont  iC  malade  prendra  uue  toutes  les  trois 
heures  en  les  alternant. 

Le  25,  tioisjours  apres,  je  vois  arriver  a  ma  consultation 
M.  P.j.  ct  son  malade,  tons  deux  pleins  de  joie;  les  Frissons 
et  Taggravalion  nocturne  n'ont  plus  reparu  :  bien  mieux, 
la  premiere  nuit,  apres  une  cuilleree  de  chaque  potion,  celui- 
.ci  a  dormi  trois  licures,  la  seconde  nuit  cinq  heures,  et  cette 
derniere  neuf  heures.  Aujourd'hui  il  se  dit  gueri.  En  effel,  il 
n'eprouve  plus  d*engourdissement  de  la  tete  ni  des  membres 
ct  n^accuse  plus  que  de  rares  elancements  dans  la  tempo  gau- 
che; les  pupilles  out  recouvre  leur  dilatation  normate;  la 
langue  a  recouvre  la  plenitude  de  ses  mouvements;*le  pouls, 
assez  plein,  marque  soixante-quatre ;  tcint  bien  meilleur; 
Taspect  du  malade,  dit  M.  P...,  est  tout  a  fait  different ;  jus- 
qu*ici  le  malade  n*a  pas  rcsscnti  bcaucoup  d'appetit,  toutefois 
pour  la  premiere  fois  Ic  matin  il  a  pris  son  cafe  au  lait  et  il 
est  dispose  a  diner.  (Arnica  C/12^  dans  dix  cuillerees  d'cau, 
trois  par  jour.)^ 

50.  L'amclioration  a  continue  sans  reculer  un  seul  instant, 
les  sympt6mes  restants  ont  completenicnt  disparu,  sauf  de  tres- 
petites  doukufs  qui  se  montrdiit  encore  parfois  h  la  tempe 
gauche;  retour  complet  de  Tappetit  et  des  gardc-robcs.  (At- 
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tendre;  si  dans  deux  jours  quelques  syinpl6mcs  reparaissaicnt, 
deux  globules  d* arnica,) 

Cette  deruiere  prescription  ne  fut  pas  remplie  :  quinze  jours 
apres,  M.  P...  m'annonga  que  le  malade  etait  depuis  plus 
d'uno  scmaine  a  ses  travaux  comme  par  le  passe. 

Le  nombre  el  la  gravile  de  ces  accidents,  dont  Tensemble 
indiquait  un  travail  d'inflammation  dans  les  meninges  et  peut- 
etredansle  cervcau,  la  resistance  qu'ils  ppposaient  depuisdouzc 
jours  aux  moyens  les  plus  energiques  des  anciennes  mcthodes, 
la  rapide  et  merveilleuse  efficacite  des  globules  medicamen- 
teux  appropries,  ces  circonstances  diverses,  m'ont  paru  meriter 
a  cette  observation  quelque  publicite.  Je  fais  reraarquer,  en 
outre,  qu'un  confrere  allopathe  y  est  temoin  et  acleur.  Enfin,. 
j'appelie  sur  cette  observation  Tatlention  de  mcs  confreres, 
et  cellc  en  parliculier  de  M.  Ic  docteur  Cade,  qui  a  fait  au 
traitement  des  suites  de  Toperation  de  la  cataracte  une  si  heu- 
reuse  application  des  remcdcs  antitraumatiqucs  de  rhomoeo- 
pathie. 

D**   ESCALUEU. 


CONSTITUTION  SCIBNTIFIQUE  DE  LA  MfiDECINE 
PAR  L'HOMOEOPATHIE  ^'K 

LETTRE  A  M.  LE  D'  TESSIER,  FONDATEUR  DE  VART  MEDICAL. 

Monsieur  et  savant  confrere, 
Au  sujet  de  la  lettrc  que  vous  m'avez  faitVhonneur  de  m'a- 

(1)  Nous  nous  empressons  de  publier  cet  arlicle  du  docteur  Bechet  [Revue 
hemioeopathique  du  Midi)  comme  un  des  traYaux  les  plus  rcmarquables  qui  ait 
para  depois  loDgtemps.  11  accepte  franchement  la  discussion  sur  le  terrain  oil  a 
TOttlu  la  eooduire  le  docteur  Tessier ;  il  regarde'  Hahnemann  comme  son  maitre, 
il  slionore  d'en  dSfendre  les  principes  et  proclame  haulement  sa  foi.  Nous  croyons 
que  notre  savant  confrere  nous  pardonnera  cet  emprunt,  notre  but  est  de  taire 
connaitre  au  plus  grand  nombre  possible  les  arguments  puissants  fournis  pour 
Motenir  lue  do^rine  quM  scmblc  de  bon  go^t  d'altaquer  de  toute  part.  (L.  M.) 
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dresser  dans  le  numero  de  VArt  nMical  de  septembre  dernier, 
en  reponsea  mon  article  du  mois  de  juin  pr£c6dent,  inliiuiilc 
MusSe  des  families  et  VArt  tnMkal,  lettrc  que  je  me  suis  cm- 
presse  de  reproduire  dans  le  numero  suivant  de  la  Revue  me- 
lUcale  homoROpathique,  j'ai  pris  Tengagement  envers  mes  lec- 
teurs  de  pronver  que  le  servUisme  hahnemanmen,  dans  lequel 
vous  voyez  avee  peine  que  je  sois  tombe,  et  dont  je  m'enor- 
gueillis  cependant,  n'est  qu'un  temoignage  raisonne  et  raison- 
nable  dc  ma  reconnaissance  envers  mon  immortel  maitre.  Jc 
suis  on  ne  pent  plus  satisfait  que  cette  promesse  me  mette  dans 
le  cas  de  repondrc  a  votre  trcs-honoree  lettre  de  la  maniere  la 
plus  calegorique.  En  eflet,  j'ai  a  demontrer,  afin  d'elablir  que 
mon  servilisme  est  raisonne  : 

1**  Que  Hahnemann  a  une  physiologic; 
'   2*  Que  nul,  mieux  que  lui  et  avant  lui,  n'a  su  ni  individna- 
Kser  ni  generaliser  en  pathologic ; 

3^  Qu'il  n'a  nullement  meprise  la  tradition. 
Ces  trois  propositions  sont  cssentiellemenl  contraires  a  celles 
que  vous  avez  diversement  enoncecs  dans  vos  ecrils,  mais  qui 
font  suilout  la  substance  de  la  lettre  a  laquelle  j'entreprends 
de  repondre. 

Avant  d*entrer  en  maticre,  je  dois  vous  dire,  tres-honore 
confrere,  que  j'ai  ete  surpris  du  reprocheque  vous  m'adressez 
dans  les  lignes  ^ivantes  :  a  Voire  methode  consiste  a  prendre 
a  droite  et  a  gauche  des  bouts  de  phrases,  des  fragments 
d'idees  que  vous  opposez  les  uns  aux  autrcs.  C'est  uoe  me- 
thode defenduc  par  la  bonne  foi.  Lorsque  je  parle  de  patho- 
logie,  je  reste  sur  le  terrain  dcla  pathologic,  et,  lorsqu'il  s'agit 
de  therapeutique,  je  reste  sur  le  terrain  dc  la  therapeutique. 
Pour  les  besoins  de  votre  cause,  vous  appliquez  a  la  patholo- 
gic de  Hahnemann  ce  que  je  dis  de  sa  therapeutique  (1).  »  II 
est  si  grave  de  manquer  de  bonne  foi  en  toutes  matieres,  mais 
surtout  dans  une  discussion  de  Timportancc  de  cellcM^i,  que 
je  me  suis  applique  a  rechercher  si  je  meritais  veritablement  le 
reproche  que  vous  m'adressez,  etant  tout  dispose  a  faire  mon 

(I )  Art  mUkal,  numero  de  septemlire  1856,  p.  211. 
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amende  honorable.  Je  reconnais  que  j'ai  cite  vos  paroles,  soil 
qu'elles  fassent  relatives  a  la  pathologie  ou  a  la  iherapeutique 
de  Hahnemann,  mais  je  n'ai  pu  decouvrir  que  jc  les  ai  detour- 
nees  du  sens  reel  qu'elles  ont  sous  voire  plume.  U  vous  a  plu 
de  dire  que  «  la  doctrine  de  Hahnemann  peut  se  diviser  en 
deux  parties,  la  pathologie  et  la  therapeutique.  Terroe  pour 
terme,  Tune  compreud  ses  errcurs,  Taulre  ses  verites::  de 
telle  sorte  que  dire  pathologie  ou  erreurs  de  Hahnemann,  c*e6t 
la  meme  chose ;  et  que  dire  therapeutique  ou  verites  dues  A 
Hahnemann,  c'est  encore  la  meme  chose;  »  mais  cela  ne  vous 
a  poipt  doni^e  le  droit  de  creer  un  dictionnaire  special,  «elon 
que  vous  parliez  de  Hahnemann  pathologiste  ou  de  Hahne^ 
mann  therapeute.  Votre  division  n'a  pu  rompre  les  liens  in- 
Uraes  ei  essentiels  qui  lient  la  pathologie  et  la  therapeutique, 
comme  parties  d'un  tout,  la  science  medicale ;  et  vous  n'avoE 
k  vous  plaindre  que  de  citations  incomplete  et  partant  inexaotes 
et  detournees  du  sens  absolu  qu'elles  renferment.  J'ai  ^evere- 
ment  revu  toules  celles  que  j'ai  empruntees  a  vos  ecrits,  et  je 
n'ai  pu  me  convaincre  qu'elles  fussent  dignes  du  reprodhe 
grave  que  vous  Iciir  adressez.  Je  vous  sei!^i  reconnaissaut 'de 
venir  en  aide  a  mon  insuffisance;  puisque  vous  vous  etes  con- 
tente  d'infliger  le  blame,  sans  en  motiver  sufiisamment  le  mo- 
tif, j'attends  les  preuYCS  que  vous  avez  a  fournir  de  ma  culpa- 
bilite  pour  me  livrer  au  repentir.  • 

J*ai  une  autre  observation  a  vous  presenter;  vous  me  dites:: 
a  Auriez-vous  jamais  rencontre  une  hypothese  concrete  sur 
votre  chemin?  Est-ce  que  toutes  les  hypotheses,  toutes  les  theo- 
ries, toutes  les  doctrines,  nc  sent  pas  abstraites?  Jevous  fai« 
a  desseiip  cette  rcmarque.  Le  mot  abstrait  est  une  injure  qui, 
dans  la  bouche  de  tpute  une  categorie  de  savants,  s'applique 
a  toutes  les  donnees,  a  toules  les  solutions  foumies  par  le  spi- 
fitualisme.  Lisez  Bichat,  le  moins  coupable  de  tous  :  a  La  doc- 
4<.  trine  generale  de  cet  ouvrage  ne  porte  precisement  Tcm- 
«  preinte  d'aucune  de  celles  qui  regnent  en  medecine  et  en 
«  physiologie.  Opposee  a  celle  de  Boerhaave,  elle  difSBre,  et  de 
<i  celle  de  Stahl,  et  de  celle  des  auteurs  qui,  comme  lui,  ont 
«  lout  rapporte,  dans  I'economie  vivante,  a  un  principe  uni- 
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«  que,  principe  abstrait,  ideal  et  purement  imaginaire,  quel 
a  que  soit  le  nom  d'ame,  de  principe  vital,  d'archee,  etc., 
((  sous  Icquel  on  le  designc.  x>  Yous  voyez,  tres-hoflore  con- 
frere, ce  que  les  malerialistcs  entendent  par  abstractions^  prin- 
cipes  abstraits,  considerations  abstraites,  h^poXheses  abstraites. 
Ne  parlons  done  pas  la  langue  du  sensualisme  (1 ).  » 

Ce  conseil,  tres-honore  confrere,  sur  Tinlention  duquel  j*ai 
des  rcmercimenlsa'vous  faire,  vous  auriezpu  vous  Tepargner, 
car  vous  me  Tadresscz  au  sujet  d*une  locution  qui  vous  appar- 
ticnt  et  que  je  vous  ai  empruntee,  en  la  soulignant.  Yous  dites, 
en  effet,  dans  Ic  numero  d'aout  de  Tannee  derniere  de  VArt 
midical,  page  107 :  «  Done  Hahnemann  complete  la  nosagra* 
phie  medicale,  conserve  la  medecinc  des  indications  et  la  per- 
fectionne  au  plus  haul  degre,  puisqu'il  substitue  a  des  hypo- 
ihises  souvent  abstraites  et  toujours  reconnues  fausses,  des 
indications  et  des  medications  positives.  » 

Yous  savez  a  present  a  qui  revient  de  droit  le  bienveillant 
conseil  que  vous  me  desliniez. 

II  est  une  derniere  reflexion  dont  je  tiens  a  vous  faire  part, 
au  sujet  de  la  discrete  ironie  avec  laquelle  vous  avez  accueilli 
une  qualiGcation  figuree  que  j'ai  donnee  a  Hahnemann.  Je  Tai 
appele  le  r^dempteur  temporel  de  Fhumanite^  el  cette  manicre 
de  designer  mon  haitre  excite  voire  elonncment,  et  vous  rc- 
venez  a  plaisir  sur  Texpression  de  ridempteur  que  vous  prenez 
au  sens  propre.  Seriez-vous  assez  etranger  aux  bienfaits  im- 
menses  que  procure  et  peut  procurer  a  I'humanite'  rhomoeo- 
pathie  bien  pratiqude,  pour  juger  que  j'ai  ele  trop  hypefbo- 
lique  dans  mon  expression,  qui,  je  le  repete,  ue  doit  Mre  prise 
qu'au  sens  figure,  car  tout  le  monde  sail  qu'il  n'y  a  nulle  re- 
demption temporelle  possible  pour  rhomme?  Oh!  non,  je  no 
le  puis  croire,  car  vous  avez  vous-mSme  dit  de  Hahnemann  : 
c(  On  peut  done  aTfirmer  qu'il  a  couronne  par  une  mcthode  de 
traitement  vraiment  sage,  vraiment  scientifique,  nos  con- 
naissances  nosographiques ;  que,  par  consequent,  il  a  perfec- 
tionni  dans  s<^-    "     '      ^us  important  la  parlie  synth^tique 

S8R. 
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de  la  medecine  pratique  (1).  »  Faire  une  telle  chose,  irest-ce 
point  raclieter  I'humanite  de  tous  les  maux  que  Tabsencc  de 
ce  perfectionnemcnt  si  important  dc  la  medecine  pratique  au- 
rait  laisse  peser  sur  elle?  Votre  formule  est  scienlifique,  la 
mienne  est  loute  litteraire,  mais  noire  jugement  est  a  peu  pres 
le  meme. 

Gela  dit,  j'arrive  a  la  partie  essentielle  de  cette  lettre,  et  jc 
vais  successivement  prouver  les  trois  propositions  que  j'ai 
inscritcs  en  tete  de  ces^  lignes. 

I 

Ma  premiere  proposition  est  celle-ci :  Hahnemann  a  une  phy- 

SIOLOGIE. 

Nous  lisons  au  neuvieme  paragraphe  del* Organon :  «  Dans 
Telat  de  sante,  la  force  vitale  qui  anime  dynamiquement  la 
partie  raaterielle  du  corps  exerce  un  pouvoir  illimile.  Elle  en- 
treiient  toules  les  parties  de  Torganisme  dans  une  admirable 
harmonie  vitale,  sous  le  rapport  du  sentiment  et  de  Taclivite, 
dc  maniere  que  Tesprit  done  de  raison  qui  reside  en  nous  pent 
libreraent  employer  ces  instruments  vivants  et  sains  pour 
aUeindre  au  but  cleve  de  hotre  existence.  » 

En  lisant  ces  lignes,  le  mcdecin  metaphysicien  distinguera 
trois  lermes,  force  vitahy  esprit  et  organisme,  qu'il  acceplera 
s'ils  sont  conformcs  a  ses  opinions,  oy  dont  il  contestera  la 
reunion  comme  n'exprimant  pas  ce  qu'il  convient  de  penser 
sur  la  nature  de  Thomme;  le  psychologiste  theologlen  les  re- 
poussera,  parce  qu'ils  expriment  mal  ce  qu'il  faut  croire  sur  le 
mSmc  sujet.  A  ce  point  de  vue,  nous  reconnaissons  a  ces  sa- 
vants le  droit  de  ne  pas  admettre  la  definition  de  Hahnemann. 
Mais  le  medecin  praticien,  que  doit-il  y  chercher  et  qu'y  Irou- 
Tera-l-il?  La  negation  du  materialisme  ct  de  ses  diverses  mo- 
difications. Des  cet  instant,  il  sait  que  Hahnemann  n*a  rien  de 
commun  avec  toutes  les  erreurs  physico-chimiques  au  moyen 
desquelles  les  materialistes  de  toutes  les  nuances  ont  voulu  se 
rendre  raison  de  I'admirable  fonclionnement  humnin. 

(1)  Art  nufd.f  nam^ro  d*aoiit  1855,  p.  107. 
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Peut^on  reprocher  a  noire  biaItbe  de  n'avoir  pas  precise 
tbute  sa  pcnsee  sur  les  divers  r61es  qui  sent  reserves  aux  treis 
terraes  que  nous  avons  meniionnes  plus  haul?  Nullement ;  ii  a 
c^mtnence  par  declarer  que  «  la  mission  du  medeciji  n'est  pas 
de  forger  des  systemes  en  combinant  ensemble  des  ideos 
creuses  et  des  hypotheses  sur  I'essence  intime  de  la  vie  (1).  » 
Hahnemann  a  ccrit  en  medecin  praticien,  et  non  comme  me- 
decin  metaphysicien ;  on  ne  doit  done  point  le  juger  sur  les 
omissions  ou  erreurs  metaphysiques  qu'il  a  pu  commcttre. 
€ette  equitable  justice  lui  etant  rendue,  il  prcnd  place  parmi 
les  medecins  physiologistes  qui  ont  repousse  le  matcrialismc. 
La  physiologic  de  Hahnemann  n'est  done  point  materialistc  ct 
die  repose  sur  le  fecond  et  rationnel  principe  qui  adihet  que, 
•dans  rhomme  vivant,  il  y  a  autre  chose  qu'une  admirable  ma- 
chine fonctionnant  par  les  forces  generales  des  etres  crees. 

Mais,  trcs-honore  confrere,  vous  me  direz  peut-ctre:  Yoila 
la  negation  d'un  principe  plutot  qu'un  principe;  ou  peut-etre: 
soil,  puisqu'il  n'y  a  eu  jamais  que  deu.v  principes  en  physiolo* 
gie,  nier  Tun,  c'est  affirmer  Taulre.  Cela  est  evident;  Haliue- 
niann  est  done  vitaliste,  spiritualiste,  dynamiste;  peu  importc 
la  qualification  non  materialistc  par  laquelle  ou  le  designc. 
D'ailleurs,  il  s'est  interdit  de  forger  des  systemes  sur  V essence 
intime  de  la  vie.  D'accord  surce  point,  vous  vous  empre? serez 
de  me  dcmandcr  ou  est  la  physiologic  que  Hahnemann  a  e(a- 
blie  sur  ce  principe. 

Je  reponds  a  cettc  seconde  question  d'une  manicre  tros- 
inattendue  par  vous  tres-probablement  :  Esl-cc  un  traile 
ex  professo  que  vous  demandez  a  Hahnemann?  en  ce  cas,  il 
n'a  rien  a  vous  donner ;  vous  n'avcz  pas  meme  le  droit  de  le  lui 
reclamer,  de  meme  que  vous  ne  lui  reclamcx  pas  un  traile 
d'anatomie  descriptive.  A  ce  propos,  je  ne  m'explique  pas 
pourquoi  vous  vous  plaindriez  de  ce  qu*il  ne  nous  a  point  laissc 
une  description  des  organes  fonctionnant,  lorsqu'il  iie  vous  est 
jamais  venu  datis  la  pensee  de  vous  plaindre  de  ce  qu  il  n'avnit 
pas  onrichi  rhomoeopathie  d'une  description  des  organes  ne 

(1)  Organon,  g  I. 
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fonctionnant  plus.  Si  vous  6tcs  en  droit  de  signaler  que  sa 
constitution  scientifiquc  medicalc  est  nulle,  paree  que  sans 
physiologie  il  li'y  a  pas  de  pathologie  possible,  je  vous  repon- 
drai  que  vous'ites  trop  indulgent,  car  sans  anatomie  il  n'y  a 
pas  de  physiologie  possible.  Engage  dans  cette  voie  d*exigence, 
je  ne  sais  ou  vous  vous  arr^terez,  et  Hahnemann  ne  sera  qu'nn 
simple  reformateur  therapoute,  parce  qu'il  ne  nous  a  pas  dote 
d'une  encyclopedie  complete  de  toutes  les  connaissances  an- 
thropologiques.  Yous  ne  pourrez  mdme  pas  lui  accordcr  cc 
titre,  si  vous  poursuivez  centre  lui  Tapplication  logiquede  votre 
principe,  oar,  pour  ctre  therapeute,  il  faudra  avoir  traitedela 
botanique,  de  la  mineralogie  ct  du  regne  animal,  car  les  trois 
regnes  fournissent  a  la  therapeutique  ses  armes  les  plus  ordi* 
naires.  Voyez  ou  vous  conduira  votre  exigence,  et  nul  n'aura 
fait  quelque  chose  d'important  dans  la  science  medicale  s'il 
n'en  traite  dans  son  entier. 

Je  suis  porte  a  croire,  tres-savant  confrere,  que  decidement 
vous  renoncez  a  exiger  de  Hahnemann  un  traite  de  physiologie 
pareil  a  cclui  de  Burdach,  ou  a  celui  d'Adelon,  ou  meme  a  celui 
de  Richerand,  rcdige  bous  Finspiralion  du  principe  6noncd 
plus  haut.  Votre  decision  me  parait  fort  sage  d'imiter  un 
matliomaticien  qui  pardonne  a  Tauleur  d'un  traite  de  geome- 
trie  de  n'avoir  pas  fait  au  prealable  un  traite  d'arilhmetique. 
Voyon^  alors  si  nous  trouverons  d'autres  traces  de  principes 
ou  de  presomptioQs  physiologiques  dans  YOrganon  de  Hahne^ 
mann. 

Dahs  eel  admirable  livre,  vous  le  savez,  tres-honor£  con« 
frere,  Hahnemann  consigne  la  recommandation  expresse,  afin 
de  decouvrir  los  proprtetes  des  medicaments,  de  les  experi- 
menter sur  des  personnes  sameSf  et  non  sur  des  personnes 
malades.  L'etat  sain  da  Thomme  est  done  impUcitement  si* 
gnale  d^ja  par  Hahnemann  comme  devant  etre  connu  par  le 
medecin  homoBopathe.  Cette  experimentation  pathogeneliquc, 
pour  ^re  bien  faite,  doit  dtre  Tenonce  rigoureusement  exact 
des  ph^nomenes  anormaux  produit&  par  les  substances  medi- 
cates; or  Hahnemann  aurait-il  pu  formuler  un  tel  precepte 
sans  autre  d^veloppemcnt  s'il  n*avait  eu  la  pensie  de  ne  s'a- 
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dresser  exclusivemenl  qu*a  dcs  savants  a  qui  Telat  sain  dc 
rhomme, c est-adire sa  physiologie,  etiit parfaitement  connu? 
Sans  admeUre  que  le  foudateur  de  rhomoeopnlhie  soil  arrive 
au  plus  haut  degre  de  Tabsurde,  peu(-oa  lui  impulcr  a  crime 
d'avoir  passe  sous  silence  les  notions  physiologiques  qui  sont 
familieres  a  tous  ceux  auxquels  il  parle?  S  csl-on  jamais  avise 
de  irouver  mauvais  qu'un  orateur  sacre,  par  cxemple,  ne 
comnien^t  pas  scs  predications  sur  les  hauts  sujcts  de  dogme 
et  de  morale  par  un  cours  de  catechisme?  Celui-ci  passe  outre, 
parcc  qu'il  sait  ou  suppose  que  ses  auditeurs  connaissenl  les 
principesqui  servent  de  base  a  son  enseignement;  de  meme 
Hahnemann,  ajant  fait  connaitre  son  principe  physiologique, 
ne  s'arr^te  pas  a  exposer  et  classer  les  manifestations  de  la  vie, 
dont  la  connaissance,  je  le  repcte,  est  supposee  familicrc  a  lous 
ses  lecteurs. 

Mais,  ajoutercz-vous  peut-eire,  les  pathogenesies  etant  com- 
pletes, le  praticien  homoeopalbe  n'a  plus  qu'a  s'en  servir,  et 
alors  il  peut  se  passer  de  toutc  connaissance  physiologique. 
Voyons  si  telle  est  la  conclusion  que  peut  autoriser  le  textc  de 
VOrganon, 

Nous  y  lisons,  parmi  les  conseils  donnes  par  Habnemann 
pour  Texamen  des  malades  et  dans  Tenumeralion  des  princi- 
paux  points  dont  le  medecin  doit  s'enquerir,  les  recomman- 
dations  suivantes  :  «  Y  a-t*il  quelque  cbose  d'insolite  dans  ses 
discours?  Quelle  est  la  couleur  du  visage,  des  yeux,  de  la  peau 
en  general?  quel  est  le  degre  d'expression  et  de  vivacite  de  la 
faceet  des  yeux?  Comment  sont  la  langue,  la  respiration, 
Todeur  de  Thaleine,  Touie?  Les  pupilles  sont-elles  dilalcies  ou 
resserrees?  Avec  quelle  promptitude  et  jusqu'a  quel  degre  se 
meuvent-elles  au  jour  et  dans  Tobscuritc?  Quel  est  Tetat  du 
pouls,  du  bas-ventre?  La  peau  est-elle  moite  ou  qhaude,  froide 
ou  seche,  sur  telle  ou  telle  partie  du  corps  ou  paitout  (1)?  » 
Et  plus  loin :  n  Dans  les  maladies  cbroniqucs  des  femmes,  il 
faut  surtout  avoir  egard  a  la  grossesse,  a  la  sterilite,  aux  cou- 
ches, aux  avortements,  a  Tallaitement  et  a  Tetat  du  flux  men- 

(I)  Qrpvnu^n,  g^. 
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struel.  »  Quoique  Hahnemann  se  soit  specialement  applique  a 
nc  signaler  en  general  au  praticien  que  Ics  synipi6mes  dont 
jusqu'a  lui  riniportance  avait  cle  jugee  a  peu  pres  nulle,  il  en 
dit  encore  assez,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  ce 
que  nous  venons  de  rapporler,  pour  faire  savoir  qu'il  jugeait 
que  la  connaissancc  de  la  physiologic  etait  indispensable  pour 
pratiquer  rhomocopalhie,  car,  si  cctte  connaissancc  devait  etre 
inutile,  a  quoi  bon  s'enquerir  dc  Tetat  de  telle  ou  telle  fonction 
pour  former  Tensemble  des  sympt6mes? 

Nous  lisons  encore  dans  YOrganon  : 

a  Quand  on  chcrche  un  remede  homoeopathique  specifique, 
c  est-a-dire  quand  on  compare  rensemble  des  signes  de  la  ma- 
ladie  naturellc  avec  les  series  des  symptdmcs  des  medicaments 
l)icn  connus,  pour  trouver  parmi  ces  derniers  une  puissance 
morbiCque  artificielle  semblable  au  mal  naturel  dont  la  gue« 
risen  est  en  problcme,  il  faut  surlout  ct  presquc  exclusivemeht 
s'attacher  aux  syrnptomes  frappants,  singuliers,  extraordi- 
naires  et  caract^istiques,  car  c'est  a  ceux-la  principalement 
que  doivent  repondre  des  sympt6mes  semblables  dans  la  serie 
dc  ceux  qui  naissent  du  medicament  qu'on  cherche,  pour  que 
ce  dernier  soit  remede  a  Taide  duquel  il  convient  te  mieux 
d*entreprendre  la  guerison.  Au  contraire,  les  sympldmes  gene- 
raux  et  Tagues,  commc  le  manque  d'appefit,  le  mal  de  tete,  la 
langueur,  le  sommeil  agite,  Ic  malaise,  etc.,  meritent  peu 
d'attention,  parce  que  presque  toutes  les  maladies  et  presque 
tous  les  meJicamentsproduisenl  quelque  chose  d*analogue  (1).» 
Je  pourrais  multiplier  des  citations,  mais  celle-ci  me  sulBl. 

Elle  etablit  de  la  maniere  la  plus  explicite  que  le  praticien 
liomoeopathe,  de  par  Hahnemann,  doit  distinguer,  dans  V en- 
semble des  signes  de  la  maladie,  les  symptdmes  giniraux  et 
vagnes  des  sgmptdmes  frappants,  singulierSy  extraordinaires  et 
caracteHstiques.  Cetle  operation  n*est  possible,  soit  dit  par 
anlicipation,  qu'd  la  condition  d'etre  profond  pathologtste; 
mais,  pour  etre  pathologiste,  il  faut  necessairemcnt  £tre  pht- 
siologiste;  done  Hahnemann  a  implicitemcDi  impost  la  con- 

(I)  Oryaiwrt,  gl53. 
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naissance  de  la  fiitsiologie  a  ions  ceux  qui  veulent  pratiquer 
I'homoeopathie  selon  ses  vues  ele^ees.  Ainsi  qu'il  a  ete  dit  deja, 
lo  priDcipe  physiologique  de  Hahnemann  a  ete  noltement  ex- 
pose; or  rexperimentation  pure,  nouveaute  scienti6que  due  a 
Hahnemann  et  de  la  valeur  de  laquelle  on  ne  diseute  plus  se« 
rieusement  aujourd'hui,  n'est  possible  qu  a  la  condition  d'etre 
eclaireepar  laphysiologie;  Tcxamen  rigoureux  du  maladc,  la 
distinction  des  signcs  des  maladies,  ne  peuvent  dtre  faits,  ainsi 
que  Ic  recommande  Hahnemann,  sans  la  connaissance  appro- 
fondic  de  la  physiologic;  il  est  done  faux  que  celui-ci  n'a  point 
de  physiobgie,  puisque  tout  son  enseignement  en  suppose  la 
<M)nnaissance. 

Mais  Tadagc  suivant,  qui  exprime  une  si  haute  verite,  la  foi 
sans  les  (Buvres  est  une  foi  morie^  peut  parfaitement  $*ap- 
pliquer  a  la  science  medicale.  Un  principe  physiologique  qui 
n'est  pas  conGrme  par  des  actes  therapeutiqucs  est  un  prin- 
cipe mort.  Gette  verite  est  rendue  eclatante  par  Thistoire  de  la 
m6decine ;  les  systemes  nombreux  qui  se  sont  dispute  son  do- 
maine,  soilis  de  tel  ou  tel  principe  non  yiYifie  par  des  act6s 
thi^rapeutiques,  sont  restes  infeconds  et  se  sont  successivement 
precipites  dans  Toubli.  Le  principe  physiologique  de  Hafanc* 
mann  a  une  destinee  plus  heureuse  :  mis  sans  cesse  en  evi- 
dence par  les  guerisons  homoeopathiques,  il  ne  peut  ne  pas 
briller  toujours  d'un  eclat  de  plus  en  plus  salutaire.  II  est  pre- 
serve de  Toubli  qui  laisse  loin  de  nous  ce  meme  principe  non 
sanctionne  par  des  faits  dans  le  passe,  parce  qu'il  est  sans  cesse 
confirmc  par  de  nouveaux  arguments  pratiques*  «  Presentee 
comme  vous  nous  la  presentez,  me  dit  Risueno  d'Amador, 
lors  de  la  discussion  de  ma  these,  Thomocopathie  me  parait 
dtre  la  consecration  pratique  des  doctrines  vitalistes  sur  les* 
quellesa  pivote  toujours  la  gloire  de  TantiqueFacuItedeMont- 
pellier.  »  Avec  la  sagacite  qui  le  caracterisait,  ce  savant  pro- 
fesseur,  quoique  ne  connaissant  pas  encore  rhomoeopathie, 
lui  rendait  deja  par  ces  paroles  un  hommage  merile,  et  signa- 
lait,  avec  une  rare  justesse  de  vue,  la  faiblesse  acientitique  de 
la  medecine  qui,  representee  mime  par  la  Facultela  plus  illusire 
i  cause  de  la  valeur  de  ses  doctrines  opposees  au  materialisme. 
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n  avail  point  encore  rcgu  la  sanction  direclo  du  Tait.  Qu'im- 
porte  en  eflct  qu'on  soil  vitaliste  ici  et  materialiste  et  organi- 
cicn  aiUeurs,  si  la  tberapeutique  est  a  pcu  pres  la  meme  par- 
tout?  Que  le  malade  soit  saigne,  purge  ou  cauterise  en  vue 
d'indications  formulees  d'aprcs  des  opinions  materialistes  ou 
yitalistes,  la  diflerente  est  nullc  dans  le  fait  tberapeutique. 
Jusqu'a  riiofnoBopathie,  tl  y  a  eu  des  doctrines  non  mate- 
rialistes en  m.edecine,  cola  est  vrai;  mais  en  Iherapeutique  il 
n'y  a  eu  que  des  pratiques  materialistes;  jusqu*a  elle  il  y  a  e\i 
des  divisions  tlieoriques  tranchees,  mais  entente  constante, 
sinon  parfaitey'dans  les  actos  pratiques;  avant  elle,  les  doc- 
trines materialistes  seules  avaient  re^u  la  sanction  directe  du 
fait,  et  la  science  medicate  etait  parfaitcment  comparable  a  un 
palais  dont  la  facade  principale  ne  manquerait  pas  de  magni- 
ficence, mais  dont  le  couronnement  est  reste  en  harmonic  avec 
les  fagades  laterales,  clevees  dans  un  style  grossier  et  vulgaire. 
Hahnemann  a  su  le  premier,  de  sa  main  puissantc  et  bardie, 
repandre  la  plus  parfaile  harmonic  sur  tout  Tenscmble  de  cet 
edifice. 

Ce  n'estpas  tout  encore,  non^seulement  le  principe  physio - 
logique  de  Hahnemann  est  confiiime  et  consacre  par  la  pra* 
tique  de  rhomoeopathie,  mais  encore  il  est  explique  par  elle. 
En  efiet,  comment  peut-on  arriver  surement  a  produire  une 
guerison  par  la  medication  homoeopathique?  C'est  en  formant 
un  tableau  exact  de  tons  les  symptpmes  qui  expriment  la  ma- 
ladte.  Cc  tableau  li'est  repute  exact,  aupres  de  Hahnemann, 
que  s'ii  contient  toutes  les  manifestations  anormalcs  presentees 
par  le  malade,  soit  physiques,  soit  morales,  soit  intellectuelles. 
La  guerison  homoeopatbiquc  determine  done,  de  la  maniere  la 
plus  explicite,  que  le  principe,  envertn  duquci  elle  s'opere, 
est  veritablemcnt  celui  de  Tuniok  substamtielle  dg  l'ave  au 
CORPS  D£  L*H0MME.  Commc,  cu  definitive,  les  raisonncmenls  et 
les  opinions  doivent  etre  subordoiuies  aux  faits,  quels  que 
soient  ceux  qu'a  pu  formuler  ou  emottre  Hahnemann  sur  la 
nature  dc  Thomme,  les  faits  auxquels  conduit  necessairement 
sa  doctrine  doivent  seuls  rester  pour  lairc  jugor  celle  doclrine, 
ft,  je  le  ropelc,  une  guerison  homocopathiquc  est  la  demon- 
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j^tration  par  un  fait  de  la  doctrine  dc  Tunile  de  riiommc  de 
saint  Tliomns.  Jc  reconnais  avoc  vous,  tres-honore  confrere, 
que  Hahnemann  pable  en  celte  maticre  a  pen  pres  comme  les 
vilalistes  dc  tons  les  lemps,  mais  it  acit  autrement :  sa  tlicorie, 
fort  incomplele  assurement  puisqu'il  a  declare  n'avoir  pas  a 
«*y  arreler,  peutlefaire  confondre  avec  les  vilalistes  qui  Tent 
precede;  mais  sa  pratique  Televe  bien  au-dessus  d'euK  el  Ic 
place  dans  le  spirit ualisme  le  plus  pur.  Comme,  en  deGnitive, 
ces  paroles  cvangeliques  :  A  fnictibus  eorum  cognoscetis  eos, 
sont  applicables  a  tons  les  hommes  et  en  toute  maliere,  pour- 
quoi  ne  los  rappellerai-je  pas  lorsqu'il  s'agit  de  juger  un 
savant  qui  a  declare  de  mille  manieres  qu  il  he  fallait  pas  s'ar- 
releraux  paroles,  mais  seulement  aux  falts? 

Vous  Tavez  dit  vous-meme,  tres-honore-  confrere  :  «  Tout 
dans  la  doctrine  de  Hahnemann  est  a  posteriori^  est  experi- 
mental, est  frappe  au  coin  de  Tanalyse  (1).  »  S'il  lui  a  plu  dc 
ne  pas  synthetiser  ce  que  Tanalyse  lui  a  fait  decouvrir,  i!  en 
avait  le  droit ;  mais  les  resultals  de  son  analyse  n'auront  pas 
moins  leurs  consequences  necessaires,  et  le  fait  capital  auquci 
s'arrete  son  OBUvre  analytique,  la  guerison  des  maladies,  doit 
etre  le  point  dc  depart  de  la  synthese  hahnemannienne  et  la 
dominer  absolument.  Au  reste,  Hahnemann  a  fait  pressenlir 
quelle  serait  sa  synthese  scientifique,  ddns  ce  passage  que  je 
choisis  de  preference  a  tout  autre  parce  que  vous-mdme  vous 
Tavez  cite  :  «  L'organisme,  dit  Hahnemann^  est  bien  Tinstru- 
rhent  materiel  de  la  vie;  mais  on  ne  sauraitpas  plus  le  conce- 
voir  non  anime  par  la  force  vitale,  sentant  ei  gouvernant  d'une 
manicre  instinctive,  que  cette  force  ne  peut  etre  con^ue  inde- 
pendamraenl  de  Torganisme.  Tous  deux  fie  font  <piun,  quoique 
notre  esprit  partage  celte  unite  en  deux  idees,  mais  unique- 
ment  pour  sa  propre  commodity  (2).  » 

SupposeZ)  et  j'ignore  s'il  ne  Ta  pas  fait,  qu'il  se  soit  explique 
sur  les  trois  termes  esprit,  forces  et  brganes  qui  composent 
tout  rhomme,  d'apres  le  paragraphe  de  VOrganon  cite  plus 


(1)  Art  mSd.f  numero  dc  juin  1856,  p.  404. 

(2)  Art  mid.f  numdro  de  juin  1856,  p.  415. 
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,  haul :  sa  conclusion  serait  necessairement  ccUoci : «  Tous  trois 
nefont  qtiun,  quoiquc  notre  esprit  partagc  celte  unite. en  troi« 
idees,  mais  uniquisment  pour  sa  commodite.  »  Leslignes  cile^s 
par  vous-nieme  font  pressentir  cetle  conclusion,  implicitement 
exprimec  d'ailleurs  par  le  tableau  des  symptomes  de  la  miala- 
die  exige  par  Hahnemann.  Cette  conclusion  est  d'ailleurs  tres- 
explicitement  formulee  dans  ces  lignes  ;  «  L'observatcur  n*a* 
pcrgoit  dans  chaque  maladie  individuelle  que  des  modifications 
accessibles  aux  sens  de  Tetat  du  corps  et  de  l'amg  (1).  »  II  est 
liors  de  doute  que  le  principe  physiologique  de  Hahnemann 
est  veritablement  celui  de  Tunite  de  Thomme,  et  que  tout  ce 
qu'ii  a  pu  ecrire  qui  soit  contrairea  ce  principe  nc  Ta  cte  que 

pour  la  PROPRE  GOMMODITlg  DE  L  ESPRIT. 

Qu'objectez-vous,  tres-honore  confrere,  a  la  demonstration 
qui  precede?  Le  voici :  «  Hahnemann  a  affirme/tf  force  vitale, 
mais  ce  n'est  pas  constituer  iin  principe  que  de  prononcer  un 
m6t  qui  a  etc  pris  dans  les  sens  les  plus  divers.  Van  Helmont 
neparle  que  du  principe  vital,  Broussais  invoque  le  principe 
vital,  Barlhez  ne  connait  que  le  principe  vital.  Or  Van  Hel- 
mont, Broussais  et  Barthez  ont  chacun  une  theorie  du  prin- 
cipe de  la  vie.  Que  vous  disiez  dynamisme  vital  au  lieu  de 
principe  vital  ou  de  force  vitale,  la  traduction  du  mot  force  en 
grec  n'eclaircit  pas  beaucoup  la  question.  La  force  vitale  de 
Hahnemann  est-elle  Tame,  ou  est-elle  quelque  chose  de  reel 
ou  de  substantiel  en  dehors  de  Tame?  —  II  en  fait  un  tout 
substantiel  avcc  Torganisnie,  mais  cela  ne  ressort  pas  de  la 
question.  Cette  force  vitale  cst-clle  Taime?  Consiste-t-elle 
dans  une  ou  plusieurs  facultes  de  Tame?  II  la  denomme  tan* 
tot  force  spirituelle,  tantot  aiitrement :  c*esl  a  n'y  rien  com- 
prendre  (2).  » 

Puisque  vous  n'y  comprenez  rien,  tres-honore  et  savant 
confrere,  ce  que  je  con^ois  facilement,  car  Hahnemann  n'avait 
pas  a  exposer  son  opinion  sur  cette  matiere,  pourquoi  n'etcs- 
vous  pas  alle  chercher  toute  sa  pensee  dans  la  maniere  dont  il 


ii)  Organon,  §  6. 

(2)  Art  mid.,  p.  209,  num^ro  dc  sep(cmbr«  1856. 
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pose  le  probleme  pathologique?  Le  tableau  symptomaiique 
A'Mne  maladie,  dit-il  en  divers  passages  de  ses^ecrits,  n'esl 
Figotoeuseinent  exact  cjue  s'il  presenle  toutes  les  anomalies 
iriorbides,  sensorielles,  fonctionnclles,  morales  et  intellec- 
tuelles.  N'est-oe  point  la  confondre  tout  Thoflime  dans  une 
unite  substanlielle  absolae,  et  la  guerison,  qui  est  le  prix 
certain  de  cette  raaiuere  de  proccder  en  pathogenesie  egale- 
roent,  n'est-eHe  pas  la  confirmation  et  la  demonstration  de 
Fexcellence  du  principe  quia  guide  Hahnemann?  Vainement 
wus  objeelez,  pour  atlenuer  la  haute  portee  d'un  tel  resultat, 
te  vieil  adage:  Mens  sana  in  myore  sano,  dont  les  sensualis- 
tca  oat  use  et  abuse  i  cette  formule  syntbetique  exprime  un 
feit  dont  la  ferile  n'est  point  en  questioa,  mais  elle  se  borne 
la;  elle  n'enseigne  el  ne  demontrc  rien  dans  Fespece;  elle 
constate  un  fait  absoiuraent  ou  relativement  vrai,  laissant  la 
genesie  de  ce  fait  completement  inconnuc  :  sa  signification  ne 
pent  done  elre  raise  en  paraliae,  sans  une  etrangc  confusion 
d'idees,  avee  la  guerison,  prix  du  precepte  principe  qui  sert 
de  base  a  toute  saine  medication  homoeopathique. 

«  J'aurais  ete  tres-heurcux,  me  dites-vous,  de  rencontrer 
dans  Hahnemann  une  physiologic  bien  determince;  mais  je 
crois  que  la  physiologic  etait  releguee  pour  lui  parmi  les  choses 
inutiles  au  medecin  (1),  »  el  quelques  lignes  avanl,  vous  ex- 
primear  I'opinion  que  si  Hahnemann  eut  pose  des  principles 
physiologiques,  c'etait  lecasqu'il  en  fit  rapplicalion,  lorsqu'il 
s'est  agi  dcs  symptdmes,  puisque  la  symptomatologie  ne  doit 
«tre  et  »  a  jamais  ete  autre  chose  que  la  physiologic  patholo- 
jfique.  Vons  oubliez  vraiment,  Ires-honore  confrere,  que  « lout, 
dans  Hahnemann,  est  d  pasteriori,  est  experimental,  est  frappe 
an  coin  del'analyse,))  L'experience  du  fait  que  le  quinquina 
guerkcertaine  fievre  chcz  un  malade  a  qui  il  reutdonnee  dans 
I'elat  de  sante,  a  conduit  Hahnemann  a  experimenter  d'aulres 
substances  sur  Ihorame  bien  portant ;  ces  experimentations 
ottt  donne  des  resultats  dont  Hahnemann  s'est  borne  a  dresser 
les  proces-verbaux.  Ces  proces-verbaux  auraient-ils  ete,  m- 

{{)  Art  nUd.,  septembre  4854,  ^,  Wi. 
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raieni-ils  pu  clre  exacts,  si  Hahnemann  les  cilt  subordonn6s 
d  une  divimn  de  fonctions,  que  vous  jugez  avoir  ete  oublige 
par lui.  Une c^phalalgie,  par exemple,  comniont  auraitelle ete 
classee,  on  a  la  modification  de  quelle  fonction  aurait-elle  ete 
rattachee?  Ce  syinptdme  existe  presqae  dans  tous  les  medica- 
mcats  de  mSme  que  dans  toutes  les  maladies ;  it  fallait,  pour 
sortir  d'embarras,  que  Hahnemann  se  livrdt  k  Thypothese 
qu'U  s'etait  s^yerement  interdite,  et  qu'il  declardt  que  tantdt 
cetie  cepbalalgie  appartenait  a  la  physiohgie  patkologique  de 
restomac,  parce  qu'elle  etait  sympatbique;  tantot  a  h  physio  - 
logie  pathologique  du  eerveau,  parce  qu'elle  etait  idiopathi- 
que,  etc.,  etc.  L'hypothese  et  toutes  ses  decevantes  illusions 
auraientdominer<Buvrede  Hahnemann,  s'il  t&i  entredans  la 
Tme  que  vaus  loi  reprochez  de  n'avoir  pas  prise  :  hypothese 
dans  Fexamen  du  malade,  parce  que  chacun  des  symptomes 
qa'il  presente  devrait  etre  plus  ou  moins  sdrement  rattach^  k 
la.nMHdification  de  telle  ou  telle  fonction,  el  hypothese  dans  la 
mali^  medicate  pui*e.  Gelle-ci  n'est  possible  assurcment  qa'k 
la  condition  d'etre  eclairee  par  la  physiologic,  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  cetle  derniere  partie  de  nos  connaissances  me- 
diqales  a  pour  objet  la  vie,  dont  nous  avons  divise  les  diverses 
manifestations  pbenonenales  en  fonctions,  seulement  pour  la 
sim[de  commodity  de  notre  esprit,  et  que  ce  n'est  ni  Tune  n 
Fautre  de  ees  functions  qui  est  Texpression  de  la  vie,  mais  seu- 
lement Icur  ensemble  a^solu.  Or  ces  fonctions  diverses  sent 
unies  entre  elies  par  des  liens  intiraes  dont  la  notion  entiere 
est  loin  de  nous  dtre  acquise ;  nc  serait-il  done  pas  possible,  en 
calquant  la  palhogenesie  sur  la  connalssance  actuelle  de  In 
pbysiologtc  de  Thomme,  de  negliger  ces  sortes  de  rapports 
fonctioanels  dont  les  vivisections  ne  nous  ont  point  encore  ap- 
pris  le  secret?  L*experimentatiou  pure  ne  serait-elle  pas  des- 
tiaee  a  nous  le  devoiler?  Pour  mon  compte,  je  crois  que  les 
Diedicamenis,  6prouv^s  sur  Fhomme  sain,  ne  sent  pas  seule- 
ment destinfe  a  nous  foumirdes  moyens  pour  guerir  les  ma- 
ladieSy  mais  encore  a  mieux  nous  birc  connailre  la  physiologie 
de  rhomme  dans  ce  qu  elle  a  eu  de  plus  cache  pour  nous  jus- 
qu'a  present,  et  que  rexperiuientation  pure  est  certainement 
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iin  instrument  dont  le  physiologisle  sc  servira  pour  attoindre 
cc  but. 

Puisquc  tout  n'est  pas  connu  en  physiologie,  tres-bonore 
confrere ;  puisque  rexperimentalion  des  medicaments  nous  a 
deja  revele  des  sympathies  fonctionnellcs  inconnues  (Ics  patho- 
gencsies  laissecs.  par  Hahnemann  temoignent  de  la  verite  de 
mon  assertion),  n'etait-il  pas  a  craindre  que  la  matiere  roedi- 
cale  pure  ne  Tut  alteree  par  la  |)hysiologie,  en  imposant  a  eelle- 
la  les  divisions  que  notre  esprit  a  introduites  dans  Tetudo  de 
cdle-ci,  poursaseule  commodiU?  II  est  incontestable  que  nous 
parviendrionsplutot  a  posseder  la  matiere  roedicale,  si  cllenous 
ctait  presentee  avec  des  divisions  methodiqucs  et  rigoureusc- 
mcnt  exactes ;  mais  un  tel  etat  de  perfection  relative  n'est  pos- 
sible qu*a  la  suite  de  longs  travaux.  La  matiere  medicate,  nais- 
sant  a  peine  sous  le  souffle  du  genie  d'Hahnemann,  a  du  d'abord 
n'ctre  qu'uii  e.xposo  fiddle  du  resultat  experimental.  Ecouter  les 
plaiiites  de  la  nature  vivante  sous  Timpression  d*un  agent  no- 
cif,  tel  a  etc  le  but  d'Hahnemann,  et,  pour  classer  ces  plaintes,  il 
a  choisi  Toi  dre  le  plus  propre  a  respecter  leurs  caract&res  va- 
ries a  Tinfini.  La  division  physiologique  des  fonctions  a  ete 
cei  taincment  delaissee  par  Hahnemann  parce  qu'il  Ta  jugce 
susceptible  d'altcrer  la  purete  de  son  oeuvre ;  il  n'y  a  done  pas 
lieu  d'arguer  centre  lui  d'ignorance  ou  de  mepris  de  la  physio- 
logie,  de  ce  qu'il  n'a  pas  etabli  la  matiere  medicale  sur  les  no- 
tions de  cette  science. 

Votre  exigence  a  ce  sujet,  tres-honore  confrere,  n  a  d'autre 
cause  que  votre  opinion  personnelle,  qui  considere  la  maladie 
comme  aussi  immutable  que  la  saute.  Celle-ci  a  des  manifesta- 
tions purlaitement  susceplibles  d'etre  classees,  sans  trop  s'ex- 
poser  a  Terreur ;  il  n*cn  est  malheureusement  pas  encore  de 
nieme  pour  la  maladie.  La  symptomatologie,  dites-vous,  n'ost 
et  n'a  jamais  ete  autre  chose  que  la  physiologie  pathologique, 
cela  est  tres-vrai ;  mais  Texperience  et  Tobservation  suffisent 
a  des  divisions  naturelles  des  diverses  manifestations  physiolo- 
giques,  et  Texperience  et  Tobservation  sont  encore  insuflisanles 
i  etablir  de  scmblables  et  aussi  sures  divisions  dans  la  sympto- 
matologie. «  La  physiologie  nous  apprend-elle  la  patbolbgie?  » 
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telle  est  la  question  que  vous  \ous  adressez  vous-m^me  (1),  .^ 
Yous  Yous  h&tez  d'ajouter :  «  Je  n'hesite  pas  a  repondre  non.  » 
II  y  a  done  entre  ces  deux  parties  des  sciences  medicales  des 
rapports  qui  nous  sont  inconnus^  et  qui  doivent  certainement 
exister  entre  la  physioiogie  et  la  pathogenesie,  qui  n'est  qu'une 
sorte  de  pathologic  artificielle.  Appreciant  ensuite,  dans  le 
meme  ecrit,  Tinfluence  de  la  physioiogie  sur  les  doctrines  me- 
dicales, vous  dites  :  a  Dans  cellcs-ci,  en  effet,  on  accordetrop 
a  la  physioiogie,  on  en  fait  un  systemc  <l'explications  patholo- 
giques  que  Ton  substitue  a  Thistoire  des  maladies  reellcs.  )> 
Eut-il  ete  facile  d'eviter  en  pathogenesie  Tecueil  que  vous  si- 
gnalez?  G'est  peu  probable ;  et  il  a  paru  plus  sur  a  Hahnemann 
de  ne  pas  s*y  exposer  dans  la  constitution  primitive  de  sa  ma- 
tiere  medicale.  Veuillez  observer  qu'une  simple  acception  des 
fonctions  physioiogiqucs  aurait  eu  le  resultat  facheux  que  vous 
signalez.  Voire  argument  centre  Hahnemann,  porte  done  a 
faux,  et  il  ne  sera  merite  par  lui  que  lorsque  vous  aurez  au 
moins  demontre  que  les  manifestations  pathologiques  sont 
susceptibles  de  classification  au  meme  degre  que  les  manifes- 
tations physiologiques.  Cette  demonstration  est  encore  a  faire, 
et,  je  le  repete;  il  n'y  a  pas  a  arguer  centre  Hahnemann  d'ab- 
senee  de  principes  physioiogiqucs,  de  ce  qu'il  n'a  pas  etabli 
nne  division  des  fonctions  a  propos  des  sympt6ines,  et  de  ce 
qu'il  ne  vous  a  pas  offert  une  physioiogie  bien  diteiminie. 

Gependant,  tres-honorc  confrere,  si  vous  voulez  proceder  a 
Texamen  de  la  doctrine  d'Hahnemann,  ainsi  que  son  oeuvre  le 
eommandc,  par  voie  d'analyse,  vous  arriverez,  en  partant  du 
fait  capital,  la  guerison  homoeopathique,  d  dicouvrir  d*une 
maniire  bien  diterminie,  quel  est  le  principe  physiologique  de 
rhonioeopathie,  principe  superieur  a  tout  autre,  soit  par  lui- 
m^me,  soit  parce  qu'il  est  demontre  par  le  fait  qui  en  est  rex- 
position  sensible  :  et  c'est  parce  que  ce  fait,  qui  se  reproduit 
ehaquc  jour  sous  mes  yeux,  corrobore  et  confirme  une  verile 
d'une  origine  superieure  a  toute  science  humaine ;  c'est  parce 
quie  ce  fail,  dont  je  connais  en  meme  temps  la  loi  genesique, 

(i)  Art  mid,,  juiUet  1855,  p.  5.  • 
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Qfil  ui  immense  bienfait  pour  rhunianile^  que  je  me  suis  voue 
avec  enthousiasme  k  la  defense  de  I'oBUTre  d'Hahnemann, 
n'ayant  d'autre  ambilion  que  de  £aire  germer,  dans  la  iaible 
mesure  de  mesTorces,  Ic  bon  grain  que  j'ai  eu  ic  bonfaeur  de 
trouver  dans  ses  ecrits.  Que  m'importe  s'ils  contiennent  de 
I'ivraie,  puisquc  le  bon  grain  y  est  si  cminemoient  fecond  ? 

( La  suite  au  procfaain  num&ro.) 
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WW  le  dMtenr  C0MEB. 


M.  H'lzanger^  age  de  dix-huit  aus,  m'a  consulte  au  mois 
d'aout  1856,  pour  unc  affection  de  la  poitrine,  survenue  a  la 
suite  d'une  ficvre  typho'ide  dont  il  a  ete  ^tteint  avec  le  com- 
mencement de  Tannee. 

Cette  maladie,  deja  traitee  par  deux  medectns  de  Tours, 
avait  ete  jugee  par  eux  comme  devant  se  termi&er  d'une  ma- 
niere  facheuse,  vulessymptomes  fournis  par  Tauscnltation,  qui 
tous,  par  leur  ensemble,  semblaient  annonccr  une  fonte  tu- 
bcrculeuse  deja  avancee,  et  que  d'ailleurs  justifiait  la  com* 
plexion  lymphatique  du  sujet. 

Yoici  d'ailleui^  les  symptomes  observes  par  moi  au  moment 
ou  je  fus  appele  a  en  faire  Texamen. 

Tout  le  corps  est  amaigri ;  la  peau  a  une  teinte  blafarde  et 
semble  comme  etiolce.  La  toux  est  frequente  et  accoropagnee 
d'une  expectoration  muqueuse  epaisse,  assez  abondante.  Le 
malade  a  peu  d'appetit;  le  sommeil  est  asses  bon,  mais  pen- 
dant qu'il  dort,  le  malade  sue  assez  abondamment.  Son  moral 
est  triste  et  decourage,  ce  qui  s'expliquc  facilement,  puisque 
le^^medecins  qui  Tout  \u  et  soigoe  lui  out  annonce  une  fonte 
purulente  du  poumon  droit,  a  laquelle  il  pourrait  resistor,  liU 
ont-ils  dit ;  mais  il  ne  croit.  pas  a  cetle  assertion  et  se  regarde 
comme  a  peu  pres  perdu  sans  ressource.  A  la  percussion,  la 
poitrine  rend  un  son  obscur^ans  toute  son  etend4je,  mais  la 
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sonorite  est  moindre  encore  du  cote  droit,  surtout  dans  letters 
superieur,  en  avant  et  en  arriere.  L'auscultation  denne  les 
signcs  suivants  :  rale  muqueux  avec  un  pen  de  craquemerit 
dans  le  poumon  gaudie,  mais  surtout  dans  la  moilie  supe- 
rieure.  A  droite  et  en  bas,  rale  muqueux  tres-abondant  avec 
dcs  buUes  seches  et  un  peu  de  craquement.  Au  sommet  du 
poumon  droit,  en  avant  et  en  arriere,  un  bruit  de  gargouil- 
lement  manifesto  dans  le  tiers  superieur  environ ;  au-dessous 
de  la  clavicule  droite  et  au  meme  niveau  a  la  partie  poste- 
rieure,  on  constate  une  bronchophonie  eclatante  qu'on  pourrait 
attribucr  a  un  isolement  corapiet  du  tuyau  bronchique  par  la 
fonte  purulente  du  tissu  pulmonaire  envirounant.  Cepeadant 
le  malade  n'a  pas  crache  de  sang,  Texpectoration,  biea  qu'e- 
paisse  et  grisStre,  ne  presente  pas  cet  aspect  de  Yermicelle 
delaye  d'un  si  mauvais  augure. 

En  presence  d'un  ensemble  de  signes  aussi  £acheu&,  imon 
pronosticiut  defavorable,  et  je  donnai  peu  d'esperance  de  guer 
rison  a  la  mere  qui  me  demandait  mon  avis. 

Je  promis  d  essayer  pendant  une  quinzaine  de  jours,  avant 
de  donncr  un  avis  plus  positif.  En  coasequence,  je  prescrivis 
pusatiUa  qusiire  globules  de  la  5{f  dans  125  grammes  d'eau, 
deux  cuillerees  par  jour.  Au  bout  do  ce  temps.,,  le  poumon  gau^ 
che,  c'est-A-dire  le  moins  malade,  etait  complei^ment  debar^ 


C!ontiouation  du  mSme  medicament  pendant  buit  jours, 
apres  lesquels  je  trouvai  la  parlie  ipfeiueure  du  poumon  gau-^- 
die  a  peu  prcs  a  Tetat  normal ;  le  bruit  respiratoire  s'entendait 
trcs-bien.  Restait  le  tiers  superieur/ du  poumon  droit,  qui,. ofTrait 
toujours  les  memos  symptQmes,  je  v^eux  dire  le  bruit  de  garr 
gouillemeat  et  Tegophonie.  Jeprcpcri^  f}/io^h.,  50%  quatre 
globules,  i25  grammes  d'eau^  une  icoilleree  matin  et  soir  pcn- 
dant  huit  jours. 

En  examijftant  la  poitriue,  je  fus  surpris  de  Irouver  modus 
<le  retentissement  de  la  voix  en  arriere,. mais  toujours  du  gar- 
gouillement;m^me prescription. Enfin,  apres  quinze  jours,  tout 
iivait  disparu  en  avaot^et  en  arriere,  ^ 

If  GODUBR^ 


JOURNAL  DE  LA  SOGIISTlS  GALUGANE. 


BIBLIOGRAPHIE. 


HOKOEOPATfflE  ET  ALLOPATHIE  (1), 

Par  M.  I.VB.  mm  PAMETAI^, 

Docteur  en  medccine  de  la  Faculty  de  Paris. 

Un  dc  nos  jeunes  confreres,  M.  le  docteur  Lud.  de  Parseval, 
publiait,  il  y  a  quclques  mois,  un  ouvrage  important  auquci  il 
donnait  le  titre  d'HoMOsioPATHiE  et  Allopathe.  Notre  journal 
annon^ait  deinierement  cette  publication,  temoignage  eclatant 
des  convictions  de  son  auteur,  promettant  d'y  revenir  dains  unc 
analyse  plus  detaillee.  k  vais  essayer  dc  m'acquitter  aujouv'^ 
d'hui  de  ce  soin. 

Comme  son  titre  I'indique,  le  livrc  de  M.  de  Parseval  se  di- 
vise  en  deux  parties :  la  premiere  est  consacree  a  Teiude  dc 
Fallopathie ;  la  seconde,  a  cellc  de  la  doctrine  de  Hahnemann. 
Le  but  en  est  nettement  indique :  il  consiste  a  justifier  la  reso- 
lution prise  par  notre  confrere  dc  pratiquer  et  4e  d^fendrc 
r  homoeopathic 

Pour  connaitre  et  juger  Tallopathie,  M.  de  Parseval  s'est 
adresse  a  ses  represenlants  les  plus  illustres,  et  il  leur  a  demande 
ou  en  est  cette  science  au  progres  de  laquelie  its  ont  consacrc 
leurs  vciltes  et  leurs  travaux.  Une  etude  approfondie  de  leurs 
ouvrages  Ta  conduit  k  cette  conclusion  :  que  la  midecine  offi- 
cielle  n*a  point  de  doctrine  (2),  qu'elle  ne  possede  aucune 
des  notions  necessaires  k  Tart  de  guerir  (5),  c'est-a-dire  une 
connaissance  exacte  du  malade,  une  notion  precise  des  pro- 
prietes  des  medicaments  et  dc  leur  mode  de  preparation,  enfin 
xine  loi  therapeutique. 

(1)  Chez  J.-B.  BaiUi^re. 

(2)  Y.  Uonucop.  et  t^*,  premi&re  parti«,  chap.  i. 

(3)  hoc,  cit,f  premiiro  partie,  chap.  vui. 
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Cette  proposition  est  bardie  sans  aucun  doute,  et  cependant 
notre  confrere  a  pu  la  justifier  de  lotis  points  dans  les  diffcrents 
cbapitres  de  la  premiere  parlie  de  son  livre.  Lorsqu'il  a  voulu 
remonter  dans  le  passe  de  la  science,  il  a  \u  les  ecoies  se  succe* 
der,  posseder  tour  a  tour  le  sceptre  de  la  medecine,  regner  pour 
un  temps  et  tomber  ensuite  dans  Toubli.  Et  lorsqu'il  s'est  de- 
mande  quel  etait  de  nos  jours  Tetat  de  notre  art,  il  a  relrouve 
les  memos  luttes  et  les  memos  oppositions  entre  le  dogmatisme 
et  Tcmpirisme,  le  vitalisme  et  Torganicisme ,  de  nouveaux 
essats  d'humorisme,  meme  de  cbemiatrie.  Seulement,  de  nos 
jours,  toutes  ces  opinions  existent  a  la  fois,  sont  professees 
dans  la  meme  enceinte,  se  contredisent  dans  la  niSme  dis* 
cussion.  De  la  cette  citation  empruntee  a  un  des  represen* 
tants  de  Tecole  de  Paris :  «  Nous  construisons  une  tour  de 
«  Babel,  ou  plutdt  nous  n'en  sommes  memo  pas  la;  nous 
a  ne  construisons  rien.  Nous  sommes  dans  une  vaste  plaine 
((  ou  se  croisent  une  multitude  de  gens,  ccux-ci  portent 
«  des  assises,  ceux-la  des  cailloux,  d'autres  des  grains  de 
«  sable ;  mais  personne  ne  songe  au  ciraent,  nulle  part  le  ter- 
«  rain  n'est  creuse  pour  recevoir  les  fondations  de  Tedifice,  et, 
a  quant  au  plan  general  de  Ta^UYre,  il  n  est  meme  pas 
a  esquisse  (1).  » 

Aussi  Toyons-nous  les  medecins  ne  s*accorder  que  sur  un 
point :  la  faiblesse  et  Tincertitude  de  leur  art.  Que  de  decoura- 
geants  aveux  ne  rencontrons-nous  pas  sous  ce  rapport  dans  les 
temoignages  empruntes  par  M.  de  Parseval  a  Hippocrate,  Sy- 
denham, Baglivi,  Bordeu,  Tommasini,  Bichat  et  Broussais, 
a  MM.  Louis,  Bouillaud,  Malgaigne,  a  tant  d'autres  enfin  dont 
les  travaux  font  autorite  dans  Tancienne  ecole  1 

En  lisant  les  citations  recueillies  par  notre  confrere,  il  est 
facile  de  comprendre  comment  il  a  pu  dire  que  «  la  medecine 
«  nous  apparait  comme  un  ensemble  d' opinions  beterogenes, 
«  de  theories  ^ariees,  souvent  contradictoires,^tour  a  tour 
<  pr6nees  et  renversees  (2) ;  »  comment  il  a  pu  ajputer :  «  La 


(1)  Loc.  cU.,  p.  443. 

(2)  hoc.  «/.,  p.  91. 
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«  medecine  actueile  est  done  depourvue  de  principes  scienii- 
«  fiqueS)  d'unitede  vues...  :  elle  n'a  quedes  opinions  ^parses, 
«  contradictoires,  s'enire-heurtant  el  so  d^ruisant  les  uncs 
«  les  autres  (t).  ». 

M.  de  Parseval  a  retrouve  d'autres  prcuyes  de  cetle  meme 
proposition  en  suivant  les  representants  de  la  medecine  dnns 
leurs  dismssions  aeademqties  (2)  et  m^me  dans  leurs  Trai" 
/<&(5),  car,  s*il  les  a  ihis  recueillir  les  symptdmes  accuses  par 
un  malade,  rech^rcher  les  alterations  d'organes  avec  un  soin 
impossible  a  nicconnaUre,  arriver  sur  ce  sujel  h  nn  accord 
evident,  il  n'a  pu  oubKer  les  divergences  qui  s'ilevent  au  mo- 
ment ou  il  s'agit  d*apprecier  la  valeur  de  ces  caraderes,  de 
fixer  les  indications  therapeutiques  qui  en  derivent.  Certes,  il 
y  a  peu  de  maladies  dont  les  causes,  les  symptdmes  «t  la  mar- 
che  soifent  mieux  connus  que  ceux  de  la  variole  et  du  rhnma- 
tisme  articulaire  aigu,  et  cependant  des  discussions  recentes 
ont  prouve  que  checnn,  en  allopathic,  comprenait  d'une  ma^ 
nicre  diflerente  leurs  indications  et  leur  traitement;  il  y  a  peu  de 
nioyens  dont  la  therapeulique  ait  plus  largement  use  ei  abuse 
<que  le  seion,  la  saignec  et  les  medicaments  heroi'qu«s,  et  pour- 
tant  ondiscutc  toujours  isur  r-utiKte  du  premier,  sur  TefOca- 
cite  dc  la  seconde  (4),  et  Ton  est  souvent  appelfi  h  so  demander 
si  les  agents  hero'iques  ne  seraient  pas  plus  redoulables  que 
bienfaisants  (5). 

En  rennissant  tous  ces  fails,  en  constatant  toutes  ccs  hcsi* 
tations  de  la  medecine  otticielle,  notre  confrere avait  le  droit  de 
soutenir  qu'elle  ne  possede  ni  une  notion  de  la  maladie,  ni 
unc  notion  des  medicaments,  et  les  condamnations  prononceos 
de  tout  temps  contre  la  maticre  mediealc  allopathique  venaienl 
encore  a  Tappui  dc  la  these  qu'il  voulait  defcndre  (6). 

La  Iherapentiqae  depart  necessairemcnt  refl^ter  les  impcr-- 


(1)  l^.  dt..  p.  IH. 

(2)  Loc.  cit.f  chap,  iii,  premiere  partie. 
(5)  Loc.  di.f  chap,  it,  premiere  parlie. 

(4)  hoc.  cU.f  chap.  T,  premiere  partie. 

(5)  Loc.  cii.,  chap,  ti,  premiere  partie. 
(6]  Loc,  cU.,  chap,  ii,  premiere  partie. 
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fections  do  la  palhologie  et  de  la  matiere  medicate .  M.  do 
PafSBTal  a  en  soin  de  le  confitaler.  II  a  montre  ensuite  que 
Tabsence  d'une  loi  des  indications  laissait  le  medecia  aban- 
donne  aux  ins{Hraiions  du  moment,  ou  pliant  sous  le  joug  du 
sysieme  qu'il  avait  adopte. 

«  Faute  d'une  loi,  dil-il,  la  confusion  la  plus  deplorable 
«  continue  a  regner  en  allopathie  dans  les  indications  qui 
c(  president  nu  choix  des  medicaments...  Les  uns  tirent 
«  leurs  medications  de  la  nature  intime,  de  la  cause  in* 
«  eonnuc  et  jnconnaissable  de  la  maladie...;  les  autres  se 
«  Iwrnent  a  une  medecine  purement  empiriquc... ;  d'autres 
«  ont  pour  toutes  les  maladies  certaines  indications  banales 
«  (etat  adynamique,  etat  inflammaloire,  etat  dtaxiquc,  etc.) 
a  qui  repondent  a  cinq  ou  six  medications  correlatives...; 
<(  d'autres  font  dechaque  sympt&me  Tindication  d'une  medica* 
cc  tion  particuliere... ;  il  en  est,  enfio,  qui,  en  leur  quality 
a  d'eclectiques,  font  un  melange  de  tons  ccs  modes  d'indi- 
«  cations.  »  (P.  439.) 

«(  Au  mili^i  de  tous  ces  essais,  de  ccs  tatotlnements  de  Tal- 
« lopathie,  chaque  ecole,  ou  pour  mieux  dire  chaque  prali- 
ne cien,  reconnait  des  indications  differentes  (1)  pour  Temploi 
«  des  medicaments.  »  (P.  441 .) 

On  a  souvent  reproche  aux  disciples  do  Hahnemann  d'etre 
injustes  envers  le  passe  de  la  science ;  mais  qniconque  lira  avcc 
attention  la  premiere  partie  du  livre  de  nol^e  confrere  accor* 
dera  sans  peine  qu'aucun  parmi  nous  n'a  ete  aussi  severe  que 
les  allopalhes  eux-m^es. 

Cette  lecture  prouvera  aussi  qu'il  ne  serait  pas  possible  de 
nous  imposer,  pour  Vhistcire  de  la  medecine,  ou,  comme  on 
le  dit,  pour  la  tradition  medicate,  un  respect  que  personne  n'a 
professe  et  que  personoe  aujourd'hui  ne  pratique? 

Qu'est  done  au  surplus  cette  tradition  hippocratique  qu'on 
pretend  etre  niee  par  rhomoBopathie?  Quelle  est  cette  veritc 
admise  par  tous  les  tnedecins  et  qui  serait  parventie  jusqu'a 
nous    entouree  de  TaBsentiinent   de  toutes   les  ecoles?   Ne 

(1)  Lc  texte  porte  indifferratei. 
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trouTons-nous  pas  dans  la  medecine  actuelle,  comnic  dans 
la  medecine  des  temps  antiques,  une  multitude  de  dodrines  et 
de  systemes  qui  se  combattent^  sedetruisent,  comme  le  prouve 
M.  de  Parsevaly  et  pouvons-nous  oublier  ccs  diflcrences  et  ces 
oppositions  pour  admettre  une  unite  qui  n'existe  pas? 

Ne  somraes-nous  pas  autorises,  au  cohttaire,  par  les  aveux 
meme3des  hommes  qui  sont  charges  de  representor  la  medecine 
ofGcielle,  a  cherchcr  ailieurs  une  melhode  assez  precise,  des 
principes  assez  fortement  ctablis  pour  echapper  aux  incefti- 
tudes  qui  tourmentent  les  ames  les  plus  fortes,  decouragent  le 
savoir  le  mieux  eprouve? 

La  medecine,  sans  doute,  nous  presente  autre  chose  que  des 
erreurs.  L'histoire  de  notre  science  nous  a  conserve  plus 
d'une  verite,  fruit  de  recherches  laborieuscs  et  infatigables; 
mais  ces  verites,  que  Tobservation  a  revelees,  que  Texperience 
Confirme,  nous  les  acceptons  toutes.  Eclaires  par  les  principes 
de  rhomo&opathie,  guides  par  sa  methode,  nous  pouvons  non- 
seulemenl  les  admettre,  mais  encore  apprecier  leur  valeui*,  re- 
connailre  leur  importance.  C'est  le  travail  de  chaque  jour, 
nous  n'y  avons  jamais  manque.  Dire  qu'il  en  soit  autrement, 
c'est  meconnaitre  la  tendance  d'un  grand  nombre  des  travaux 
publics  par  notre  ecole,  c'est  nous  preter  une  opinion  qui  n'a 
cle  soutenue  par  aucun  de  nous. 

Mais,  au  milieu  de  ces  etudes  et  de  ces  recherches,  il  nc 
serait  pas  juste  d'exiger  que  nous  professions  pour  la  mede- 
cine officielie  un  respect  que  ses  partisans  n'ont  pas  su  conser- 
ver  eux-memes.  Nous  ne  pouvons  oublier,  en  effet,  que  si  nos 
predecesseurs  nous  ont  enseigne  des  veritcs,  ils  ont  aussi 
avance  des  erreurs,  el  que  nous  devons  mettre  autant  dc  soin  a 
eviter  celles-ci  qu'a  recherchcr  celles-la. 

Laseconde  partic  du  livre  que  j'analyse  est  consacree  a  Tex- 
position  et  a  la  justification  dc  TbomoBopathie.  Le  premier  soin 
de  Tauteur  est  de  montrer  par  quel  enchainement  d'observations 
Hahnemann  a  ete  conduit  a  formuler  une  loi  thcrapeutique, 
et  de  faire  ainsi  Thistoriquc  de  sa  decouverte  (i),  puis  il  cxa- 

(1)  hoc.  cU.,  deuzi^me  partie,  chap.  i. 
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mine  et  justiGe  successivement  lu  loi  des  scmblablos  et  Texpe- 
rimentation  pure  (1),  les  doses  infinilesi males  (2)  el  le  dyna- 
misme  vital  (3).  Ces  etudes  le  conduisent  h  celte  conclusion  : 
que  rhomoeopathic  realise  les  conditions  nicessaires  de  Tart 
de  guerir,  car  elle  a  une  methode  certaine  pour  arriver  a  la 
connaissance  des  maladies,  une  autre  non  moins  precise  pour 
atteindre  a  fa  connaissance  des  medicaments  et  pour  fixer  leur 
meilleur  mode  de  preparation,  enfin  parce  qu*olle  possede  une 
loi  des  indications  (4).  Notre  confrere  doit  done  elre  plac6  parmi 
les  medecins  qui  croient  que  Hahnemann  a  formulc  une  doc- 
trine medicale  (5),  qu'il  ne  s'est  pas  borne  a  indiquer  une 
reforme  therapeutique;  parmi  ceux  enfin  qui  acceptent  franche- 
ment  le  titre  de  medecins  homoeopathes. 

Au  temps  ou  nous  sommes,  il  faut  des  convictions  pro- 
fondes  pour  se  prononcer  aussi  nettement,  afTronter  les  diffi- 
cultes  d'une  polemique  acerbe,  rcpeter  Tadage  si  souvent 
applique  par  chacun  de  nous  :  Amicus  Plato,  sed  magis  arnica 
Veritas.  M.  de  Parseval  n'a  recule  devant  aucune  de  ces  diffi- 
culles,  le  bon  sens,  la  justice  et  Tobservation  lui  prouvant  que 
Hahnemann  n'etait  pas  seulement  un  tlierapeutiste  habile  et 
un  empirique  heureux. 

Je  dis  d'abord  le  bon  sens.  H  ne  faut  pas,  en  etfet,  de 
grands  efforts  d'imaginalion  pour  comprendrc  que  la  thera- 
peutique supposant  la  connaissance  du  mal  et  celle  des  agents 
de  guerison,  il  soit  impossible  de  la  modifier  d'une  maniere 
aussi  profonde  que  le  Eait  rhomoeopathie,  sans  reformer  en 
meme  temps  la  pathologic  et  la  matiere  medicale. 

Je  dis  ensuite  la  justice,  car  ceUe-ci  oblige  h  respecter  avant 
tout  les  opinions  de  Tecrivain  dont  nous  voulons  juger  les 
oeuvres,  et  nous  fait  un  devoir  de  ne  pas  lui  preter  des  raison- 
nements  qui  n'ont  pas  etc  les  sicns. 

Or  ce  qu'il  y  a  de  pnsilif,  c'cst  que  Hahnemann  n'a  jamais 

(1)  Jjoc.  dt.y  chap.  n. 

(2)  Jjoc.  dt.f  chap.  iii. 

(3)  Loc.  cit.f  chap.  ir. 

(4)  IjOc.  cit.f  chap.  ▼. 

(5)  Ijoc.  cU.,  p.  598. 
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tcnu  Ic  langagequi  lui  etait  prete  dernierement  encore;  qu'il 
n'a  point  'dit  « la  medecine  n'est  que  Tart  de  guerir,  done 
«  etle  est  tout  entiere  danis  la  thierapeutique;  done  toutes  les 
«  connaissances  auires  que  la  thirapeutique  sent  inutiles  au 
«  medeein ;  done  ans&i  une  therapeutique  nonvelle  est  une  me- 
«  decine  nouTelle ;  done  la  therapeutique  *homoM>pathique  est 
a  unenouvelleraedecine;  doncrhomoeopalhie  est  la  medecine 
«  tout  entiere,  la  seule  \raie  medecine  en  dehors  de.laquelle 
«  il  n'y  a  dans  le  passe  qu*erreur,  mensonge  ct  impuis- 
«  sance(l).  » 

Non,  Hahnemann  n'a  point  tenu  un  scmblable  langage;  il 
n*a  jamais  ete  aussi  dedaigneux  des  enseignements  du  passe, 
La  medecine,  pour  lui,  n'est  sans  doute  que  Tart  de  guerir,  il 
Ta  expressement  enseigne  des  la  premiere  ligne  de  YOrganon; 
mais  il  ajoute,  dansce  meme  ouvrage,  que,  pour  guerir,  trois 
CHOSEs  sont  necessaires :  la  connaissance  de  la  maladie,  celle 
du  mddicament,  et  celle  du  rapport  exact  qui  unit  ces  deux 
termes  (2).  Yerite  parfaitement  reconnue  et  clairement  etablie 
parM.  de  Parseval  dans  le  dernier  chapitre  de  son  livre. 

En  partant  de  ce  fait,  Hahnemann  aborda  letude  des 
difTerentes  branches  de  la  medecine,.  en  donnant  une  solu- 
tion a  chacun  des  problemes  dont  cites  se  6(»mposent;  il  en- 
seigna  une  doctrine  complete.  .  * 

Cette  pretention  etait  si  bien  la  sienne,  qu'il  expose  avec  un, 
soin  4gal  chacun  des  principles  gcneraux  qu'il  avait  reconnus. 
Ledynamisme  vital  est  developpe  dans  plus  de  vingt  paragraphes 
de  YOrganon,  le  dynamismc  pathologique  se  retrouve  dans  un 
grand  nombre  d'entre  eux;  il  est  aussi  discute  dans  la  belle 
introduction  de  cet  ouvrage;  ledynamisme  pharmacologique 
est  nettement  enseigne,  la  doctrine  des  maladies  chroniques 
est  developpee  avec  detail ;  on  ne  peut  done  soutenir  serieu- 
semenl  que  notre  maitre  se  soit  borne  a  Tetude  dela  therapeu- 
tique et  de  la  matiere  medicale. 

Et,  du  reste,  la  therapeutique  comprend.  non-seulement  le 


(1)  V.  VArt  m^dicalf  aumiro  de  novembre  1856,  p.  391. 
(9)  Organon.ili. 
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choix  des  medicaments,  mais  aussi  leur  mode  d*administralion, 
et  de  meme  qu'il  est  impossible  de  reconnailrc  I'homo^opathi- 
cite  d*um;  subs^tance,  ens'apfiuyant  sur  notrematiere  medicate 
et  la  loi  des  scmblables,  sans  tenir  un  compte  severe  du  pria- 
cipe  d'individualisation  dcs  maladies,  dememeil  serait  difficilo 
de  seresoudre  aremploi  des  doses  infinilesimales,  sansadmet- 
tre  que  Taction  des  medicaments  doit  elre  dynamique,  sans 
reconnaitre  que  le  point  initial  de  la  maladie,  Ic  trouble  qui 
engendre  les  alterations  dc  texture  et  les  entretient,  est  uno 
deviation  de  cette  force  a  laquelle  Torgaaisme  materiel  doit 
rimpressionnabilitc,  Taclivite  et  Torganisation? 

11  est  facile,  par  ce  fait  scul,  dc  voir  que  tout  se  tient  en 
homoeopathie.  Je  dirai  mSme  que  cette  unite  est  un  des  carac- 
tcres  auxquels  nous  pouvons  reconnaitre  la  verile  de  cette  doc- 
Irine,  dont  les  principes  s*enchainent  dans  un  ordre  logique 
tellement  rigoureux,  qu'il  est  possible  de  remonler  du  prin- 
cipes de  similitude  jusqu*au  dynamisme  vital,  ou  de  redescendre 
de  celui-ci.  a  notre  loi  .therapeutique,  sans  rencontrer  une 
lacune. 

Telle  est  Topinion  a  laquelle  M.  de  Parseval  s'est  range. 
c  Le  dynamisme  vital,  dil-il  (1),  est  le  principe  cardinal  do  la 
«  physiologie.  En  plagant  les  phenomenes  organiques  sous  la 
«  dcpendance  de  la  force  vitale,  la  physiologic  n'est  plus  ex- 
ec posee  a  tomber'  sous  le  joug  des  theories  purement  physi- 
a  ques,  mecaniques  ou  chimiques.  Avec  cette  domiee,  le 
«  physiologiste,  tout  en  admettant  dans  Torganisme  d^s  phe- 
.«  nomcnes  physiques  ct  chimiques,  les  subordonne  a  Faction 
«  deln  force  vitale.  Sachantqueressencedecelle-ciluicchappe,. 
K  il  ne  consume  pas  son  temps  et  ses  efforts  a  rechcrcher  la 
«  raison  intime  des  phenomenes  et  des  fonctions  organiques^ 
«  il  ne  commet  point  Terrcur  si  commune  de  prendre  pour 
«  cause  ce  qui  n'est  qu'eflet,  pour  principe  d'aclion  ce  quip 
«  n'est  que  resultat ;  il  se  garde  des  nombreuses  hypotheses 
«  dont  rhistoire  de  la  medecine  presente  le  tristo  et  mono- 
« tone  tableau... » 

(I)  p.  "04f/  passim. 
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«  L'influence  du  dynamisme  vital  n'est  pas  moins  grande  cii 
pathologic.  En  reconnaissani  un  principe  de  vie  unique  el  pri- 
mordial qui  jtnime  et  vivifie  Torganisme,  on  arrive  logiquc- 
ment  a  ccUe  conclusion,  que  les  maladies  ne  soul  primilive- 
mcnt  qu'une  perturbation  de  cc  meme  principe  vital  qui 
maiiitenait  I'inlogrite  et  Tharmonie  des  fonctions;  en  d*autres 
termes,  on  conclut  que  les  maladies  sont  de  nature  dynami- 
que...»  «  La  raaladie  n'est  done  point  un  etre,  elle  n'est 
pas  non  plus  un  accident,  elle  est  une  manicre  d'etre.  » 

«  Le  principe  vital  etant  invisible,  mcconnaissable  dans  sn 
nature,  le  pathologiste  s'abstient  de  toute  investigation  sur 
la  nature  meme  de  la  maladift,  son  essence,  sa  cause  pro- 
chaine...)) 

«  De  ce  que  la  pathologic  est  dynamique,  il  en  resulte 
encore  que  la  therapeutique  doit  I'etre  egalement;  que  ce 
n'est  point  par  des  moyens  physiques  et  chimiques  qu'on  doit 
combattre  les  maladies,  et  que  les  medicaments  ne  guci  issetit 
que  par  leurs  proprietes  virtuelles  ou  dynamiques.  »  (597.) 

11  appartenait  au  genie  de  Hahnemann  de  saisir  dans  leur 
unite  Tensemble  de  ces  principes,  ensemble  telloment  rigou- 
reux,  que  TGeuvre  cntreprise  par  notre  maiireserail  restec  in- 
complete comme  celle  de  tons  ses  predecesseurs,  s'il  se  fut 
borne  a  formuler  un  principe  therapeutique,  a  proclamer 
comme  un  fait  Taction  des  infiniment  potits,  a  fonder  la  ma- 
tiere  medicale  sur  Texperimentation  pure. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Partant  de  robservalion  et  ile 
rexperience,  Hahnemann  s' est  cleve,  par. une  induction  ri- 
goureuse,  jusqu'a  la  conception  des  notions  les  plus  gen<''ralcs. 
H  n'est  done  pas  plus  un  empirique  absolu  qu*un  dogmatiste 
absolu ;  mais,  le  premier,  il  a  su  allier  le  dogmatisme  ct  i'em- 
pirisme  pour  les  progres  de  la  science  et  la  certitude  de  la 
T)ratique. 

Separer  sa  doctrine  en  deux  parts,  dans  Tintention  d'accep- 
•ter  Tune  et  de  rejelcr  i'autre,  est  tenter  une  oeuvre  impos- 
sible; carle resultat  de pareils  elTorts  serait  la  ruine  de  redifice 
entier. 

J'ai  dit  que  le  bon  sens  et  la  justice  s*opposaient  a  la  reus- 
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Site  d'une  semblable  entreprise,  j*ajouterai  que  robservalion 
no  lui  serait  pas  plus  favorable. 

Nous  le  Savons  tous:  c'est  a  Tobservation  que  Hahnemami 
a  puise.  Si  nous  remarquons  qu'iine  serie  d'actes  s'accomplit 
dans  rhomme  sans  aucune  participation  de  la  volonte,  que 
les  elres  du  regno  vegetal  naissent,  se  developpent,  se  repro- 
duisenl,  qu'cn  un  mot  ils  vivent,  sans  avoir  une  ame  raison- 
nable,  nous  pourrons  conclure  que  les  phenorrienes  physid- 
logiques  ne  doivent  pas  etre  assimiles  a  ceux  qui  sont  du 
domaine  de  la  psycologie,  qu'ils  relevent  d'une  cause  speciale 
differente  du  principe  de  la  pensee. 

Le  meme  raisonnement  nous  ferait  separer  aussi  cette  force 
des  puissances  physiques  et  chimiques. 

«  I/impossibilite  d'expliquer  les  fonclions  et  les  plieno- 
«  menes  organiques  par  les  lois  et  les  principes  seuls  de  la 
«  physique,  de  la  mecanique  et  de  la  chimie  :  telle  est, 
«  selon  M.  de  Parseval,  la  raison  logique  de  I'admission  de 
«  cetlQ  force  particuliere,  speciale,  inconnue  dans  son  es- 
«  sence  comrae  toutes  les  forces  de  la  nature.  Le  principe 
«  vital  est  done  une  conception  au^si  legitime  que  Tattraction 
c(  newlonienne,  que  Taffinite  chiraique,  que  le  magnetisme 
«  mineral,  etc.,  en  prenant  ces  derniores  expressions  dans  le 
«  sens  de  force  ou  principe  d*action  (1).  » 

J'ajouterai  que  M.  de  Parseval  ne  s'est  pas  contente  d'etablir 
que  la  notion  du  dynamisme  vital  elait  conforrae  aux  ensei- 
gnements  de  la  physiologic,  qu'il  a  essayc  de  montrer  par  plu- 
sieurs  citations  qu'elle  ne  repugnait  pas  non  plus  a  Tenscigne- 
ment  des  theologiens.  Saint  Paul,  saint  Irenee,  Origene  et 
saint' Augustin  auraient  reconnu,  selon  lui,  dans  rhomme 
trois  principes  :  un  corps,  une  ame  et  un  esprit  (2). 

Je  dirai  toutefois  que  noire  confrere  a  etc  tres-sobre  de 
pareils  eniprunts,  et,  en  cela,  je  nc  puislrop  loucr  sa  pru- 
dence. L'histoire  nous  a,  en  effet,  conserve  les  noms  d'hommes 
illustres  qui  ont  cte  de  grands  savants  el  do  mauvaistheo- 


(1)  JjOC.  cU.,  p.  594.  - 

(2)  Ijoc,  cit.,  p.  599. 
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logiens.  Leur  exemplc  doit  uous  apprcndre  que  la  theolo- 
gie  n'est  pas  toujours  facile  a  appUquer,  et  que  le  medecio, 
comme  le  naturaliste,  doit  redoutcr  dc6  etudes  auxquelles  il 
n'ast  point  necessairemeni  appele ;  ^  qu'il  ne  doit  pas  aban- 
donner  pour  elles  la  voie  scientifique,  c  esl-a-dire  Tobser- 
-valion. 

C'est  a  cette  source  que  Hahnemann  avait  puise  le  principc 
de  la  nature  dynamique  des  maladies.  I/action  des  causes 
morbides,  Tordre  de  succession  des  phenomenes  pathologiques, 
sont  venus  lui  donncr  raison  sur  ce  point.  Dans  Ics  maladies 
aigues,  les  symptomes  generaux  precedent  les  alterations  lo- 
cales, et  dans  les  maladies  chroniques,  un-^tat  general  consti- 
tntionnel  existe  avant  la  production  des  lesions  de  texture  et 
-persistc  au  milieu  de  Jeurs  transformations. 

Enfin,  comme  je  Tai  indique  deja,  la  puissance  curative  et 
pathogenetique  des  doses  infinilesimales  prouve  que  ce  n'est 
pas  sur  I'organe,  mais  bien  sur  la  vie  que  les  agents  therapeu- 
tiques  portent  leur  action  premiere. 

La  notion  du  dynamisme  vital,  la  nature  dynamique^  des 
maladies,  Taction  dynamique  des  medicaments  peuvent  done 
etre  tout  aussi  bien  justiGees  par  Tobservalion  et  Tcxperience 
que  la  loi  des  semblables  clle-meme.  Aussi  ne  sommes-nous 
pas  aulorises  a  les  rejeter  comme  des  crreurs  ou  des  theories. 
On  peut  varier  sur  I'interpretation  de  ccs  principos,  les  discu- 
ter  longtemps  encore;  mais,  pour  etre  en  droit  de  les  exclure,  il 
faudrait  prouver  qu'ils  sont  en  opposition  avecles  faits :  et  cette 
preuve  est  encore  a  donner. 

Cette  exclusion  cepcndant  est  ouverlement  poursuivic  par 
un  de  nos  anciens  collegues,  M.  le  docteur  Tessier,  et  Fanalyse 
du  livre  de  M.  deParseval  a  ete  pour  lui  un  nouveau  pretexte 
de  revenir  sur  les  reprochcs  qu'il  adresse  aux  horaoeopathcs. 
Ces  reproches  sont  au  nombre  de  deux  :  le  premier  consiste  a 
dire  que  nous  repoussons  toute  la  tradition  medicale;  le  se- 
cond, que  nous  voulons  faire  de  Fhomoeopalhie  une  doctrine 
complete,  tandisque,  pour  lui,  elle  n'est  quunereforme  the- 
rapeutique. 
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L^cxamen  ilu  livie  de  M.  de  Parseval  niayant  conduit  a 
examiner  ces  deux  reproches,  j'ai  essaye  de  montrer  ce  qu'ils 
ayaient  do  reel.  Je  n'y  reviendrai  pas.  Je  me  bornerai  a  si- 
gnaler un  fait  qui  etonnera  sans  doute  nos  lecteurs ;  c'est  que 
M.  Tessier  soutient  qu'en  scindant  riiomoBopathie,  en  la  ra* 
petissant  comme  il  le  fait,  il  donne  une  preuve  de  respect  pour 
le  genie  et.les  opinions  de  noire  maiire;  et  que  les  hoinoco- 
pathes,  ^n  CAPsiderant  Voeuvi^e  de  Hahnemann  comme  une 
doctrine,  ne  respectenl  ni  scs  opinions  ni  nieme  son  texte  (1), 
mais  lui  prelent,  comme  le  dit  notre  contradicteur,  tons  leurs 
plagiats,  loutes  leurs  fantaisies^  toulcs  leurs  ignorances,  toates 
leurs  passions  (2). 

II  me  serait  facile  de  repondre  a  cos  imputations  :  a  celle 
d'ignorance,  en  rappelant  les  ecrits  publics  par  notre  ecole ;  a 
cclle  de  fantaisie,  en  montrant  la  conformite  de  nos  opinions 
avec  celles  de  Hahnemann;  a  Taccusation  de  plagiat,  en  disant 
que,  depuis  plus  de  vingt  annees,  les  rapports  de  Thomoeopa- 
Ihie  avec  le  passe  de  la  medecine  ont  ete  recherches  et  discutes, 
que  les  rapports  du  dynamisme  vital  hahnemannien  et  du 
vilalisme  dc  Montpelher  n'ont  jamais  etc  meconnus,  qu'enfin 
la  loi  des  scmblables  a  eu  sa  paleologie. 

Mais  ces  imputations  ne  sont  pas  des  raisons,  le  mieux  est 
de  les  oublier,  aussi  bien  que  les  affirmations  sans  preuve,  les 
pcrsonnalitcs  malveillantes  (3),  les  expressions  blessantes  dont 
sc  sert  notre  adversaire. 


(1)  Ceci  revicnl  a  dire,  pour  M.  Tessier,  qu'il  y  aurait  des  inexactitudes  dons 
ki  dcmi^re  ^ition  de  YOrganon.  C'cst  une  erreur  dans  laquelle  il  est  tomb^ 
faute  de  connailre  le  texie  nieme  de  I'ouvrage.  Ayant  revisd  avec  mon  pcre  la 
traduclion  de  Jourdan,  je  puis  aFGrmer  qu'il  n'y  a  dans  le  texte  frangais,  tcl  que 
nous  I'avons  donnS,  aucune  expression  qui  ne  se  trouve  dans  le  texte  allemand. 
il  y  a  sans  doute  des  ditTerences  enlrc  cette  traduction  et  celle  de  Jourdan ;  elles 
iienoent  k  ce  que,  dans  son  travail,  celui-ci  n'avait  pas  toujours  rendu  fidele- 
ment  ia  pens^  de  noire  maitre. 

(2)  V.  Art  midicdt,  novembrc  1856,  p  '593. 

(5)  Je  n'en  citerai  qu'une.  M.  Tessier,  apres  avoir  rappele  une  statistique  re- 
coeillie  par  notre  honorable  confrere  le  comte  de  Bonneval,  ajoute :  oc  II  y  a 
c  -pamii  les  homocopatbes  comoic  parmi  les  allopalhes  des  gens  qui,  par  enthou- 
«  stasflse  <Mi  par  cupidit6,  jouent  avec  des  des  pipes,  et  qui  affirment  sans  hesiler 
<  des  r^sultaCs  impossibles  :  de  ce  nombre  sont  les  guerisseurs  de  cbol6ra.  Au 
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Nous  sommes  d'autant  mieux  aulorises  a  nous  conduire  de 
la  sorle,  que  ces  attaques  n'inleressant  que  nos  personnes 
sont  des  obstacles  Irop  fragiles  pour  embarrasser  notre  che- 
min.  Au  lieu  de  suivre  une  semblable  discussion,  mieux  vaut 
reporter  notre  penseesur  le  livrede  notre  jeune  confrere,  dont 
le  style  elegant  et  severe  a  su  rester  digne  au  milieu  des  en- 
trainemenis  de  la  contro verse,  et  s'cst  toujours  soutenu  a  la 
hauteur  des  doctrines  qu'il  voulait  exposer  et  defendre ;  mon- 
trant  ainsi  aux  amis  et  aux  enhemis  de  rhomoeopathie  que  les 
disciples  de  Hahnemann  ne  se  laissent  dirigcr  que  par  une 
seule  passion,  celle  de  la  veritc. 

D'  LtoN  Simon  fils. 
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DE  l'aCTIOIN   de   LA  BELLADONE   SUR   l'^CONOMIE. 

L'etude  do  Taction  pliysiologiquc  des  medicaments  est  a 
TorJre  du  jour  parmi  les  experimentateurs.  A  TAcademie  des 
sciences,  dans  les  journaux,  dans  les  livres,  on  fait  grand  ota- 
lage  d'expericnces  failes  sur  les  animaux  et  memo  sur  Thomme. 
Mais  on  cherche  vainement  une  conclusion  a  ces  experiences, 

a  Congres  de  Bruxelles,  il  a  et6  fail  juslice,  par  le  president,  dc  ces  cxagera- 
<L  tions.du  faux  zele  el  de  1' ignorance.  »  [Art  mM.,  p.  385.) 

Celte  atlaque  est  dc  cellos  qui  se  trouvent  rdfut^es  par  leur  violence  et  par 
le  caractere  bicn  connu  de  ceux  auxquels  elle  s'adresse ;  car  sous  ce  titre  de 
gu&isseurs  de  diol^a,  litre  qui  prouvc  et  le  bicn  que  nous  avons  fait  et  celui 
que  nous  pourrons  faire  encore  en  reslant  fiddles  a  la  doctrine  de  Uahnemami, 
se  trouvent  dosignesMM.  de  Bonneval,  Charge,  Andrieu,  Jal,  tous  ceux,  en  un 
mot,  qui  ont  su  guerir  le  cholera  avcc  Thomceopathie.  Quand  le  president  du 
Congres  a  parle  dc  I'incurabilile  du  cholera  ^pidemique,  de  la  faiblesse  de  la  th^- 
rapeutique  contre  cclle  afTection^  il  entendait  designer  les  ressources  de  I'aQ* 
cienne  ^cole  el  non  pas  cellcs  de  rhomceopatliie.  Nos  leclcurs  pourront  s'assurer, 
en  recourant  au  discours  auquel  il  est  fait  allusion,  que  ce  n'est  pas  aux  homoeO' 
pathes  qu'il  faut  Tappliquer. 
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ct il nest  persoiine,  en  dehors  dc  Tccole  homoeopathique,  qui 
songe  a  en  tirer  parti.  Nous  continuons  a  enregistrer  les  faits 
au  fur  et  a  mesure  qu'ils  se  produisent.  lis  nous  fournisscnt 
quelquefois  uii  precieux  enseignement,  et  iis  sont  toujours  une 
confirmation  nouvelle  de  la  loi  generale  de  similitude  qui,  selon 
nous,  regit  la  therapeutique, 

Les  numeros  des  27  septembre  ct  2  octobrc  derniers  de 
YUnion  mSdicale  contiennent  deux  articles  de  M.  le  docteur 
Rouaut,  de  Renncs,  consacres  a  Tetude  des  cflcts  dc  la  bella- 
done  stir  Teconomie. 

En  decrivant  les  effets  de  la  belladone  sur  Teconomie,  et  en 
particulicr  sur  Torgane  de  la  vision,  M.  le  docteur  Rouaut,  de 
Rennes,  nie  quf  la  belladone  appliquce  sur  Tun  des  deux  yeux 
produise  la  dilatation  des  deux  pupilles,  comme  pouvaient  Ic 
faire  penscr  les  rechcrches  conin^uniquees  par  M.  Segalas  a 
I'Academie,  en  1827.  Aux  resultats  de  M.  Segalas,  il  oppose 
les  faits  cites  par  Uimly  et  Elhers,  son  traducteur,  les  nom- 
breuses  observations  du  perc  Debreyne,  eel  les  plus  recentes 
de  M.  Gosselin,  et  enfin  les  sicnnes  propres. 

On^admet  generalement  que  la  dilatation  de  la  pupille  est 
determinee  par  les  onctions  avec  I'extrait  dc  la  belladone  sur 
la  face  cutanee  des  paupieres,  sur  le  front,  sur  les  tempes,  etc. 
Mais  quelques  observateurs  affirment  que  cettc  dilatation  ne  se 
produit  que  dans  les  cas  ou  une  certainc  quantitc  d'extrait 
pen^re  entre  les  paupieres. 

Administre  a  la  dose  de  quinze  a  vingt  centigrammes,  inte- 
rieurement,  I'extrait  de  belladone  produit  presque  constam- 
mcnt  la  dilatation  de  la  pupille.  Cinq  centigrammes  et  meme 
un  centigramme  produisent  encore  cet  effet  chez  les  personnes 
tres-sensibles  au  medicament.  M.  Rouaut  decrit  ainsi  les  trou- 
bles de  la  vue  produits  par  la  belladone  : 

«  Les  objets  scmblent  d'abord  nagcr  dans  une  vapeur  blan- 
chalre,  les  contours  ne  sont  plus  nettement  arrondis,  on  ne  re- 
connait  plus  les  personnes ;  il  est  impossible  de  lire  ou  d'ecrire. 
Augmente-t-on  la  dose  du  medicament,  les  tenebres  et  le  voile 
obscur  s'cpaississent  autour  des  objets,  cela  pent  arriver  jus- 
({u*k  la  pcrte  complete  de  la  vue.  Quelquefois  on  voit  survenir, 
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en  oulre  de  la  diminution  de  la  puissance  visuelle,  des  d^sor- 
dres  dans  les  perceptions  qu'elle  fournit.  Ce  sonl  des  fonlomes 
extraordinaires  et  gigantesques,  de  nombreux  insectes  noirs 
qui  volent  et  rampant  autour  du  patient.  Le  docleur  Warlo- 
mont  prelcnd  que  certains  individus  qui  subissent  Taction  de 
la  belladone  voicnt  les  objets  beaucoup  plus  petils  qu'ils  ne 
sont  en  realite.  M.  Sichel  dit  aussi  avoir  observe  plusieurs  fois 
cette  particularite;  mais  cependant  ce  fait  est  exceplionnel,  et 
u'a  ete  signale  a  notre  connaissance  que  par  ces  deux  auteurs. 
c(  Une  remarque  que  nous  avons  eu  I'occasion  de  faire  sou- 
vent,  el  qui  meritc  la  plus  grandc  attention,  c'est  que  la  my- 
driase  que  Ton  obtient  par  rinstillation  de  quelques  gouttes 
seulement  de  la  solution  belladonee  ne  s'accortipagne  presque 
jamais  d'un  derangement  dans  les  fonctions  visuclles.  Ce  phe- 
nomene  avait  deja  ete  conslate  par  Himly.  » 

I/instillation  d'une  goutte  de  la  solution  de  cinq  centigram- 
mes do  sulfate  iieutre  d' atropine  dans  dix  grammes  d'eau  dis- 
tillee  produit,  au  bout  de  cinq  a  quinze  minutes,  une  dilatation 
de  la  pupille  du  double  et  mdme  davantage  de  Tetat  normal. 
Cette  dilatation  persiste  beaucoup  plus  longlemps  qi\p  celle 
produite  par  la  solution  concentree  de  I'exlrait  de  belladone 
ct  die  se  complique  presque  toujours  d'un  trouble  tres-no- 
table  de  la  vision,  que  Ton  a  vu  persister  pendant  plus  d'une 
semaine. 

M.  Rouaut  essaye  de  rendre  compte  theoriquemcnt  des  effets 
de  la  belladone,  ou  plut6t  de  determiner  leur  action.  11  com- 
bat Topinion  de  M.  Rognetta,  qui,  considerant  Taction  de  h 
belladone  comme  hyposlhenisantc  et  antiphlogistique,  explique 
'  la  dilatation  de  la  pupille  par  la  depletion  de  Tarbrc  artericl, 
depletion  qui  scrait  due  a  la  belladone.  M.  Rouaut  ne  comprend 
pas  comment  un  effct,  que  ncproduisent  jamais  les  evacuations 
sanguines  les  plus  copieuses,  peut  etre  du  a  une  seule  goutte 
d'une  solution  de  belladone, 

Je  ne  defendrai  pas  Thypothe&e  de  M.  Rognetta  contre 
M.  Rouaut;  mais  je  trouve  que  Tobjeclion  de  ce  dernier  est 
de  pen  de  \aleur.  La  comparaison  cloche  et  le  raisonnetnent 
n*ost  pas  appuye  sur  les  faits.  C'est  comme  si  M.  Rouaul  disait 
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ne  pas  comprendre  Taction  resolutive  de  quelques  decigram* 
mes  d'emctique  dans  des  pneumonies  contre  lesquellcs  ont 
echoue  les  saignees,  les  sangsues  par  centaines  et  Ics  vesica- 
toires  do  large  dimension ;  el  comprendre  moins  encore  les  ef- 
fets  merveilleux  de  quelques  centigrammes  de  calomel,  adnii*> 
nistres  a  doses  refractees,  selon  la  methode  de  certains  prati** 
ciens  anglais,  dans  les  p^ritonites  ou  tous  les  autres  moyens 
sont  habituellenient  inefficaces.  M.  Rouaut  pent  ne  pas  com- 
prendre; les  fails  n*en  subsislent  pas  moins,  et  il.n'en  est  que 
plus  a  plaindre.  Quant*  aux  effets  de  la  belladone  sur  Tecono-* 
raie  tout  entiere,  M.  Bouaut  les  resume  ainsi : 

c<  Dilatation  et  immobilite  de  la  pupille ;  insensibilite  pres- 
que  absolue  de  rot^il  a  la  presence  des  corps  exterieurs,  ou  du 
moins  vision  ^confuse ;  sccheresse  extreme  de  la  lahgue,  du 
palais  et  de  la  gorge ;  deglutition  difGcile  ou  meme  impossible^ 
aphonie,  ou  sons  confus  pousses  peniblement ;  embarras  de  la 
jmrole;  sentiment  de  faiblesse,  difficulte  ou  impossibilite  de 
sc  tenir  dcbout;  lipolhymie,  syncope;  dysurie  ou  emisson  in;- 
volontaire  des  urines ;  constipation  et  parfois  selles  involon* 
taires.  »  . 

M.  Rouaut  ne  comprendpas  qu*on  puisse  expliquer  la  dila*^ 
talion  et  Timmobilite  de  la  pupille  autrement  que  par  la  pa- 
ralysie  des  fibres  molrices  de  Tiris.  Et  il  conclut  en  ces  termes: 

«  Or,  puisque  la  mydriase  alropique  ne  peut  etre  qu'un 
phenomene  de  paralysie,  il  faut  done  que  la  cause  soil  de  na- 
ture paralysaote.  » 

Certes,  voila  une  explication  digne  du  quia  est  in  eo  virtm 
dormitiva,  et  il  faudrait  elre  plus  que  difficile  pour  ne  s'en 
pas  montrer  au  moins  aussi  satisfait  queM.  Rouaut  lui-meme. 

Les  troubles  de  la  vue  produits  par  la  bdlad'One  sont 
encore,  selon  M.  Rouaut,  dus  a  unc  cause  de  nature  paraly- 
Mnte,  attendu  qu'ils  offrent  la  plus  grande  analogic  avec  I'af- 
fection  queries  ophthalmologistes  ont  designee  sous  le  nom 
A'amaurose  par  paralysie  des  nerfs  ciliaires  et  de  la  retine.  Ces 
troubles  en  effet,  selon  M.  Rouaut,  peuvent  aller  jusqu'a  la 
cecite  absolue.  Ce  dernier  point  n'est  malheurcusement  que 
irop  exact,  et  je  connais  une  pauvre  jeune  dame  qui,  victimc 
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de  radministration  de  quclques  pilules  de  belladone,  prescritcs 
par  uti  de  nos  regretlables  confreres,  a  perdu  la  vue  depuis 
six  ans  ei  n'a  plus  aucun  espoir  de  la  recouvrer.  Les  pi- 
lules de  belladane  ne  Turcnt  pas  administrees  plus  de  trois 
jours  a  ccUe  infortunee.  Quelque  temps  aprcs  cet  alTreux 
accident,  la  sceur  de  cette  memo  personne  va  consulter  un  de 
nos  plus  cclebrcs  chirurgiens,  qui  lui  recommande  des  frictions 
a  Tanus,  soir  et  matin,  ^vecVongtientpopuleum.  Une  premiere 
friction  est  faitc  le  soir.  Le  lendemain  matin,  a  son  reveil,  la 
jeune  dame  s*etonne  de  ne  pouvoir  lire  son  journal :  les  leltres 
sont  confuses;  les  lignes  brisecs;  la  vue  est  interceptee  par  des 
points  noirs ;  les  objets  qui  Tenvironnent  sont  converts  comme 
d'un  voile.  Saisie  de  frayeur,  elle  se  leve  en  toute  hate,  court 
chez  notre  illuslre  confrere,  lui  depeint  ce  qu'elfe  eprouve,  et 
attend  avec  anxiete  qu'il  la  soulage.  Mais  lorsqu'elle  apprend 
que  Yonguent  populeum  contient  de  la  belladone,  cette  sub- 
stance qui  a  etc  si  funeste  a  sa  soeur,  die  s'eloigne  toute 
tremblante,  pleine  d'inquietude  sur  les  consequences  afTreuses 
que  pcut  avoir  une  seule  de  ces  frictions  que  le  grand  chirur- 
gicn  lui  conseillait  ncanmoins  de  continuer.  Heureusement  i«3S 
symptdmes  se  dissiperent  d'eux-memes  et  par  le  seul  fait  de  la 
suspension  des  frictions.  Mais  qui  pent  dire  ce  qui  serait  ad- 
vcnu  si  elle  en  eut  fail  plusieurs? 

Avec  le  docleur  Lusanna,  M.  Rouaut  pense  que  la  se- 
cheresse  de  la  bouche  et  de  la  gorge,  produite  par  la  belladone, 
est  due  a  une  sorte  de  demi-paralysiedupharinx,  la dysphagie 
a  une  anatonie  paralytique  du  meme  organc,  Tembarras  de  la 
parole  a  une  paralysie  des  nerfs  qui  liennent  sous  leur  depen- 
dance  I'appareil  vocal.  II  donne  une  explication  analogue  de 
la  tor|)eur,  des  trcmblements  paralytiques  et  de  la  paralysie 
dos  sphincters  du  rectum  et  de  la  vessie. 

A  ces  phenomencs  il  faut  ajouter  Tanesth^sie,  signalee  par 
M.  Buuchardat  dans  plusieurs  cas  d'cmpoisonnement  par  la 
belladone,  et  le  refroidissemenl  tres- marque  de  la  peau  constate 
sur  lui-mcme  par  M.  Frederic  Leclerc. 

Enfin,  s'appuyant  sur  ses  experiences  personnelles  et  sur 
Tautorile  de  Giacomini  et  de  M.  Trousseau,  M.  Rouaut  penso 
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que  la  mort  causec  par  rempoisonnement  de  la  belladone  est 
due  a  la  paralysie  du  pounion. 

M.  Rouaut  insiste  bcaucoup  sur  Taction  locale  de  la  belladofie. 
II  ne  lui  reconnait  en  quelque  sorte  que  des  effetsde  contact,  des 
effcts  matcriels,  et  il  invoque  a  Tappui  de  son  opinion  Tau- 
torite  du  pere  Debreyne  et  de  M.  Troussi^au.  II  termine  son 
travail  par  les  conclusions  suivantes  : 

cc  1"*  La  nature  d'action  de  la  belladone  est  cssenlicllement 
paralysante,  et  scs  eflets  semblent  porter  plusspecialement  sur 
les  nerfs  moteurs  que  sur  les  nerFs  sensitifs. 

2"  Son  mode  d'action  est  mixle,  c'esl-a-dire  :  V  qu'elle  pent 
agir  localement  et  sans  influencer  le  cerveau;  2°  que,  portee 
dans  le  torrent  de  la  circulation »  elle  agit  d'une  part  sur  le 
cerveau,  et  d'autre  part  sur  les  organes  dans  lesquels  elle  est 
portee  avec  le  sang. 

5""  line  condition  qui  parait  indispensable  pour  qu*elle 
puisse  manifester  son  action,  c'est  que  son  principe  actif  se 
trouve  en  contact  immediat  avec  la  fibre  nerveuse  des  or- 
ganes. )» 

Puis  il  ajoute  : 

«  Dans  un  autre  article,  nous  ferons  voir  que  toutes  les  con- 
ditions therapeutiqucs  de  la  belladone,  ainsi  que  son  meilleur 
mode  d'administration,  reposent  sur  ces  principes  gcneraux 
dont  la  connaissance  doit  nous  servir  de  guide  pour  nous  con- 
duire  dans  le  scntier  souvent  obscur  ct  difficile  de  la  prati- 
que. » 

Je  ne  sais  vrjiiment  quclles  seront  les  conclusions  therapeu- 
tiqucs de  M.  Rouaut  relativement  a  la  belladone.  Mais  je  sais 
positivement  et  par  avance  que  celles  qui  resullent  de  son  tra- 
vail, au  point  de  vue  de  la  loi  des  contraires,  sont  tres-res- 
treintes.  Evidemment  il  sera  oblige  de  sortir  de  ce  cercle,  et 
nous  pouvons  nous  attendrc  a  des  explications  transcendantes 
reposant  sur  rexplicationfondamcntaledes  eflets  de  la  belladone 
parsa  vertuparalysante, 

Je  ne  puis  m'empecher  de  faire  observer  que  Tetude  faite  par 
M.Rouautlaisse  lapathogcnesiedela  belladone  bien  incomplete. 
Presque  toutes  les  experiences  qu'il  rapporte  ont  ete  faites  a 
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lies  doses  considerables,  qui  ont  produit  rapidement  dcs  elTets 
pcrlurbateiirs  ct  meme  la  morl.  Ce  n'est  point  ainsi  que  Ton 
doit  proceder  pour  apprecier  I'aclion  d'une  substance  a  divers 
degies.  Les  experimenlateurs  qui  suivent  la  memo  voie  que 
M.  Rouaut  rcssemblent  assez  a  cephysicien  qui,  pour  appre- 
cier la  dilalalion  des^az  ou  la  force  elastique  des  vapeurs  por- 
terait,  dcs  la  premiere  experience  et  lout  d'un  coup,  la  tempe- 
rature assez  haul  pour  faire  sauter  les  tubes,  les  chaudieres, 
les  appareils,  I'operatcur  et  jusqu'au  laboraloirel 

M.  Rouaut  lient  a  son  explication^  des  eflets  de  la  belladone 
par  sa  vertu  paralysante.  Aussi  tout  ce  qu'il  ne  peut  y  ralla- 
oher,  delire,  agitation,  somnolence,  il  Tatiribue  aux  efforts  dc 
Torganisme  pour  repousser  et  eliminer  au  dehors  la  substance 
itonique. 

Je  conscille  a  M.  Rouaut,  avant  de  nous  donner  son  article; 
sur  les  applications  therapeutiques  de  la  belladone,  de  lire  ou 
de  relire,  et  surtout  de  comprendre  h  Novum  Organon  et  le 
Discoiirs  sur  la  methode. 

W  A.  Che™. 

(La  suite  au  prochain  num6ro.) 
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SEANCE    DU    17    INOVEMBRE    1856.   PRESIDENCE    DE   M.    Pl^TROZ. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  continuation  de  la  discussion  sur 
Terysipele,  ... 

M.  HuREAU,  revenant  sur  la  question  de  rapplication  du  coir 
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lodion  sur  Terysipele,  raconte  qu'une  jcune  dame  primiptire 
eut,  dans  les  derniers  temps  de  sa  grosscsse,  un  erysipele  de 
Tabdomen,  qui  fut  gueri  par  Y arnica,  Pou  de  temps  appes, 
cette  dame  accouclia,  et,  malgre  toute  son  attention  et  tous  les 
soins  qu'il  mit  a  soutenir  le  perinee  pendant  les  efforts  du  tra- 
vail, Tune  des  grandes  Icvrcs  fut  presque  completement  deta- 
cliee  par  sa  partie  snpeiieure.  M.  Vidal  (de  Cassis),  appele  en 
consultation,  fut  d'avis  que  Tablation  complete  etait  indispen- 
sable. Aprcs  Fopcration  survint  un  erysipele,  qui  futrecouvert 
de  collodion,  et  I'erysipcle  augmenta  beaucoup. 

W.  Petroz  demande  si  la  douleur  n'a^pas  ete  pour  beaucoup 
dans  Taugmentation  du  mal. 

M.  Curie  croit  pouvoir  r6pondre,  au  nom  de  M.  Cretin,  ab- 
sent, que  celui-ci  n'a  pas  entendu  proposer  le  collodion  eomme 
moyen  de  limiterrerysipcle.  D'ailleurs,  il  croit  qu'il  est  arrive 
pigs  d'une  fois  qu'on  a  confondu  d'autres  affections  avec  celle- 
ci.  II  fait  remarquer  qu'il  y  a  deOx  sortes  do  collodion,  Tune 
qui  sc  retractc  et  qui  devicnt  par  la  fort  nuisible  aux  tissus 
qu'ellc  tiraille  et  endolorit;  I'autre,  qui  est  elastique,  ne  fait 
que  mettre  les  parties  malades  a  Tabri  du  contact  de  Tair. 

M.  Bureau  repond  qu'on  employa  sur  Terysipele  de  Tac- 
couchee  le  collodion  qui  se  retracle. 

M.  Destbrne  cite  un  cas  ou  Tapplication  du  collodion  aug- 
menta beaucoup  les  douleurs  d'jm  erysipele  flegmoneux  qui 
fut  soigne  allopatbiquemenl.  Cette  affection,  qui  reparait  deux 
ou  trois  fois  par  an,  s'evanouit  mai/itenant  en  deux  ou  trois 
jours  par  les  procedes  de  rhomoeopathie. 

M.  PiTET  vante  \ anthrokokali  centre  certains  erysipeles. 

M.  Desterne  croit  qu'on  neglige  trop  Vemploi  de  certains 
medicaments  indiques  centre  I'erysipele.  II  cite  enlre  aulres 
Yacide  nitrique  comme  un  de  ceux  qui  peuvent  convenir  dans 
lYTysipele  de  la  face.  11  a  donne  deux  fois  le  graphite  sans 
resultdt. 

M.  Charg]^  n'a  jamais  ricn  obtenu  de  ce  medicament  centre 
rafTeclion  qui  nous  occiipe. 


252  JOURNAL  DK  LA  SOCI^T^  GALLICAiSE. 

Piusieurs  fois  M.  Deslerne  a  vu  des  erysipeles  siirvenir  chcz 
(les  maladcs  ayant  des  aflections  du  cocur. 

M.  EscALLiER  croit  tres-ulile  de  bien  specifier  rimportance 
do  Yarnica  par  rapport  a  celte  forme  de  maladie.  A  ce  propos, 
il  demande  que  chacun  veuille  bien  raconlcr  minulieusemcnt 
les  fails  de  ce  genre  qu'il  connait;  car,  s'il  n'otait  demontre 
que  Yarnica  fut  reellemenl  doue  de  la  proprictc  de  donner  par 
lui-mcme  naissance  a  Terysipcle,  il  serait  sans  aucun  doule 
permis  d'esperer  des  guerisons  plus  rapidcs  en  remployant 
direclement  sur  le  mal.  II  connaildes  faits  nombreux  commu- 
niqiies  par  un  pharmacien  de  province,  qui  a  peut-efre  em- 
ploye plusde  trente  fois  Yarnica  centre  des  contusions,  et  qui, 
tres-souvent,  a  vu  cet  eritheme  suivi  d'accidents  erysipela- 
toides.  Depuis  que  notre  confrere  lui  a  conseille  d'employer  des 
doses  moins  fortes,  ce  pharmacien  n'a  plus  rien  \n  de  pareil. 
Maintes  fois  ce  meme  pharmacien  a  employe  centre  les  contu- 
sions Teau-de-vie  camphree,  et  meme  d*autres  liquides,  sans 
qu'il  soit  jamais  survenu  aucun  des  accidents  qu'il  remarquait 
si  frequemment  avec  Yarnica,  Ceci  vient  sans  doute  puissam- 
ment  en  aide  aux  faits  nombreux  deja  cites  qui  tendcnl  a 
prouver  une  propriete  specialc  de  Yarnica,  pouvant  develop- 
per  des  accidents  d'apparence  erysipelateuse. 

M.  Charge  a  toujours  tu  surgir  ces  mSmcs  accidents  (rou- 
geur  et  tumefaction  de  la  peau)  chaque  fois  qu'on  employait  la 
teinture  A' arnica  a  dose  plus*elevee  que  dix  gouttes  par  verrc 
d'eau. 

M.  Curie  dit  n'avoir  jamais  rien  vu  de  semblable. 

M.  MoLiN  connait  une  dame  qui  est  prise  d'accidents  erysi- 
pelateux  chaque  fois  qu'elle  touche  de  Yarnica  teinture. 

M.  GoDiER  cite  un  fait  semblable. 

M.  Charge  raconte  qu'un  maitre  de  pension  a  renonce  a 
Temploi  de  Yarnica  parce  qu'il  le  voyait  produire  constam- 
ment  des  erysipeles. 

M.  P^TROZ  conseilla  un  jour  Temploi  de  Yarnica  en  gargn- 
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rismc  pour  une  raorsure  de  la  languc  pendant  une  altaquc 
d'epilepsie.  La  teinlure  employee  avail  ete  preparee  avec  la 
plantc  scche  mise  dans  Talcool.  Tant  que  le  malade  employa 
cette  preparation,  il  eul  des  accidents  d'apparence  erysipeia- 
leuse.  Ceux-ci  cesscrent  de  reparaitre  quand  il  se  servit  de  cet 
alcoole  autrement  prepare. 

M.  L^ON  Simon  perc  rappclle  que  tout  le  monde  connait  les 
elFets  du  contact  du  sumac;  il  croit  qu*il  serait  bon  de  con- 
nailre  reffet  de  I'application  du  sue  d* arnica  frais.  Celte  expe- 
rience lui  parait  un  raoyen  certain  de  juger  la  question  en 
liiige.  Cependant  il  croit,  pour  son  compte,  aux  effets  dont  on 
accuse  V arnica.  Mais  il  doit  dire  qu'il  n'a  jamais  vu  un  seul  de 
ces  resultats,  c*est-a-dire  une  seule  apparence  erysipelateuse 
survenir  a  la  suite  de  Temploi  de  Teau  cVamica  dont  M.  Mar- 
jolin  faisait  un  si  frequent  emploi  dans  le  pansement  des 
plaies. 

M.  Curie  a  bien  souvent  applique  Yarnica  sans  jamais  avoir 
rien  vu  de  pareil.  II  Ta  meme  souvent  employe  pur  sans 
accident. 

M.  Bureau  a  souvent  applique  Yarnica  sans,  accidents ;  niais, 
quand  il  prolongeait  Tapplication,  il  en  voyait  survenir;  il  en 
a  meme  vu  a  la  suite  de  Temploi  d'eau  dans  laquelle  on  avait 
seulemcnt  fait  dissoudrc  des  globules.  Est-ce  a  la  prolongation 
du  contact  de  Teau  qu'il  faut  rapporter  les  accidents?  Mais 
dcrnierement  il  tut  appele  pour  ouvrir  un  abces  a  la  main,  et, 
sc  rappelant  un  fait  d'exosmose  cite  par  M.  Leboucher  dans 
notre  journal,  au  lieu  de  se  scrvir  de  Vinstrument,  il  fit  plon- 
ger  la  main  dans  un  bain  local  et  il  eut  le  plaisir  d*en  obtenir 
les  plus  heureux  resultats.  L' abces  se  vida  par  une  quantite 
de  petites  ouvcrlures,  et,  malgre  la  prolongation  du  manuluve 
pendant  vingt-quatre  heures,  il  nc  vit  aucun  accident  erysipe- 
ialeux.' 

M.  Curie  interprete  en  favcur  de  Topinion  qu'il  a  emise  sur 
faction  de  Teau  le  fait  des  globules  A*amica  dissous  dans 
Teau. 
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M.  MoLW  a  vu  quelquefois  survenir  de  Icgers  accidents,  tcls 
que  de  la  rougeur,  ini  ieger  erylheme  vesiculeux,  un  peu  de 
douleur, 

M,  Curie  croil  qu'aucun  dcs  fails  rapportes  jiisqu  ici  ne 
peut  clre  legilimemenl  traite  d'crysipele.  II  pense  que  tous 
ces  fails  no  peuvent  avoir  de  valeur  inconleslablc,  au  point  dc 
Yue  de  cello  affeclion,  qu'aulanl  que  chaque  observateur  aurnit 
pu  signaler  minulieusemenl  lous  Ics  caracleres  proprcs  aux 
accidents  qu'il  a  pu  eludier. 

M.  MoLiN  a  VII,  dans  un  cas,  survenir  a  la  jarabe  d*un  ma- 
lade  du  gonflemcnl,  de  la  doulcur,  des  vesicules,  des  engor- 
gemcnls  des  glandes  du  jarrcl  el  de  Taine,  des  accidents  gene- 
raux,  el  le  loul  durer  pendant  Irenle  jours.       •    - 

Pour  M.  CoRiE,  ce  fait  n'esliaulre  chose  qirune  angioleucite. 
Suivanl  lui,  ce  qui  conslitue  le  veritable  cachet  de  Terysipele, 
c'est  sa  tendance  a  une  raarche  envahissanle  el  les  phenomenes 
de  la  guerison  s'operanl  de  proche  en  proche,  en  comrnenQanl 
par  les  points  primitivenienl  altaques. 

M.  MoLiN  fait  observer  que  celte  marche  a  ele  preciseincnl 
celle  qu'a  suivie  le  fait  donl  il  vient  de^parler. 

M.  Curie  replique  en  disanl  que  Tangioleucite  peut  suivre 
aussi  cette  marche. 

M.  PiTET  ne  trouve  pas  Tobjeclion  de  M.  Curie  complete- 
ment  exacte;  car  M.  Molin  ne  pretend  pas  que  le  cas  dont  il 
vient  de  parler  represente  un  exemple  d'erysipele  es^ntiel, 
mais  bien  seulemenl  Tcrysipele  de  I'arnica. 

M.  Curie.  Quarid  la  belladone  se  monire  d'une  si  remar- 
quable  cfficacite,  c'esl  qu'on  n'a  pas  affaire  a  un  veritable 
erysipele,  mais  bien  a  une  angioleucite. 

M.  Charg£.  On  a  toujours  indique  Tangioleucite  comme  un 
symptome  de  T^rysipele. 

M.  Curie.  On  confond  bien  souvent  ces  deux  etats  morbides; 
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mais  il  est  vrai  que  quelques-uns  de  ces  cas  ont  enlre  eux  lel- 
Icment  d'analogie  qu'il  est  possible  de  les  confondre. 

M.  EscALLiER.  Graphite  a  suspendu,  pour  quatre  mois,  une 
premiere  fois,  et  ensuite  au  rnoins  pour  un  an,  un  erysipele 
pcriodique  revenant  a  chaque  epoque  aux  paupieres  et  s'eten- 
dant  un  peu  sur  la  joue,  cliez  une  femme  habituellement  peu 

reglee. 

Dans  le  cas  cite  parM.  DESTEnwE,  le  malade  avait  un  eczema 
sur  le  venire.  Graphite  nc  produisit  lien  d'avantageux  centre 
Terysipele,  mais  ilguerit  la  dartre.  La  belladone,  au  contrairev 
reussit  trcs-bien  centre  Terysipcle. 

M.  Curie  emet.ropinion  que  la  termlnaison  par  un  flcg- 
mon,  habituellement  altribuec  a  Terysipele,  est  bien  plutot  le 
fait  del'angioleucite. 

M.  Destebjne  pense  que  Terysipele  accompagne  d'engorge- 
ment  des  glandes  pent  parfaitement  exister,  sans  qu'on  doive 
necessairoment  recourir  a  TangioleucRe  pour  cxpliquer  ccttc 
circonstance  parliculiere  de  la  maladie.  11  nc  croit  pas  qu*on 
doive  attribuer  a  Tangioleucite,  par  exemple,  I'engorgement 
des  glandes  du  cou  qui  survient  quelquefois  dans  les  cas  d'ery- 
sipcle  de  la  lete.  11  y  a  la  une  distinction  a  faire,  et  il  faut  bien 
se  gardcr,  pour  eviler  la  confusion  dans  une  forme  palhologi- 
que,  de  courir  le  risque  de  la  reporter  dans  une  autre.  La 
marche  et  les  symptomes  pathognomoniques  de  ces  deux  af- 
fections sent  essentiellemcnt  distincts. 

M.  le  PRfeiDENT  exprime  I'opinion  que  Ton  s'est  jusqu'ici 
bien  plus^  occupe  des  cas  particuliers  de  Terysipele  que  de  cette 
question  envisagee  d*une  maniere  generale.  Convaincu  d'ail- 
leurs  que  les  deux  seances  deja  employees  a  la  discussion  de 
ce  sujet  sent  loin  d' avoir  epuise  ce  qu'on  peut  dire  de  ses  con- 
ditions pathologiques  el  palhogeniques,  il  renvoie  la  continua- 
tion de  la  discussion  a  la  prochaine  seance. 
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B1BLI0GRA.PHIE. 

Depuis  quelque  temps  dcja  avail  paru  en  AJlemagne  un 
ouvrage  fort  interessant  pour  les  praliciens  homoeopathes.  Get 
ouvrage,  du  a  la  plume  du  veteran  de  rhomoeopathie  alle- 
mande,  au  savant  docteur  dc  Bonninghausen,  est  un  acbemi- 
ncment  a  la  caracteristique  du  medicament.  C'cst  un  premier 
jalon  de  pose  sur  cette  route  silongue  et  si  difficile  a  parcou- 
rir,  et  nul  mieux  quenotre  illuslre  confrere  ne  pouvait  abor- 
der  cette  tache  si  epineusc.  II  fallait  a  un  grand  savoir  joindre 
une  longue  experience  pour  fixer  avec  certitude  Telectivite 
d'aclion  des  medicaments  sur  tel  ou  tel  cote  du  corps,  ainsi 
que  les  affinites  dc  ces  memes  substances. 

C'est  ce  travail,  reste  jusqu'a  ce jour,  lettre  mortepour  beau- 
coup  d'enlre  nous,  que  vient  detraduirc  noire  ami  Ph.  de 
Molinari,  sous  ce  litre  :  Les  c6tes  du  corps  ami  que  les  affinitds 
des  medicaments  (1).  Ces  etudes  homoeopalhiques,  revues  par 
M.  de  Bonninghausen,  ne  sont  que  le  prelude  de  traductions 
nouvelles  que  nous  proniet  noire  infatigable  collegue. 

Espcrons  que,  donnant  cours  a  son  zcle  inepuisable,  il  nous 
initiera  a  tout  ce  que  la  pressc  niedicale  homoeopatbique  allc- 
mande  a  jusqu'a  present  garde  pour  elle  seule.  U  pourra  ainsi 
rendre  de  bleu  grands  services  a  la  cause  qu'il  defend  avec 
tant  de  zele  el  de  devouemenl. 

L.  M. 


NOT*. 

C'est  par  erreur  que  le  docteur  Bianchini,  a  la  Nouvelle- 
Orleans  (Etats-Unis  d'Amerique),  ne  figure  pas  sur  la  lisle  des 
membres  correspondanls.  Rcqu  le  1®'  aoiit  1853,  il  nVpas 
cesse  de  faire  partie  de  la  Societe  gallicane  de  medecine  ho- 
moeopatbique. 

(i)  Paris,  cliez  J.-B.  Bailliere,  19,  rue  Haulefeuille. 
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ESSAI  SUR  L'fiRYSIPfiLE, 


Lcrysipele,  Erysipelas,  rosa  (Seiinert);  fievre  erysipelateuse 
(Ic  Sydenham,  deFredcricHofTmann,  est  la  question  importante 
qui  a  ete  mise  en  discussion  dans  vos  seances  precedcntes* 

Cette  raaladie,  qui  n*est  pas  aussi  simple  qu'on  lo  pense  or-  • 
dinairemcnt,  puisqu'elle  pcut  quclquefois  causer  la  mort,  se 
presehte  sous  la  forme  d'iine  tumefaction  inflammatoire,  ai- 
gue,  douloureuse,  a  surface  uniedansun  grand  nombredecas, 
d'une  couleur  rose  dans  ceux  qiii  sont  les  plus  simples ;  d*au- 
tres  fois  d'un  rouge  plus  foiice ;  la  prcssion  dvec  le  doigt  sus- 
pmd  monientanement  cctte  couleur  lorsque  f erysipeie  est 
i)imple. 

II  est  rare  que  cette  maladie  se  manifesto  sans  etre  pr^cedee 
do  symiptombs  generaux  qiii  ressemblent  a  ccux  dc  beaucoup 
d'autres  eruptions;  les  syraptdmes  sont  des  douleurs  vagues, 
de  la  lassitude  dans  les  membres,  un  malaise  general,  du  fris- 
son, de  Tiuappetence,  dcs  nausees,  m^me  des  vomissements, 
de  la  cephalalgie,  de  Tiiisomnie ;  bient6t  une  chaleur  mordi- 
cante  succode  au  frisson,  le  pouls  deyient  plus  frequeifit,  dej& 
alors  on  peut  prevoir  qu'un  exantheme  se  montrera  k  Ik  face, 
si  le  malade  cprouve  des  vertiges,  des  bourdonnements  d'o- 
reiUcs^  de  Tassoupissement,  surtout  uii  leger  delire. 

Quelquefois  Terysipcie  se  montre  sans  dtre  pric^de  de  ces 
symplomes,  mais  prdinairement  c'est  vers  le  troisidme  joiir  de 
leur  manifestation  que  rihflammation  de  la  peau  se  declare 
en  produisant  une  sensation  incommode  de.  chaleur,  de  lagers 
elancements,  ou  de  piqures,  de  prurit. 

Quelle  que  soit  Tetendue  de  r^rysipMii,  il  n'afltecte  pas  de 
forme  regudi^re,  la  surface  ehflammee  parait  lisse;  mais  elie 
se  recouyre  de  petites  yesicules  qiii,  le  plus  souveilt,  aagmen- 
tenl  dc'  volume,  ac  remplisaent  de  s^rbsite.  "- 

vui.  17 
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La  continuation  des  symptdmes  generaux  est  soumise  a  la 
plus  ou  moins  grande  intensite  de  rinflaramation ;  dans  les  cas 
simples,  lis  cessenl  quand  le*  travail  de  Teruption  est  accompli, 
la  solution  de  la  ntaladie  a  lieu  du  septicme  au  neuvieme  jour. 
La  tension  de  la  peau  cesse,  la  rougeur  se  dissipe,  Tepiderme 
tombe  en  ecailles  furfuractes;  qudquefoit,  sous  Tinfluenee 
d'une  detente  generale,  quelques  organes  reprennent  le  libre 
exei^cicQ  de  leurs  fonctions ;  on  ?oit  rinsomnie  cesser,  Tem- 
barras.gastrique  disparaitre,  Turine  devenir  sedintenteuse,  la 
pcau  laisscr  echapper  de  la  sueur ;  d  aulres  fois  un  epistaxis  a 
lieu  :  c'estla  ccqu'on  a  designc  avoc  raison  sous  le  noiii  do 
crises  :salutaire8. 

Telle  est  la  marche.de  Terysipele  simple,  de  Tirysipele  idio- 
palhique,  essential;  mais  il  n'en  est  pas  de  meme  quand  il  sue- 
cede  ou  ^omplique  d'autrcs  maladies;  c'est  alors  qu'on  le  de- 
sigi^e  par  Tepithete  de  symptomatique ;  cette* distinction  est 
d^autant  plus  importante  qu'elle  est  la  souroe  des  iodicetions 
di^'ferentielles  du  traitement  et  qu'elle  sert  a  etablir  la  pro-  ^ 
guostic. 

T/erysipele  idiopathique  se  monlre  le  plus  souvent  au  visage, 
au  cou,  au  cuir  chevelu;  il  ue£audrait  pa&croire  que  ce  siege 
de  predilection  est  du  seulement  a  la  contexture  plus  delicate 
de  la  pcau. 

.  jj'erysipele  symptomatique  secondairc  nait  souvent  sous 
riqfluence  de  diatheses  difTerentes,  coomne  celies  que  produi* 
sent  lea  vices  scrofuleux,  herpetique,  syphilitique,  de  Ja 
goutte,  ^Ic.  . .  -  .  J  ' 

II  est  probable  que  c!est  a  celui,  qui  nait  sous  Tinfluence 
d'ipne  cacbe^^ie  indatermioee  que  ErederieHofTmann  a  donneje 
no$i  de  scjQrbutique ;  uae  cause  extericure  peut.  detertniqer 
sop.appprition,  ou  il  se  montne  pendant  un  travail  metaslati- 
que,  comiiae  cela  se  .vbit  dans  le  cours  de  quelfHos-fievres  ^e 
mauvaise  nature.  

L'erysipele  j^uk  ^voir  un  caractere  different  de  felux  qtie 
noii^  lui  avons,a$8ign.e  d*abord.  II  arrive  que  1! inflammation- 
ne  se  .borne  pa&  a  la  surface  df^  la  ^peao,  qu'elle  en.p^netre 
toule  Tepaisseur  et  s*ctend  au  tissu  cellulaire  sous*jaeent;  oo 
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(e  (lit  aiors  Segnioncux;  dans  cc  cas,  il  importe  beaucdup  do 
sa\oir  si  Terysip^le  a  precede  la  tutn6faction  du  tissu  cellu- 
laire  ou  s*il  I'a  suivie,  non  comme  une  distinclion  did  car£ic- 
tcre,  mais  cominc  indication  therapeutique ;  ceile  remarque 
pent  s'appliqucr  k  d'aiitres  complications,  sur  lesquelles  Tsit- 
tcntiondoit  particuliSrement  se  fixer,  pttisque  Terysipele  sym- 
ptomatique  n'est  pas  la  maladie  principale. 

L'erysipcle  rdiopathique  pent  d'abord  occuper  uiie  surface 
peuetendue  pours'agrandir,  etsouvent,  en  s'etendant,  il  dis- 
parait  des  parties  premierement  malades;  de  proche  en  proche, 
il  pent  occuper  successivement  une  grande  gurfacede  la  peau; 
c\!st  la  une  particularity  qui  ne  change  rieu  a  la  nature  de  la 
maladie,  mais  qui  doit  singulierement  fixer  I'attenfion  du  me^' 
decin;  daiis  celte  peregrination  ^il  ne  pent  conuaitre  quel  peut 
elrele  point  d'arret. 

L'erysipele  peut  envahir  toute  ou  presque  toule  Telendue  de 
la  peau ;  comme  les  maladies,  qui  se  develappent  et  qui  mar-- 
client  sous  Tinfluence  d'un  travail  de  la  vie  organtque  cncorc- 
iftfij^plicable,  il  peut  prendre  le  caractere  intermittent,  Wans- 
wi^ten  eti  cite  un  exciiiplc  reiharquable;  il  a  vu,  dit-il,  chez 
une  femmc  de  cinquante  ans,  Terysipele  envahir  le  corps  des 
le  premier  jour;  le  lendemain  il avait  disparu,  laissant  la  liia- 
lade  dans  une  grande  anxiete,  en'proie^i  des  syncopes  qui 
cessaient  bienlot  a  la  r&ipparition  de  Texanth^me;  le  troisieme 
jour  il  disparul  encore,  se  renouvela  pendant  quelques  heures 
pour  cesser  enfin ;  mais  alors  les  interstices  des  oreilles  etaicnt 
afTectes  d'un  violent  prurit;  il  cessa  au  bout  d-une  heure;  la 
l^vre  superieure  se  tumefia  considerablement,  une  abondante 
sueur  semanifesla;  la  la  maladie  se  termina,  laissant  apres. 
elle  et  pendant  quelques  jours  unleger  prurit  dans  les  parties 
qui  avaicnt  6te  alTectces ;  pendant  toute  sa  duree,  die  n'avait 
produit  aucun  desordrc  de  fonctions,  si  ce  n'est  Tanxiet^  et  les. 
syncopes  pendant  Fin termiltence. 

DepuisrHippocratc,  pliisicurs  mcdecins  parlent  de  Tirysipelc 
du  poumon;  ils  ont  sans  doute  voulu  signaler  I'inflammatioh  * 
dc  cet  organe  succedant  a  une  retrocession,  ou  Vinflammav 
lion  de  la  plcvro  pulmonaire. 
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c<  I/erysipcle  sc  iorttie  dans  Ic  poumon  quand  cei  organe  a 
uncxces  de  secheresse.  Or  Texces  dc  secheresse  s'y  produit 
par  la  clialeiir,  par  Ics  Gevrcs,  par  Ics  fatigues,  par  I'inlem- 
perance;  quand  ilcst'desseche  exccssivement,  il  attire  a  lui  le 
sang,  principalemcnt  et  leplus  souvcnt,  des  grandes  \eines 
(elies  lui  sont  Ic  plus  voisines  ct  giscnt  en  lui);  mais  il  attire 
aussi  dcs  autres  veines  qui  sont  proches,  et  il  attire  la  partie 
la  plus  tcnue,  la  plus  faible.  Ayant  ainsi  attir^,  il  provuque 
une  fi^vrc  aigue,  une  toux  seclic,  de  la  plenitude  dans  la  |)oi- 
trine,  une  douleur  intense  en  avant  et  en  arrici^,  surtout  au 
rachis,  attendu  que  les  grandes  veines  sont  echaulTees.  Lcs  pa- 
tients oAt  des  voniissements  tant6t  sanguinolcnts,  tantot  li- 
viJes;  ils  vomissent  aussi  du  flcgmc,  de  la  bile;  ils  ont  des 
defaiilcinces  frequentes ;  ce  sont  la  les  signes  principaux  quand 
le  poumon  est  affectc  d*crysipele.  >>  (Hippocrate). 

En  rapportant  les  causes  de  la  suITocation  hysterique,  Bail- 
Ion  s*exprime  ainsi :  Memnisse  oportet^  suffocationem  posse 
contiwjere  ob  erysipelas  in  utero  cmtentum. 

Lorsque  rinflammationerysipelatcuse  est  plus  grande  ou  se 
manifeste  sous  riufluence  d*une  disposition  intcrieure,  e\te 
donnc  a  la  peau  une  couleur  plus  foncee ;  lorsqu'elle  se  com- 
plique  de  desordres  dans  les  fonctions  des  organes  digestifs,  la 
maladie  se  prolonge,  les  vesicules  qui  couvrent  la  partie  en- 
flammee  sont  plus  Yolumineuses ;  apres  avoir  laisse  ecliapper 
la  scrosite  qu'elles  renferment,  on  trouve,  au-dessous,  la  peau 
plus  ou  moins  alteree ;  elle  Test  bien  plus  encore  quand  les 
vesicules  sont  d*un  brun  noir;  on  irouve,  au-dessous,  des 
escarres  plus  ou  moins  nombrcuses,  plus  ou  moins  etendues  et 
profondes. 

Quand  Terysipele  des  nouveau-nes,  qui  commence  autour 
de  Tombilic,  devient  general,  il  est  mortel ;  BromReld  Va  vu 
prpduire  le  sphacele  des  pieds.  • 

11  cut  cte  facile  d'enlrer  dans  de  plus  granJs  details  sur  la 
nature  de  cette  maladie,  mais  son  diagnostic  est  si  facile,  qu'il 
est  inutile  des*y  arrdter  plus  longtemps.  Quant  a  I'erysipele 
symptomatique,  il  sc  rapporte  enlierement  a  Tetudc  d*unc 
vnrietc  infinie  de  cas  particuiiers. 
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L.e  zona  a  ete  confondu  avcc  I'erysipele;  pour  ccUcraisbn 
sans  doute,  los  plus  anciens  medecins  nen  parlcnt  pas. 
Pline  le  considere  conime*un  feu  sacre;  il  en  portc  un  juge- 
racnt  tres-severe.  On  doit  le  considerer  comme  une  nialadie 
particuliere,  comme  nous  aurons  Toccasion  de  le  demontrcr 
dans  un  autre  temps. 

Vous  me  peimettrez,  messieurs,  de  vous  rappeler  succincte- 
mcnt  les  differents  modes  de  traitement  qu'on  a  jusqu*a  pre- 
sent opposes  a  cette  maladie;  vous  y  trouverez  un  termc  do 
comparaison  qui  vous  donnera  une  juste  idee  dela  plus  grniide 
utilite  dc  chaque  methode. 

Le  traitement  conseille  par  Sydenham  consiste  a  evacuer 
d'une  maniere  convenable  la  maticre  peccante  qui  est  melee 
dans  le  sang,  d'apaiser  reffervescence  de  ce  liquide,  de  re- 
soudre  la  matiere  qui  est  fixee  dans  la  peau.  Boissons  de- 
layantes;  nourriture  legere,  peu  abondante,  exclusivenient 
vegetale;  saignee  du  bras;  le  Icndemain,  potion  purgative 
douce,  fomentations  cmollientes.  Si  les  symplomes  ne  cessent 
pas,  nouvelle  saignee ;  on  la  repel c  enaore,  en  laissant  un  jour 
-d'intervalle. 

Frederic  Hoffmann,  qui  suivit  de  pres  Sydenham,  conseille 
plusieurs  infusions  theiformes  pour  aider  ou  exciter  le  travail 
de  la  nature.  Pour  adoucir  Tacrimpnie  de  Thumeur,  pour  to^ 
pique,  il  s*cn  tient  k  Tapplication  de  la  poudre  de  flcurs  de 
surcau  et  de  racine  de  rcglisse;  il  s'eleye  fortemcnt  centre 
I'eniploi  dcs  corps  gras,  des  spiritueux,  des  astringents,  sur- 
tout  des  preparations  de  plomb. 

La  saignee,  dit-il,  peut-etre  nuisible  ou  utile.  ElleTcst  cliez 
les  individus  plelhoriques  adonnes  a  la  bonne  cli^re,  etc. 

Dans  COS  dcrniers  temps,  surtout  depuis  les  travaux  de  Stoll, 
le  traitement  interieur  de  Terysipcle  a  consiste  presque  uni- 
quement  dans  remploi  de  Temetique;  il  sulfit  qu'on  trouve 
quelques  signes  d'embarras  gastrique  poury  reeourir  sans  se 
rendre  compie  des  eflets  du  vomisjsement,  dans  lequcl  Foxpul- 
sion  d*un  pcu  de  mucus  ou  de  bile  est  d'une  importance  sccon- 
daire. 
On  a  conseille,  cc  conseil  est,  je  crois,  du.a  Dupuytren, 
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d'arreier  la  roarche,  rcxlension  de  Terysipele  par  Tapplica* 
lion  d'up  ^esicatoire  au  centre  de  la  partic  enflammte;  cetlc 
praliqtiedoil  £lre  soumise  k  une  foule  de  considerations  de  la 
plus  haute  importance. 

Dansles.cas  d'abces  profonds  du  tissu  cellulaire,  qu'ils 
soient  ou  non  la  consequence  d'un  crysipele  flegmoneux,  la 
nianiere  de.pratiquer  Touverture  n  eist  pas  indiflerenle. 

Un  Memoire  de  M.  Legrand,  envoye  a  rAcademie  d^s 
Sciences,  signale  les  incoBvenients  d'puvrir  certains  depdls 
avec  le  bislouri.  Quoiqu'un  long  intervallo  se  soit  ecoule 
depuis  Vouverture,  il  sunrient  un  erysipele  grave  le  plus  .sou- 
vent;  on  doit  done  preferer  I'ouyerture  par  le  caustique. 

Vous  voyez,  messieurs^  par  les  ressources  que  nous  trou- 
-vons  dans  la  therapeutique  homceopathique,  combien  nous 
sorames  loin,  des  usages  qui  ont  prevalu  pendant  tant  de 
aiecles;  vous  pouvea,  dans  les  cas  d'orysipele  simple,  sus- 
pendre  la  marche  de  rinflammation,  eviter  les  complications 
«[ui  peuvent  naitre  de  cette  marche  envahissante,  en  modifiant 
les  prodromes  de  la  nialadie  par  Yaconit  et  ceux  de  TinQam- 
mation  par  la  belladone^  qui  modere  les  douleurs  lancinanies; 
par /i^par  «ul/um  quand  la  marche  de  la  maladie  est  lente, 
indecise;  par  nux  vomica  quand  elle  est  accompagnee  de 
trouble  dans  les  voies  digestives.  Si  Terysip^le  se  couvre  de 
vesicules,  cause  un  grand  prurit,  de  la  tension  a  la  peau  qui 
est  brulante,  qu'il  menace  de  s'etendre  au  cuir  chevdu,  ic 
rhus  est  le  medicament  convenable;  comme  belladone  il  peut 
arreter  le  developpement  des  accidents  cerebraux. 

Veuphorbe  sera  utile  quand  le  malade  souflre  d'une  cha- 
leur  vivedansTarricre-gorge,  dans  Tcesopliage,  jusqu'a  Tes- 
tomac. 

J'ai  employe  avec  succes  cfaez  les  malades  sujets  a  la  goutte, 
aflectes  d'crysipnle,  un  medicament  dont  la  pnthogenesie  est 
OBCore  incomplete,  le  solanum  mamomm. 

Dans  Terysipele  du  tronc,  graph,,  hepar,  lycopode,  d^ma- 
tUe,  conviennent  assez  souveiit ;  dans  celui  qui  se  montre  a  la 
marge  de  I'anus,  lycopode,  mermre,  sonl  phis  parliculierc- 
ment  indiques. 
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Dans  lerysipele  du  bras,  rhus^  arnica,  antiman,  crud., 
platine. 

Aux  mains,  graphite,  hepar,  rhnSy  lachesis,  platina,  causti- 
mm^  baviston,  .        •      l 

Aux  extremites  inferieures,  chez  les  \ieillards  surlout,  cliez 
qui  I'erysipele  est  plus  commun^  le  saufre,  lezmo^  camticum, 
dimatite, 

Aux  pieds,  armca^  graphite,  hfomjamvs. 

Tels  sont  les  medicaments  qui  bnt  jusqu'a  ce  jour  ete  em- 
^oyes  avec  le  plus  d'avantage  contrc  les  dif^rentes  sortes 
d'erysjpele. 

Ainsi  nous  aTons  a  tcnir  compte,  dans  le  traitement  d^ 
Terysipele,  non-seuiement  des  caracieres  generaux  de  TaRec* 
tion  idiopatbiqne  ou  symptomatiqne)  camme  aiissi  de  ses 
formes diverses,  simple,  vesiculeux,  bulleux,  flegmonieux,  am^ 
biilan^,  etc.,  raais  encore  des  difler^ces que  cette  qiAme  affee^ 
iien  peui  presenter  sous  les  rapports  de  siege,  d'age,  d'idio^ 
syncrasies  ou  de  sympathies  exercees  sur  des  points  plas^moins 
^oignes.  J'ai  essaye  de  resumer  brievemeat  et  sommairement 
ees  diverses  indications^  qui  ont  une  importance  recUe,-  et  qui 
ne  doiveat  point  6tre  negligees  dans  les  applications  homoio^ 
palfektques.  .     . 

Notre  matiere  medicale  est-elle  <assez  richer  pour  satis£aiire  a 
ioutes  ces  indications?  Je  le  erois.  Y  en  att-il  d'autres  encore 
qui  putssent  dtreformulees  et  qui  ctabKssent  denouvearux  lien^ 
entre  la  nosographle  et  la  matiere  medicale  pure?  Cela  est 
probable.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  sont  la,  messieurs,  des  sujetf 
dignes  de  vos  recherches  et  que  je  signaie  k  votre  attention,  t 

If  Hmoi. 
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NOTES  SUR  LE  SEL  COMMIIN 

<NATRIJM  MURIATIGUM,  GHLORURE  DE  SODIUM). 


Le  sel  mai'in  est  une  substance  minerale  telleiiiciit  impor- 
tanle,  d'un  usage  si  general  dans  toules  les  societes  liumaines, 
qu'il  a  sa  place  marquee  partouf,  dans  les  arts,  dans  les  scien- 
ces, dans  rinduslrie,  dans  TagricuUure. 

li  n'est  done  pas  surprenant  de  rencontrer,  ^aonpropos, 
un  certain  conflit  d'opinions  souveut  opposees.  C'cst  pourquoi 
jc  me  propose  d'en  faire  ici  une  etude  sommaire  au  point  de 
vue  de  sa  valcur  comme  condiment  chez  Tbomme  et  chcz  les 
animaux,  comme  agent  toxique  et  comme  agent  therapeutique. 

Ce  sontia  iea  points  qui  souleventdesdissidences;  lachimie 
et  ia  physique  sont  parfaitement  d'accord  isur  son  compte.  La 
physioiogie  n'etant  pas  encore  en  etat  de  faire  sa  partie  dans  ie 
concert,  je  crois  utile  d'essayer  au  moiiis  de  niettre  d'acoord 
certaines  notes.  Puisse-je  y  rcussir! 

Je  veux  exprimer  tout  de  suite  un  regret,  c'est  de  n'avoir 
pas  rencontre,  dans  roxccUent  ouvragede  tlierapeutiquc  et  de 
matiere  medicate  de  MM.  Trousseau  et  Pidoux,  le  moindre 
petit  chapilre  a  propos  d'un  agent  si  uniircrsel  et  si.generale- 
ment  employe  dans  tous  les  besoins  de  la  vie.    . 

Je  vais  commencer  par  relater  d*abord  les  diverses  opinions 
emises  sur  le  sujet  qui  m'occupe.  Je  les  rapprocherai  ensuite, 
j'apporterai  d'autres  citations,  d*autres  experiences,  d'autres 
opinions,  et  je  m'eflbrcerai  d'en  faire  jaillir  quelque  nouvel 
aper^u  callable  d'eclairer  une  question  d'un  si  haul  interet. 

DU  SCL  ET  DE  LA  SAUMURE. 

«  La  saumurc  est  le  residu  qui  provient  de  la  salaison  des 
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vkndes  ^  des  fioissoos.  £Ue  BSt  ie  result  at  de  raetion  qae  ie 
chlorure  de  sodium  eiceree  sar  les  yiandes  et  de  la  dissolution 
de  ce  set  par  Teau  oa  la  serosite  qiie  ces  viandes  abandonnent. 
La  quanlite  de  sel  employee  pour  la  sal;)ison  varic  suivant  les 
espcces  de  viande  el  suivant  les  habitudes  locates.  Glle  est,  en 
France,  de  10  pour  100  pour  la  viande  de  pore. 

c<  Les  habitants  des  pays  pauvres  font  usage  de  la  saumure 
comme  succedane  du  sel  de  cuisine  :  les  aliments  du  pore,  de 
la  volaiile,  les  provendes  du  gros  et  du  petit  betail,  sont  souvcnt 
melanges  avec  la  saumure  ou  arroscs  avec  cc  liquide.  lis  en'ibnt 
aussi  une  sorte  de  panacee  universelle  pour  les  maladies  des 
animaux. 

«  M.  Raynal,  chef  de  clinique  a  lecole  veterinaire  d*Alfort, 
a  entrepris,  sur  Taction  de  la  saumure,  soil  comme  condiment, 
soil  comme  remede,  des  experiences  qui  lui  ont  foumi  les  con- 
clusions suivantes : 

ft  La  saumure,  trois  ou  quatre  mois  npres  sa  preparation, 
ccntracte  des  proprietes  toxiques.  En  moyenne,  a  la  dose  de 
deux  litres  pourle  cheval,  d*un  demi*litre  pour  Ic  pore  et  de 
deux  decilitres  pourle  chien,  la  saumure  produit  Tempoisonne- 
ment ;  a  des  doses  bien  moins  elevees,  elle  provoque  Ie  vomis- 
sement  chez  Ie  chien  et  Ie  pore.  En&n,  Temploi  de  cette  sub- 
stance melangee  aux  aliments,  continue  pendant  quelque  temp;:, 
meoie  en  petite  quantite,  pent  occasionner  la  mort. 

«  Pour  combattre  les  accidents  d'intoxication  determines  par 
la  saumure,  M.  Raynal  conseille  Temploi  des  moyens  therapeu- 
tiques  suivants,  qu*il  a  essayes  experimentalement  sur  les  che- 
vaax  :  1**  saignees  generates  pour  degager  Ie  systeme  veineux ; 
2°  decoction  concentree  de  graine  de  lin,  addilionnee  de  nitre ; 
o^boissons  acidules  ;  4°  refrigerants  sur  Ie  front;  5"  .'^pplica- 
tions  sinapisees  sur  divers  points  de  la  surface  cutanee.»  (Revue 
de  tliSrapeutique  mMico-chirurgicale,  juin  1855.) 

Action  du  sel  marin  et  de  la  saumure  sur  Nconome,  par 
31.  A.  Goubaud. 

«  Ces  recherches  experimentales,  mises  en  regard  des  faits 
observes  par  divers  praticiehs  sur  la  plupart  des  espcces  domes- 
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tiques,  peuveiit  s6  resumcr  dans  les  praposilian»  qui  stiiveal : 

a  Le  sel  marin,  administre  par  1^  voies  digestives  m  dda 
d'une  certainc  dose,  devient  maiiifestemeiii  toxique.  Celte  dose 
varie  un  peu  suWanl  les  anioiaux  et  Vctat  de  vacuite  on  dc  ple- 
nitude de  Tapparcil  gastro-intestioal. 

«  La  premiere  action  du  sel  martn  ingere  dans  les  Toies  diges- 
tives est  semblable  a  celle  des  emeliques. 

«  Les  eflSets  qui  se  manifesteui  en  second  lieu  inonlrent  que 
le  sel  agit  comrac  drastique,  avee  une  energie  proportionriellc 
a  sc*s  dosqs. 

«  Dos  phenomenes  generaux  tres-remarquablesr  se  develop- 
pent  paralleleraent  et  conseculivcment  aux  troubles  des  fone- 
tions  digestives.  L'animal  eprouve  habituellenieni  une  viveex- 
oitalion,  des  convulsions  ou  des  trembkments  epilepiironnes, 
«t  au  bout  d'un  certain  temps  il  tombc  dans  un  etat  de.stupcur, 
de  prostration,  ou  il  reste  plonge  jusqu'au  moment  de  la  morl. 

«  A  Tautopsie,  on  trouve  Tintestin  plein  de  mucosites^  sou- 
vent  sanguinolentes.  La  muqueuse  gastro-intcstinale  est  vive- 
ment  niaisirregulierement  enflammeedanstoute  sonetendue, 
il  y  a  frequcmmcnt  un  peu  d'irr^tation  a  la  muqueuse  de  la 
vessie  tt  a  celle  du  bassinet,  et,  du  cote  du  systeme  nerveax, 
4e  rinjection  a  la  .pie-;nere,  des  ecchymoses  diffuses  a  la  sur- 
face du  cervelet  et  des  hemispheres  cerebraux. 

a  En  comparant  le  sel  marin  a  la  saunuire,  sous  ic  triple 
rapport  de  Taction  que  ces  substances  exercent  sur  Tappareil 
.digestif,  de  leurs  efTets  generaux  et  des  lesions  matcrieUes  qui 
se  dcvoloppenta  la  suite  de  leur  administration,  on  s'assure 
que  la  sauroure  agit  k  la  nianiere  du  sel  et  par  le  sel  qu'clle 
tient  en  dissolution.  Les  proprietes  toxiquesspecialesattribuees 
a  la  saumnre  sent  done  purement  fictives ;  ses  .propriel&»  sont 
eelles  du  sel  marin  lui-meme.  Ainsi  il  n'y  a  pas  de  raisoii  de 
proscrire  Tusage  de  la  saumure,  soit  a  tilre  de  condiment,  soit 
a  celui  de  medicament  stimulant.  Toutes  les  precautions  a 
prendre  pour  prevenir  les  roauvais  effets  de  ces  deux  composes 
consistent  a  en  regler  les  doses  d*aprcs  Tes  donnees  de  Texpc- 
riihcnlation  et  en  seguidamtsur  rinstinci  de  chaque  espeoe.  » 
(Revtiede  tk^apeutiquemMicO'Chimrgicale,fiovA  1856.) 
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lei,  t^ooime  faujours  quand  il  s'agit  de  raliopaihic,  jiousre- 
Irottvoqs  Bippocrate  di»9nt  ovi,  GBlien  disant  non.  Mais  qu'im- 
porte^  91.  du  choc  des  opinions  doit  jaillir  la  lumiere?  Si 
Bi]M..noa  boiiorables  adversaire^  n'avaieiit  pas  une  si  profondc 
horreur  derhomcBopathie,  il3  auraientdepuis  iongtetnps  trouve 
tout  ifislriiit  et  tout  juge  le  proces  qui  tient  encore  A  celic 
hcure,  pour  eux,  Topiiiion  eiisu^pon^^  Disons  (out  de  suite, 
>cq>endant«  que  nous  nous  rangeons  entieremenl  a  Vopinion  de 
M,  A.  Goubaud.  D'abord,  parce  que  s'il  pouvait  etre  \i:ai  que 
la  saumure  doit  etre  eloignecdc  la  consommalion  comme  agent 
touque,  il  est  evident  que  ies  aeddcnts,  quclquefob  a  tort  on 
a  raisoo,  missur  soncomple,  devraient  etred'une  tres-grande 
frequence,  vu  Temploi  si  considerable  et  si  general  qui  en  est 
fait.£tt8uile,  parcequ*il  est  tout  aussi  raisonnablo  de  mellrc 
Ies  accidents  dont  on  s*est  plaint  sur  le  compte  de  Tabus  et 
peut-ctre  quelquefois  aussi  sur  la  qualite  du  sel  enipbye.  II  Tut 
uno  epoque  ou.il  etait  si  souvent  frelate !  Nous  ne  parlons  pas 
du  temps  actuel,  ou  le  commerce  est  general^nentsi  honnete! 
M^i:)  passons,  car  Tepisode  serait  bcaucoup  plus  long  que  le 
sojet  principal. 

Si  la  saumure  n'est  pas  plus  coupable  que  Ic  scl,  cela  ne 
Yeut  paa  dire  que  celui-ci  soit  lui-meme  innocent.  11  est  ulile 
etagr)6able  comme  condiment,  mais  c*est  a  Ja  condition  d'y 
mettre  de  la  sobriele. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  heureux  de  metlre  ces  deux  pas* 
sages,  sous  Ies  yeux  de  nos  lecteurs.  lis  y  \crront  que  tous  Ies 
travaux  de  Tecole  allopathique  relatifs  aux  medicaments,  ou 
bien  aux  substances  toxiques,  quand  ils  sent  faits  du  point  de 
?ue  d'uoe  experimentation  logique,  semblent  converger  totifi, 
a  leur  insu,  vers  un  mSme  but :  la  confirmation  de  la  doctrine 
hom<BQpathique.  Nous  en  trouverons  ici  de  nombreuses 
preuves. 

Sans  plus  se  rendre  compte  de  son  mode  d'action  que  de 
celui  de  la  plupart,  soyons.plus  exact,  que  de  celui  de  tous 
Ies  medicaments  qu'eUe-emploie,  Tancienne  mcdeeine  a  essayo 
lesel  de  cuisine  comme  medicament  dans  une  iniipite  de.Cas; 

D'abord»  et  depuis  biea  longtemps^  on  Iq  dopose/a  titi'e 
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-  d' excitant,  aux  dcux^  extretiiiles  du  tube  digestif,  dans  la 
bouche  et  dans  le  reclum,  dans  differentes  affections, •  dans  la 
paralysic,  dans  Tasphyxie,  dans  la  conslipation...,  dans  une 
Jbale  de  circonstances  plus  ou  moins  graves,  plus  ou  nioins 
variees.  Ensuite,  en  collyre  contre  la  k^ratite  ulcSreuse  chro- 
niquff  contre  la  fievre  inlermiltente,  tout  le  monde  le  sait ; 
puis,  contre  rivresse^  contre  quclques  affections  gastriques  et 
intestinalcs,  contre  les  anorexics  dans  cerlaines  tuberculisa- 
tions,  contre  les  ophthalmies  cbroniqoes,  contre  le  cholera. 

Probablcment,  ou  philot  certainement,  nous  avons  oubiie 
quelques-uncs  des  applications  allopalhiques  du  scl,  mais  ce 
que  nous  venons  de  relator  suffit  amplement  a  notre  but. 

Depuis  quelques  annces  on  a  aussi  fait  entrer  le  sel  dans 
ralimcntation  dcs  chevaux  et  de  plusieurs  ospcces  bovines«  et 
tl  parait  que  les  ngriculteurs  s*en  trouvent  aussi  bien  que  Icurs 
animaux. 

Telle  n'est  pourtant  pns  Topinion  de  la  commission  iiom- 
mee  par  ordrc  du  ministre,  pour  s'occuper  de  la  recherche  de 
Tutilite  du  sel  pour  los  chc?aux  de  Tarmee.  Voici  le  resume  de 
scs  conclusions ;  les  observations  et  les  experiences  sur  I'em- 
ploi  du  sel  marin  dans  la  ration  journalicre  des  chevaux  de 
Tarmee  ont  dure  deux  ans.'  «  II  est,  dit  la  commission,  des- 
ormais  demontre  que  le  sel  marin,  introduit  dans  le  regime 
alimentaire,  n'apporle  aucun  avantage  pour  la  sante  des  che- 
vaux ;  qu'il  n'est  point  un  prisorvalif  des  maladies,  et  specia- 
iemcnt  de  la  morve  aigue  ou  chronique,  du  farcin,  etc.  II  en 
est  de  m^me  4le  rintluence  du  sel  pour  le  retabhssement  de 
rcmboiipointchcz  lo^  animaux  maigres.  Les experiraces  prou- 
vent  d*une  maniere  incontestable  que  le  sel  n'a  aucune  action 
appreciable  a  cet  eganl. 

«  La  commission  a  cgalement  constate  que  Tomploi  du  sel 
marin  a  Ircs-haute  dose  n'a  pas  d'influence  nuisible  sur  les 
chevaux.  Celte  substance  traverse  Teconomie,  s'echappe  avec 
Turine,  dont  die  augmente  Turee. 

«  Les  etudes  sur  la  digestion  chcz  le  cheval  ont  et^  conti* 
nuees  particulieremcnt  au  point  de  vue  de  I'influence  du  mou- 
vemcnt  ou  du  repos  sur  cette  importante  fonction.  Jusqu'ici 
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nous  avoiui  acquis  la  certitude,  ce  qu'on  ne  pouvait  guere 
presumer,  quo  le  chcval  qui  Irotle  ou  qui  galope  digere  beau- 
coup  plus  vile  que  le  chcval  qui  reste  au  repos.  »  (Troisieme 
volume  des  Mdmoires  ei  observations  mrJ Hygiene  et  la  Mi- 
dedne  viterinaire  mililaire,) 

Le  but  special  de  mon  travail  n*etant  pas  dc  niettre  d'ac^ 
cord  les  agriculteurs,  les  veterinaires  et  la  commission  de 
M.  le  mioistre,  ni  cette  commission  ot  MM.  Raynal  ct  A.  Gou- 
baud,  jelaisse  entre  eux  le  debat,  pour  marcher  plus  droit 
a  mon  but.  Pourtant  jo  veux  encore  relever,  en  passaiit,  un 
fait  qui  ne  doit  pas  roster  inapergu.  G'esi  retoilnemcnl  ma-, 
nifeste  par  la  commission  ministeridle  de  voir  le  chcval  dige- 
rant  mieux;  par  Texercice  que  pendant  le  rejpos,  ce  qu  on  tie 
pomait  guire  presumer,  dil  le  rapporteur.  En  effet,  ceci  sem- 
ble  en  contradiction  avec  cc  que  la  physiologie  et  Thygicnc 
cnseignent  relativement  a  Thomme,  et  surtout  avec  les  obser- 
valions  de  M.  Beaumont,  relativement  a  sea  deux  chiens, 
de  chasse.  Mais  ici,  il  taut  bien  le  dire,  la  contradiction  est 
plus  apparcnte  que  reellif,  et  c'est  peut-Stre  Toccasion  de  faire. 
remarquer,  une  fois  de  plus,  Tabsoluc  necessitc  de  ne  pas  se 
prcsser  do  formuler«des  regies  generates  que  viennent,  bientot: 
apres,  contrarier,  sinon  contredire,  de  nombreuses  excep- 
tions. 

^  Dans  Tappreciation  de  ce  fait,  il  est  bon  do  se  rappeler  que 
la  structure  et  la  capacite  de  Testomacdu  cheval  sent  bien  dif- 
ferentes  de  celui  de  Thomme  ou  du  chien ;  si  bien  (|ue  le  che- 
val ne  peut  pas  vomir  et  que  sa  digestion  semble  etre  bien 
plulotlntestinale  que  stomacale.  II  faut  noter  de  memo  que  la 
capacite  relative  du  tube  intestinal  par  rapport  a  Testomac 
u'cst  nullement  non  plus  dans  les  proportions  relatives  des 
aulres  especes.  D'oii  il  faut  naturellement  conclure  que  la 
physiologie  de  la  digestion  chez  le  cheval  doit  presenter 
des  diiTerences  avec  celle  des  autres  especes.  Le  temps  con- 
sacre  au  repos  ou  bien  a  un  cxercice  modere  chez  Thomme 
et  chez  le  chien,  avanl  dc  se  livrer  a  un  Iravail  actif,  semble  . 
sc  rapporter  entierement  au  temps  necessaire  a  la  promierc 
elaboration  stomacal**,  qui  est  beaucou)i  phis  iuiporlanle  che?* 
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ces  deux  espG<^es  que  chez  le  chei^al,  commc  cela  semble  r^ 
sfiiler  dc  la  difference  de  capacite  de  cc  recipient  et  de  la  lar- 
geur  de  son  ouvertnre  pytoriqiie. 

II  reskort  naturellement  de  la  des  considerations  physiolo* 
giques  et  philosophiques  d'un  ordre  beaucoup  plus  ^ieve,  niais 
qui  ne  peuvcnt  trouver  Icur  place  ici.  C'est  dans  un  travail 
special  qui  leur  est  reserve  qu'elles  paraitront  peut-^tre  un 
jour. 

Le  sol  raarin,  comme  condiment,  comme  auxiliaire  de  la 
digestion,  aet6  ailleurs  et  peut-etre  plus  s6rieusement  etudii 
que  sur  les  chevaux  do  Tarmee. 

Dsni  bseaiHse  acadennf{Qe  du  ^1  aout  1849,  M.  Orfila, 
tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  M .  l^Kar,  tiatoil  un  rapport 
sur  ce  sujet,  dont  voici  le  resume  :  <n  Les  experiences  delL'le 
docteur  Plouvier,  de  Lille,  ne  laissent  aucun  dbute  sur  le 
courage  et  le  d^vouenYcnt  S  la  science  qui  distinguent  ce  me- 
decin.  II  en  Ikul  beaucoup  pour  se  soumettre  pendant  sept  cent 
trente-cinq  joui^s,  repartis  dans  vingt-cinq  mois  de  trois  annces 
differcntes,  a  un  regime  sale  qui  n'avHt  pas  sculement  Fincon- 
venient  d'etre  desagr^ablc,  puisqu*il  a  conduit  plusieurs  fois 
a  un  etat  de  soufTrance  auquel  on  a  dA  reiiledier  par  des  emis- 
sions sanguines. 

«  Nous  pensons,  toutefois,  qu'il  est  trop  t6t  pour  conclurc 
d'une  maniere  geiiernle  sur  la  question  du  sel,  qui  est,  du 
resle,  a  Tordre  du  jour.  Mais  nous  vous  proposons  de  feire 
publier  dans  votre  bulletin,  eomme  une  tres-bonhe  piece  dc 
I'enquftte  ouverte  en  ce  moment,  la  partie  6xp6riment|Ie  du 
Memoire  de  M.  Plouvier  et  ses  conclusions.  » 

Voici  maintcnant  les  conclusions  du  travail  de  M.  Plouvier : 

«  1"*  Le  sel,  jusqu'a  son  entree  dans  Tcstomac,  est  no 
simple  condiment ; 

•  «  2"  Dans  Tcslomac  et  les  intestins,  il  est  rtfdctif  et  dicom-. 
posant :  il  fdurnit  de  Tactde  chlorhydrique  libre,  qui  augm^nte 
la  force  du  sue  gaslriquc  et  de  la  sonde  qui  s'associe  k  d'autrcs 
corps; 

f(  II  produit  une  plus  grande  quantite  de  chyle  par.  son  '■ 
action  sur  le  chyme; 
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cc  U  est  excitant  des  Taisseaux  abscirbants  intestinaux; 

«  5^  U  modifie  avantageusement  Ic  sang  en  diminuant  sa 
proportion  d'eau ; 

c<  4"  Cost  Tagent  principal  de  la  dissolution  d<s  la  fibrino  et 
de  Talbumine ; 

«  5^  C'est  un  des  agents  qui  poussent  a  {^augmentation,  a' 
la  creation  des  globules  ; 

<i  6^  C'est  un  coadjuteur  de  la  plus  haute  importance,  de 
facte  de  Thematose,  nn  (ude  sans  lequel  le  sang  ne  rougirait 
pas  par  Je  contact  de  Toxygenc  de  Tair ; 

«  T  Enfin  c'est  un  auxiliaire  de  grande  valour  dans  Tacte 
intimc  d'assimilation  et  de  d^assimilation.  » 

Encore  une  citation,  et  nous  en  aiirons  fini  avec  la  premiere 
partie  de  ce  travail,  )c'est-a*dire  ayec  les  experiences  allopa- 
Ibiques  et  les  opinions.  Nous  vcrrons  apres  quel  parti  uoos- 
|K>urrons  tircr  de  tout  cela  au  profit  de  rhomoeopathic  ;  dous 
verrons  aussi  tout  ce  qu'il  pent  y  avoir  de  vrai  et  de  bieo  fonde ' 
dans  toutes  ces  allegations. 

De  lemploi  du  sel  marin  dam  quel^us  affections  gastriques . 
etintestinales,  parM.  Ch.  Lasdgue. 

((  Yoici  d  abord  comment  on  prepare  ce  medicament  :  dans 
un  verre  de  capacite  ordinairet  on  fait  dissoudre  deux  grammes 
de  sel  marin  pour  dix  grammes  d'eau  environ.  Au  moment  de 
s*cn  servir,  on  remplit  le  verre  aux  trois  quarts  avec  de  Teau  de 
ScltZy  et  on  prend  le  tout  avant  que  Tevaporation  de  Tacide 
carbonique  ah  cu  le  temps  de  s*operer.  Aucun  malade  n'a  ja-  . 
mais  repugn^  a  se  servir  de  cctte  preparation ;  il  n'existe  ni 
soif  exageree,  ni  nausees,  nidegout.  On  doit,  en  j^eral,  en  • 
ordonner  deux  ou  trois  verres,  pris  le  matin  a  jeun  et  a  un 
quart  d'licure  de  distance. 

«  Les  alTections  gastro-intestinales,  pour  Stre  traitees  par  cc 
moyen,  nedmvent  pas  presenter  iesphcnomenes  propres  aux 
maladies  aigues.  Voici  quels  phenomenes  ils  pr6sentenl  d'ha-- 
biiude :  doulenrs.sourdes,  passageres,  a  I'epigastre;  tiraille- 
menis  incommodes  dans  Tiatervalle  desTepas,  le  matin  sur^  ' 
tout;  pesanteur  aprei}  les  repas,  avec  propension  au  sommeil, 
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Tuce  rouge  et  peu  clinude;  les  yetemcnts  serres  son!  alors  in- 
suppoiiobles.  Boucbe  brulante;  appetit  persistant.  Get  etat, 
ordinairement  intermittent,  degenerc  quelquefois  en  une  car- 
dialgie  vivc,  mais  peo  durable;  peu'dc  troubles  intestinaux, 
Le  caractere  predominant,  celui  qui  indique  le  plus  Temploi 
du  sel  marin,  consiste  dans  des  eructations  insipides  et  ino- 
dores.  Tel  csl  ordinairement  le  debut  des  dyspepsies  ichroni- 
ques.  Le  sel  marin  administre  avec  Teaii  de  Seltz  fait  assez 
pfomptement  justice  de  ces  gaslralgies  moderees. 

«  Voici  des  symplomes  d'uhe  autre  nature  conlre  lesquek 
le  selmarin  est  ieneore  bien  indique  :  ce  sont  des  gastralgies 
intermiltcntcs  auxquelles  succcdeiit  des  diarrhecs,  peii  abon- 
dantes,  il  est  vrai,  mais  qui  nc  disparaissent'  qu'avec  le  retour 
des  accidents  gastriques  qu  elles  ont  remplaces.  Get  etat  ma- 
ladif  s'accompagne  plus  souvent  que  le  precedent  d'anorexie. 
Apres  plusieurs  alternatives  de  sympt6mes  cardialgiques  et  de 
diarrhec,  celle-ci  finii  par  passer  a  I'etat  cfarbniqiie.  Lespur- 
gatifs  salins  la  suppriment  assez  bien;  mais,cOmme  on  napeut 
les  continuer  toujours,  ils  n'amenent  point  de  guerison  com- 
plete. Le  nieilleur  moyen  a  employer  dans  cette  circonstance 
est  Tusage  du  sel  pendant  quinze  jours  au  moins. 

«  II  est  enfin  une  autre  circonstance  ou  le  sel  marin  rend 
d'assez  bous  services  :  c'est  dans  ces  tuberculisations  anor- 
male$,  pendant  le  cours  desqiiclles  Testomac  fonclionne  mal, 
les  malades  restent  dans  tin  etat  d'anorexie  qui  precipite  lear 
fin.  Le  chlorure  de  sodium,  precouise  deja  d*ailleurs  parmi  les 
palliatifs  de  la  phthisic,  est  ici  d'uh  excellent  emploi.  » 

L'especc  d'enquete  que  je  viensd'ouvrir  ici  nous  place  en 
race  de  trois  ordres  de  faits  bien  distincts  relatifs  a  Temploi  du 
sel  de  cuisine : 

1°  Son  emploi  comme  rcactif  et  comme  condiment; 

^^  Ses  dangers  comme  agent  ioxique; 

S"  Son  utilite  comme  moyen  therapeutiqnc  dans  une  quan- 
tite  de  maladies. 

•  C'est  done  de  ce  triple,  point  de  vue  qu*il  nous  Eaudra  en- 
visager  et  discuter  ce  precieux  agent  de  la  nature.  Ici  et\eme 
noQs  aufons  9  constater  une  fois  de  plus  qiie  presqiie  tous  les 
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travaux.pharmacologiques  et  ih^rapeutiques  de  rallopathie, 
qunnd  ilssont  fails  avec  soin,  deviennent,  quoi  qu'ollejmisse 
faire,  presqiic  lous  confirniatifs  des  assertions  de  la  doctrine 
homoeopathiquo. 

Commen^ons  d'abord  par  Temploi  hygicnique  et  culinaire 
du  sel.  Nous  avons  h&te  de  nous  dcbarrasser  de  ce  point, 
parce  qu'il  6st  Ic  moins  utile  au  but  quo  nous  nous  proposons. 

Personne,  aucune  doctrine  medicale  que  je  sache,  ne  con- 
teste  I'utilile  d*une  ccrtaine  quantite  de  sel  daiis  ralimenla- 
lion.  Mais  de  celte  ulilite  unanimeihent  concedce  ressort-il 
necessairement,  logiqucment,  que  toutcs  les  conclusions 
donnees  par  M.  Plouvier,  de  Lille,  soienl  d*une  verite  inai- 
taquabie?  Passons-lui  meme  que  le  sel  modifie  avantagen- 
sement  le  sang  en  diminuant  sa  proportion  d*eau.  Jc  ue 
Tois  pas  trop  la  logique  rigoureuse  qui  a  preside  a  cetto 
affirmation;  car  enfin,  s'ilfautse  baser  sur  la  propriete  deli- 
(fuescentc  du  sel  de  cuisine,  pour  admettre  qu*il  puissc  sous- 
traire  de  i'eaii  au  sang,  on  pent  dire  qu'cn  general  il  em- 
pruntecettceaii,  non  au  sang  avec  lequel  il  n'a  que  des  rapports 
ultimes,  mais  bien  aux  diverses  e^peces  d'aliments  dans  les- 
qiii'ls  on  a  coutumc  de  Tintroduire  :  car  geperalement  on  ne 
prend  guerele  sel  en  nature.  Secohde  objection  :  Puisque,  unc 
fois  dans*  Festomac  et  les  intestiiis,  il  agit  commc  r^actiff 
comme  deeomposofit;  puisqu'il  fonrnit  de  Tacide  cblorbydrique 
libre  qui  augmente  la  force  du  sue  gastrique,  et  de  la  soude 
qui  s'associe  k  d'aiitres  corps  .  (deuxieme  proposition  de 
M.  Plouvier):  comment  yeut-on  que  le  sel  de  cuisine,  qui  a 
subi  cette  decomposition  chimique  tout  d'aboni,  conserve  et 
manifesto  encore  ses  proprietes  physiques  premieres  puisqu'il 
les  a  geniralemcnt  perdues  avant  d'cntrer  dans  Tcstomac,  et 
qu'il  n*arriye  dans  cette  cornue  yivante  que  dans  les  meilleures 
conditions  possibles  pour  y  subir  toutcs  les  Iransformalions 
qii'il  y  peut  subir  par  la  vote  bumide?  Remarquons  en  pas- 
sant que,  dans  beaucoup  de  cas,  il  ne  faut  pas  spectriersur 
la  quantity  totale  de  sel  ajoute  aux  aliments^  porce  qu'il  e$t , 
tels  de  ceux*qi  qui  ont  dqa  du  faire  subic  a  c  3  c.or|)s  salin  iles 
transformations  necessitees  par  la  presence  d*nutrJ:»  corps  avec 
v:ii.  18 
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lesquels  un  dc  ses  elemente  a  pu  avoir  un  degre  d'affinite  plus 

considerable.  .    .    ,  ,    •    j- 

Qualricmc  proposition :  C'est  1  agent  principal  de  la  disso- 
lution de  la  fibrine  et  de  lalbumine. 

Celte  propria  parlicuUere  qua  le  sel  d'agir  sur  ces  pnn- 
cipcs  immediats  doit  Irouver  bien  peu  a  sexercer  dans reslo- 
mac,  en  raison  geucrale  do  la  petite  quanUte  qui  y  est  mtro- 
duile ct  en  raison  particuUire  de  ce  quune  partie de cette 
quantity  a  deja  dA  jouer  un  certain  rdle  au  sein  m4me  de 
quelqucs  aliments,  et  qu'unc  autre  partie  a  d6  fdumir  de  I'a- 
cide  chlorhydrique  librc  dans  Tesloinac  et  une  ccrtaine  quan- 
titede  sonde  pour  s'unir  a  d'autres  corps.  II  doU  en  tester . 
bien  peu  pour  la  part  de  la  fibrinc  et  de  ralbumine.  Car  en6n 
le  scl  n'est  pas,  qneje  sache,  universel,  et  uae  si  minime  frac- 
tion a  fort  a  faiic  pour  repondre  dignement  a  tant  de  pheno- 
mcnes  physiquts,  chimiques  et  dynamiqueS. 

Nous  savonsbien  qu'on  nous  opposera  lea  diverscs  transfor- 
mations du  sel  dans  des  reactions  successives.  Je  veux  bien 
admettre  cette  objection,  ppurvu  qu'bn  me  concede  qu'il  n'est 
pas  encore,  a  cette  heure,  facile  de  voir  bien  clair  <lans  cette 
6ni«me  de  modiBcations  physiques  et  chimiques  a  travers  une 
mullitude  d'organes  doues  de  vitalite.  Gest  tout  ce  qu'on 
pourrait  legilimement  faire  dans  uu  laboratoire  ou  Ics'diverses 
cornues  et  recipients  de  toute  sorte  sont  completement  neutres 
en  face  do  tous  les  modes  d'affinite. 

Ccrtainement  jc  m'cxposc,  en  m'exprimant  ainsi,  i  fa  ire 
fulminer  sur  ma  tete  toutes  sortes  d'analhemes.  En6a,  jc  (lis 
ce  que  je  crois  ^re  la  virile;  anathematise  qui  voudra. 

On  me  dira  bien  pncore  que  cette  petite  quanlilc  est  reaou- 
velec  plusieurs  fois  par  jour;  c'est  vrai;  mais  il  se  retrouve  con- 
stamment  aussi  de  nouvellc  cau,  do  nouvellc  Bbrine,  de  nou- 
vellealbumine,  soil  dans  la  masse  alimenUire,  soit  dans  lee 
difKrents  sues  qui  se  renouvellent  conatanament  dans  les  drf- 
f^rents  points  du  tube  digestif,  depuis  son  alpha  jusqu'^  sou 
omega,  cesl-Ji-dire  depuis  son  commencement  jusqu'i  sa  fin. 
Ci°wiuieme proposition:  C'est  u«  des  ageuU  qui  poussent 
a  I'augmentalion,  k  la  creation  des  globules. 
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C'est  possible ;  je  no  vcux  pas  tout  cont6sier  a  N.  Plouvier/ 
II  Taffirme,  je  veux  bien  !e  croire. 

Sixieme  proposition  :  C*esi  un  eoadjuteur  de  la  plus  haiHe 
importance  de  Tacte  de  Thematose;  un  aide  sans  lequel  lesang 
ne  rougirait  pas  par  le  contaci  de  Toxygtoe  de  Fair. 

Yoila  certes  on  r6)e  bien  puissant  et  bi^n  radical  aecorde  au 
sol ;  je  me  reconnais  impuissant  a  prouTei^  le  contraire ;  mais 
je  prie  qu'on  n'exige  pas  dc  moi  une  foi  en  ce  eoadjuteur  (non 
mitre)  anssi  absolue  que  Taifirmation;  je  n'aurais  pas  le  cou- 
rage de  la  Boutenir. 

Passons  sur  la  septieme  proposition  et  concluons  avec 
M.  Orfila  qu'il  est,  a  ce  point  de  vue,  « trop  tot  pour  conclure 
d'une  manieTc  generale  sur  la  question  du  sel^  qui  est»  du 
resle,  a  Tordire  du  jour.  »         . 

Cettc  conclu^n  ctait  forraulee  en  1849,  ct  on  peut  dire 
que  le  sel  est  encore  a  Tordre  du  jour  en  1856. 

DU  SEL   DANS   L'ALUfEm'ATION   DES  BESTIAIIX. 

Je  <lisM6,  il  n'y  a  qu'un  instant,  combicn  I'usage  du  sel 
dans  ratimeolalion  dc  cortaines  races  domestiques  avail  fait 
dc  progress  Get  emploi  nc*  va  pas  en  diminuant,  malgre  les 
^onclusious  coiitraires  a  cet  usage  formulces,  en  1851,  par 
le  rapporteur  de  la  commissioa  nommee  par  M.  le  ministre  de 
la  guerre  de  cette  epoquc. 

Quelques  annces  auparavant ,  sous  le  rSgne  de  Louis-Philippe, 
Ics  chambrcs  ont  eu  longucment  a  s'oocuper  de  Timpdt  sur  le 
sel,  et  Tun  des  principaux  arguments  des  orateurs hostiles  a  Tim- 
pdt  se  basait  sur  la  nccessite  de  favoriser  Textension  derem- 
ploi  du  sel  dans  le  regime  habituel  des  animaux  domestiques. 

Gependant,  k  cette  heure  mSme  ct  malgre  une  experience 
longuc  deja,  est-il  parfaitement  avere,  est-il  demontre  d'utie 
manierc  irrefragable  que  le  sel  soit  indispensable  au  regime 
desotables? 

Pour  mon  compte,  jo  suis  loin  de  le  penser.  Je  sais  bien  ce 
qu'on  racont&des  corfs  du  nouveau  monde,  qui  vont  lecher  les 
parois  des  rochcrs  ou  il  s'osl  depose  du  sel  ou  du  salpetre. 
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Peut-6ti'e  les  chasseurs  dc  rAmerique  ont-ils  raison.  Mais 
pcul-dtre  aussi  ces  quadrupcdes  des  pampas  et  des  TorSts 
vierges  de  cet  hemisphere  enfant,  si  Von  en  croit  son  vieux 
frercj  ont-ils,  dansees  conlrees,  des  besoins  ineonnus  a  la 
plupart  de  leurs  pareits  sur  notre  vieux  conliiicnt.  Gertaine*. 
ment  c'est  unc  fantaisie  ou  bien  un  regal  que  iront  pas  souvent 
la  facilile  de  se  pas{(er  les  paisibks  habitants  des  forets  de  notre 
vicille  Europe. 

Y  aurait-il  une  exception  a  faire  en  faveur  de  quelques  ru* 
minants?  J'aime  mieux  dire  tout  do  suite  que  je  I'ignore. 

Peut-on  arguer  du  gout  de  quelques-uns  dc  ces  individus 
pour  le  sol,  les  objels  sales,  le  salpetre?  Mais  ne  vaudrail-il 
pas  autanl  dire  qu'il  faut  nourrir  les  vacbes  avec  du  linge, 
parce  qu'il  y  en  a  qui  le  mangent  avec  avidite?  Peut-W^e  se-. 
rait-il  bien  de  rccommander  pour  elles  le  regime  des  os.  En 
ctTet,  j'en  ai  vu  qui  les  rongeaient  uvec  bonheur.  Ce  que  je 
sais  a  cet  egard  de  Ires-certain,  c'est  que  le  paysan  et  le  fermier 
s'emprcssenl  de  debarrasser  leur  etabic  de  ces  exceptions ;  \h 
rusent  de  leur  mieux  pour  vend  re  ces  ph^nomcnes  au  pied 
rourclm,  et  ils  se  gardent  bien  de  les  acheter  quand  ils  les 
connaissent. 

Puisque  je  suis  en  vetne  de  formules  duhitatives,  je  hasarde 
encore  un  pcut-elre.  Serait-on  denue  de  sens  et  de  raison  pour, 
considerer  les  lecheurs  dc' salpetre,  les  mangeurs  de  lingeet 
les  rongeurs  d*os  de  Tespcce  ruminante  commc  des  individus 
attcints  de  pica^  commc  on  le  fait  pour  tout  individu  de  les- 
pcco  humaine  qui  mange  de  la  craie,  du  charbon,  du  marc  de 
cafe,  etc.,  etc.? 

D'un  autre  cdle,  qui  emp^che  de  considerer  Tappetence  ro- 
marquable  des  espcces  bovine  et  chevaline  pour  le  scl  comme 
le  &it  d-une  habitude  contractee?  Vaut-il  mieux  pour  le  chicn 
prendre  du  cafe  et  du  gloria  que  sa  nourriture  habituelle,  ' 

seulement  parce  qu-il  a  plu  a  son  maitre  de  lui  en  donner  I 

rhabilude,  et  que  maintenant  il  n'on  peut  voir  prendre  sans  en  I 

dosirer?  L'hahitude  des  liqueurs  fortes  et  des  drogues  comme  | 

Tabsinthe,  le  gin,  le  tabac  sous  toutes  ses  formes,  ajoulc-t-elle  , 

quclque  qualite  a  celles  dont  riiotnme  abonde  naturellement  ?  i 
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Les  especes  aiiimales  valent-ellcs  mieux  avec  nos  habitudes  et 
ceux  de  nos  vices  que  nous  leur  avons  fait  contracter  qu*avcc 
leurs  gouts  et  leurs  tendances  naturels  ? 

En  general,  dans  ces  sortes  de  fails,  je  prefere  les  ensetgne- 
ments  de  la  nature  aux  invenlions  et  aux  soi-disant  perroction- 
nements  qui  n'ont  de  valeur,  de  regie  et  de  mesure  que  Ics  ca- 
prices de  eertaines  imaginations  a  detente  sans  frein  (1). 

n  leur  faut  du  nouveau, 
N'en  f^Ul  plus  au  monde. 

Mais,  si  je  proclame  les  enseignements  de  la  nature,  c'est 
encore  a  la  condition  qu*ils  soront  inlerprctes  el  motives  avec 
toule  la  sagaciteel  tout  le  bon  sens  d'un  observateur  judicieux. 
Carjon  pourrait  nic  dire  que  c'estla  nature  qui  enseigneque 
certains  ruminants  lechent  les  parois  salpelrees,  mangent  le 
linge,  rongent  les  os.  On  a  bien  dit  que  c'est  Thippopotarae 
qui  a  enseigne  a  Thomme  la  pratique  de  la  saignec,  parce  que 
des  individus  de  cette  espece,  plus  ou  moins  galeux,  ont  cle 
vus  se  frottant  centre  les  angles  de  roches  aigues,  jusqu'a  ce 
que  la  brute  eut  fait  jaillir  le  sang.  De  cette  observation,  on  a 
vite  conclu  qu'il  faut  saigner  I'espece  humaine  quand  die  est 
la  proie  de  cette  grande  chose  qu'on  appelle  ichauffementy  mot 
parfaitement  burlesque,  pnrce  qu'il  a  autant  de  significations 
diverses  qu'il  y  a  de  langues  qui  Temploient.     . 

Quand  on  veut  tucr  son  chien,  ne  dit-on  pas  qu*il  est  enrage? 
Quand  on  veut  saigner  son  homme,  on  lui  ditqu'ilest^chau//!^. 
Devant  ce  gigantesque  epouvantail,  combien  j'ai  connu  de  gens 
d*esprit  qui  elaient  badauds! 

Assez  d'cpisode ;  je  reviens  a  mon  sujet. 

L'histoire  nous  dit-elle  que,  chez  les  Tclles,  nos  ancdtres,  les 
chevaux  fussent  soumis  au  regime  du  sel  ?  et  pourtant  eile 
nous  dit  qu'ils  avaient  surtout  une  belle  race  de  chevaux,  dont 


•  (1)  Beauconp  de.geos  pourront  trouvcr  ce  jugement  severe;  oe  soot  eh  g^n^ 
ral  les  abuses  et  tous  ceux  auxquels  ces  fantaisies  rapportenl.  A  ces  derniers, 
cinq  mots  siifBsent  pour  rcpondre  :  c  Voiis  cles  orf<Svre,  monsieur  Josse.  >  Ceux- 
\k  no  yivent  que  des  ^garcments  de  I'esprit  hiiniatn. 
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on  relrouve  enqore  niaintcBanl  des  desoendanU  chez  les  peuples 
scandiiiaves. 

Je  ne  me  souviens  p^  que  le  general  DaUmas,  ni  Abd-el- 
Kader,  en  aient  rien  dit  dans  ce  qu  iU  ont  ecril  si  minutieuse- 
ment  a  propos  de  la  belle  race  arabe.  Ou  trouYer  poui'tant  un 
plus  beau,  un  plus  noble  coursier,  pour  la  forme,  pour  la  ?a- 
leur,  pour  Tenergie,  que  dans  la  race  chevaline  arabe? 

A-t-on  vu  et  prouve  que  le  cheval  normand  ait,  en  general, 
dcgenere  ou  perdu  quelque  chose  de  sa  jiiste  etvieille  reputa- 
tion? Ce  n'est  que  trcs-exceptionncllement  pourlant,  si  quel- 
ques  agriculteurs  le  mettent  a  ce  regime.  On  pourrait  en  dire 
autant  de  beaucoup  d'autres  localites,  tant  en  France  que  dans 
bien  d'aulres  pays. 

Je  suisd'avis  qu'il  faut,  autant  que  possible^  soitdans  I'eleve, 
soit  dans  racclimatation  d  une  especc,  se  rapprocher  des  habi- 
tudes que  Tobservation  longue  el  judicicuse  de  la  nature  nous 
enseigne  dire  Ic  propre  de  chaquc  espece.  Toules  les  inventions 
ue  sorit  pas  toujours  des  ameliorations,  si  pronees  qu*elles 
puissent  ctrc  a  tilre  do  nouveaute  ou  d'intcrel ! 

Uric  autre  consideration  semble  avoir  aussi  scrvi  de  mobile 
et  de  passe-port  a  ce  nouveau  regime,  c'est  I'espoir  qu'il  devien- 
drait  un  des  meillcurs  moyens  preventifs  de  ces  terribles  mala- 
dies dont  le  noble  animal  tombe  trop  souvent  victimc,  je  veux 
dire  la  morve  ct  le  farcin.  Malheureusement  ce  n'a  ele  la,  je 
crois,  qu'une  amere  deception.  (Voir  Ic  rapport  prescnte  a 
M.  le  ministre  de  la  guei're  en  1851 ,  et  dont  j'ai  cite  precedem- 
ment  les  conclusions.) 

On  a  dit  encore  que  cela  rendait  le  cheval  plus  vif,  lui  don- 
nait  plus  de  coeur,  comme  on  dit,  que  cela  lui  faisait  une  robe 
plus  frniche,  plus  brillante;  sans  doute  souvent  erreur  ou  illu- 
sion d'un  enthousiasme  aveugle  pour  la  nouveaute.  Celle  circon- 
stancc  pcut  fort  bien  s'expliquer  ainsi :  naturellemcnt  ceux  qui 
soumettent  leurs  chevaux  a  cc  nouveau  regime  les  soignent 
avcc  plus  d'altention,  avecplus  de  zele,  avec  tout  Tamour  que 
jtuscite  la  louable  esperance  d'un  succes.  Ce  qui  vout  dire,  sije 
ne  me  Irompc  :  Donnez  a  votrc  cheval  lous  les  soins  el  toute  la 
qualitc  ct  qunnlile  de  nourrilurc  que  sa  nature  exige,  accom- 
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pagnesK  tout  cela  des  menagements  qui  sont  dus  A  eel  animal  si 
utile,  et  vous  le  verrez  bieniot  aussi  beau,  aussi  fier,  aussi  vi- 
^oureuz  que  le  comporie,  pour  chacun,  Tcspece  a  laquelle  il 
appartient.  Je  ne  doule  nullemcnt  que  ceux  qui  voudront  pra- 
tiquer  la  methode  quej'indiquena  8*en  trouvent  anssi  bien  que 
leurs  chevaiix,  et  ne  se  decident  bientot  a  garder  leur  sel  pour 
la  cuisine.  Innover  est  Ires-bien ;  mais  qpe  d'innovations  ontla 
duree  de  certains  raeteores  qui  apparaissent  subitement,  tra- 
versentunebande  du  cielel  vontrapidements'eteindre  a  Tautre 
extremitel 

D'  Leboucher. 

(La  suite  au  procbftin  n^mdco.) 


CONSTITUTION  SCIENTIFIQUE  DE  LA  MEDECINE 
PAR  L'HOMOEOPATHIE. 

LETTRE  A  M.  LE  D'  TESSIER,  FONDATEUR  DE  VAtfT  UiDlCAL. 

—    WITE  BT  Fin  — 


II 


Je  n'ai  pas  la  pretenlion,  tres-bonor&/Confr6re,!ide.Tous 
apprendreque  le  livre  fondamen^l  de  rhontfieopathte,  YOr- 
ganon  de  Hahnemann,  commenee  par  ces  Mgnes:  «  La  pre- 
miere, Funique  Tocation  du  medecin  est  dc  rendretla  sante 
aux  personnes  malades ;  c'est  oe  qu'on  appelle  guerir.  »  Ges 
lignes  determinent  clairement  le  but  que  se  propose  Tauteur, 
et  implicitement  quels  sont  les  moyens  par  lesquels  il  pcnse 
devoir  y  atteindre  :  elles  exclnent  la  pretention  de  reprendre 
les  sciences  medicales  ab  ovo;  elles  se  bornent^  designer  (i'lijie 
manidre  bien  precise  h  voie.dans  laquelle  s'engage  celui  q«i 
les  ^crit,  voie  dans  laquelle  il  n'aura  jamais  d/aatre  sujet  d  e- 
tudes  que  la  gucrison  des  maladies  et  les  moyens  qui  y  con- 
courcnt.  Mais  ces  lignos  ont  une  signification  indirecte  qu'il 
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importe  de  ne  pas  ooblier,  si  on  veiit  juger  sainemenl  lour 
auteur:  ellcs  discnl  encore  que  Hahnemann  s'est  intermit  de 
trailer  de  tout  ce  qui  n*a  pas  immcdiateroeni  rapport  au  terroe 
qu*il  se  propose  d'atteindre;  en  un  root,  que  le  grand  refer- 
raateur  acccple,  des  connaissances  medicales  dejk  acquises,  bien 
quil  n'en  pario  pas  ou  qu'il  se  borne  a  les  indiquer,  toutes 
ccllcsqui  concourent,  d'une  nianierc  principale  ou  accessoire, 
a  hi  guerison  des  iTialadics.. Reformer  n  est  pas  detruire :  Hah- 
nemann, Yuulant  reformer  la  partie  essentielle  de  la  science 
mcdicnk',  a  respecte  et  implicitemenl  accepte  tout  ce  qu'elle 
lui  a  offert  ou  ce  qu'elle  offrira  a  son  oeuvre,  qui  ne  soit  pas 
conlrairc  au  but  desa  reforme,  cette  reforme  ne  devaut  porter 
oxclusivement  que  sur  la  partie  de  celle  science  qui  a  imme- 
diatoiiicnt  trait  a  son  application  pratique. 

Pluce  a  ce  point  de  vue,  Hahnemann  a  du  s'interdire  en  pa- 
tholiigie  loute  etude  abstraite  et  speculative  des  maladies ;  il 
n*a  du  s'occuperde  celles-ci  que  dans  leur  action  sur  Tbomme, 
cl  seulemeiit  de  ce  qu'clles  offrent  dans  celte  action,  qu*il  est 
immediatement  necessaire  de  connaitre  pour  leur  gueiison.  11 
s*cxpliquo  nettement  a  ce  sujet  dans  le  sixiemc  paragraphe  de 
VOrganon:  «  Dequelque  perspicacite  qu'il  puisse  Stre  doue, 
dit-il,  Tobservateur  exempt  de  prejuges,  celui  qui  coniiait  la 
futilitc  des  speculations  metaphysiques  auxquelles  Texperience 
lie  prete  pas  d'appui,  n'apergoit  dans  chaque  maladie  indivi- 
dudleque.des  modi6cations  accessibles  auxsensdeTclat  du 
corps  et  de  Tame,  des  signes  de  maladie,  des  accidents,  des 
symptdmcs,  c'est-a^dire  des  deviations  du  precedent  etat  de 
sante»  qui  sont  senties  par  le  malade  lui-meme,  remarquto 
par  les  personnes  dont  il  se  trouve  entouri,  et  observ^es  patr 
le  medecin.  L'ensemble  de  ces  signes  appriciables  represente 
la  maladie  dans  toute  son  etendue,  c'est-a-dire  qu'il  en  con- 
stitue  la  forme  veritable,  la  seule  que  Ton  puisse  concevoir.  » 
Hahnemann  termiue  h  paragraphe  suivant  par  ces  lignes  : 
«  En  un  mot,  la  totalite  des  symptdmes  est  la  pirincipale  ou  la 
seule  chose  dont  le  medecin  doive  s'occuper,  dans  un  cas  mor- 
bide  individuel  quelconque,  la  seule  qu'il  ait  k  combatlre  par 
le  pouvoir  de  son  art,  afin  de  guerir  la  maladie  et  do  la  trans- 


GOHSTIfOfim  SCmtmm^  D£  U  M£%GIIIE,  etc.         28i 

former  en  sante. »  11  demnt  evident  jXffr  ces  cHatitHifi  que  Hah- 
nemann nc  s'occupe  pas  dcs  maladies  considieirees  en  elles^ 
meme,  mais  tout  antant  seulemcnt  qu'elies  sonteii  actes  indi- 
vidualises chez  chaque  malade.  Toutc  opinion,  toiite assertion-, 
formuiee  ou  emise  en  dehors  de  ce  cadre  neUcment  arrete;  est 
done  un  hors-d'ceuvrc  dont  on  n'a  nullement  droit  de  lui  de- 
mander  compte,  ou  est  Texpression  d*un  laisser  alter  compa- 
rable au  sommeil  du  bon  Homere  et  egalement  digne  d*^gards. 
Je  ne  conteste  nullement,  tres-honore  confrere,  que  la  pa- 
thologic, etudiee  abstraction  faite  des  malades,  ne  soit  d'une 
certaine  ulilite  pour  le  praticien  :  je  pense  rn^mc  qu'elle  lui 
est  sou  vent  necessaire,  mais  Hahnemann  s'est  interdit  d'envi* 
sager  la  pathologic  de  la  sorte;  il  n'a  point  separe  la  maladie 
du  malade,  et  cette  demiere  maniere  d'etre  pathologists  je 
vous  prie  de  Tobserver,  n'exclut  pas  la  premiere  dans  une  cer* 
taine  mesure.  La  consequence  qui  decoule  necessairemdnt  de 
la  distinction  importantc  que  je  viens  d*etablir  sur  des  textes 
dei'OrganQn,  dontj'aurai  pu  multiplier  encore  les  citations > 
cette  cons^uence,  vous  la  devinez  deja,  c'est  celle-ci :  nous 
n'a vons  droit  de  juger  Hahnemann  que  sur  le  terrain  sur  lequel 
il  s'esi  place.  On  est  toujours  mal  venu  a  demander  de  Torge 
a  celtti  qui  declare  n'avoir  que  du  froment.  La  connaissaucc 
s|)eculative  des  maladies  n'est  en  effet  que  de  Torge  pour  le 
medccin  qui  aspire  a  gUerir  les  patients  qui  s^adiessent  a  lui, 
mais  la  connaissance  des  maladies  sur  les  malades  est  vcrita- 
blement  le  froment  dont  il  doit  nourrir  son  intelligence. 

Avant  d'arriver,  tres-honore  confrere,  a  la  demonstration 
de  ma  proposition,  contradictoire  de  la  voire,  que  nul  avant 
Hahnemann  n'a  su  mieux  que  lui  ni  indwidualiser  ni  gAi&a* 
User  enpathotogie,  veuiUez  me  permettre  de  prouver  en  quel- 
ques  mots  aux  lecteurs  de  la  Revue  que,  pour  constituer  la 
science  medicale,  il  n'etait  nullement  indispensable  que  Hah^ 
nemann  exposat  une  pathologic  speculative. 

La  pathologic  froide  des  livres,  qui  n'imprime  dan^  le  cer- 
veau  que  des  lettres  mortes,  est  ou  I'histoire  naturelle  des  faits 
patliologiques  observe  chez  Thomme  malade,  ou  une  systc- 
matisation  de  ces  niemes  fails:  dans  le  premier  cas,  la  patho- 
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logie  des  livres  yaut  certainemenl  moinfi  que  cdle  des  malades, 
cellerla  n'e&t  qu'une  pale  copie  de  celle-ci;  dans  le  seoond  eas, 
Ja  pathologie  systematisee  pourra  certainement  ofTrir  aux  Ta- 
oultes  de  ootre  esprit .quelques  ressomces  cammodesj  mais  elle 
aiterera  oertainement  au  lit  dn  malade  la  fidele  spontaneile  de 
«o4re  pbservalioa.  Au  reste,  une  systematisation  pathologi(|tie 
a'cst  rigoureusement  acceptable  qo'a  la  condition  qu'elle  soft 
la  coniirmatidn  de  la  lot  genesique  des  faits  qa'dle  a  pour 
objet;  or  un.tel-  travail  existe-tt-il,  est-il  mcme  possible?  Celui 
qui  etudie  dans  son  cabinet  la  pathologie,  a  litre  Ae  sujet  de 
delassement .  ou  de  curiosite  anthropologiquet  pent  la  croire ; 
mais  le  clinicien  n'est  pas  anssi  facile  a  eonvaincre^  aceable 
qu'il  est  chaque  jour  par  le  doute  et  rhisitation  <^i  riiaissent 
de  son  experience,  quelques  traits  generaux  seulement  eclai- 
rant  son  observation.  I/histoire  naturelle  ties  maladies,  en  un 
mot,  si  elle  est  faite  sans  ordre  et  sans  methode,  quelqoe  exaicte 
qu!ellesoit  d'aiUcurs  pour  chacune  d'ellos,  no  pent  coneouril* 
d'une  maniSre  immediate  a  leur  guerison,  et  la  nodologie,  ne 
pouvant  etre  dans  Telat  actuel  des  connaissances  medicates  la 
confirmation  de  la  lot  genesique  des  maladies,  n  oflTre  au  cli- 
nicien que  des  distinctions,  genierales  pvopres  a  Taider  a  guerir 
celles-la.  II  est  done  evident  que,  pour  constituerla  science 
medicale,  il  n*esl  pas  indispensable  de  classerles  maladies, 
rigoureusement  deerites  d'abord,  et  groupees  en^uite  avec 
plus  ou  moiiis  de  bonheur ;  mais  qu  il  suffit  d'apprendre  suro- 
ment  a  les  guerir,  en  les  presentant  a  notre  •esprit  de  la  ma- 
niere  la  plus  favorable  a  ce  but.  Hahnemann'aprefere  ee  der- 
nier parti,  et,  en  Tacceptant,  il  nfa  point  fatili  a  son.mandat 
deTeformateur. integral  de  la  science  medicale.'  i\ 

Yoyons  comment  il  a  accompli  soa<Qeuvret  et  de  c^t  expose 
deooulera  la  demonstration  de  ma  proposition,  quo  ntU  avant 
lui  na  su  miettx  que  lui  ni  individualiser  ni  g^^aliser  en 
pathologie,  - 

Le  sixieme  paragraphe  que  j'iai  cit^  plus  haat,  tiis-bonorc 
confrere,  coniicnt  dan?  ces  mots  :  «  L'observateur  exempt  de 
prejuges  n'apergoit  dans  chaque  maladi^  individuelle  que  des 
modificalions  accessibles  aux  sens  de  Tetat  du  corps  et  de 
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i'Ame,  )9  la  confirmaiion  absolue  du  principe  physiologique 
dont  3  a  et^  question  dans  la  preraiorc  parlie  de  ccUe  Icllre, 
Vmnlt  scBSTArrriELLK  pn  cxmiis  vr  og  uahe.  Un  prinoipe  d'unc 
si  haute  Y^rile  ne  peut  dtre  qu'cmifieiiinient  fecond ,  cl  la  oon- 
sequence  qui  en  decoule  est  celie-d :  L'bmsehblb  de  cbs  modifica- 
tions REFRtSEHTE  TOIFTE  LA  MALADU..  Ces  quelqu^  IBOlS  Suffisent 

a  r.expositipa  de  toute  la  patholo^ie  de  Hahnemann  :  d'abord 
lis  signiBcnt  dune  maniere  :bien  precise  que  toutes  les  mala- 
dies ne  se  manifisstent  a  nous  que  par  la  totalitede  Icur^  signes 
et  symptdmes.  Gette  proposition,  aussi  geueralisanto  quo  pos- 
sible, soustrait  la  patliol(%ie  entiere  an  domainc  de  rhypo- 
th^e  el  la  conGe  entierement  a  Tobservation.  Ces  memes  pa- 
roles determinent  egalemeiit  avec  la  mdme  precision  que  toutc 
maladie  individuelle  sera  diatingueed'une  autre  par  ses  signes 
et  symptdmes  propres.  Gette  seoonde  proposition,  aussi. indivi- 
dnalisante  que  possible,  preserve  le  m6decin  clinicien  centre 
tovte  confusion.! Par  la  premiere,  il  connaitra  ei  distinguera 
les  maladies  entre  elles,  et  par  la  dernicre  il  appreciera  toutes 
lesimodfGcations  que.  leur  auront  imprimecs  Tsige,  la  profes- 
sion, la  constitution,  le  s^e,  etc.,.de  chaque  malade.  Ifeul*on 
signaler  atecplus  de  ibenheur  au  pathologiste  lea  termes  syn- 
thetiqne  el  analytique  de  Tobget  deson  etude?  ... 

Vous  metdirez  peut-Stre :  Yoilaun  cadre  de  palhoiogie  trace 
a  bien  peu  «de  frais.  Assurement,  vous  repondrai-je,  si  c'est 
par  le  nombre  des  mots  .qui  exprimenL  une  chose  {qu'il  faut 
appr^ier  cette  chosei  Mais.le>  laconisme  de  JBahnemaim  sur 
cet  important  sujel  n'est  qu'apparent.  En  £$a  qualite  de  refor- 
mateur,  qu'avait-il  a  faire?  Rectifiur.ee  qui  iui  paraissait  de- 
voir Tetre.  Or  les  hypotheses  s'etaient  muUipliees  sur  la  nature 
intime  des  maladies,  sur  les  .eoudilioiiis  organiques,  prosumees 
causes,  qui  se  developpaient  sous  rinfluence  des  memes  mala- 
dies, et  sur  bien  d'autres  points  en  patbologie.  Ces  hypotheses 
out  ete  bannies  par  Hahnemann;  il  devait  done. les  remplacer 
par  ee  qu'il  .a  cru  £tre  propria  nous  canduini  a  la  v^erite,  et  il 
Ta  fait,  conservant  intact  Vheritage  precieux  de  Toliservation 
pathologique  des  siecles  passes  et  acceptant  d'avance  celui  des 
siicles  futurs.  La  critique  a  laquelle  il  se  livre  centre  les  abus 
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<]u*il  signale  temoigne  haulcmeni  qu 'il  a  voulu  se  boroer  seu- 
lament  a  proscrire  ces  memes  abus.  Replacer  la  pathologic, 
qu'il  Ycut  voir  dominer  par  son. grand pmcipe  physiologiquc, 
replacer  la  pathologic  sous  le  regard  immediat  de  I'observa- 
lion,  sous  la  sanction  <]c  rcxperience,  et  la  prcmunir  contrc 
riiypothese:  tel  a  etc  le  but  unique  :que  s'est  propose  Hahne- 
mann. L'a-t-il  <^tteint?  Evidemmenloui,  si  on  le  juge  du  point 
de  Tue  auquel  il  s'est  place,  et  nul  medecin  avant  lui  n*a  fer- 
tilise la  science  par  des  preceptes  pratiques  aossi  generalisa- 
teurs  ni  aussi  individualisants. 

Voyons,  en  effet,  comment  Hahnemann  considei*e  la  mala- 
die;  nous  lisons  au  paragraphe  septieme  de.  YOrganon: 
«  Quaiid  Thorn  me  tombe  malade,  cette  force  immaterielle  (ia 
force  vitale),  active  par  ellc-meme  et  partout  presente  dans  le 

'  corps,  est  au  premier  abord  la  seule  qui  resscnte  Tiniluence 
dynamique  de  Tagent  hostile  a  la  vie.  EUe  seule,  apres  avoir 
ete  desaccordee  par  cctte  perception,  pent  procurer  a  Torga- 
nisme  ies  sensations  desagreables  qu'il  eprouve,  et  le  pousser 
aux  actions  insoUtes  que  nous  appelons  maladies.  Etant.invi- 
sible  par  elle-meme,  et  reconnaissable  seulement  par  Ies  effcts 

-  qu'elle  produit  dans  le  corps,  cette  force  n'exprimc.  et  ne  pent 
exprimer  son  dcsaccord  que  par  une  manifestation  anormale 
dansia  manicre  do  scntir  et  d*agir  de  la  portion  de  Torga- 
nisme  accessible  aux  sens  de  Tobscrvateur  et  du  medecin  par 
des  symptdmes  de  maladie.  »  La  maladie  est  done  pour  Hah- 
nemann une  manifestation  anof^male  dans  la  manidre.  de^sen- 
tir  et  d'agir  de  la  portion  de  Vorgamsme  accessible  i  nos  senSj 
ou  bien,  ce  qui  revient  au  mcme.  un  ensemble  d'aetions  inso- 
lites  deVorganihme,  accowfognies  de  sensations  ddsagrdables. 
Voiia  certes  une  definition  qui  met  fin  a  toutcs  Ies  divagations 
stir  la  nature  intimc  des  maladies ;  toutcfois  elle  n'est  pas  com- 
plete :  pes  actions  insolites,  ces  sensations  disagreables,  cctte 
manifesiatton  anormale  dans  lamanierede  sentir  et  d*agir  de 
rorganisme,  sent  representees  a  Tobservateur  par.  des  symp- 
tdmes, et  I'ensemble  deces  sympt6mcs  estrimage.r^dchieau 
dehors  de  ^essence  intdrieure  dela  mii/ac/te(l).  En  rapproehant 
{i)  Organmi  §7. 
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dc  ces  divers  textes  d'autres  qnr  seroiit  reproduiis  plus  loin  et 
dans  Icsquels  Hahnemann  insisle  iteratiTement  sur  Tobiigation, 
dans  chaque  cas  morbide,  do  s'attacher  surtout  aux  phcno* 
mdnes  CARACiiiHStKHTES,  il  est  facile  de  se  convaincre  que  pour 
Hahnemann  la  maladie  est  un  etat  ahormal  qui  se  manifesie 
pm*  des  symptdmes  pro'pres;  rifUchissant  son  essence,  et  seuls 
nicessaires  d  connattre  pour  sa  gu&ison.  Le  foirdateur  de 
rhomoeopnthie  a  done  eirconscril  toule  la  palhologie  pratique 
dans  Tetudc,  la  connaissance  et  Tappreciation  des  symptomes 
dos  maladies,  ot  les  circonstances  eliologiques  qui  les  pre- 
cedent  ou  les  domih^h  La  gencralris^ition  homoeopalhique  est 
done  celle-ci,  je  le^repete :  toute  maladie  ne  peut  elre  connue 
de  Tobservateur  que  par  ses  symptdmes;  et  son  individualisa- 
tton  est  celle-ci :  toute  maladie  ne  peut  elre  dislinguee  d'uoe 
autre  que  par  ses  symptdmes  propres  et  cnracterisliques.  Des 
preceptes  aussi  eminemmcnt  Tccouds  pour  la  pratique  de  Tart 
de  guerir  ont-ils  jamais  ete  formules?  Et  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'its  n^evdoent  nullement  tout  autre  genre  de  notions  des 
maladies,  dont  1  oflet  n'cst  point  propre  a  alteror  ou  altenuer 
leur  portee  et  Icur  valeur. 

Permettcz-moi,  Ires-honorc  confrere,  de  tous  signaler  en 
outre  le  problemc  pathologique  pose  comme  Hahnemann  la 
|H)se,  etil  vous  sera  facile  de  yous  convaincre  qu'il  renferme 
toute  la  pathologic^  Pour  lui,  la  symptomatologie  est  la  partie- 
principalcde  cette  partie  de  la. science  medicate,  et  veuilicz 
observer  qu*en  recommandant  Te^lude  des  symptdmes  il  n 'in- 
terdit  aucunement  d'ctudier  les  modifications  et  les  nuances 
diverses  qu'ils  prescntent;  au  contrairc;  cette  importante  ope- 
ration intellectuelle  qui  convertit  la  symptomatologie  en  se- 
m6iotique  est  autant  dans  la  tcttre  que  dans  Tesprit  de  sc» 
preceptes.  Les  citations  se  pressoraient  sous  ma  plume  pour 
le  prouver:  je  vous  rappellerai  seulcment  leparagraphe:ceiit 
cinqiiante-troisieme,  deja  cite,  ou  Hahnemann  insistc  exprec* 
s^ment  sur  la  necessite  do  distingudr  les  symptdmus  gSn^raux 
et  vagues  des  symptdmes  frappants,  singuliers,  extraordi- 
naires  et  CARACT^RisTiQires.  li  dit  aillcurs  :  «  Lc  medecin  peut 
la  considirer  dans  toutcs  ses  parties  (la  totalilc  des  symptdmos) 
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ct  cn  faire  resBortir  les  ngnes  caraetirUtiques  (1).  »  line  sem- 
blable  operation  consliUie  la  sinl^iotique,  et,  tou9  le  savez,  la 
semiiiotique  suppose  la  eontiaissance  prSalable  des  maladies. 
Vous  I'avcz  dit  vous-meme  a  propos  de  Dupujiren  (3)^  el  Hah- 
nemann a  droit  a  la  niSme  justice.  D'aillenrs,  il  seraittrds- 
facile  de  demontrer  qu'il  suppose  loujours  cliez  son  lecteur  la 
connaissaiice  des  maladies. 

En  resume,  tres-liouore  confrere,  Hahnemann  etablit  la 
pothologie  sur  le  principe  physiologique  le  plus  vrai  qu'il  soit 
possible  d'enoncer ;  il  formule  des  pVeceples  pratiques  aussi 
absolus  que  possible,  soit  en :yu&.de  Vindividualisation  de  A»-' 
que  cas  morbide,  soH  en  vue  de  la  connaissance  ctinique  de 
toutes  les  maladies,  preceptes  qui  presupposent  la*  connais- 
sance des  maladies.  Sa  pathologie  est  done  complete;  die  est 
memo  plus  complete  que  uulle  autre  aoieriettre  a  k  sienne, 
car  toutes  les  parlies  dhreelle  bnmdie  des  eamsamsmo»milii' 
cales  re^^ifml  de  ses  travaux  un  Y^ritable  progr£s.  L'eliologie, 
envfsagee  surtout  dans  ses  rapports  avec  la  Iheriipeiitique;  la* 
symptomatologie,  perfeclipnnee  par  Tctud^  des  modifications 
infinies  de  la  douleur  et  par  celle  des  phenomencls  moraux  el 
inlellectuels;  le  diagnostic,  soustraiiaux  hardiesscs  deThypo- 
these,  parce  qu'il  se  fonde  sur  Texpression  phenom&nale  de  la 
maladie;  la  semiiotique  enfin  rendue  plus  parfaite,  uon  en 
vue  du  pronostic,  passe  sous  silence  par  Hahnemann,  parce 
que  sans  doute  il  n'airaii  rien  a  r^focmer  a  cc  qu'ilen  ayail  ele 
ditavant  lui,  mais  en  vue  de  ,1a  therapeutique :  tels  sent  les 
immenses  et  prccieun:  resultate  pathologiques  que  nous  devons 
au  g^nie  de  Hahnemann. 

Mon  opinion,  trcs-savanl  confrere,  est  done  bien  dtstincle 
de  la  v6tre,  car  vous  me  diles  cartiweni :  «  Hahnemann  n'a 
su  ni  gineraliser  ni  individualiser  en  pathologie;  si  vous  Tai- 
mezmieus,  la  pathdlogie  hahnemannieane  est  un  tissu  d'^r^ 
reurs  et  d*hypothcses  sans  fbndenient  (3);  »  Heureusement 
pour  mot,  voire  argumentation  pour  soutenir  celle  mons- 

(1)  Orgammf  8^05.  

(2)  Art  mid.,  mai  1&55,  p.  328. 

(5)  Art  m(fd.,  numero  dc  scplcmbre,  p.  ^12. 
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Irueuse  asiserlion,  pardonnez  la  qualification,  n'est  point  a  la 
bautcur.de  votre  science,  et  je  n  eprouve  nul  embarras  h  111 
require  a  sii  veritable  Taleur. 

D'apres  Hahnemann,  dites-vous,  la  maladie  est  un  ensemble 
de  sywpUmes,  et  vous  sgontez;:  «  Gomme  toute  definition  doit 
etre  rcciproque,  tl  resuUe  de  cette  definition  quo  pour  Hahne« 
mann  tout  ensemble  de  symptomcs  est  une  maladie.  »  Pardon, 
savant  confrere,  la  reciprocite  da  la  definition  que  vous  pretefe 
a  Hahnemann  n'est  pas :  Tout  ensemble  de  symptdmes  est  une 
maladie,  ce  qui  serait  une  erreur  grossicre;  ma  is  bien,  un 
ensemble  de  symptOmes  est  une  maladie ^  ce  qui  est  une  verite 
incontestable.  Votre  debut  n'est  pas  heureux  :  nous  avons  vu 
plus  baut  comment  Hahnemann  definit  la  maladie,  et  certes 
votre  laconiame  aurait  pu  £tre  plus  exact.  Modifier  aussi  etran*- 
gement  une  definition,  c'est  chose  grave;  mais  laissons  la  ce 
lapsus  calami,  et  voyons  ou  nous  conduit  Tinversion  de  la  de- 
finition ineriminee  par  vous.  Si  un  ensemble  de  symptdmes 
(observes  chez  un  maladc,  ceci  doit  etre  ajoute  pour  rendre  la 
pensce  d'Hahnemann)  n'est  point  une  maladie,  qu  est-ce  done? 
Si  ce  n'est  pas  une  maladie,  soit  a  Tctat  d'incubalion,  soit  h' 
Tctat  de  developpement,  ce  acra  done  la  sante.-  Yoila  la  oon- 
clusion  de  votre  critique  sur  ce  point  capital. 

Continuanli  votre  tirade,  vous  dites  :  <x  Pour  Hahnemann 
tout  etat  morbide  cM  sui  gmieris,  tout  a  fait  a  part,  ne  pent  se* 
rattacher  a  aucune  cspeee,  par  consequent  nc  peut  devenir 
Tobjet  d'aucune  systemalisation  absolue. » II  est  vrai  qne  poor 
Hahnemann  tout  Mat  morbide  eat  sui  generis,  etodie  sur 
cliaque  malade  a  guerir;  mais  il  est  faux  qu'il  soit  eonsidere 
par  lui  comme  etant  sui  generis  d-une  manier0  absolue,  tout 
a  fait  a  part,  ne  pouvant  se  rattacher  a  aucune  espece  et  par 
consequent  ne  pouvant  devenir  Tobjet  d'aiieune  systematisa- 
tion  absolue.  Je  ne  vous  donnerais  point  un  pareil  dementi' 
si  je  n'avais  plusieurs  passages  de  YOrganon  et  des  autres 
ecrits  d'Hahnemann  a  vous  opposer.  «  NonI  dit-il,  deux  ma- 
ladies qui  different  bien  Tune  de  Tatitre  quant  au  genre,  mais 
qui  sc  ressemblcnt  beaucoup  a  Tegard  de  leurs  manifestations 
et  de  leurs  effets,  s'aneantissent  toiqours  mutuelleinent  des 
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qu'elles  vienneht  a  se  rencontrer  dans  un  uiApfie  organi8mc(i). » 
Deux  maladies  qn\  difftreni  Hen  rune  de  rautre  quant  ougenre 
et  qui  vienneiit  a  sc  rencontrer  .dans  un  mime  organisme, 
qu'est-ce  done?  Elies  sonl  la  evidemmeot  pour  prouver  que 
tout  itat  moi'biden'esi  pas  sui  generis  pour  Hahnemann;  ef, 
puisque  celui-ci  admct  des  maladies  d'un  genre  different,  il 
est  inconkstable  qu'il  admet  aussi  des  especes  parmi  elles. 
Hahnemann  s'arr§tc  a  peine  Ji  cettc  idee  au  dcveloppemctit  dc 
laquelle  vous  avez  deja  consacri  bien  des  travaux.  Vous  le 
yoyez;  s'ils  sont  f^conds,  ils  n'auront  rien  d*anlipathiqae  a 
Toeuvre  d  Hahnemann,  qui  en  a  parle  avant  vous  et  qui  est  si 
pen  coupabic  de  considerer  tout  etat  morbide  comme  etant  sui 
generis,  qu'il  dit :  «  La  nature  elle-meme  pormet  quelquelbis 
la  coincidence  de  deux  et  de  trois  maladies  spontanto  diikns 
un  seul  et  mcmie  corps  (2).  »  Yoila  done  un  ensemble  dc  sym- 
ptdmes  qui  est  pour  Hahnemann  Texpression  de  deux  ou  trois 
maladies  Que  devient  alors  votre  critique  qui  repose  uniquo- 
ment  snr.  une  grosse  erreur  gratuite  que  vous  lui  pretez?  Si 
ces  te.xtes  nc  vous  suffisent  pas  pour  vojisconvnincrequ'Hahne- 
mann  ne  nie  pas  les  especes  en  pathologie,  voici  quelques  li- 
gnes  qui  sont  a^surement  plus  expresses  :  «  L'bomoeopathie  a 
enseignc,  seule  et  la  premiere,  les  moyens  de  guerir,  par  des 
medicaments  agissant  d^une  maniere  specifique,  les  grandes 
maladies  qui  constituent  des  ESPfiCES  a  part,  Tancienne  fievre 
scarlaline  lisse  de  Sydenham,  le  pourpre  des  modemes,  la  co- 
queluche,  etc.  (3).  »  Vous  i*enlendez  :  il  s'agit  ici  d'Esi»ficEs 
MCHtBiDES  A  PART.  Hahnemann  n'a  point  developpe  cette  idee  au 
point  de  vue  speculatif;  c*est  Ik  le  seul  tort  qu  il  peut  avoir  a 
vos  yeux ;  mais  il  avait  parfaitement  le  droit  d'eri  agir  de  la 
sorle  sans  compromettre  son  oeuvre,  s'il  a  juge  cette  etude 
etrangire  a  son  but  ou  slerilc  dans  ses  risultats.  Vous  me  pa- 
raissez  appele  k  combler  cettc  lacune  qtie  son  genie  a  legude 
au  talent  de  ses  saccesscurs ;  soit :  nul  mieux  que  vous  n'csk 


(1)  Orgawm,  §  45. 

(2)  Organan,  §  42. 

(3)  TraU^  des  maiaa*  ehrtm.,  p.  7. 
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dtgne  d'onet^ehe. difficile;  mais  nous  attendons  encore  Ics 
fruits  dc  YDS  travaux  h  ce  sujet. 

Vous  continuez  ainsi,  tres-savant  confrere  :  «  Hahnemann 
paii  du  principe  de  la  parttcularite  absolue,  de  rindividunlisa- 
lion  absolue.  »  Point  da  tout  :  Hahnemann  tend  nu  principe 
de  la  parlicularite  absolue,  de  rinUividualisation  absoiuo,  et 
seulement  au  point  de  vue  des  rapports  dc  la  pathologie  avec 
la  tberapeutique,  ce  qui  est  mis  hors  de  doute  par  la  note 
deuxiemc  du  paragraphe  quatre-vingt-unicme  de  YOrganon. 
Cependant,  a  la  faveur  de  cette  nouyelle  et  l£gere  modifica- 
TKK9  DOCTRiKALE  quc  VOUS  pretcz  h  Hahnemann  (vous  Stes  vrni- 
ment  en  vers  lui  d'une  largesse  inepuisablc),  vous  ecrivez 
centre  lui  una  tirade  qui  est  parfaitement  resumee  par  cette 
phrase  :  «  l\  est  dans  Fabsence  detoute  science,  de  toute  me- 
thode,  dans  le  caprice,  dans  Tarbitraire;  »  phrase  dont  la 
conclusion  est  celle-ci  :  «  11  n'aui*a  aucunc  indication  the- 
rapcutique  |)recise  (1).  »  Vous  avez  malhcureusemcnt  ou- 
blie,  en  ccrivant  ces  mots,  que  vous  avicz  ecrit  ccux-ci 
dans  un  autre  temps  :  «  Si  Hahnemann  a  bronche  dans  le 
proc6Je,  la  m^thode  qu*ii  a  suivie  pour  poser  les  indications 
n'en  reste  pas  moins  la  vraie  raethode,  la  methode  la  plus 
sdre  (2). » 

Toute  ceite  argumentation  centre  Hahnemann,  tres-redon- 
dante  sans  doute,  vous  vous  la  scriez  epargnee,  tres-honore 
confrere,  si  vous  aviez  bien  voulu  reconnailre,  ce  qui  est  de 
toute  evidence,  que  la  symptomatologie  d'Hahnemann  doit 
subir  cette  operation  intellectuelle  qui  distingue  et  npprecie 
les  syniptdmes  dans  toutes  leurs  nuances,  et  la  convertit  en 
scmeiotique,  qui  elle-mdme  suppose  la  connaissance  prealable 
des  maladies.  Vous  vous  seriezegalement  epargne  cette  phrase, 
que  je  ue  cite  qu'a  regret  :  cc  Mettcz  k  la  place  de  la  gale  tout 
08  que  voiis  voiidrez,  par  exeraple  le  clair  de  la  lune  ou  Ic 
rhume  de  cerveau,  el  vous  pourrez  dire  avec  autant  de  veritc 
que  loutes  ces  maladies  dependront  du  clair  de  la  lune  ou  du 


(1)  Artmdd.,  crnn^ro  de  septembre  1956,  p.  213. 

(2)  Art  mid.,  nomero  d'noAt  1855,  p.  98. 

Vlll.  1« 
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rhumc  de  cerveau  c|ue  Habnemann  a  dtt  qu'elles  defiendeiit 
de  la  gale(l).  »  .         . 

,.  La  theorie  dcs  maladies  chroniques  d'.Habnemaim  a  des 
liens  si  intimes  avee  la  tradition,  tres-honore  confresre,  que  jo 
yous  demande  h  permission  de  laisser  la  le  claxr  de  Iwie  el  k 
rhume  de  cerveau  que  vous  lui  substiluez  d*une  maniero  si 
teste,  me  reservant  de  revenir  sur  cette  question  dans  la  troi- 
sieme  partie  de  cette  l^ttre.i'ai  cependant,  avani  de  laisser 
reposer  mes  lecteurs,  a  repondre  auxlignes  suivantes,  qui  sont 
a  mon  adressc  pcrsonnclle.  a  II  me  plait,  oie  dites^vous,  de 
trouvcr  que  la  ncgalion  dcs  esp^ces  des  essences  inorbides  est 
la  meme  cbose  en  patbologie  que  la  doctrine  qui  etablit  scien* 
tifiquement  les  principes  et  la  metbode  sur  lesquels  repose  la 
realite  de  ces  especes  ou  de  ces  essences.  »  Je  vois  quevotre 
largesse  n'a  pas  ete  cpuisee  envers  Hahnemann  :  vous  me 
prctez  la  unc  opinion  que  je  nc  puis  avoir  cxprimee,  puisque 
jc  suis  aussi  loin  d'admettre  que  Hahnemann  a  nie  ces  essences 
que  je  suis  loiu  de  reconnaitre  que  vous  les  ayez  prou- 
vecs,  et  surlout  que  vous  ayez  etabli  scientifiquement  les  prin* 
cipcs  et  la  melhodc  sur  lesquels  repose  la  realite  de  ces  esfieces 
ou  de  ces  essences,  et  demontre  la  superiorile  pratique  de  cette 
connaissance.  Si  un  lapsus  m'avait  fait  emettre  a  mon  insu 
unc  semblable  opinion,  je  la  retracte  energiqucment. 

Ill 

Ma  troisieme  proposition,  tres-bonor^  confrere,  est  ceile-ei : 
Halmemannn*a  nulleinent  meprUe  la  tradition.  Ces  paroles 
soirt-elles  uu  ^logc  ou  uue  critique?  De  meme  les  voires  aux* 
quclies  je  reponds  sont-elles  une  critique?  Avant  de  repondre 
a  cctte  double  question,  il  faut  savoir  quel  est  le  prixdu  pa- 
trimoine  medical  que  les  siecles  nous  ont.  legue.  S'il  est  tdol 
vdrM>,  il  y  a  faute  a  uc  pas  Taocepter  en  entier;  de  m^me,  s^il 
est  tout  erreur,  il  y  a  merite  a  le  repousser ;  el,  s'il  est  consli- 
tuc  par  un  melange  d'erreurs  ct  de  verites,  le  vrai  sage  sera 

(1]  Art  m^4,^  \  umero  de  sepCcihbrc  1856,  p.  214. 
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eelui  qui  acceptcra  cdles-ci  ei  repooss«ra  eelles-Ia.  G'cst  dans 
cetlc  condition  que  s'^sl  place  Hahnemann.  C'esl  ce  qtieje  vais 
facilemenl  vous  prouver.' 

:  Vous  diles  :  «  La  tradiliou  yeut  que  le  medecin  connaisse 
la  physiologic.  »  Hahnemann  ne  s'y  oppose  nullemeat :  je  tous 
Tai  deroontre  dans  la  pi^emiere  partie  de  cetle  lettre.  Vou8 
conlinuez :  «  Que  la  physiologic  sott  la  base  de  la  palhologie.  » 
Afin  que  le  medecin  arrive  a  la  connaissance  de  ce  qu*il  a 
bcsoin  de  savoir  relativenient  a  la  maladie,  pour  pouvoir  en 
entreprendre  le  traitement,  et  c*est  la  la  premiere  proposition 
fondamontale  pratique  de  Hahnemann,  il  faut  necessairement 
qu'il  se  base  sur  la  connaissance  physiologique  de  Thomme* 
Comment,  connaitrequelque  chose  d'une  maladie  si  on  ne  con- 
nait  rien  de  la  sanle  d'un  etre?  La  premiere  partie  de  cette 
lettre  demontrc  que  Hahnemann  n  a  craint  que  les  empieter 
tements  funestes  de  la  physiologte.  Vous  poursuivez :  <x  La 
tradition  veut  que  le  medecin  connaisse  le  nom,  Tessencei 
Tespece  de  la  maladie  dont  chaque  malade  est  un  exemple.  n 
Hahnemann  ne  d^end  nulleinent  la  connaissance  du  nom 
d'unc  maladie,  mais  il  s'elcvo  iterativement  centre  Tabus  des 
noms  pathologiques  on  tant  qu*ils  exercent  une  influence  sur 
la  nature  du  traitement;  il  proscrit  le  traitement  du  nom  pa-* 
(hologique.  Relativemcnt  a  Tessencc  des  maladies,  nul  avant 
lui  ne  Ta  mieux  connuc  et  u'a  mieux  appris  a  la  connaitre : 
Essentia  est  quod  significatHr  per  definitionem.  Quelle  meil- 
Icure  definilion  de  la  maladie  que  sa  caractcrisation  phenome- 
nalc^elqui,  avantHahuemann,a  mieux  etudie  celle-ci?  Comme 
I'essence  des  choses  est  ce  qui  domine  leur  etude,  ayant  aussL 
bien  appris  a  connaitre  rcssoace  des  maladies,  Hahnemann  a 
prcsque  neglige  Icurs  espcces.  Toutefois  il  a  distingue  les  ma- 
ladies aigues  des  maladies  chroniques,  les  epidemiques  des 
.s|>oradiques,  les  maladies  locales  des  maladies  generates,  etc. 
«  La  tradition,  dites-vous  encore,  veut  que  la  semeiotique  per- 
mctte  au  medecin  de  prcvoir  ce  qui  se  passera  ulterieure* 
ment;  »  rien  dans  roenvre  de  Hahnemann  n'exclut  cette ope-^ 
ration  intellecluclle,.qui  sera  toujoursd'autant  plus  parfaite  que 
Tobscrvntion  du  medecin  sora  plus  complete  et  son  jugement 
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plus  droit.  Enfin  tohs  terminez  ainsi  Texprcssion  dcs  pre- 
ccptes  traditionnels :  «  La  tradition  veut  quo  la  medication 
reponde  a  Vindication,  et,  de  plus,  qu*on  ticnne  compte  des 
contre-indications.  xiCeci  signifie  en.d'autrcs  termes  que  la 
tradition  Tcut  que  le  medecin  guerisse  ses  malades.  Or,  vous 
Ic  savez,  tres-honorc  confrere,  nul  medecin  avant  Hahnemann 
n'a  mieux  appris  a  guerir  cito,  Mo  et  jumnde.  Yotre  resume 
de  clinique  a  Tfadpitnl  Sainte-Marguerite  en  ost  une  preuve,  et 
je  pourrais  en  citejr  de  plus  eclatantes  encore. 

Malgre  cet  accord  parrait  de  Hahnemann  avoc  la  tradition 
telle  que  tous  la  presentez,  vous  fulgurez  contre  lui  ce  ter- 
rible nnatheme  :  a  II  n'y  a  pour  lui  ni  diagn<istic,  ni  pronostic, 
ni  contre-indications,  pas  plus  que  de  physiologie :  done  il  a 
meprise  la  tradition,  la  constitution  fondamentaie  de  la  mede- 
cine  pratique.  » 

Mais,  tout  doux,  tres-honore  confrere,  il  y  a  une  autre  ma- 
ni6re  de  produire  le  bilan  de  la  tradition  qui,  je  crois,  vaut 
mieux  que  la  vdtre.  La  science  medicate  est  arrivee  jusqu*a 
Hahnemann,  riche  de  faits  precieux,  fruits  de  Texperience, 
rendus  a  pen  prcs  stcriles  par  Ics  hypotheses  et  Tabsenced'un 
principe  general  qui  permit  de  Ics  coordonncr  d'une  maniere 
tmmuable  et  sciuntifique.  Vous  aycz  yous-meme  rcconnu  la 
verite  de  cette  critique  en  mille  endroits  de  vos  ecrits;  je  me 
borne  a  vous  rappeler  Ics  lignes  suivantes  :  a  Le  raisoniie* 
ment,  en  un  mot,  suffit-il  en  medecine,  lorsque  la  premiere 
verite  a  ete  posee,  pour  constituer  la  science?  La  physiologie 
nous  apprend-elle  la  pathologic,  et  celle-ci  nous  donnc-t-ellc 
la  pathologic  directement?  Je  n'hesitepas  a  repondre  non,  et 
c'est  en  cela  que  la  doctrine  que  nous  aliens  exposer  dineredcs 
doctrines  anterieures.  Dans  celles-ci,  en  eiTet,  on  accorile  trop 
k  la  physiologie,  on  en  fait  un  systeme  d'explications  patholo* 
giques  que  Ton  substitue  a  Thistoire  des  maladies  recites: 
puis,  de  ces  explications  on  conclut  logiquement  au  traitemt  nt 
que  Ion  doit  employer.  La  medecinc  alors  n est  pas  la  coor- 
dination des  faits  recueiliis  par  robservation  et  rexpeiience, 
desdecouvertes  du  genie.  C'est  Tabus  de  la  theorie  et  du  rai-' 
sonnement»  c'esi  la  substitution  des  fantomes  dc  Timaginalion 
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aux  realiles.  Or  cetabus  a  toujours  existe;  il  est  Terreur  tra- 
ditionneile  en  mMecinc  (1).  »  Getie.erreur  traditionnelle,  Ta- 
bus de  la  theorie  et  du  raisonnemcnt,  la  substilution  des  fan- 
foines  de  rimaginatiou  mix  realiles,  Hahnemann  les  a  proscrils 
soigneusement  ct  avant  yous;  voila  pourquoi  il  n*a  point  caique 
sa  matiere  medicale  sur  la  phystologie;  voila  pourquoi  il  s-en 
est  teiiu,  pour  la  coiinaissance  des  essences  raorbides,  a  leur 
caracterisation  phenomcnale,  rcpoussant  leur  ciassiGcalion,  qui 
ne  pent  etre  basee,  pour  le  moment  du  moins,  que  sur  Tabus 
de  la  theorie  et  du  raisonncment;  voila  pourquoi  enfin  il  s'est 
eleve  contre  les  denominations  pathologiques,  qui  ne  sont  le 
plus  sou  vent  qu'une  expression  synthetique,  un  resume.de 
vues  tbeoriques  qui  dominent  ensuite  la  therapeutique.  Cette 
partic  de  Theritagc  traditionnel,  Hahnemann  Ta  repoussee; 
il  a  Tait  plus  encore :  il  nous  a  enseigne  comment  nous  pou- 
vions  nous  prcmunir  conlre  la  funcste  solidarite  qu'ont  entre 
elles  les  lemons  du  passe,  bonnes  ou  mauvaises,  en  confiant 
tout  en  mcdecine  a  Tobservation,  cclairee  par  Timmuable  loi 
des  scmblables  et  les  principes  qui  en  dccoulent.  Ainsi  done 
la  constitution  medicale  traditionnelle  que  tour  a  tour  vous 
repoussez  et  dercndez,  Hahnemann  Ta  non-seulement  acceptee 
dans  ce  qu'elle  a  de  bon,  mais  il  Ta  corroborec  par  dos  prin- 
cipes, ct  Ta  soustraite  ainsi  pour  toujours  aux  fluctuations  des 
opinions  hypothetiques. 

Mais,  vous  ai-je  dit,  il  y  a  unc  plus  exacte  maniere  que  la 
v6trc  de  representor  la  tradition  et  de  recucillir  ses  enseigne- 
ments.  Je  vais,  tres-honore  confrere,  vous  en  donner  un 
exemple. 

Parmi  les  enscignemcnlB  traditionnels,  Iransmis  de  siecle 
.en  siecle,  Hahnemann  a  done  sagement  repousse  ceux  qui  ne 
reposaient  que  sur  des  hypotheses,  mais  ii  a  religieusement 
garde  ceux  qui  lui  out  paru  etre  Texprcssion  d*une  saine  et 
constantc  observation,  et,  s'il  en  est  un  qui  soit  certainement 
de  cette  nature,  c'est  assureinent  celui  qui  apprcnd  au  mede- 
cin  de  respecter  certaincs  maladies,  h  moins  d'avoir  preala- 

(i)  Art  mid.,  juillel  185"),  p.  5.         . 
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l)lement  prepare  a  lour  guerison  rorganisme  qai  doit  en  e(re 
Vobjet.  Get  enseignement,  reposant  sur  I'opinion  que  cer- 
tains principes  ou  eertaines  dispositions  rendent  Thomme  plus 
apte  a  deyenir  malade  ou  k  Y&ire  plus  longtemps,  cet  orisei- 
gnement  traditionnel  est  dans  toutes  ]es  pages  dc  Thistoire  de 
la  medecine,  et  flippocrate  lui-mSme  en  a  formule  prcsquc 
expressement  les  termes.  Quibus  oecidti  camri  adsuntf  non 
eurare  melius.  Carati  enim  citius  intereunt,  non  curati  vera^ 
longim  vitam  traJiunt  (1).  Ces  quelqucs  paroles  du  pere  de  la 
medecine  renterment  line  doclrinc  que  la  tradition  a  fidelement 
gardee,  cherchant  toujours  a  la  developper  et  a  la  perfeclion- 
ner.  D'autres  fruits  de  I'observation  hippocratique  la  sanction- 
nent :  Qui  calvi  sunt,  Us  varices  magni  non  fiunt;  quibus  vero 
calvis  existentibus  varices  superveniunty  it  rursus  capiUati 
fiunt  (2).  Insanis  si  varices  vel  hemorroides  supervenerint, 
insaniad  solutio  (5).  Diuturnas  curanti  hemorroidas,  nisi  una 
(fuxpiam  servetur,  periculum  aqux  inter  cutem,  vel  tabis  im- 
pendet  (4).  II  faut  etre  l)ien  peu  verse  dans  Tobservation  me- 
dicalc  pour  ne  pas  comprcndre  que  Hippocrate  lui-meme  a 
rccoimu  quo  certains  maladcs  ne  pouvaient  pas  etre  debar- 
fasses  sans  danger  de  tous  Icurs  inaux,  et  que  certains  phe- 
nomcnes  pathologiquos  se  subslituaient  quelquefois  a  d'aulres, 
mais  ayant  toujours  les  caractcfres  de  ceux  qu'il  n'est  pas  pru- 
dent do  guerir.  Qui  no  reconnait  des  lors  que  le  berceau  de  la 
doctrine  des  maladies  chroniques  de  Hahnemann  est  dans  les 
livrcs  niemes  du  perc  de  la  medecine,  et  qu'elle  prend  date 
des  lors  dans  Torigine  ifkeme  de  lifi  tradition  medicate? 

Si  nous  poursuivons  avec  soin  a  Iravors  les  Sges  Ic  develop- 
pement  de  Tidee  hippocratique  quft  je  viens  de  signaler,  nous 
arrivons  aussitot  aux  humours  peccanles ;  plus  lard  aux  divers 
vices  morbifiquos  conslitulionnels,  et  a  la  conGrmalioii  de  ces 
preoccupations  Iheoriques  par  les  incrassants  et  les  depuralifs 
do  loute  nature.  L*insucces  <]es  efforts  tentes  est  rendu  patent. 

(1)  Aph.  38,  liv.  VI. 

(2)  Aph  54,  liv.  VI. 
[Z)  Aph.  21,  liv.  VI. 

4Upli.J2,  liv.  VI. 
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par  des  Tiuirfis  de  maladies  qu'il  est  dangereuxde  guSrir  et  par 
1  usage  dcs  exutoires  permancnts.  Cette  doctrine  des  maladies 
chroniques  poursuit  son  evolutiai),  et,  en  temoignage,  nous  ren- 
controns  Tetude  des  diatheses,  des  predispositions  moibide^, 
et  rhiredite,  qui' figure  dans  le  cadre  etiologique  de  presque 
toutes  les  maladies  chroniques.  Les  monuments  qui  atleslent 
ce  travail  de  toutes  les  generations  midicales  sent  anssi  multi- 
plies que  constants,  et  je  n'cn  finirais  pas,  si  je  voulais  seule- 
ment  les  mentionner  tons.  U  n'est  pas  jusqu*a  Broussais,  lui 
^ui  a  si  constamment  combattu  centre  ce  qu'il  appelait  des  on- 
rites,  qui  a  sanetionne  la  doctrine  qui  admet  une  cause  parti- 
culiere  chez  certains  sujets  qui  rend  leurs  maladies  plus  diffi- 
-ciles  a  guerir.  «  La  predisposition  a  la  syphilis,  dit-il,  est  la 
mkme  que  la  predisposition  aux  scrofules  :  aussi  les  sujets  qui 
en  sont  doues  sont-ilsplus  difficiles  a  guerir  que  les  autres  (1).» 
Qu'est-ce  qu'une  predisposition,  qu'est-ce  qu'une  diathese? 
Qu'est-ce  encore  que  l^heredite?  Que  sont  les  exutoircs  perma- 
nents  et  les  ddpuratifs?  Quelle  est  enfin  la  cause  du  credit  des 
sources  mincrales?  II  est  de  la  derniere  evidence  que  tout  cela 
n'est  que  Texpression  de  la  Toi  des  medecins  de  tons  les  temp^ 
en  Texistence  d'un  etat  particulier  de  certains  individus,*  etat 
qui  les  privo  de  jouir  d'une  sante  parfaite,  les  rend  plus  aptes  a 
£tre  maladejs,  etrend  leurs  maladies  plus  longues,  plus  dangc- 
reuses  et  quelquefois  incurables. 

Eh  bien ,  tres-honore  confrere,  vous  n'etes  sans  doule  nulle- 
ment  etonne,  vous  qui  ctes  un  si  ardent  defenseur  de  la  tradi^ 
lion,  de  la  voir  avec  tant  d*acbarnement  poursuivre  la  decou- 
verte  de  la  cause  qui  cngendre  cet  etat  particulier  de  certains 
sujets.  Yotre  observation  est  sans  aucun  doufetiop  assidue  et 
trop  eclairSi  pour  qu'elle  ne  vous  ait  pas  aussi  pouss6  dans  la 
voie  que  vous  indique  la  tradition  m^dicale  d*unc  maniere  si 
etrangement  evidente.  Assurement,  vous  adraettez  qu'unc  ou 
plusieurs  causes  quelconques  dominent  la  genesie  et  les  divert 
«es  phases  des  maladies  chroniques.  En  cet  etat,  je  vous  le  de- 
mande,  connaissant  les  immenses  travaux  de  Hahnemann  sur 

(I)  Ex,  desdoct.  m^d ,  prop.  CMXIL 
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cette  capitale  question,  comment  aycz-vous  pu  ecrire,  et  lere-  \ 

peter  tant  de  fois^  que  Hahnemann  a  nie  la  tradition  ?  J'ai  eu  | 

i*honneur  (1)  d'opppser  quelques  objections  k  voire  proposi-  | 

tion;  ct,  sans  en  tenir  conipte,  vous  insistez  et  tous  dites  encore :  i 

Hahnemann  a  miprisi  la  tradition^  tandis  q\ie  les  travaux  du  ! 

fonduteur  de  rhomoeopathie  sur  les  maladies  chroniqucs  ne 
soat  que  la  continuation  de  travaux  traditionnels  consLinls  et 
1j  developpcment  d'une  doctrine  medicalc  tradilionnelle  au 
premier  chef.  Dans  tous  les  temps,  les  medecins  ont  paru  ab- 
sorbes  par  le  desir  d*arriver  a  connaitre  les  proprictes  des  me- 
dicaments; Hahnemann  le  premier  nous  a  enseigne  une  me- 
tfaode  sure  d'arriver  a  ce  but :  dans  tous  les  temps,  les  medecins 
onl  poursuivi  de  leurs  investigations  la  cause  des  maladies  chro- 
niqucs et  la  connaissance  des  moyens  d*en  delivrer  rhomme, 
et  nul  medecin  avant  Hahnemann  n'a  plus  fait  que  lui  sur  cette 
importanle  mntiere  :  et  vous  osez  accuser  Hahnemann  d'avoir 
meprisc  la  tradition ! 

A  In  verite,  tres-honore  confrere,  pour  vous  nieftre  plus  a 
raise,  vous  vous  en  prenezaux  mots  employes  parfiahmniann. 
c<  Les  mia&mes  chroniques,  dites-vous,  sent  des  absudit^s  en 
^tiologic,  des  non-sens  en  terminologie  medicale  (2).  »  Mais  un 
esprit  tel  que  le  vdtre  peilt-il  s'arreler  aux  mots,  lorsqu'ils  dc- 
signent  une  chose  si  digne  de  son  attention?  Eh  iquoil  vous 
n'auriez  done  jamais  observe  qu'a  la  suite  d'uue  gale  repercu- 
tee,  un  ou  plusieurs  ulc^res  sont  survenus  aux  jambes ;  que  la 
guerison  inlempeslive  et  seulement  apparente  de  ceux-ci  est 
suivie  d'une  sorte  d*asthme ;  que  Tusthmc  disparait  plus  tard 
et  le  sujet  devient  goutteux ;  que  la  goutte  elle-meme  cede  en- 
suite  la  place  a  la  gravelle?  Cette  succession  d'affections  hete- 
romorphes  ne  se  serait-elle  jamais  presentee  k  votre  observa- 
tion? Oh !  non  :  Texistence  d'un  medecin  est  circouscrite  dans 
un  cercle  de  malades  bien  restreint,  s'il  n'a  appris  par  son  ex- 
perience pcrsonnelle  au  moins  une  partie  de  ces  faits,  et  quVn 
outre  Taliene  qui  se  presente  k  lui  compte  plusieurs  ancetres 

(1)  Voir  la  Remte,  num^ro  de  juin  1856.  «. 

(2)  Art  m^d.,  num^ro  de  septcmbre  1856,  p.  215. 
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qui  ont  ete  prives  de  leur  raisoji ;  que  le  catnracte  nomme  plu- 
sieurs  de  ses  ascendants  qui  ont  ete  aveqgles ;  que  ie  phthisique 
descend  de  plusieurs  generations  de  phthisiqucs.  Qui  pout  igno* 
rer  que  le  cancer,  le  rachilisme,  la  goultc  et  mille  aulres  formes 
d'aiTections  graves  et  rebelles  formenl  unc  soi  to  de  funcstc  pa- 
trimoine  que  certaines  families  se  leguent  d'agc  en  age  avec 
une  deplorable  fidelite?  Vous  n*clcs  pas  assurement,  tres-ho- 
norc  confrere,  dans  un  pareil  cas :  vous  avez  egalement  observe 
les  manifestations  pathologiques  proteiformes  de  Tinfection 
syphililique,  transmi^e  meme  par  generation.  Tons  ces  faits 
assurement  vous  ont  appris  que,  s'il  n'y  a  pas  de  miasmes 
chroniques  qui  concourenl  ou  plutot  preexistent  aux  pheno- 
menes  pathologiques  chroniques  constates  par  vous,  il  y  a  au 
moins  la  quelque  chose  :  appelez  ce  quelque  chose  comme  il 
vous  plaira,  mais  ne  frappez  pas  de  la  meme  proscription  et 
les  mots  et  les  choses. 

Mais  vous  n'etes  sans  doute  pas  aussi  convaincu  du  mode 
gcnesique  des  maladies  chroniques  que  je  viens  d'etre 
porte  a  supposer  que  vous  Tetiez ;  en  effet  vous  dites :  «  Un 
ctat  morbidc  est  symptomatique  d'une  maladie  exclusivement 
quand  il  suit  cellc-ci  comme  Tombre  suit  le  corps,  de  telle  sorte 
qu'il  se  developpe  habiluellement  dans  le  cours  de  cclle-ci,  et 
qu'il  ne  se  developpe  jamais  sans  qu'elle  existe.  Dites-moi,  je 
vous  prie,  si  Hahnemann  a  observe  ces  deux  conditions  pour 
afGrmer  que  toutes  les  maladies  qu'il  a  mcnlionnees  etaient 
des  symptomcs  de  la  gale  (1).  » 

Yeuilicz  observer  d'abord  que  Hahnemann  ne  qualifie  de 
miasme  que  la  psorelatente;  elle  ne  devient  maladie  que  lors* 
qu'elle  sort  de  cet  etat.  Cette  distinction  decoule  des  lignes 
suivantes,  et  de  bien  d'autres  passages:  «  De  nombreuscs  ob- 
servations, dit-il,  m'ont  devoile  peu  a  peu  les  signes  a  I'aide 
dcsquels  la  gale,  qni  sommcille  dans  Tinterieur,  et  qui  jus- 
qu'alors  estdcmeuree  latente,  peut  etre  reconnuc*,  meme  dans 
le  cas  ou  elle  n^a  pas  pris  encore  le  caractere  d'unc  maladie 
prononcec  (2).  » 

(1)  TraUides  maiad,  chrm.y  t.  I,  p.  76. 

(2)  Mlnic  num^ro,  p.  214. 
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Di(es-moi,  je  tous  prie,  k  votre  tour,  si  rinoculation  da 
\irus  vaccin  est  suivie  de  la  pustule  vaccinale,  comme  le  corps 
suit  r ombre ;  si  la  manifestation  syphilitique  suit  de  niSme  Ic 
coi't  impur ;  si  Thydrophobie  suit  egalement  la  morsurc  d'un 
chicn  enrage,  et  enfin,  pour  terminer  cette  seric  d'exemples,  si 
Ic  miasmc  pestilentiel  produit  de  la  m^me  maniere  le  develop- 
pement  dc  la  peste.  La  deuxiSme  condition  que  Vous  exigez 
pour  Hahnemann  n'est  pas  mieux  remplie  que  la  premiere 
dans  une  foule  de  cas.  Les  epidcmies,  qui  sont  certainement 
dues  a  des  causes  analogues,  mais  dans  un  autre  ordre  d'idees, 
a  celles  admises  par  Hahnemann  pour  les  maladies  chroniques, 
ne  frappent  pad  habituellement  tous  les  sujels  soumis  a  ces 
causes.  Le  cholera  nous  a  hcureusement  donne  un  exemple  dc 
cette  nature ;  la  peste  qui  ravagea  toute  TAllemagne  au  com- 
mencement du  dix-huitieme  siecle,  quelque  grave  et  dangc- 
reuse  qu'elle  ait  etc,  n'a  pas  fait  perir  toute  la  population,  qui, 
assurcment,  a  toute  ete  soumise  k  Tinfluence  des  miasmes 
peslilenticls.  Ratlicher,  qui  a  decrit  cette  peste,  rapporle  entre 
autres  un  exemple  qui  prouve  que  les  miasmes  pestilentiels 
sont  encore,  au  bout  d'un  an,  susccplibles  de  propager  Tin- 
feclion  (1).  Sont-ce  la  des  exemplcs  qui  juslilient  votre  exi- 
gence envers  Hahnemann?  Et  cependant  je  pourrais  les  multi- 
plier a  rinfini,  tous  ceux  qui  prouvcnt  qu'entre  une  maladie  et 
sa  cause  il  y  a  bien  souvent  uri  terme  tellement  long,  qu'il 
semble  qu'il  n'cxiste  plus  entre  eux  aucun  rapport  de  causalite. 
Etl'esprit  medical  traditionnel,  neanmoins,  admet  ces  rap- 
ports, de  memo  qu'il  admet  tous  ceux  qui  concernent  la  ques- 
tion genesique  des  maladies  chroniques  ! 

11  est  possible  que  Hahnemann  ait  employe  des  mots  a  re- 
former; il  est  possible  encore  qu'il  ait  donne  trop  d'extension 
d'aclioh  a  tcl  miasmechronique  aux  d^pens  de  tel  autre;  il  est 
possible  aussi  qu'il  se  soit  trompe  sur  le  nombre  de  ces  miasmes 
ou  principcs  palhogeniques  :  il  est  probable  qu'il  efit  mieux 
valu  qu'il  s'abstint  de  toute  theorie  pour  s'cn  tenir  a  la  simple 
signification  des  fails  reveles  par  Texperiencedes  siccles.  Toutcs 

(i)  Kcert  prag.,  I.  V,  p.  583. 
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ces  suppositions  seraienl-eltes  arrivees  h  Tetat  dc  ppoposilians 
demoniriees,  voos  n'en  auriez  pas  encoro  acquis  lo  droit,  Ires- 
honorc  confrere,  de  trailer  comtne  vous  les  traitez  les  t^ovaux 
d'Hahnemann  sur  ks  maladies  chroniques.  Si  ce  qu'il  y  a  de 
personnel  dans  cette  OBUvre  immense  no  vous  commandc  nulle 
adnnration,  Timposant  temoignagc  traditionnel  sur  Icquel 
Hahnemann  I'a  assise  coramc  sur  sa  base  naturelle  aurait  du 
au  moins  vous  inspirer  du  respect,  ct  voire  plume  serail  in- 
nocente  d'avoir  compart  Timmortel  autcur  de  la  doctritiG  des^ 
maladies  chroniques  a  un  homme  qui  trait  un  bouc  ( I  )I  i !   . 

J'aime  peu  k  parler  de  ce  que  j'ai  fait;  mais  je  dois  vous  diro 
ici,  tres-honore  confrere,  que  je  me  snis  inocule  la  gale,  ily  a 
dix-huit  ans,  pour  me  demontrer  la  verite  ou  la  faussete  dei^ 
assertions  fondamentalcs  d'Hahnemann  touchant  la  question 
dc  la  gale  comme  agent  pathogenique  :  mes  premiers  doules 
ont  ete  dissipes,  ct,  depuis  lors,  une  observation  constantc  ct 
attentive  me  demontre  chaque  jour  de  plus  en  plus  que  si 
Hahnemann  n'a  pas  completement  ct  clairement  arraehe  son 
secret  au  sphinx  des  maladies  chroniques,  il  Ta  asse^  devoile 
pour  que  nous  puissions  en  conclure  qu'it  nous  a  ouvert  la  voie 
de  la  verite.  L'immense  erudition  qu'il  a  mise  an  service  de  la 
demonstration  de  cette  verite  est,  au  reste,  une  nouvclle  et  in- 
deniable  preuveque  Haanemaisim  n'a  point  M^PRisig  la  tradition, 
puisque  c'ost  sur  les  travaux  et  les  observations  des  siecles  an- 
terieurs  qu'il  fonde  sa  doctrine  des  maladies  chroniques. 

A  ce  propos,  je  me  permettrai  de  vous  faire  observer  que  ce 
n'est  pas  avec  quclques  phrases  plus  ou  moins  finement  ecrites 
que  Pon  acquierl  le  droit  de  pcrsiflcr  des  travaux  tels  que  ceux 
que  Hahnemann  nous  alaisses  sur  les  maladies  chroniques.  Je 
vous  concede  qu'on  est  trois  fois  sot  d  tenir  le  baquet  A  un 
homme  qtds'obstine  &  traire  un  bom;  mais  il  faliait  au  moins 
tenter  de  prouver  que  votre  singuliere  comparaison  etait  ap- 
plicable a  rinfatigable  auteur  du  TraitS  des  maladies  chroni- 
ques. A  partja  nature  du  parallele,  par  trop  peu  scientifique, 
que  yous  vous  £tes  permis,  vous  pouvez  avoir  raii^n  de  ne  pas 

(i)  Art  mid,f  mSme  num^ro,  p.  215. 
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accepter  sa  doctrine,  inais  il  faut  prouYer  que  yous  avez  raison. 
Ce  n'est  pas  en  profitant  Ue  cc  qu'une  decouYerie  en  palho- 
genie  pent  presenter  d'inconccvable  qu'on  pent  se  flatter  de  la 
rcduire  a  neant,  mais  en  demontrant  que  les  fails  sur  lesqueU 
elle  sefondc  sont  controuYes  ou  mal  interpretes.  Je  snis  Yrai- 
Qient  confus  de  yous  adrosser  de  seniblables  paroles,  tres-sa- 
Yant  confrere,  mais  nulle  position,  que  je  sache,  ne  donne 
gratuitement  Ic  droit  que  vous  yous  eles  arroge,  et  moins  en- 
core celui  d'en  user  comme  yous  en  aYez  use. 

Quoi  qu'il  en  soil  du  plus  ou  moins  de  Yeriii  de  la  doctrine 
des  maladies  chroniques  d'Hahneman;  que  ses  miasmes  chr(h 
niques  soient  des  non-sens  en  teiminolpgie  medicate;  qtie  ces 
miasmes,  ou  les  clioses  qu'ils  rcpresentent,  ce  n'est  pas  la 
Tobjel  en  question  en  ce  moment,  soient  plus  ou  moins  nom- 
breux  que  ne  le  dit  Hahnemann,  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  je  le 
repete,  que  celte  parlie  de  Toeuvre  du  fondateur  de  rhomoeo- 
pathie  est  la  continuation  et  le  deYcloppemeni  d'une  doictrine 
traditionnellc  constante.  Rappellerai-je  a  yos  souvenirs  les 
nombreuses  citations  d*Hahnemann,  puisees  dans  le  passe  des 
sciences  medicales,  et  ayant  pour  but  de  confirmer  la  loi  des 
semblables,  qui,  elle-meme,  est  ecriie  dans  le&  livres  hippo- 
crntiques?  Yous  rappellerai-je  encore  la  rcYue  complete  qu'il  a 
faite  de  tons  les  travaux  anlerieurs  sur  la  matiere  mcdicale? 
Son  long  chapitre  sur  les  guerisons  dues  au  hasard,  ses  in- 
nombrablcs  et  precieuscs  rechercbes  sur  les  propri^tes  des  me- 
dicaments, ne  tcmoignent-ilspas  que  nul  avant  Hahnemann  n'a 
su  plus  utilemenl  puiser  dans  le  Yaste  tresordela  tradition,  et 
enfin  ne  suis-je  pas  en  droit  de  yous  dire  bien  haut :  Non, 

HABNEHAIOt  n'a  POUIT  U£PR1S£  LA  TRADITION. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  lettre  sans  yous  prior  d'  en  par- 
donncr  Tetendue,  et  vous  demander  la  permission  de  legitimer 
son  tilre. 

.  Vous  YOUS  6tes  demande,  tres-honorC' confrere,  si,  les  faits 
etant  connus,  le  raisonnement  suflisait  en  medecine,  et  vous 
avez  repondu  non.  Yous  avez  cgalement  reconnu  que  Tcrreur 
traditionnellc  en  medccinc  etait  Tabus  du  raisonnement.  II  y  a 
deja  longtemps  que,  sans  avoir  votre  haute  science,  j'avais  moi- 
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in^me  constat^  I'exislence  de  ces' twites.  J'ai  cherch6  un  re- 
medc  au  marasme  scientifiquc  ddns  lequel  j'avais  ote  ploiigc 
par  celle  conviction,  elj'ai  Irouve  que  loprincipe  |)liy$iologiquc 
d'Hah^eihann;  develeppe  par  la  patliolo(>ic  etndi^e  aihsi  qu'il 
le  recommdnde,  el  demontre  par  la  thcrapeutiquc,  elait  yne 
verite  au-dessus  de  toule  atteinte.  La  puissance  de  ceUe  veritc 
m'a  paru -d'antant  plus  grande,  qu'ellc  emanait  d'linc  source 
d'ou  I'erreur  ne  vient  jamais  parmi  les  honimes.  Elcve  a  ce 
point  metaphysique  de  la  science  medicale,  j'ai  recherche  st 
rhomceopalhie  pourrait  egalemenl  eh  eclairerla  pratique;  et 
j'ai  eu  la  satisfaction  de  me  convaincrc  que,  bien  qu^elle  fut 
impuissante  a  m'apprendrela  loi  des  rapports  qui  existent  entre 
Tetat  de  sante  et  Tetat  de  maladies  elb  m'apprenait  surement 
quelle  est  celle  qui  regit  les  rapports  qui  e:vislont  entre  la  ma- 
ladie  et  les  agents  propres  a  la  detruire  dans  les  limites  du 
possible.  Eclaire  par  ccs  fecondes  donnees,  je  me  suis  demontre 
que  la  constitution  scientifiquc  de  la  medccine  etait  etabiie  sur 
des  principcs  tels,  qu'elle  n'en  avaitjamaiseuqui  pussent  meme 
ttre  mis  en  parallele  avec  les  nouveaux._Suis-je  dans  rerreur? 
pcrsonnc  ne  me  Ta  demontre  encore. 

Ne  soyez  done  pas  etoime  de  me  voir  si  fervent  dans  le  ser- 
vilisme  hahnemaimien  Jiont  je  m'honore  :  Vadmiration,  si  la 
reconnaissance  ne  m'y  poussail  davanlage,  me  suffirait  pour 
m'attacher  invariablement  a  Hahnemann,  lui  qui  m'a.ouvert 
au  debut  de  ma  carriere  un  si  consolant  horizon;  lui  qui,  en 
m'enriehissant  des  legons  du  passe,  m'a  prepare  a  recevoir  avec 
fruit  toutes  celles  que  Tavenir  lient  en  reserve.  Mon  mimoire 
sur  la  m^ningtte^  dont  vous  avez  la  bonlo  de  parler  avec  estime, 
voos  a  fait  croire  que  je  me  separais  de  mon  maitre,  et  ccla 
sons  doule  parce  que  j'ai  dccrit  cette  affection  par  ordre  des 
fonctions  Iroublees  par  elle  :  co.  mode  m'a  paru  elre  Ires-con- 
fonne  a  Tesprit  de  la  doctrine  homoeopathique,  bien  qu'il  no 
soit  pas  lilteralement  indiqoe  par  Hahnemann.  M.  le  doctcur 
Jousset,  votrc  eminent  coUaboraleur,  a  dernierement  garde  le 
meme  ordre  en  coordonnant  la  palhogcnesie  da  sulfure  de 
carbone  :  je  crois  que  cette  voie,  suivie  dans  la  matierc  medi- 
cate ainsi  que  dans  la  ptbologic.  peut  nous  conduire  a  un  pro- 
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gres  desirable  qni,  loin  de  noudseparer  d'Hahaemann,  nous 
en  rapprochera  datantage,  c»ir  rien  n'est  plus  propre  a  faire 
avancer  son  oeuvre  que  de  la  mettre  de  plus  en  plus  en  hariao- 
nie  avec  rinstruction  medicate  rc^ue  dans  nos  icoles.  IIahne> 
mann,  t^moin  des  abus  de  la  physiologie  enseignee,  Vibl  redou* 
tie  :  pourquoi  nous  interdirions-nous  de  ne  pas  rimiter  dans 
une  simple  question  de  methode  et  de  coordination^  nous  qui 
ilevons  tenter  au  moius  de  cooperer  au  perfectionnement  de 
son  Oiuvre? 

Malgi  e  les  questions  qui  nous  separent,  tres-honore  confrere, 
je  n*en  suis  pas  moins  porte  a  eiprimer  k  VArt  medical  le  le- 
moignage  do  mes  sympathies,  a  cause  des  ser\rices  qu'il  rend  a 
rhomoeopathie  :  ces  services  ne  seraient-ils  pas  plus  grands, 
si  voire  science  et  celle  de  vos  dignes  coUaborateurs  etaient 
moins  indulgentes  pour  le  passe  et  les  hommcs  qui  lo  repre- 
senleni? 
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DES  mPF^BENTES  PRtPARATIONS  DE  CI6UE,  AU  POIKT  DE  TCBDG  LE0R 

ACTIVlTf. 

Une  autre  etude  non  moins  imporlanle  et  qui  a  quelquc 
nnalogie  avec  celle  de  M.  Rouaut  sur  la  belladone,  a  ete  empruu- 
iee  par  VUnion  mMicale  a  un  journal  alleniand.  Gomme  le  tra* 
vail  deM.  Schrolf,  de  Vienne,  se  trouve  deja  fort  resserre  dan$ 
le  journal  frangais,  il  est  trcs-difficile  d'en  presenter  une  ana- 
lyse. Je  serai  done  force  d'extraire  textuellement  des  deux  ar- 
ticles publics  les  25  septembre  et7  octobre  1856,  p^rVlJnion 
rnddicalCy  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  lesions  cadaveriques 
produites  par  la  coniine. 

M.  SchroiTa  eu  pour  objet  de  comparer  entrc  ell^s,  sous  le 
rapport  de  Tactivite,  les  differentes  preparatipns  de  eigne.  Les 


REVUE  D£  LA  mE$SE  IH^CALE.  30^. 

experiences  les  plus  importantcs  sont  relatives  a  Taction  dcla 
coniinc,  principe  aclif  du  conium  maeulatum. 

L'objet  de  ces  experiences  est  beaucoup  plus  circonscril  que 
Vobjet  dcs  experiences  et  des  etudes  de  M.  Rouaut  sur  la  bel- 
ladone.  Toutefojs  les  memes  critiques,  au  sujct  du  precede  ge- 
neral d'experimentation,  doivent  etre  adressees  a  Tobservateur 
de  Yienne  aussi  bien  qu'a  M.  Rouaut,  et  peut-Sti^e  avec  plus 
de  raison  encore.  Comnae  on  va  le  voir  en  offet,  M.  Schroff  ne 
s'est  applique  qu'a  rechercber,  parmi  les  preparations  diverses 
du  conium  maculatuniy  celles  qui  tuent  le  plus  prooiptcment 
les  animaux.  Cependant  quelques  observations,  faites  par  des 
eleves  sur  eux-memes,  prcsentent  un  interet  plus  reel,  en  ce 
sens  qu'au  milieu  d'elTets  profondement  perturbateurs,  elles 
offrent  cependant  des  phenomenes  physiologiques  appartenant 
en  prop  re  au  medicament. 

^  M.  jSchrorr  donne  pour  composition  a  la  coniine  qu'il  a  em* 
ployee,  C"  H**  N.  Et  si,  comme  il  parait  le  eroire,,  d'apres 
MM.  Planla  et  Kekuli,  elle  n'^est  qu'ua  melange  de  veritable 
coniine  (C"ff^N.)  Qi  Ae  mithykonime  (C"H**N),  le  com- 
pose  dont  s'est  servi  M.  SchrofT  serait  forme  des  elements  sui* 
vanls  :'C"  H**  K*,  formule  bien  differente  de  celle  attribute 
par  tons  les  cbimistes  a  la  coniine  ou  conicine  C^^  H^^  N. 

Cetalcaloiden^ayant  pas  ete,  que  je  sache,  experimcnte  par 
r.ecole  homoeopathique  et  n'ayant  pas  plus  trouve  place  dans 
nos  formulaires  que  dans  notre  Matidre  mediccde,  je  ne  crois 
pas  bors  de  propos  de  citer  le  court  article  que  M.  Regnault 
a  consacre  a  sa  description  et  a  sa  preparation  dans  son  Cours 
iUmentaire  de  chimie. 

a  La  coniine,  dit  M.  Regnault,  est  un  liquide  incolore,  <l'une 
odeur  vive,  qui  produit  immcdiatement  du  malaise ;  sa  den- 
sitc  est  0,89 ;  elle  bout,  a  170  degres.  C'est  un  poison  des  plus 
energiques.  La  coniine  est  peu  soluble  dans  Teau  ;  niais  elle  so 
dissouten  toutes  proportions  dans  Talcool  et  dansTelher;  sos. 
'  dissolutions  ont  une  forte  reaction  alcaline.  Elle  absorbe  rapi- 
dcment  Toxygeoe  de  Tair,  et  se  colore  de  diverses  nuances. 
Les  sels  de  coniine  sont,  en  general,  deliquescents  et  ne  cris- 
talliseot  pas. 
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«  On  exlrait  la  coniine  des  semences  de'cigue,  mais  elle  se 
trouve  egalemcnt  dans  tes  feuilles  et  dans  la  tige  de  la  plante, 
avant  sa  flornison.  On  distille,  avec  une  dissolution  depotasse, 
Ics  semences  ccrasecs;  la  coniine  passe  a  la  distillation  avcc  dc 
Teau  el  de  rammoniaque.  On  salure  celte  liqueur  par  de 
Vacide  sulfurlque,  et  Ton  evapore  jusqu'i  consistance  siru- 
peuse.  En  tiaitanl  Textrait  parun  melange  d'alcoolet  d'clher, 
on  dissout  le  sulfate  de  coniine  et  on  laisse  Ic  sulfate  amrno- 
niacal.  Cettc  dissolution  de  sulfate  de  coniine  est  alors  eva- 
poree,  puis  d^composec  par  la  potasse  caustique ;  la  coniine 
qui  provient  de  cette  decomposition  est  decantec/puis  aban- 
donnce  quelque  temps  sur  du  chlorure  de  calcium,  qui  lui 
enleve  Teau;  enfin  elle  est  purifieepar  distillation.  >) 

Passons  maintenant  aux  experiences  de  M.  Schroff.  Voici 
comment  elles  sont  rapportecs  dans  VUmon  midicale  : 

a  Coniine.  —  Celte  substance  Tarie  beaucoup  dans  I'inten- 
sitc  de  son  action,  d'apres  le  mode  de  conservation.  Elle  est 
incolore,  mais  brunit  quand  on  Fa  exposce  plusicurs  fois  au 
contact  de  Tair ;  dans  ce  dernier  etat,  elle  est  beaucoup  moins 
active.  Trois  gouttes  portees  sur  la  cornee  d'un  lapin  ne  de- 
terminerent  que  des  cITets  locaux  :  rongeur  de  la  coiijonctive 
palpebrale  et  suffusions  sanguines  sous  cette  membrane,  trou- 
ble instantane  dans  la  conjonctive  oculaire,  qui  avail  Fair 
comme  recouvorte  de  poussiere  el  se  laissail  facilemenl  soule* 
ver,  immobilite  dc  Toeii,  manquede  mouvements  reflexes  aprcs 
rirritation  de  cet  organe.  Aucun  phenomcne  appreciable  dans 
Toeil  et  dans  le  rcstc  du  corps.  Trois  goultcs  de  coniine  inco- 
lore,  fraiche,  appliquees  de  la  mSme  maniere,  pradufsirent, 
outre  les  troubles  locaux  precedents,  des  effets  sur  Taulre  oeil 
et  sur  Torganisme  entier;  la  pupille  de  VoiW  lese  se  dilatait 
d'abord  puis  se  relrccissail,  el  enfin  la  pupille  des  deux  yeux 
rcslait  clargie  d'une  maniere  permanente.  A[)res  quatrc  mi- 
nutes, il  y  eut  des  symplomes  d'nction  gonerale,  et  Tanimal 
succoniba  apres sept  minutes. 

a  Cinq  gouttes  de  coniine  fraiche,  versecs  sur  la  langue  d'un 
lapin,  produisirent,  dans  les  deux  premieres  minutes,  de  la 
dilatation  dos  pnpilles,  sans  autre  sympl6mc ;  ensuile  Tanimal 
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se  prit  a  trembler,  a  chanoeter,  sa  respiration  devint  rare, 
difficile,  tres-laborleuse ;  il  tomba  sur  le  ventre,  eprouva  pta- 
sieurs  fois  des  convukion3,  se  concha  aur  le  cdte  droit  et,  fut 
saisi  de  violeiits  tpemblemcnts;  lespupilles  etaient  tantdt  elar- 
gies,  tantdt  coutractecs.  A  la  mort,  arrivee  a  la  quatrieme  mw 
nute,  elles  etaient  fcHrtement  dilatees.  Dans.un  autre  cas,  deux 
goiitteis^  produisirent  de  violentes  convuldions  tetaniques  et  la 
mort  en  six  minutes. 

«  Autopsie  de  ce  lapin,  faite  un  quart  d*heure  apres  la  mprt« 
Estomac  un  pen  rouge  par  places.  Rougeur  intense  avec  injec- 
tion fine  de  Tintcstin  grele  dans  une  longueur  de  80  centime- 
tres; sous  le  microscope,  les  vilbsites  etaient  parfaitemeat 
injeetees.  Muqueuse  recouverte  d'une  couche  assez  epaisse, 
rouge  brun,  composee  d'epilhelium  cylindrique,  de  noyaux  et 
de  masses  moleculaires.  L'estomac  et  les  intastins  ae  contrao^ 
taient  encore.  Poumons  normaux.  Substance  du  coBur  injectcq 
jusque  dans  les  yaisscaux  les  plus  fins;  cosur  immobile;  maii| 
apres  Fouvcrture  du  perioarde  etau  contact  du  scalpel,  lecoeur 
droit  se  contracta  vivemcnt  pendant  quelques  minutes;  le  cote 
gauche  ne  participait  pas  a  cc  mouvement;  le  coeur  droit  con- 
tenait  dusang  liquide  rouge  brunatre.  Membranes  du  cerveau 
un  peu  injeetees ;  plexus  clioroikles  et  substaqce  corlicale  du 
cerveau  gorges  de  sang;  un  peu  de  liquide  da^  le^^  capites 
cerebrates,  Pupilled  aoriualus;  Trach6e-art<sre.iiyect6e  dans  les 
inlervaLl^  des  cartilages ;  langue  priveeen-  partio  d*-epilhelium. 
auxi  endcoils.  qui  s*etaient  trouves  en  contact  avec  la  caniine; 
papilles  gustatives  enflees,  quelques-unes  ayant  la  grandeur 
d'un  grain  de  pavot«  L'urine  n'avait  aupune  odeur  de  eanime^ 
Totts  les  muscles  etaA<^  exirdmement  flasques  et  mobile^. 

d  Chez  un  autre  lapin,  les  contractions  du  CKBur  furent  plus, 
specialement  examinees.  La  mort  arriva.en  deux  minutes  avec 
quatre  gouttes  ieeonme;  pendant  une  piinute  les  battements 
du  Cioeurfurent  sentis  avecia  main,  et  apres  ce  temps,  Toreillc, 
appUqnee  sur  lethorax,  entcndit  encore  des  battemcntsisolest 
durante  ttipqaanlo  secondcs.  Apres  trois  quarts  d*heure,  Tanin 
mal,  enfiOi%  chaud,  futouvert;  mais  il  fut  impossible  do  deter*> 
miner  une  contraction  du  coemM)     .  .  -  : 

viir.  20 
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Telles  sont  les  experiences  fakes  par  M.  SchrafFavec  la  c6- 
niine  sur  les  lapins.  J'ai  eit€  la  description  des  lesions  ^dave-' 
riijues  pour  montrer  tine  fois  de  plus  combien  leiir  redhenihe' 
est  mal  dirigee.  Ges  lesiolns,  en  eflet,  sont  les  mftmes  que  celles 
que  Ton  Irouve  dans  toas  les  cas  d'empoisonnemcnt  subit,  et 
inimcdiatement  apros  la  ntnrt,  alors  que  le  poison  ii'a  aucutie 
action  physique  ou  chimiqne  particuli^rc  sur  les  tissO^^  Eli» 
sont  relTct  de  la  mort,  non  de  la  substani^  employidl  Yous 
les  rotrouvcz  apres  rempoisonhement  par  la  morplune,  par 
ta  strychnine,  par  la  belladone  et  mdmc  par  Yif. 

€e  qu^il  scrait  utile  de  reeherdher,  ce  sont  les  elTets  des  medi- 
caments sur  lestissiis  et  sur  les  organes,  a  diflferenles  epoques 
de  leur  administration.  Notre  confrere  le  docteur  Molin  a  cite, 
au  Congrcs  de  Bruxelles,  deux  onvertures  de  cadavres  fatten 
dans  ces  conditions  (7*  et  8"  observation).  11  est  a  desirer  que 
les  medicaments  soient  experimontes  de  cette  maoiere,  etque 
les  troubles  organiques  qu'ils  produisent  soient  apprecies  d'une 
maniere  plus  exacte,  en  tenant  comptc  des  doaes  administrees 
et  du  temps  pendant  lequel  Tanimal  a  ete  soumis  a  leur 
action. 

J 'arrive  aux  el^piriences  fait-es  sur  Thomme  avec  la  coming. 
L' l/nion  m^dico/a  les  rapporte  ainsi  : 

<x  Trois  etudianls  en  medecine  lirent  sur  eux-m&nes  des 
essais  avec  la  coniine ;  chacun  les  ripeta  neiif  fois,  de  sorte 
qu'il  y  eut  vingt-sept  experimentations.  Les  doses  etaient  de 
trois  a  quatre-vingt-cinq  milligrammes.  Celle«ci,  la  plus  forte,  > 

correspond  a  deux  gouUes  et  ful  prise  dans  trente  gouttesd'al-  i 

cool ;  c'etait  une  preparation  fraiche,  incolore,  et  verste  d'un  I 

flacon  ouvert  pouria  premiere  fois-.  Yoici  les  synipt6fiies^  de-  I 

tef  minis  par  ces  fortes  doses :  .        .  , 

«  Saveurtres-Acre,  brulore  vive  dans  la  bouche,  grattemeni  | 

dans  le  cou,  salivation ;  r^pithelium  de  la  langoe  fut  onlcvc  en  | 

plusieurs  emiroits;  les  papilles  etaient  plus  saillantas  ;  langoe  i 

insensiMe,  comme  |Kiral}see.  Apres  trois  minutes,  chaleor  do  I 

la  tdte  et  de  la  face;  bient6t,  pesanteor,  lourdeur,  prcssion  I 

dans  la  t^e  (ces  derniers  symptdmes  n'ont  jamais  manque,  i 

ro^me  avec  les  plus  (aibles  descs).  Ces  accidents  eerebraox  at-  i 
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leignirent  un  haul  degre  et  se  compliquerent  de  vertiges^ 
d'iinpossibilile  de  rcAecbir  el  dti  fixer  I'attentiQQ  sue  ufisujet,:. 
d'assoupissement,  d'extremc  malaise,  qui  exisiait  encore  le> 
leodemain,  mais  a  un  nioiiutre  degre.  Yue  confuse,  tons  lea 
objeta  iiagent  et  se  fondeni ;  pupilles  dilatees  ;  otiie  afTaiblie 
comme  si  les  oreilles  etaient  bouchees  avcc  du  coton ;  scnsibi-. 
Hie  tactile  peu  distincte,  sensation  d'cngourdissement  el  de 
fourmilleinents.  Faiblesse  generale;  la  tele  ne  pouvail  etre 
tenue  droile  que  diflScilemeat ;  les  exlremiles  superieures  n'e- 
taient  rcmuees  qu'avec  beaucoup  d*eiTorts,  la  £giiblesse  des  in- 
ferieures  rendait  la  marche  ineertaine  et  chancelanle.  Le  len- 
demaiii,  cet  etat  des.  extremites  subsistait  encore,  et  Certains ' 
mouYoments  d^rminaient  faeilement  des  trembleroents.  Les ; 
contractions  musculaires  un  peu  fortes  causaieut  des  crampcs 
dans  les  muscles  ra  actioa;  ainsi  Faction  de  monter  Tesealier, 
de  tirer  les  bottes,  dans  les  muscles  du  mollet.  Ce  phenomene. 
elait  constanl  chez  deux  des  experimentateurs,  quand  la  dose 
etait  au  moius  une  goutte.  Lorsque  les  mouvements  elaienl 
forces,,  ilsurvenait  de  la  douleur  dans  tes  muscles  el  dans  les 
articulations.  L'air  frais  diminuait  les  verliges  et  la  pesanteur  > 
de  tete,  maia  delerminail  chez  Tun  des  jeunes  geos  de  la  dou- 
leur ie  long  du  nerf  su&-orbilaire  et  cutane  malaire.  Eructa- 
tions, gargouillemonts,    tension  abdominale;  nausees:  tels 
etaient  les  sympl6mes  gastrique^  conslants,  meme  apres  de 
pefilea  doses ;  dans  un  cas,  des  Yomissomcnts.  Parfois  tendance  ' 
a  la  diarrbee.  Pas  d'action  sur  rurinc.  Dans  tous  les  cas,  lea ' 
extremites  des  doigts  devenaient  moiles  el  m&me  humides ;  il 
en  etait  de  mSme  des  mains  aprea  de  fortes  doses.  Face  colla-  - 
bee,  pdle ;  mains  froides,  bleuAtrea.  A  fortes  doses,  le  pouis 
augmentait  ordinairement  de  quelques  pulsations  au  comment 
ceoieiit^  puis  diminuait  d'uiie  maniere  eonstante  sans  que  ce- 
pi'odant  cette  diminution  marchAl  parallelement  avec  la  gran- . 
dcur.de  la  dose,  comme  avec  Vaeonit;  lea  peiites  doses  faisaienl 
plut6t  baisser  le  pouts  davantage;  iL  ctail  toi^ours  petit  et . 
faible.  Reapiralion  aouvent  suspirieuse^  sans  autre  anomalie 
eonstante.  Sommeilbon,  ordinaireme»iltr3&s-pcoG[»id;)»   ..      i 
II  eat  inutile  de  faire  r«marf)tt<»'  ici  la  reasemblanoe  4|ui 
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existo  entre  les  eflcts  pathogenetiques  de  la  eaniine  €i  ednx  (fa 
eanium  timculaiwn^  lets  qo'on  peut  les  lire  dans  nos  oovrages 
de  maliere  medicate  pure. 

Toutetbis  les  remarques  suivantes,  ftiites  par  M.  Schroff,  «ur 
les  aiiaiogies  et  les  differences  qui  existent  entre  la  eaniine  et 
d'autres  vegetaux,  miritent  d'ttre  cMsignees  dans  ce  recueil : 

«  La  coniine,  dit  M.  Schroff,  qui  montre  la  plusgrande  ana- 
logie  avec  la  nicotine^  se  distingue  des  alcaloidea  des  aalres 
selanees,  surtout  de  Yatrapme,  die  ia  daiurimy  du  pvincipe 
aetifde  hjusquiamej  par  la  fatblesse  musculaire  considerable 
resseniie  dans  tous  Ips  muscles  volontaires,  etparla  conscience 
de  cet  etat.  Dans  les  autres,  au  contmire,  ce  sont  les  sphinc* 
ters  qui'Sont  pris  de  preference^  et,  tualgre  la  fatblesse  musciH 
laire  generate,  on  observe  unegrande  tendance  aumouvement, 
voire  meme  aux  violences.  lis  preduisent  une  secberesse  de  la 
niuqaeuse  de  Tarrik^e-gorge  et  du  larynx,  tandis  que  la  caniim 
determine  de  la  sueur  aux  mains.  La  conitne  pr^ispose  aux 
crampes  et  aux  convulsions,  qu'elle  a  de  commun  avec  Verge- 
tine ;  elle  n'a  pas  d'action  speciale  sur  certains  troncs  nerveux, 
comme  Vei^iropine,  la  datutine  et  Ykgosdamine  problematique 
sur  le  vague,  eiVaconit  sur  la  ctnquieme  paire.  Elle  parait 
excroer  une  influence  pernicieuse  sur  la  moelleallongie  et  pro- 
duire  la  mort  par  entrave  de  la  fonction  respiratoire,  d  la  suite 
de  laquelle  il  survient  une  paralysie  du  cceor  ganche.  La  cir* 
culation  veineuse  continne  encore  quekpie  temps  ainsi  que  le 
mouvement  du  cceur  droit,  et  ces  phenomenes  sont.  favorises 
par  la  fluidite  du  sang  qui  s'accumule  dans  Tappareil  de  ia 
veinc  cave  sup^rienrc  et  de.  Tinf^rieure ;  jusque  clans  ses  on- 
gines  dans  le  cei'veau,.dansle  canal  intestinal,  dans  lefoie  et 
surtottt  dans  la.  veine  porte.  Elle  detniit^  le  caraclere  artiriel 
du  sang  et  favorise  le  caractere.  veioeux,  modification  qui  pa- 
rait egalementMre  produite  par  le  seigle  ergote%  he^conime  ne 
pdssode  pas  Taction  paralysaote  sur  le  coBur  de  la  digitale,  de 
I'tf^oni^  et  en  partie  de  Yadde  cgankidrique ;  son  influence  sur 
la  circulation  eardiaque,  surtout  sur  la  frequence  dupouls, 
n'est  done  pas  tr^vive  et  en  rapport  aveo  la  dose.  Elle  rtian- 
que*€galemeitt  de  ceite  atitre:  action*  caracteristique  des  trois 
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vS«ilaa^es  preoedaikft  donnees  a  petites  di^s,   de  dlaiiii^.Qr 
.coiislaoiinent  d'ab(>rd  la  frequence  du  pouls,  e(»  a  haules  doses, 
de  n'annener  ce  FeBullat;C(ue  *secondairenieiU,  npres  unc  forte 
augmentation  prealaUe.  Elle  prtage  avec  la  veratrine  la  pro- 
pmele  d'exciter  des  convuls^ns  partant  do  la  moelle,  et  ea  cela 
ces  deus  substances  se  distinguent  de  la  strychnine,  car  les 
crainpes  toniques  ne  se  montrent  qu'exceptionnellement  aprcs 
leur  emploi.  La  coniine  differe  esentiellement  dans  son  action 
de  celle  de  la  morphine,  de  Yopium,  du  chanvre  indien  et  du 
haehieh ;  la  diminution  de  la  sensibilite,  la  depression  de  Tac- 
ti?ite  cerebrale,,  la  somnolence  et  le  sommeil  profond  ne  se 
npontrent  qu'apres  de  graudes  doses  de  caniiue  et  sont  prece- 
des et  suivis  de  la  conscience  excessivement  penible  de  la  fai- 
blesse  musculaire  paralytique^  U  lui  manque  tout  a  fait  cette 
excitation  physique  et  en  partie  intellectuelle  qui  enleve  toutes 
le^  sensationa  et  les  impressions  desagreables,  et  que  Topio- 
phage  trouve  dans  Tusage  de  Yqpium.  La  faiblesse  musculaire 
de  la  coniine  est  veritable;  celle  de  Y opium,  seulement  appa- 
rente ;  rhemme  plonge  dans  les  delices  du  septieme  del  re- 
doute  de  faire  le  moindre  mouvemenlpour  ne  pas  troubler  son 
etat  de  beatitude.  L'extr^me  malaise  qui  ne  se  montre  que 
tres-rarement  comme  phenomene  primitif  de  Yopium  et  de 
Yalcool  chez  les  individus  froids  el  calmes,  est  la  regie  sans 
exception  avec  la  eonnne.  La  conUne  diflere  encore  de  Yacam- 
tifie  en  ce  qu'elle  n'en  a  pas  la  propriete  diuretique  et  ne  de- 
termine pas  de  fourmillements  de  la  peau  cpmme  Yacamtine 
et  Yergotine.  La  nicotine  et  la  conUne  se  ressemblent  extrc- 
mementdanff  leur  mode  d'action,  maisdiiSerent  quant  a  leur 
intensite ;  la  premiere  est  a  la  seconde  a  pen  pres  comme 
16  est  a  1.  Unseizieme  de  grain  de  nicotine,  pris  par  roos 
experimentateurs,  avait  di6termini  des  eflets  plus  puissants 
que  deux  gouttes  de  coniine,  qui  peaent  largement  un  grain.  » 
Ces  observations  pnt  une  grande  importance,  et  on  peut 
les  regarder  comme  la  partie  la  plus  exacte  du  travail  dp 
H.  SchrofT.  EUes  sont  autaut  de  deductions  rigoureusiss  tirees 
de  Taction  de  la  coniine  et  des  principes  vegetans  auxquels 
ette  est  comparee  sur  Thomme  s^in,  et  par  consequent  a  4<Mses 
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non  toxiques.  Etles  demandent  a  Hre  v^rifiees  par  d'aulres 
experimentateurs  et  comparees  aux  risuUats  de  nouvelles  re- 
cherches  accomplies  clans  des  conditions  diffierentes. 

La  secondc  preparatiomde  eigne  employee  par  M.  Schroffa 
et^  Textrait  alcoolique,  de  consistance  normale,  prepare  avec 
rhcrbe  fraiche,  prise  au  debut  de  la  floraison. 

L'extrait  prescntait  une  belle  coulieur  verte,  une  odeur 
intense  de  eoniine,  diminuant  par  Taddition  de  potasse.  — 
Inexperience  est  dccrite  ainsi : 

-  «Un  lapin  en  prit  un  gramme.  Tres-peu  d'effet  apres  un 
quart  d*heure,  consistant  en  queiques  crampes  et  une  appa- 
rencc  de  malaise.  Deux  hieures  apres,  Fonimal  se  trouvait  dans 
un  etat  normal.  Le  lendemain,  on  lui  en  donna  deux  grammes. 
Bii'nt&t  apr^,  respiration  frequente.  difficile,  sans  que  le  pouls 
y  participftt,  il  etait  plutdt  ralenli.  Get  etat  ne  dura  que  quel^ 
ques  minutes,  et  la  meilleiire  sante  paraissait  etre  revenue. 
Mais,  deux  heures  plus  lard,  il  survint  des  convulsions,  et, 
vingt  minutes  apres,  Tanimal  succbmba  avec  tous  les  symp- 
tdmes  d'empoisoimement  par  la  coniine.  Les  battements  du 
coeur  furent  encore  sentis  une  minute  apr^s  la  cessation  de  la 
respiration. 

c(  L'auto[»sie  montra  les  m^mes  lesions  qu -avec  la  eoniine, 
II  est  done  probable,  d'apres  cette  experience,  qu'outre  la 
eoniine^  la  cigue  ne  contient  aucun  autre  principe  actir. 

a  Cette  experience  olTre  queiques  particulariles  remar(|ua- 
Mes.  L'action  de  Textrait  s'est  fait  scntir  eh  deux  temps,  entre 
iesquelsil  y  eut  uii  inlervalle  de  pres  de  deux  heures,  oA  Tani- 
roal  paraissait  tout  a  fait  bien  portant.  La  premiere  impression 
provient  de  la  coniitie  libre,  rehfermee  dans  cet  extrait,  et  qui 
lui  doimc  Todeur  caracteristique  intense.  La  secondc,  mor- 
telle,  doit  etre  mise  sur  1^  compte  de  la  eoniine  combineo,  de- 
venue  libre  seulement  plus  tard  dans  Testomac  et  les  intes- 
tins,  peut-^tre  sous  Tinfluence  de  la  bile,  etquia  determine 
Tempoisonnement.  Cet  alcaloidie  a  p^netie  tout  Torganisine; 
tout'le  corps  en  avait  Kbdeur,  principalcment  I'urine,  qui  ctflit 
fortement  alcaline.  Comme  dans  rcmpoisonnomi^nt  nvcc  la 
coniine  pure,  oA  la  niort  arrive  au  plus*  tard  en  huit  minut<^s, 
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Tutin^  ii'en  avatt  jamais  pris  la  rooindre  odeur,  on  peut  con- 
clure  de  ce*  fait  que  cette  substance  demande  plus  *de  iiuit 
minutes  pour  passer  dans  ruriiie.  On  peut  calculerpar  induc- 
tion la  quantite  de  coniine  renfermee  dans  ces  deux  grximmes 
d'extrait.  II  n'y  en  avait  pas  assez  de  libre  peur.tuer  Tanimal; 
eutre  cette  premiere  periode  et  la  seconde,  il  s'est  jecouleun 
temps  assez  long  pour  que  la  quantite  de  eonitn^  Hbre  ait.pu 
etre  rejetee  hors  du  corps;  il  n'est  done  pas  probable  que  la 
seconde  action  se  soit  ajoutee  encore  a  la  premiere.  Or,  commc 
la  mort  est  survenue  en  vingt  minutes,  on  peut  admettrc  avec 
beaucoup  de  probabilite  que  les  deux  grammes  d'exlrait  aient 
renferme  dix  centigrammes  de  coniine,  »  . 
-  La  conclusion  que  M.  Schroff  lire  de  cette  experience,  k 
savoir  que  h,  eigne  no  contient  pas  d'autre  principe  actif  que 
(a  coniine,  me  parait  peu  rigoureuse.  Toutau  plus.pourrait^on 
supposer  que  la  plante  ne  contient  pas  d'autre  principe.  toxi* 
que.  Et  nieme  Tidentite  desiesions  cadaveriqucs.ne  suQisait 
pas  a  le  demontrer.  Je  trouve  bien  plutdt  dans  cette  cxpc* 
rience  un  argument  nouveau  centre  ies  pretentions  illusoires 
de  rnnatomic  pathoiogique  a  decouvrir  dans  les  cadavres  les 
eflets  produits  par  les  agents  qui  ont  dctermine.la  mort. 

L'extrait  alcooliquede  eigne,  evapore  a  siccite,  n'a  produit 
aucun  effet  cntre  les  mains  de  M.  Schroff  aux  doses  de  deux, 
quatre  et  mdme  six  grammes. 

L'extrait  alcoolique  mou  d'herbe  fraiclie,  prise  a  la  fin  de 
septembre,  aTepoque  de  la  maturation  du  fruit,  a.  produit,  a 
ia  dose  de  deux,  trois  et  cinq  granunes,  sur  un  lapin,  les  eflbts 
affaiblis  de  la  coniine,  mais  n'a  pas  tue  Tanimal. 

L'extrait  alcoolique  des  semences  mures  a  tueun  lapin,  en 
une  dcmi-hcure,  a  la  dose  de  quatre  grammes. 

L'cxtrait  alcoolique  des  semences  non  mures,  recoltees  fin 
septembre,  non-seulement  n  a  pu  tuer  uo  lapin,  a  la  dose  de 
quatre  grammes,  mais  encore  n'a  produit  que  tres-pea  des 
eflets  de  la  coniine, .  .  ^        .        . 

Enfin,  Textrait  alcoolique  de  la  racine  do  deux  ans,:  prise  au 
comiiienccmcnt  dc  la  floraison,  s'esL  nioiitrc  prosque  incrte  a 
la  dose  de  deux  grammes.  
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'  Aina  crVherbe  recollec  au  commeaoemci^  tk  la  floraison 
poBsede  la  plus  grande  aeimte;  puis  yiebaenl  les  semences 
mdres,  et  apres  1-herbe  dans  la  periode  de  maluration  de  la 
graine.  Les  semences  non^mikres  el  la  racine  a  la  premiere  et  k 
la  seeondeannee emi  le moins d'action. 
.  «  L'extrait  alcoolique  de  feuilks  reoolt^s  au  printemps,  de 
coiisistance  d'extrait,  est  la  preparation  la  plus  active  apres  la 
Mniine.  II  aun  selil  inconyenient,  c'est  que  la  confine  libre 
s'^apore  on  se  decompose  quand  Texlrait  se  trouve  souyeot 
au  contact  de  Tair.  Peut-elre  qu'en  lui  donnant  la  fenne  pul* 
ysirulente,  par  Faddilion  du  sucre  de  lait,  on  pourrait  y  reme* 
dier ;  mais  il  faudrait  s'en  assurer  par  rexperience.  »         .    > 

BepuTS  soixante  ans  bient6l,  Texperience  est  renouvelee  cha- 
que  jour  par  les  medecins  bomoBopathes.  Nos  teintures  et  nos 
triturations,  telles  qu'elles  nous  sent  fournies  par  nos  offi- 
eines,  telles  que  Hahnemann  les  a  indiquees,  reaUsent  le  dm- 
ieratum  de  M.  SchroiT,  qui  a  coup  siir  ne  I'ignorc  pas,  el  de 
Y  Union  m^kale,  qui  fiiit  semblant  de  I'ignorer. 

L'extrait  alcoolique  dcs  semences  mures,  quoique  moins 
actifquele  precedent,  Test  oependant  assez  pour  se  prMera 
tons  les  usages.  La  coniine  qu'il  renferme  a  Tetat  de  combi- 
naisons  est  absorbee  sans  se  decomposer  et  produit  tous  ses 
effets  sur  Teconomie. 

Dans  les  remarques  qui  accompagnent  ces  conclusions  on 
trouve  cette  phrase :  a  Le  degre  de  T-actiTite  des  diiii&rentes 
parties  de  la  eigne  n'osl  pas  forcement  en  proportion  de  la 
quantite  absolue  de  coniine  ifu'elles  renferment.  »  —  U  y  a 
done  autre  chose  que  de  la  contine,  comme  prindpe  actir,  dans 
le  conium  maeuUUum,  et  M.  Schroff  n'a  pu  le  nier.,  comme 
nous  Tavons  constate,  sans  se  contredire. 
•  Dans  Tempoisonnement  de  lapin  parl'extrait  alcoolique  des 
semences  mil^res,  M.  Schroff  reconnait  que  les  pbenom^es 
observes  pendant  la  vie  et  le  resoltat  microscopique  ont  ete 
identiques  a  ceux  produits  par  la  coniine.  iU  immediatement 
il  ajoute : 

«  Avec  Textrait  de  semences,  aucune  odeur  de  coniine  n  a 
ite  obscrvee  ni  dans  le  corps,  ni  dans  Turine,  tandis  qu'avec 
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rextraii  de  feuiUes  die  etait  trcs-forteet  tres*pcr$i6la|ilc.  I^ 
confine  contenue  dans  les  semcnces  s'y  ti:ouye  done  tla»s  une 
combinaison  qui  n'eat  nullement  decocnposee  dans  le  porps, 
tandis  que  le  contraire  arrive  pour  la  combinaijion  de  la 
coniine  renfermee  daos  le&  extrails  d'herbc;  ea  mSine  lemps 
une  petite  quantite  de  cet  alcalo'ide  existe  a  Tetat  de  liberie 
dans  i'extrait  de  feuilles  recoUees.  au  priutemjps.  »         <     . 

Encore  use  explication,  qui  n'est  pas  rigoureuse;  Qui  ii'ous 
dit  que  si  Textrait  alcoolique  de  semences  inures  eut  eld  admi* 
nktreii  phis  faibles  doses,  de  maniere  a  etre  toler^  pendant un 
certain  temps,  Fodeur  n'eut  pas  paru  dans  le  corpa  et  dans 
les  urines?  Et  alorsque  devient  le  pretendu  etat  de  coimbinai- 
son  de  la  coniine  dans  les  semences  et  de  liberte  dans  les 
fettilles?  N'avez-vous  jpas  pris  soin  vous-ikieme  de  i^emarquer 
que,  si  dans  les  empoisonnements  par-  la  cmiine  pure  ni 
Turine  ni  le  corps  n'etaient  peneires  par  son  odeiir,  c'e^t  qu'ii 
fallait  a  la  coniine  plus  de  huit  minutes  pour  parveiliir  a  Ja 
Tessie  et  penitrer  les  tissus?  E!tes-Y0us  bien  sur  qu'ilnefeiile 
pas' plus  d'une  demi-heure  a  la  coniine  contenue  dads  les  se* 
mesceiB  mdres  pour  parcourir  ce  trajet  et  impregner  les  or*^ 
ganes? 

"  Soyons  de  bonne  foi;  vos  experiences  sent  interessbntes,  pas 
autant  toutefois  qu'elles  pourraient  Tetre;  mais  tos  deductions 
ne  sont  point  methodiques. 

Soyez  done  de  bonne  foi  a  votre  tour,  et  reconnaissez 
que  Hahnemann  vous  a  devance  de  pres  de  cinquante  ans  el, 
sans  tuer  le  lapin  le  plus  inoffensif,  sans  exposer  aucun  de  ses 
eleves  aux  accidents  les  plus  graves,  a  formule  la  seule  conclu- 
sion possible  de  voire  travail  dans  ccs  deux  lignes  consacrecs  a 
la  preparation  de  la  eigne  : 

«  On  exprime  le  sue  de  la  plante  eniiere,  au  moment  ou  elle 
\a  cntrer  en  fleur,  et  on  la  mele  avec  parties  egales  d'alcool.  » 

L'extrait  obtenu  par  evaporation  du  sue  d'aprcs  la  methode 
de  Stork  s'est  montre  inactif  a  la  dose  de  quinze  grampies  cfaez 
un  lapin,  et  de  cinq  grammes  chez  un  des  experimentateurs, 
qui  cepembint  est  tres-sensible  a  Taction  des  medicimienls.  Ce 
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fait  a  conduit  M.  Schroif  a  des  considerations  assezingcnieuses, 
que  VVnion  midtcale  analyse  ainsi : 

«  M.  Schroffse  garde  bicn  toutefois  de  deniei*  toute  action 
^  cet  extrait,  si  Therbe  est  prise  au  commencement  de  la  flo- 
raison,  si  Ton  evapore  a  une  tres-douce  chaleur,  ou  mieux 
encore  dans  le  vide,  au  moycn  de  Tappareil  Granval,  par 
exemple.  Lcs  r^sultats  obtenuspar  Stork  et  ses  contemporains 
ne  sont  pas  nbn  plus  tons  illusoires.  Stork  lui*m^me  etait  tres- 
sensible  aux  actions  des  medicaments,  et  il  y  a  quatre-yingts  a 
quatre-vingt-dix  ans,  les  hommes,  en  general,  6taient  plus 
impressionnables  pour  los  nnrcotiques  que  de  nos  jours,  ou 
notro  generation,  saturee,  bon  gremalgre,  de  narcotiques,  ne 
reagit  plus  aussi  facilemcnt  centre  ces  impressions.  Pour  nos 
ancetrcs,  le  tabacet  Ic  cafe,  celui-ci  I'antidote  par  excellence  des 
narcotiques,  etaient  d'un  usage  beaucQup  plus  restrcint  que 
pour  nous,  chez  lesquels,  meme  le  non  fumeur  ne  peut  echap- 
per  a  Tatmosphcre  cliargee  de  fumee  de  tabac.  D'ailleurs,  du 
temps  m^me  de  Stork,  on  n*attribuaitpasa  cetextrait(rextrait 
de  cigue)  une  grande  puissance.  Ainsi  le  medecin  suidois 
Bierchin  en  donnait  parfois  trente  grammes  par  jour  et  pen- 
dant des  mois,  et  Farreaux  raconte  d'une  femme  qu'elle  avait 
pris  vingt-cinq  kilogrammes  de  cet  extrait  pendant  sa  ma- 
ladie.  » 

En  terminant  cetle  revue,  jc  ne  puis  m'empicher  d'exprimer 
le  regret  qu'un  experimentateur  aussi  habile  et  aussi  zele  que 
M.  SclirofT  se  condamne  a  suivre  le  sentier  battu  de  la  routine. 
En  France,  M.  Claude  Bernard  etudic,  dans  son  cours,  Tac- 
tion de  quelques  poisons  sur  Teconomie.  Nous  verrons  en 
temps  opportun  s'il  a  su  se  soustraire  i  cette  funeste  influence 
qui  peso  sur  la  generation  medicate  actuelle,  et  qui  semble  la 
condamner  a  la  toxicologie  et  a  Tetude  de  la  niort  a  perpe- 
tuite. 

D'  A.  Cretin. 


L'HOMOBOPATHIE  A  GASAL-MOI<(FEnRAT.  SIS 

L'HOMOEOPATHIE  A  CASAL-MONFERRAT  (PlfixMONT), 

Par  le  doetenr  F.  A.  ESPAliET. 

Nous  voudrions  que  les  medecins  qui  oqt  adopte,  dans  les 
principes  dc  la  medecinc  exacte,  la  therapeulique  homoeopa- 
tique,  fissent  genereusemcnt  part  a  tous  des  succes  qu'ils 
obticnnent  et  se  rejouisscnt  en  comniun  des  progres  d*unc 
doctrine  qui  marche  invinciblement  au  triomphe,  mais 
qui  marche  pourtant  encore  au  niilieu  des  niille  obsta- 
cles que  lui  suscilent,  avee  achnrnement,  lesprejuges,  Tigno- 
ranee  et  d'odieuscs  passions.  Oui,  devant  les  errcurs  et  les 
calomiiies  repanducs  contre  rhonaoBopathie,  nul  de  nous  ne 
devr.iit  jouir  en  secret  des  faits  qui  se  produisent  autour  de 
lui  en  faveur  de  ses  doctrines. 

A  chacun  incombe  Tobligalion  de  produire  au  grand  jour 
les  honorables  et  puissantes  adhesions  qui  viennent  de  toates 
parts  nous  encourager  a  la  lutte,  nous  aider  a  la  propagation 
d'uno  verite  de  plus  en  plus  necessaire  aux  societes  modernes. 

Nos  amicales  relations  avec  M.  le  docteur  Vanni,  de  Merano, 
h  Casal-Monferrat,  non  loin  de  Turin,  nous  permeltent  au- 
jourd'hui  d'ajouter  une  belle  et  glorieuse  page  a  I'histoire  de 
Thomoeopathie. 

Le  docteur  Yanni  est  un  des  plus  sages  et  des  plus  dignos 
representants  de  cette  doctrine  dans  le  Piemont.  Des  Etudes  sc- 
rieuses  dansle  silence  du  cabinet,  des  applications  conscien- 
cieuses  au  lit  du  malade,  Tout  rendu  maitre  dans  la  science 
difficile  de  notre  matiere  mcdicale,  et  Font  conduit  a  des  suo^ 
ees  reteniissants  qui  Pont  afTermi  dans  ses  pensees  en  donnant 
a  ses  convictions  le  precieux  controle*  de  1'experienec  et  les 
bautes  sanctions  des  faits.  Ce  medecin  est  en  outre  parratte- 
mcnt  pose  dans  la  societe,  cntoure  de  nombreux  amis  et  consi- 
dere  universellement,  tant  a  cause  de  ses  vertus  domestiques 
que  de  s%8  grandes  qualites  sociales  et  prorcssionncllcs. 
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Celte  double  aureole  de  science  et  de  probite  lui  a  valu  pour 
clients  les  homines  les  plus  intelligents,  les  iamiUes  les  plus 
honorables  du  pays  qu'il  habile.  Nous  faisons  a  ce  sujet  ceiie 
observation,  que  le  meme  fait  se  reproduiten  tous  lieux,  pour. 
tous  nos  confreres,  a  mcsurc  que  par  la  dignile  de  leur  con- 
dnite  et  par  Texercice  eclaire  de  rhomoBopathie  ils  font  luire 
aux  yeux  de  tous  Texcellence  de  Icur  methode  Iherapeutique. 

Les  personncs  calnies,  instruites^  independantes,  ont  bien 
vitc  compris  et  a ccepte  une  medication  fecoude  en  bons  re^ 
sultats,  facile  dans  son  application,  et  degagee  de  tous  les 
doutes  et  de  toutes  les  tergiversations  de  la  n)edecinc  mate- 
rialiste. 

Mais  le  docteur  Yauni  ne  fiit  pas  arrive  sans  doute  a  des 
succcs  dont  nous  nous  felicitons  a  bon  droit,  ni  a  faire  tant  de 
bicn,  si  la  Providence  n'euti  conduit  pres  de  lui  un  de  ccs 
hommes  gcnereux,  anges  gardiens  des  bonnes  et  saintes  en- 
treprises,  qui  s'est  constitue  le  proleclciir  de  rhomoeopathie 
et  Tauxiliaire  de  i'excelient  docteur.  11  nous  est  doux.  de  pro* 
clamer  ici  le  zele  eclaire,  le  devouement  soutenu  du  noble 
comte  de  Malabaila. 

Possesseur  d'une  belle  fortuna,  ce  puissant  du  siecle  a  com- 
pris  la  plus  belle  prerogative  do  son  rang  et  accepte  la  mission 
d'etre  la  providence  visible  des  .faibles,  des  pauvres  et  des 
opprimis.  L'homcBopalhie  lui  a  paru  digne  de  sessoins;  il  Ta 
prise  sous  son  egide,  et  son  nom  s'associe  glorieusement  a  tout 
ce  qui  interesse  cctte  doctrine  autour  de  lui,  a  tout  ce  que  fait 
le  docteur  Yanni  pour  sa  propagation. 

M.  le  comte  de  Malabaila  a  dispose  chez  lui  un  local  ou, 
deux  fois  par  semaine,  le  docteur  Yanni  visite  les  ouvriers  et 
tous  les  malades  qui  viennent  en  foule  des  pays  circonvoisins 
chercher  le  soulagement  et  la  sante. 

La  pharmacie  homoeopathiquO;  creee  et  entretenue  par  lui, 
a  servi  depuis  cinq  aiis  a  reraplir  une  quantite  tres-consido- 
rable  de  prescriptions,  et  plus  de  deux  mille  personnes  ont 
regu  dans  sa  maison  des  consultations  gratuites. 

Le  nombre  des  malades  qui  s  y  rendenl  mainteiiant,  m6me 
diGs  pays  eloigncs,  augmcntant  toujours,  et  les  occupations  du 
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doct^iH*  Vaimi  se  multipliant,  il  a  du  s'^adjoindre  un  mcdecin 
pluin  de  bohhe  vdlonte,  qui^  par  des  succes  rccents  et  sa  vie 
st^dieusc,  donne  les  plus  grandes  esperancos.  Ainsi  M.'  Ic 
eomte  de  Mnlabaila  jouit  de  son  oeuirre  et  recoit  dhs  m^^iiitc- 
nant  la  plus  douce  recompense  de  sa  generosile :  I'afleclion  elf 
le  respect  de  tous. 

Gr&ce  a  son  influence,  Fhomoeopathie  est  enlouree  de  tonte 
consideration  par  Telite  de  la  societe  et  du  clergc.  Au  nombre 
des  ecclesiastiques  on  compte  des  homtncs  tres-rcmarquables; 
nous  citerons,  par  exemple,  le  R.  P.  Pozzi,  dominicain,  d'a- 
bord  proresseur  de  theologie  a  Turin,  puis  missionnaire  en 
Amerique  et  en  Angleterre;  retire  aujourd'hui  de  la  vie  active, 
il  emploie  son  vaste  savoir  et  son  credit  a  repandre  rhomoeo-' 
pathie  et  a  multiplier  ses  adeptes. 

Nous  ne  doutons  pas  que  cet  etat  de  choses  ne  devienne  plus 
prospere  encore,  par  le  concours  de  nonveaux  mcdecins  qui 
viendront  unir  leurs  efforts  a  ceux  du  doctour  Vanni  et  de  son' 
adjoint.  La  gen^rosite  de  leur  puissant  prolecteur  leur  per- 
liiettra  d'agrandir  la  sphere  de  leur  action  et  d'etendre  leurs 
bienfaits.  .  ' 

Pour  nous,  humbles  et  modestes  ouvriers,  poursuivons* 
notre  tache  laborieuse,  heureux  de  Tappui  de  tels  auxiliaires 
et  de  si  glorieuses  adhesions.  Que  nos  travaux  divulguent  la' 
verite  :  semonsle  bon  grain,  d'autres  le  font  germer  sur  des 
t^rres  fecondtss. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  Casal  est  une  ville  fort  se- 
condaire,  ce  qui  annonce  un^  nouveau  progres  de  Thomoeopa- 
thiedigne  d'etre  constate.  Jusqu'aces  dernieres  annees  nous 
Tuvons  vuc  a  peu  pres  renfcrmec   dans  les  capitales  et  les 
grandes  villes ;  les  quelques  medecins  qui  avaient  tentg  de* 
Tintroduire  dans  de  petites  localites  avaient  malheureusement 
echoue;  lis  s'elaient  lasses  d'une  lulte  incessante,  ils  avaient ' 
flechi  devant  les  obstacles  de  toutc  nature  dont  on  avait  em- 
barrasse  leur  marehe ;  peut-Alre  auraieiit-ils  eu  besoin  de  cer- ' 
tains  encouragements  qui  leur  out  fait  defaut. 

Aujouird'faui,  sans  doute,  les  idees  doctrinales  de  Thomoeo- 
pathie  sofit  mieux  etablies  et  plus  connues,  les  convictiowl 
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nees  de  Teiude  cl  de  Texpcrience  plus  solides,  les  r^sullaU 
therapeutiques  plus  decisifs;  risolement  n'esi  plus  aussi  nui- 
sible,  et  Ton  voit  un  |;rand  nonibre  de  modecins  qui  en  affron-. 
tent  courageusemcnl  les  dangers  dans  bien  des  petiles  villes  et 
meme  dans  des  villages. 

Mais  il  n'en  convienl  pas  moins  d*encourager  et  d'aider 
ceux  qui  iniportent  rhoaioeopathie  dans  les  provinces;  il  n'en 
est  pas  moins  ulile  dc  travailler  a  amoindrir  les  difficult^s  de 
leur  position,  les  perils  deleurisolement. 

Get  isolenient  s'oppose  a  raccroissemenl  de  leiir  clientele, 
c*est-a-dire  a  I'extension  de  rhomoDopathie.  On  craint,  et  c'esl 
bien  nature!,  de  s'adresser  a  un  medecin  que  nul  pres  dc  lui 
no  pent  remplncer,  en  cas  d'absence  ou  en  cas  de  maladie, 
car  il  est  seul  au  milieu  de  confreres  allopathes  lous  plus  ou  I 

moins  bostiles. 

L6  mcdocin  chercbe  alors  a  conjurer  Ic  danger,  a  rassurcr  | 

ses  clients,  par  une  residence  assidue,  et  surlout  en  mettant  a  i 

fear  disposition  un  ITvre  elemeiiUire  et  quelqucs  medicanienti^.  ' 

dontils  apprennent  a  faire  usage  dans  certains: eafiti*cs-simples 
ou  au  debut  de  certaines  affections  plus  graves;  maisi)  A'at- 
tcint  pas  toujours  son  but,  et  souvent  mSme  en  procedaut  ainsi  il  I 

cncourt  le  blame  des  medccins  de  la  granie  ville  qui  n*ad- 
mettent  pas,  qui  ne  comprennentpas  les  exigences  et  les  difii* 
cultcs  dc  cette  situation. 

L'isolement  dont  nous  parlons  serait  bien  moins  a  redouter. 
assurement  si  les  medecins  des  petites  villes  avaient  quelq^e- 
fois  la  bonne  fortune  du  docteur  Yanni,  s*ils  etaient  assez  fa- 
vorises  du  sort  pour  rcncontrer  sur  Icur  passage  des  hommes 
comrae  lecomtede  Malaba'ila,  a  Tesprit  eclaire,  au^eo^ur  ge- 
nereux,  aux  convictions  ardentes,  Avec  de  pareils  auxiiiaires  le 
role  du  medecin  serait  facile  en  tous  lieux,  et  riionuBopathie 
ne  tarderail  pas  a  dominer  sa  rivale,  qui  n'a  guerc  de  prestige 
que  par  des  noms  et  des  reputations  plus  ou  moins  legitiiiies, 
qui  se  soutient  bien  plus  par  les  privileges  que  par  les  succes 
therapeutiques. 

F.  A.  EsPA^f^T. 
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STANCE   OU  15  DfiCESBRE.  -r-  IRESlDEiNCE    DE   M.  L£0N   SIMOK   pIirE. 

Lecture  et  adoption  du  procos-verbal  jipresles  rectifications 
deniandces  par  M.  Leoii  Simon  fils. 

La  correspondancc  apporte  : 

line  leltre  de  M.  Ghancerel,  qui  annonce  sa  demission  de 
membrc  de  la  Societe  pour  infirmity  provenant  de  sa  vue.  Sur 
la  proposition  de  M.  Gueyrard,  la  Societe  decide  qu'une  com- 
mission, composee  de  MM.  Bureau  etMoIin,  portera  a  M.  Chan* 
cerel  Texpression  des  regrets  de  ses  collegues,  et  lui  olTrira  le 
litre  de  membre  hon&raire. 

MM.  de  VillacreceaJ,  Moorman  et  Bron  ^crivent  pour  remcr- 
cier  la  Societe  de  rhonneur  qu'elte  leur'a  fait  en  les  admettant 
au  nombrc  de  ses  mcmbres. 

M.  Demoor,  d'Alost,  ecril  pour  offrir  a  la  Societe  de  lui  en- 
Toyer  pour  son  journal  la  traduction  d'un  certain  nombre  de 
medicaments. 

L'ordrc  du  jour  appelle  le  rap|K)rt  de  M.  le  tresorier* 

M.  EsGALUER  lit  ensuite  son  rapport  sur  I'etat  de$  archives 
de  la  Societe. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  TeteetfOn  des  membres  qui 
devront  composer  le  bureau  de  la  Soeiete  pour  Tannee  1857. 

Le  dcpouiilement  du  scriitin  dmme  les  noms  suivants  : 

MM.  r^TROZ,  president; 

LfiON  SiBiox  pere,  premier  vice-president; 
Charge,  dcu&W^e  vice-president; 
MoLiN,  sec««?taire  general; 
LsBoucilER,  secretaire-adjoint; 
Love,  tresorier; 
fiscALUER,  archtviste. 

En  consequence  ces  messieurs  soht  proclames  membres  du 
buiv^au  pour  Tannee  1857. 

M.  EsG/VLLiER  fait  ensuite  un  rapport  verbal  surun  travail 
de  M.  le  tk>eteur  Prie,  intitule :  Lettre  A  M.  Pinel  Grandckamp, 
La  Society  vote  Timprcssion  de  la  lettre  de  M.  Prie. 
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VARlfiTfiS. 


MiOEaNE  DES  TRAVAILLEURS.   ATTEGTIONS  OPHTHALMIQUES   CHEZ 

LES  OUVBIERS  QUI   TRAYAILLENT   LA  8QIJDE. 

On  sait  que  le  sucre,  administre  aux  auimaux  comme  uni- 
que aliment,  amene  bientdt,  entre  autres  accidenU,  le  ramol^ 
lissemont  dc  la  cornce  et  la  fonte  de  Toeil.  11  parait  que  la, 
soude  artiGcielle,  fine,  tenue,  legere^  facilement  absorbee  par 
les  ouvriers  qiii  la  fabriquent,  donne  lieu  a  des  accidents  ana- 
logues :  action  dissolvante  sur  la  fibrine  dti  sang,  liquefaction 
de  celui-ci,  sorte  de  leucome,  et,  en  fin  de  compte,  ulceratioi^ 
de  la  cornee  transparente. 

.  Ce  sont  les  ouvriers  charges  de  concasser  le  produit  brot 
qui  ^^^  h  plus  exposes.  Us  spnt  pendant  toute  la  dwee  de  leur 
travail  recouverts  de  soude  pulverulente,  suspondue  daqs  I'atr 
mosphere.  Ce  sont  eux  qi|i  fournissent  le  plus  fprt;  contingent 
de  keratites  ulcereuses.  Les  ouvriers  qui  travaillent  au  desscr 
chcment  de  la  soude  raffinee,  en  Fagitant  sans  ccsse  sur  des 
plaques  de  fcr  chaufTees ,  ceux  surtout  qui  s'occupent  de  son 
emballagei  sont  parm.i  les  plus  exposes. 

C'est  ordinaircment  par  les  phenoinenes  generaux  suivantf 
que  sc  manifesto  Taction  malfaisanle  de  la  soude  :  teint  tcrreux 
ct  blafard,  legere  bpuffissure  de  la  face,  engorgement  presque 
toujours  douloureux  des  paquets  glanduleux  de  Taine  el  dq 
Taisselle,  raremont  oedeme  des  extremites  inferieures,  anorexic, 
constipation  ou  diarrhejB^.  quelquefois  des  palpitations  et  ur^ 
bruit  de  souffle  asfsez  pronosce.  Quant  a  la  lesion  locale  cssen- 
tielle,  la  keralite  ulcereuse,  elie  est  toujours  large  et  profoodc, 
et  precede  aussi  souvent  ces  {^ccideals  qu'elle  les.  suit. 

M.  le  docleur  Ancelon  s'occupe,  dansiaBduwe  mddicale,  du 
traitement  de  ces  maladies.  11  declare  n*avoir  pas  eu  a  se  louer 
du  traiteuicnt  externc,  tandis  qu'avec  la  methpde  par  occlu- 
sion les  keratites  ulcereuses  les  plus  etendues  se  sont  cicatri- 
sees  en  quatre  on  cinq  jours.  En  huit  jours  la.  guerison  a  tou- 
jours ete  complete.  Cest  sans  doute  ce  qu'on  pent  demander 
de  mieux  pour  le  present.  Quant  a  I'avenir,  il  est  a  desim 
qu  on  paryienne  a  adopter,  dans  les  fabriques  de  soude,  un 
ensernble  de  mesure^  preventives  propres  a  empecher  le.reioui; ' 
"de  ces  accidents. 


ALLOPATIIIE  ET  HOMlEOPATlUE.  ^    3^21 

ALLOPATHIE  ET  HOMOEOPATHIE. 

LETTRE  A  M.  LE  DOCTEUR  P...-G...,  A  PARIS. 

J*ai  bicn  roflechi  siir  vos  avis,  j'en  ai  icconnu  la  sagesse, 
surtout  au  point  de  vuc  d'un  dechaineraent  extremement  hos- 
tile contre  moi  et  contrc  la  methode  homoeopalhique;  quant 
a  la  metliodc  cllc-memc,  je  desire  pouvoir  vous  en  faire  Juge. 

J'ai  tarde  a  vous  repondre,  je  voulais  voir  encore  Texacti- 
tude  de  mes  observations  anleriejires  confirmee  par  dc  nou- 
vclles;  j'etais  deja  sur  de  mon  fait,  rnais  je  voulais  avoir  une 
double  ccrlitude  afin  de  pouvoir  vous  affirmerce  que  j'avaisvu. 

Lorsque  j'ai  rcQu  voire  lellre,  j'avais  deja  envoye  ou  Jour- 
nal  de  la  Society  (jallicanede  medecine  homoeopathique  quel- 
ques  observations  prises  au  hasard  dans  ma  pratique;  je  vous 
ai  adresse  ce  petit  opuscule.  Je  pourrais  multiplier  ces  obser- 
valions,  mais  je  ne  veux  prendre  pour  le  moment  que  qualre 
excmples  enlre  mille  :  ces  malades,  encore  en  traitement, 
mais  convalescents,  ont  etc  traitcs  successivoment  par  les 
deux  melhodes,  allopalhiquo  et  homoeopalhique. 

PREMitiRE  OBSERVATION.  —  Ertjsipele  gangrineux  6  la  suite  de 
r ablation  d'une  tumeur  an  pit  du  bras,  —  La  femmc  Regley- 
Coquct  avait  une  tumeur  datant  de  cinq  ans  survenue  au  pli 
du  bras;  pendant  tout  ce  temps  on  Tavait  trailee  pour  un  rhu- 
matisme,  avec  force  remedes,  drogues,  liniments,  etc.,  etc.,  le 
tout  inutilemcnt.  EUe  Vient  me  Irouver  le  29  aout  1856. 

Au  premier  exaraen,  il  m'cst  facile  de  constater  I'exislencc 
d'une  tumeur  siegeant  profondemcnt  au  pH  du  coude ;  cette 
tumeur,  non  fluctuante,  est  renilcntc,  cxcessivement  doulou- 
reuse  a  la  moindre  pression  et  meme  au  moindre  contact.  La 
douleur  s*irradie  a  toute  la  partic  anterieurc  et  radiale  dc 
Tavant-bras,  a  la  paumc  de  la  main,  au  pouce  et  aux  deux 
doigls  suivants.  II  est  evident  pour  moi  que  cette  douleur 
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excessive,  nou  rhumatismale,  est  causcc  par  le  dcTeloppemcnt 
anomal  d'un  ganglion  qui  comprime  le  nerf  median. 

Le  51  aout,  j'en  fais  Textraction,  j'enleve  environ  trente 
grammes  d'une  tumeur  situee  profondemcnt  sous  la  premiere 
couchemusculaire;  clle  embrassait  le  nerf  median,  s'etendait 
cntre  les  deux  branches  de  bifurcation  de  Tartere  humerale, 
envoyait  des  prolongements  entre  Ics  muscles  de  la  couclie 
profonde,  et  en  haul  du  cote  de  Tinscrlion  superieuce  du  mus- 
cle long  supinateur.  Les  suites  de  I'operation  marchent  assez 
bien  jusqu'au  jeudi  11  septembre;  a  celte  epoquc  elle  mange 
avec  appclit,  se  leve  toute  la  journee,  se  promene,  la  plaio 
commence  a  se  cicatrisor  vers  les  angles. 

Le  vendredi,  12,seplembrc,  on  vicnt  mo  cliercher  a  qualrc 
heures  du  matin;  la  maladc  cprouvc  depuis  deux  heures  une 
douleur  atroce  dans  la  plaic  et  tout  I/avanl-bras  :  celui-ci  est 
gonfle,  rouge  foncc.  La  plaic  est  blararde,  la  suppuration 
supprimee,  sa  surface  saignante  est  couverle  d'une  innlierc 
blanchatre,  qui  prend  la  forme  de  fausse  membrane ;  la  dou- 
leur est  brularite,  il  lui  semble  que  Tavant-bras  est  dans  le 
feu;  la  rougeur  survenue  a  Tavant-bras  est  violacee,  couleur 
lie-de-vin.  Quant  a  Tetat  general,  lepouls  est  frequent,  dur, 
tendu ;  la  maladc  est  conlinuellement  en  proie  a  de  violents 
frissons,  et  pourlant  la  temperature  de  la  peau  du  corps  restc 
brulante;  les  forces  de  la  malade  sont  considerablcment  tom- 
bees;  il  y  a  eu  des  nausees,  des  vomissements  d'aliments,  de 
glaires  et  de  matiere  verte.  Je  ne  peux  d'abord  me  rcndic 
compte  de  cet  etat,  j'avais  laisse  la  veille  la  malade  dans  Telat 
le  plus  satisfaisant :  bientot  j'apprends  que  cclle  fomme,  mal- 
gre  mes  recommandations,  a  bu  du  vin  en  quanlile  un  peu 
considerable  pour  son  etat;  c'elait  la  cause  de  lous  scs  acci- 
dents, commej'en  ai  vu  d'autresexemples. 

L' ensemble  des  symptftmes  m*indiquait  comme  medica- 
ment homoeopathique  arsenicum.  Mais,  pourquoinele  dirais-je 
pas?  en  presence  dela  gravite  de  ces  accidenls,  j'ai  manque  do 
confiance,  j'ai  craint  de  he  pas  reussir.  Je  mo  suis  rappele  ce 
que  Toud  m'aviez  dit  si  souvent  sulr  I'cpuisement  par  la  dou- 
leur ^  qu'ilfallait  absolument  fairc  cesser!  plusieurs  fois  j'en 
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avais  retire  dc  Tavantagc,  je  clierchai  done  d'abord  a  com- 
batlrc  cc  syraptomc  par  dc§  moyens  allopathiques ;  jc  pres- 
crivis  : 

Acetate  dc  morphine  i  decigr. 

Eati  150  gr. 

Trois  cuillerees  de  suite,  puis  une  d'heure  en  heurc  jusqu  au 
calme.  La  plaie  est  pauseeavee  de  la  poudre  de  quina;  par* 
dessus,  lingemouille  avec  irrigations  d'eau  froide  pour  calmer 
le  sentiment  dc  brulure  et  la  chaleur  de  Tavant-bras. 

A  midi,  toutc.la  poiion  est  prise,  et  pourtant  la  douleur  est 
encore  atroce,  die  arrache  descris;  Tavant-bras  est  encore 
luisanl,  la  plaie  blafarde,  gonflee,  elargie,  les  bords  renverscs; 
ellc  ne  saignc  plus,  mais  se  couvre  d'unc  fausse  membrane 
blanc  grisalre;  aucune  suppuration  qu*un  pcu  de  li(|uido 
screux.. 

La  pcsiu  de  Tavant-bras  presentc  une  tache  de  la  grandeur 
d'uiie  piece  dc  ctoquante  ccnliines  ct  cinq  autrcs  points  noi-* 
ratres  commc  dc  pelitcs  lenlillcs;  la  fievre  s*allume,  le  pouls 
est  a  cent  trente-cinq;  prostration  extreme,  sensation  dc  bru- 
lure extreme  que  les  irrigations  ne  pcuvcnt  cteindrc,  languc 
seche  et  rouge,  soif  inexijnguible,  syncopes,  agitation,  anxietc 
extreme. 

Involontairemcntje  me  rnppelai  un  malade  deM.  Lisfranc, 
malade  a  qui  Ton  avait  enlcve  une  parlie  du  mcnton  et  des 
levres  :  vous  aviez  aide  a  faire  celte  operation;  trois  seniaines 
apres  le  malade  allait  bien,  tout  Taisait  esperer  la  guerison, 
lorsqu'il  commit  rimprudencc  de  boirc  du  vin  qn'il  avait 
achete  (j'ctais  sur  qu'il  en  avait  bu,  puisque  jc  Ic  lui  avais  vu 
vomir);  Irois  jours  apres  il  elait  mort. 

Je  regardai  ma  malade  comme  vouee  k  une  mort  cerlaine; 
les  medicaments  allopathiques  avaient  completement  echouc; 
le  malade  que  j*avais  vu  dans  des  circonstances  analogues, 
celui  de  liL  Lisfranc,  etait  mort.  Je  me  tournai  vers  Thomoco- 
pathie  :  echouerai-je  encore?  quelle  anxicte!  quelle  angoissci 
Je  n'avais  aucun  exemple  semblable,-  le  danger  etait  extreme; 
je  n'avais  pour  me  guidcr  que  la  thcorie  dc  la  loi  des  sem- 
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blables;  ccKe  theorie  m'iiidiqunit  toujours  comme  medica- 
ment arsmicum.  Jc  donne  a  raidi : 

Ars,  3/9^,  dans  iin  verrc  d'eau,  uno  demi-cuilleree  do 
demi-heure  en  demi-heure,  qualre  fois;  puis  d'heure  en  heure. 

Le  soir,  vers  sept  hcures,  le  bras  est  toujours  aussi  gonfle; 
la  plaie  a  le  meme  aspect,  apeupres;  Tetat  general  est  le 
meme,  sans  aggravation;  la  douleur  brulante  est  un  pcu  di- 
niiuuee,  mais^encore  tres-vivc ;  encourage  par  cc  commence- 
ment de  remission,  je  continue  ars.  de  la  m6me  maniere. 

Le  13  scptembre,  matin,  la  malade  soufTre  infiniment 
moins;  elle  a  dormi  trois  a  quatrc  heures  en  deux  fois,  et  se 
sent  tres-faible.  L'avant-bras  est  toujours  6norme,  mais  n'est 
plus  luisant;  la  plaie  prcsente  ga  et  la  quelqucs  points  d'uue 
suppuration  epaisse,  laquelle  souicve  et  detache  la  fausse  mem- 
brane ;  les  nausees,  les  vomissemenls,  ont  cesse.  (Continuation 
du  mcme  medicament,  boissons  adoucissantes.) 

Midi.  Les  docileurs  brulantes  ont  presquc  entieremcnt  dis- 
paru;  Tavant-bras  semble  deja  un  pcu  raoins  Yoluraineux,  du 
moins  il  n'est  plus  luisant;  la  plaie  est  toujours  tres-clargie, 
ses  bords  sont  dejelcs,  il  semble  que  quelque  chose  d'intorne 
la  force  toujours  a  s'etendre  comme  si  elle  etait  poussee  de 
rinterieur  a  Textericur;  il  se  forme  a  la  surface  de  la  plaie  une 
suppuration  dc  bonne  nature,  les  points  gangrenes  de  la  pcau 
sont  restes  slationnaires  depuis  hier  midi ;  le  mal,  en  un  mot, 
est.  enraye,  la  malade  est  sauvee,  et  sauvee  en  vingt-qualre 
lieures,  avec  moins  de  six  globules  d' arsenic  de  la  9**  dilution, 
quand  un  decigramme  d'acetate  dc  morphine  n'avait  pas  meme 
modifielesymptome  de  douleur.  (Meme  solution,  une  cuillerec 
toutes  les  deux  heures.) 

Le  soir,  I'amclioration  continue ;  diminution  du  gonflement 
de  Tavant-bras  et  des  doigts,  suppuration  de  bonne  nature,  la 
plaie  parait  revenir  sur  elle-meme,  seulement  le  muscle  long 
supinaleur  n'a  pas  la  meme  teinte  que  les  autrcs  muscles,  il 
est  plus  giisatre;  je  crains  qu*il  nc  soit  sphaccle;  Tetat  gene- 
ral est  amcliore;  quoiqu'elle  reste  a  la  diele,  il  n'y  a  plus  de 
jirpstralion ;  la  fievre  est  Ires-moderee. 

Pendant   les  cinq  jours   suivants,    une  solution   arseni- 
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eale  3/30^  est  conlinucc  dc  quatre  hcurcs  en  qualrc  heures, 
exccptc  pendant  Ic  sommeil  de  la  nuit.  Lc  lambeau  do  peau 
sphacele  tombe  le  cinquienie  jour,  entrainant  un  peu  de  tissii 
cellulairc  raorlifie  avec  du  pus  sereux  et  laissant  une  ouverlure 
qui  communique  avec  la  plaie  dc  Toperation;  Tavant-bras  est 
tout  a  fait  dcscnflc,  la  plaie  a  bon  aspect,  la  suppuration  est 
convenable,  mais  une  grande  portion  du  long  supinateur  est 
sphacclce. 

Le  18,  je  cesse  la  solution  arsenicale;  deux  jours  apres,  le 
20  septembrc,  les  cinq  pctits  points  comme  des  lentilles 
tombent  et  laissent  autant  de  petiles  plaies  qui  n'ont  pas  tarde 
a  guerir. 

Les  jours  suivanls,  la  malade  commence  a  prendre  des  ali- 
menls,les  plaies  sont  assezbien,  la  cicalrisalion  dc  la  grande 
plaie  commence  a  se  faire  aux  angles,  quoique  retardee  par  Ic 
sphacele  du  supinateur. 

Le  3  octobrc,  une  nouvclle  inflammation  erysipelatouse  s'est 
deelaree  :  est-ce  a  la  suite  d'une  nouvclle  faute?  on  ne  m'a  rien 
avouc.  Douleur  brulantc,  gonflement  de  Tavant-bras,  diminu- 
tion dc  la  suppuration,  sensibilitc  de  la  plaie,  lous  les  sym- 
ptomes,  mais  moins  graves  que  le  12  ii;epteml)re. 

Le  4  octobre,  matin,  ars,  3/9®,  dans  un  verre  d'eau,  une 
cuillcrec  loutcs  les  heures,  quatre  fois;  puis  une  de  deux  en 
deux  heures.  La  prise  du  medicament  donne  un  resultat  som- 
blable  au  precedent,  mais  moins  prompt;  la  fin  des  douleurs 
el  de  Tcrysipcle  n'arrive  que  le  8  octobre. 

Les  jours  suivanls  Tamclioralion  continue,  les  plaies  acciden- 
tcUesse  cicairisenl,  la  plaie  de  Topcralion  diminue  journelle- 
mcnt,  le  muscle  sphacele  tombe  par  lambeaux  jusqu'au 
25'oclobre,  ou  il  ne  resle  plus  qu'un  point  a  cicalriscr.  Tan- 
gle inferieur  de  la  plaie,  d'ou  j'avais  retire  les  dernicrs  lam- 
beaux du  long  supinateur;  tout  scmble  aller  tres-bien,  cepen- 
dant  jc  crains  encore  la  presence  de  quclques  lambeaux  du 
muscle  sphacele.  Je  cesse  de  faire  des  visiles  aussi  assidument, 
disant  a  la  malade  de  mo  faire  aveitir  si  elle  apercevait  un 
gonflement  au-dessous  de  la  plaie  sur  le  trajet  du  supinateur. 

On  m'envoie  chercher  le  8  novembre.  II  etail  survcnu, 
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commc  je  Tavais  prevu,  un  abces  climinatcur  qui  avail  ramcnc 
des  accidents  analogues  aux  precedents.  La  petite  plaie  qui 
avait  succede  au  sphacele  de  la  poau  s'etait  rouverte  et  laissait 
ecouler  diriicilcmcnt  quelques  goutles  de  pus,  ainsi  que  Tangle 
inferieur  de  la  plaie  non  cicatrisee;  au-dessous  on  sent  de  la 
fluctuation ;  je  Tais  deux  largcs  contre-ouvertures  qui  donnent 
passage  a  beaucoup  de.  pus.  Ce  dernier  erysipele  ne  preseiile 
pas  les  caracleics  des  deux  premiers,  la  coulcur  rouge  est 
moins  foncee,  des  buUes  se  fornient  a  la  surface,  il  s'clcnd  a 
la  main,  a  Tavant-bras,  qui  sent  enormcs;  deux  tachcs  de 
sang  noir  soulevant  une  partie  de  Tepidernic  de  la  cicatrice,  cc 
qui  me  fait  craindre  sa  destruction.  II  y  a  de  la  douleur,  raais 
elle  n  est  pas  brulante;  Ics  plaies  n'ont  pasun  mauvais  aspect, 
elles  ne  sont  pas  blafardcs.  II  y  a  beaucoup  de  fievre,  mais 
elle  n'est  pas  accompagnee  d'une  soif  inextinguible  ni  d'agita- 
lion,  comme  precedemment ;  il  y  a  plutdt  engourdissement, 
stupeur,  faiblesse,  nausees  et  legere  diarrhee  (cinq  fois  par 
jour). 

Entraine  ab  usu  in  morbiSy  je  reviens  a  YarseniCy  qui  ce- 
pendant  n'est  pas  indique  par  les  caracleres  de  ce  nouvel  ery- 
sipele. C'etait  une  faute  :  le  lendemain,  9  novembre,  Yarsenic 
n'a  produit  aucune  amelioration;  Tcrysipelo  a  gagne  le  bras, 
la  cicatrice  est  rompue,  les  symptomes  gencraux  se  sont  aggia- 
ves.  Rhus  toxicodendron  3/18^  duns  dix  cuillcrecs  d'eau,  une 
demi-cuilleree  de  deux  heurcs  en  deux  heures. 

Le  devoiemcnt,  la  faiblesse,  la  stupeur,  cessent  peu  a  peu, 
il  ne  se  forme  plus  de  nouvelles  buUes  sur  Tcrysipele,  niais  il 
continue  a  marcher,  s'etcnd  a  Tepaule,  au  dos,  a  Tcpaule 
opposec,  au  bras;  il  cesse  enfin  vers  le  18  ou  19.  La  plaie 
continue  de  suppurer.  Trois  ou  quatre  lambeaux  de  chair 
morte  sont  encore  sortis  par  les  contre-ouvertures.  Acluellc- 
nient,  22  novembre,  il  reste  encore  trois  [letites  plaies,  les 
deux  contre-ouvertures  et  Tangle  inferieur  de  la  plaie  de  I'ope- 
ralion ;  Tavant-bras  est  revenu  a  son  volume  normal,  il  n'y  a 
que  tres-peu  de  suppuration  et  de  bonne  nature,  qui  diminue 
tons  les  jours.  Le  30  novembre,  il  ne  rcste  qu'unc  scule  petite 
plaie  qui  ne  lardera  pas  a  se  fermer. 
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Celle  observation  est  int^ressante  k  cause  de  la  gravite  et  du 
nombre  des  accidenls  survenus;  ellc  Test  surtout  par  TelTet  des 
Iraitcmcnts  employes. 

D'une  part»  en  eflet,  on  y  constate  la  complete  inanite  d'ua 
medicament  allopathjque  tres-puissant,  que  j'avais  deja  em- 
ploye avqe  succes  dans  des  cas  ou  la  douleur^  comme  ici,  etait 
tres-violentc,  mais  sans  etre  accompagnec  des  memes  sympt6> 
ir.cs;  d'autrepart,  on  vbit  la  puissantectbienfaisante  action  d'un 
medicament  homoeopatliiquebienindique,  quoiquc  a  une  dose 
inGnimcnt  moindre.  Enfin,  elle  fiiit  encore  voir  combien  il  est 
important  de  se  conduire  d'apres  les  indications  pathogenc- 
tiques  donnees  pnr  la  loi  des  semblables,  puisque  Y arsenic, 
si  puissant  dans  les  deux  premiers  erysipelcs  flegmoneux,  ou  il 
etait  indique,  cchoue  absolument  dans  le  troisieme,  ou  rhm  ^ 
ctait  micux  a  la  place. 

II  n'est  guere  possible  de  trouver  Dbservation  plus  demon- 
strative. 

Deuxieme  observation.  —  Fievre  typho'ide.  —  II  s'agit  d'un 
enfant  age  de  onze  a  douze  ans. 

Lc  3  novembre,  je  constate  Telat  suivant  :  temperament 
ncrveux,  mnladif,  ce  paurquoi  Ton  satisfait  trop  souvent 
les  caprices  de  I'enfant,  dont  Testomac  est  egalement  capri- 
cieux. 

Depuis  plusi(*urs jours  et  actuellement,  douleurs  de  tete  gia- 
valives  cl  pulsalivcs  dans  la  region  frontale  au-dessus  des  oy- 
biles ;  la  lumierc  fatigue  les  yeux  ;  ncz  sec  avec  sensation  de 
demangoaison ;  bouclie  pateuse,  amere,  grasse,  avecmuqueuse 
injectec,  goncives  nacrecs,  difiiculte  d'avaler,  dents  Icgerc- 
ment  fuligineuscs ;  appetit  nul,  envies  de  vomir  et  vomisse- 
ments  de  glaires  ;  douleur  legere  a  Tcpigastre  et  a  la  pression, 
doulour  plus  grande  dans  la  fosse  iliaque  droite ;  gargouillo- 
ment,  meteorisme  leger,  point  depetechies;  toux  assez  fie- 
qucnte,  mais  rien  du  cute  des  bronches  ni  du  poumon;  pouls 
a  cent  quaire.  11  y  a  tons  les  soirs  et  la  nuit  des  redoublemenls 
non  precet^sdu  frisson,  pcu  re^juliers.  Pendant  ces  acccs,  I'en- 
fant,  pale  habituellemeni,  dcvient  rouge;  il  y  a  de  I'agitalion^ 
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del'anxiele  et  soif  assez  marquee.  Aconit.  1/18  a  sec;iine 
heure  apres,  belladone  5/18  dans  buit  cuillerces  d'eau,  une 
cuillerce  repetee  deux  heures  apres,  puis  de  quatrc  hcures  en 
quatre  heures. 

Le  4  novenibrc  au  matin,  peu  d'agitation  et  d*anxielc,  dou- 
leur  dc  tete  moindre,  ^ravative;  pouls  a  quatre-vingt-dix.  (I^e 
matin,  sulfate  de  quinine ;  trois  hcures  apres,  sel  Je  Sedlitz  en 
lavement,  ce  qui  amena  une  garde-robe,)  Le  soir,  acces  vio- 
lent. 

Le  5  novembre,  Tetat  muqueux  est  aggrave,  la  muqueuse 
buccale  plus  rouge,  les  dents  fuligineuses,  bouclie  paleuse, 
amere;  un  peudemeteorisme,  douleur  iliaque,  point  dcsclles. 

Bryon.  5/18  dans  six  cuillerces  d'eau,  une  demi-cuilleree  dc 
deux  heures  en  deux  heures. 

Les  trois  jours  suivants,  bryon.  18^  alterne  une  fois  avcc 
rhus.  L'ctat  de  Tenfant  s'amcliore  sensiblement :  plus  de  dou- 
leur de  tete,  les  dents  cessent  d'etre  fuligineuses,  moins  d'agi- 
tation  pendant  les  redoublements  et  morns  de  slupeur  dans 
rintervalle ;  la  fievre  continue  sa  marche  d'une  manierc  b^- 
nigne  et  en  s'afTaiblissant,  quoique  avec  des  exasperations 
quotidiennes  qui  duraient  deux  a  trois  heures ;  cependant  des 
petechies  sc  montrent. 

Le  8  novenibrc,  les  parents,  sans  me  prevenir,  font  vcnir 
un  medecin  des  environs.  Lorsque  ce  confrere  sc  presenta, 
j*ctais  absent;  il  ordonna  calomel,  soixante  centigrammes  en 
six  paquets,  a  prendre  un  d' heure  en  heure;  frictions  sur  la 
fosse  iliaque  droite  avec  onyuent  napolitain;  sulfate  de  quinine, 
soixante-quinze  centigrammes,  en  deux  lavements.  Le  lende- 
main,  lors  de  ma  visite,  les  parents  me  dirent  ce  qui  avait  etc 
present,  me  laissant  le  choix  do  suivre  ou  non  cctte  ordon- 
nance ;  je  les  engageai  a  la  suivre,  ce  qui  fut  fait  le  jour  memo. 
L'etat  actuel  est  le  suivant :  calmc,  pouls  a  soixante-quinze,  mu- 
queuse buccale  plutol  pale  que  rouge,  quelques  tachcs  nacrees 
couvrent  encore  les  gencives,  languc  couverte  d*un  enduit 
blanc  peu  epais,  boucbe  patcuse,  non  amere ;  deux  garde- 
robes  ;  depuis  le  3  novembre,  point  de  sueurs  affaiblissantes,  la 
tele  n'est  plus  douloureuse,  Tenlant  lepoiid  volonliers  aux 
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qiiestions  qu'on  lui  fait,  il  cause  assez  voloniiers.  On  donne  Ic    < 
calomel,  el  Ton  fait  Ics  frictions. 

liC  medecin.  liomcBopathe  emploie  quelquefois  le  mercure 
dans  les  fievres  lypho'ides,  c'cst  quand  le  malade  prcsente  la 
plupart  des  sympt6mes  suivants  :  bouche  trcs>anicre  ou  pu- 
tride,  langue  chargee  d'uh  eiiduit  tres-epais,  gcncives  et  mu- 
qucuse  buccale  enflammees  ou  menaQant  de  Tetre,  haleine  fc- 
tide,  sueurs  profuses  parliellcs,  qui  ne  soulagent  pas,  point  de 
delire.  Ces  signes  n'etaient  pas  cciix  presentes  par  I'enfant. 

Le  Icndemain,  10,  Tenrant.a  eu  cinq  garde-robes  dc  ma- 
tiercs,  puis  de  bile  vorte  ct  de  glaires ;  le  pouls  monte  a  quatre- 
vingt^quinze,  meteorisme  prononce,  pen  ou  point  de  doulcur 
dans  la  fosse  iliaque,  fortes  coliijucs  pendant  la  nuit,  les  dents 
deviennent  fuligineuses,  Tenduit  de  la  langue  plus  epais, 
bouche  amere,  prostration  ;  pendant  la  nuit,  il  avait  etc  trcs- 
altere. 

Les  deux  jours  suivanls,  I'etat  febrile  se  prolonge,  les  dents 
se  chargent  de  plus  eu  plus  de  fuliginosites,  malgre  des  lavages 
frequents ;  la  (levre  n'a  plus  de  remittencc ;  il  est  impossible  de 
donnerla  quinine,  la  bouche  s'enflamme,  la  muqueuse  est  de- 
venue  tres-rouge,  la  salive  abondante,  Tenfant  ne  vcut  plus 
parler  ni  plus  boire. 

Les  parents  alarmes  m'avaient  prie,  des  le  premier  jour,  de 
revenir  a  Thomoeopathie ;  je  refusal  d'abord,  parce  queje  ne 
voulais  pas  changer  un  traitement  present  par  un  confrere  ho- 
norable, avant  qu'il  cut  produil  tout  cc  qu'il  pouvait  donner ; 
de  plus,  je  desirais  me  rendre  compte  de  Teffet  de  ce  traitement. 
Je  ne  repris  la  medication  hahnemannienne  que  trois  jours 
aprcs,  12  npvembre ;  alors  je  craignais  une  stomalite  mercu- 
rielle.  12  et  13  noverabre,  camphora  teinturo  en olfaclion,  puis 
hepar  sulf.  3/30,  comme  Tantidote  du*mcrcure. 

Le  14  novembrcj  les  symptomes  sonl  a  pen  pres  les  memes, 
mais  moins  violents:  stupeur,  fuligitiosiles  des  dents,  rongeur 
de  la  muqueuse  buccale,  langue  un  pen  moins  chargee,  et 
rouge  pointille  sur  les  bords  ;  repugnance  pour  les  boissons, 
prostration.  Rhtis  30*  et  ars.  30*  out  fait  cesser  peu  a  peu  les 
accidents,  et  actuellement,  23  novembre,  Tenfant  cgmmence  a 
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lurendre  des  aliments  qu'il  digcre  bien ;  les  gencives  ne  sont 
presquc  plus  rouges.  11  est  en  plcine  couvalescenco.  30  novcm* 
bre,  gueri. 

Celte  observation  est  a  remarquer  a  cause  de  Temploi  des 
deux  traitecnents,  Tun  homoeopathique  et  Taulre  allopathique. 
Pour  moi,  qui  aisuivi  pas  a  paset  journellementrinflucnee  de 
CCS  deux  traitementSy  il  est  de  toute  evidence  que  le  traitement 
honitieopathique  a  ete  le  plus  efficace ;  il  avait  comprime  los 
premiers  accidents  et  empSchc  les  symptoraes  de  prendre  uii 
grand  developpemenl ;  une  guerison  tros-prompte  allait  en 
suivre  la  continuation.  Sous  Tinfluence  du  medicament  allopa- 
thique, qui  n'etait  pa^  indique  par  la  loi  de  similitude,  la  ma- 
ladie  s'aggrave ;  elle  s'adoucit  aussitot  que  Tantidote  est  donne, 
et  se  guerit  promptement  sous  Tinfluence  de  niedicaments  bien 
appropries. 

J'ai  choisi  ces  deux  experiences  de  preference,  parce  que  les 
deux  methodes,  allopathique  et  homoeopathique,  y  sont  en 
presence. 

Ces  deux  fails  vous  demontrent  encore  que  ce  n'est  pas  par 
enthousiasme  ni  parti  pris  que  je  suis  la  mcthode  homoBo- 
pathique. 

Au  commencement,  je  debutais  trcs-souvent,  sinon  fou- 
juurs,  par  un  traitement  allopathique ;  je  ne  venais  a  ThomoQC- 
palhie  qu'aprcs  un  echec  ou  deux,  et  tres-souvent  je  reussis- 
sais;  peu  a  pcu,  en  me  familiarisant  davantage  avcc  les 
ressourccs  de  riiomoeopathic,  je  ccssai  progressivement  I'em- 
ploi  de  la  medecine  ordinaire,  et  j'arrivai  presque  cxclusivc- 
monl  aux  doses  infmitesimales.  11  m'est  arrive  aussi  quelquefois 
dc  debuter  par  rhomoBOpathie,  puis  de  recourir  a  Tallopalhie; 
dans  un  petit  nombre  de  cas,  cela  m*a  reussi,  n^ais  le  plus 
souvent  jen'ai  pas  eu  a  m'en  loucr. 

Avant  do  terminer,  je  veux  encore  vous  parler  de  deux  cas 
recenls,  une  sciatique  el  une  fluxion  de  poitrine  compliquee 
d'oedeme;  ces  deux  cas  m*ont  etonne  moi-meme  par  la  rapidile 
de  leur  guerison;  c'est  le  seul  motif  qui  me  fait  vous  les  citer, 
car  les  deux  methodes  n'y  sont  pas  en  presence. 
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Troisi^me  observati(»«. — ^Scmiiqfwe,— Pierre Babeau,  manou- 
■  vrier,  est  pris,  pendant  la  nuit  du  11  au  12  novembre,  d'uno 
douleur  scialique  excessive.  Get  homrac,  qui  est  tres-coura- 
geux,  ne  pouvait  s'empecher  dc  crier.  Le  12  au  matin,  dou- 
leur excessive  qui  part  de  la  poititc  de  la  fesse  gauclic,  et  s'ir- 
radic  a  toute  la  parlie  posterieure  de  la  cuisse,  au  inollel,  a  la 
jambc  el  au  pied;  le  moindre  niouvemeut  esl  impossible,  la 
plus  legcre  pression  augmentelessourFrnnccs.  point  de  fievre; 
la  vcillc  au  soir,  il  a  bien  mange. 

A  sept  heures  du  matin,  coffea  3/18  dans  un  grand  vcrre 
d'eau,  demi-cuillcree  de  demi-heure  en  demi-beure. 

Les  douleurs  vives  ont  dure  deux  heures,  il  est  resle  un  en- 
gourdissement  pendant  vingt-qualre  heures ;  le  lendemain  il 
reprend  scs  occupations. 

30  novembre.  Depuis  dix-huit  jours,  la  guerison  s'csl 
maintenue. 

QuATRiEME  OBSERVATION. — Pueumonie  complique'ed*anasarque. 
—  II  s'agit  d'un  jeune  liomme  de  dix-huit  ans.  Deja  indispose 
depuis  quelques  jours,  il  a  etc  mouille  et  a  eu  un  refroidisse- 
ment  raanifesle  le  lundi  10  novembre ;  a  continue  de  travailler 
pendant  le  resle  de  la  semaine,  malgre  un  surcroit  de  malaise. 
Dimanche  16,  il  se  force  a  boire,  il  passe  encore  la  nuit,  et  le 
matin,  au  lieu  d'aller  se  coucher,  il  fait  cinq  a  six  lieues  pour 
venir  battrecn  grange,  ce  qu*il  fail  pendant  toute  la  journee; 
alors  il  est  saisi  d'uiie  tres-grande  soif,  qu'il  ne  peut  etancher 
par  une  quantile  enorme  d'eau.  Pendant  la  nuit  de  lundi  a 
mardi,  il  est  pris  de  vomissements,  loux,  crachats  rouilles, 
sanguinolents,  points  dans  la  poitrine,  malaise  extreme.  Oc- 
cupe  ailleurs,  je  ne  puis  le  voir  pendant  cette  nuit,  mais  je  lui 
cnvoic  aconit  3/18  dans  cent  vingl  grammes  dVau,  une  demi- 
cuillcree  d'heure  en  heure.  Je  le  vols  (o  lendemain  matin,  il  se 
trouve  deja  bcaucoup  soulage,  le  point  du  cote  droit  de  la  poi- 
trine est  bien  diminuc;  la  percusaion,  en  arriere,  donnc  de  la 
I  malite  au  niveau  du  tiers  inferieur  du   poumon  droit,  et  de 

I  Tobscurite  dans  Ic  reste;  raleciepitatit  dans  la  moitie  infe^ 

I  rieure ;  respiration  anxieuse,  toux  penible,  crachats  rouilles, 
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mais  avec  moins  de  sang  que  pendant  la  nutt ;  toux  peiiible, 
pouls  a  cent  huit,  plein  et  dur ;  prostration,  visage  etonnc,  rc- 
pondant  peu ;  inal  de  tele  gravatif,  inappetence,  constipation, 
les  jambes  commencent  a  enfler,  les  articulations  des  genoux 
sont  douloureuscs  :  bryon.  5/18  dans  cent  vingt  grammes 
d'eau,   une  cuilleree  de  deux  heures  en  deux  heures.    * 

Le  20,  les  points  ont  cesse,  les  crachats  sont  moins  abon- 
dants,  non  rouilles,  quelques  rAles  muqueux ;  I'enflure  des 
jambes  est  plus  considerable,  les  bras  et  les  mains  sont  gonfles, 
le  visage  boufO  :  bryon.  3/18,  loules  les  quatre  heures. 

22  novembre.  II  y  a  eu  unc  diurese  moderce,  deux  garde- 
robes;  Tenflure  a  presque  disparu  ;  il  n'y  a  plus  ricn  dans  la 
poitrine,  la  toux  est  presque  nulle ;  les  genoux  ne  sont  ni  gon- 
fles  ni  douloureux ;  il  dcmande  a  manger,  et  rctournc  chez  lui. 

J'ai  ete  conduit  par  les  fails  a  accepter  Thomoeopathie,  et 
cependant  j'avais  unc  grandc  prevention  contre  elle;  j'etais 
habitue  aux  doses  massives,  meme  rasoriennes,  je  Icur  avais  du 
dessucces,  j'avais  confiancc  dans  leur  emploi.  La  loi  homoeo- 
pathique  repose  sur  les  fails,  il  faut  accepter  les  fiiits;  nier  Tho- 
moeopathie,  ce  scrait  refuser  de  voir  en  plein  soleil ;  car  elle 
prouve  son  cfficacite  par  des  fails  nombrcux,  patents,  irrecu- 
sables,  que  tout  medccin  pcut  voir,  repeter,  experimenter, 
qui  presentent,  en  an  mot,  toutcs  les  garanties  que  pent  de- 
mander  la  science  la  plus  exigeanle.  Elle  guerit,  non  par  Tex- 
pectation,  mais  en  abregeant  la  maladie,  en  Tadoucissant, 
la  diminuant,  et  non  en  la  laissanl  guerir  nalurellement. 

Mettons  de  c6le  toutcs  les  plaisauteries  qu'on  a  faites  siir 
Thomoeopathie,  plaisanteries  qui  sont  bien  dans  le  caractcre 
gaulois,  mais  qui  ne  pcuvent  resoudrc  unc  question  ^ericuse, 
et  voyons  si  elle  pourra  soutenir,  devant  la  science,  la  compa- 
raison  avec  sa  soeur  ainee,  Tallopathie,  comme  elle  la  squtiont 
devant  la  maladie.  Un  esprit  philosophique,  ou  mieux  scienti- 
fique,  peut-il  s'en  contenter?  celui  qui  la  pratique  csl-il  un 
medecin  ou  un  medicaslre  empirique? 

Un  empirique,  un  medicastre,  est  celui  qui  emploie  un  me- 
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dicament  qui  a  gucri,  parcc  qu'il  a  gueri,  non  parcc  qu'il  con- 
vient  a  la  roaladie. 

Un  medecin  est  celui  qui  cmploie  un  medicament,  etnnt 
connus,  d'une  part  les  proprietes  de  ce  medicament,  d'aulre 
part  la  maladie,  et,  dc  plus,  le  rapport  qui  existe  cnlre  le  me- 
dicament et  la  maladic  qu*il  a  sous  lesyeux.  En  un  mot,  il  rai- 
Sonne  Temploi  de  son  medicament.  Pour  etablir  son  equation, 
il  lui  faut  connaitre  au  moins  trois  choses  : 

1**  I/organisme  en  sanle  (physiologie),  en  maladie  {patho- 
logic); 

2°  L'instrument  de  guerison,  dans  toute  Tetendue  de  son 
action,  sur  Thomme  sain  {pathoginisie)^  et  sur  Thomme  ma- 
lade  Uyrapeutique); 

5^  Le  rapport  cntre  Tinslrument  et  le  mal  a  gu6rir. 

L'etude  de  ces  conditions  fera,  mon  clier  maitre,  Tobjet  dc 
lettres  suivantes,  si  vous  voulez  bien  me  le  permetlre.  Je  com- 
parerai  Tallopathie  et  rhomoeopathic  en  presence  : 

1°  De  Torganisme;  2°  des  medicaments;  5°  du  rapport 
ctabli  par  la  science  entre  Torganisme  et  les  medicaments. 

D'  Pm6. 

lUceys  (Aubo)',  1"  decembre  1856. 
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» 

(NATRIIM  MURIATICUM,  CHLORURR  DE  SODIUM). 
Par  le  doeteur  I^GBOIJCaiEB. 

—  SUITE  ET  FIW  — 

La  plus  interessante  et  la  plus  iitilc  partie  du  sujet  que  je 
me  suis  propose  de  trailer  est,  sans  contredit,  celle  qui  a  trait 
a  Temploi  du  sel  dans  la  therapculiiiue.  Nous  aurons  ici  a 
passer  en  revue  Tapplicalion  qu*cn  ftiit  Tallopathie  dans  diffc- 
rentes  formes  morbides,  et  a  cherchcr  comment  et  pourquoi 
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elle  a  pu  souvent  en  tirer  de  bons  resuKals.  Nous  aurons  a  voir 
si,  la  encore,  comme  presque  toujours  qiiandelle  a  de  beaux 
succes,  elle  n'a  pas  fait  de  rhomoeopathie  sans  le  savoir.  Nous 
aurons  un  guide  certain  pour  juger  et  peser,  c'est  d'abord  et 
surtout  la  maiiere  medicale  pure  de  Hahnemann,  dont  chacun 
a  le  droit  et  la  possibilite,  quand  il  le  voudra,  de  conlroler 
rexaclittide.  Puis  nous  aurons  souvent  aussi  les  proprcs  expe- 
riences de  I'allopalhie,  qui  viendront  confirmcr  Tceuvre  do 
Hahnemann. 

Le  scl  parait  avoir  cle  employe  avec  avantage  centre  la  ke- 
ralite  ulcereuse  chronique.  Je  relate  ce  que  j'ai  lu,  sans  com- 
mentaircs.  Je  ne  Irouve  dans  la  pathogenosie  de  cc  medica- 
ment rien  qui  resscmble  k  la  kcratite  ulcereuse.  J'y  vois. 
sculemeni  beaocoup  dc  symptdnaes  qui  se  rappoFienl  a  la  con- 
joocttTite,  a  la  blepharite,  a  ramblyopie,  etc.,  roais  rien  qui 
se  rapporte  a  Tulceration  dc  la  cornec.  J*y  trouYc  ceei  : 

Excoriation  a  la  poupierc  inferieurc  droitc.  Ulceration  pro- 
longce  et  foit(?  rongeur  des  paupieres  inferieures  (1), 

Je  ne  me  crois  pas  autorise  a  induirc  do  ces  symptomes  la 
possibilite  de  Tulceration  dc  la  cornce  par  le  fait  du  natrum 
muriaticum,  L'analogie  me  semblerait  trop  foi*cec.  A  ceux  qui 
voudront  la  hasarder,  toute  liberte. 

On  emploie  le  sel  en  lavement  centre  la  constipation.  II 
pent  agir  et  il  agit  ici  en  cffet  a  forte  dose  par  sa  proprietc 
excitante  sur  la  muqueuse  des  dernieres  voies.  Mais  il  pent 
aussi  quelquefois  guerir  homoeopathiqucmeiit  certaines  consti- 
pations, quand  Tenscmble  des  autres  symptomes  du  malade 
Concorde  avec  ceux  que  le  sel  de  cuisine  produit  sur  Thomme 
sain,  par  rapport  a  cctle  fonclion. 

On  Irouve,  en  cffet  (he.  cit,),  parmi  les  symptomes  proprcs 
n  ce  medicament  et  relatifs  a  cette  affection,  lessuivants  : 

Resserrcmenl  du  ventre  les  premiers  jours. 

Selle  dure,  tons  les  deux  jours  seulcment,  et  qui  exige  beau* 
coup  d'efforts. 

(1)  Doctrine  et  traitement  homceopathique  dee  maladies  chroniques,  paf 
S.  Hdhncmann.  Deuxi^rae  Edition,  tome  UI,  P  59t  G1k>z  J.-B.  Bailli^re. 
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Sclle  dure,  tous  Ics  deux  ou  trois  jours,  qui  exige  dc  grands 
cllbrts.  . 

Selle  dure  et  seche,  etc. 

Fievre  intermittenie,  eteruel  sujet  de  discussion  et  de  re- 
cherche. Pour  Ics  uns,  depuisla  decouverte  des  josuites,  il  n'y 
a  que  le  quinquina,  lant  lesautres  remedes  accrcdilcs  avant 
lui  semontraient  souvcnl  infidcles;  pour  d'autres,  malgre  cct 
illustre  febrifuge,  il  y  a  encore  lieu  a  chercher,  car  cnfln,  il  a 
cte  bien  souvcnt  Tacile  de  se  convaincre  qu'il  n'est  pas  encore 
la  panacee  antifebrifuge.  Cependant  I'illusion  a  etc  si  puis* 
sante  a  son  egard,  (]uc  non-sculemcnt  il  a  regu  Ic  nom  de  fe- 
brifuge par  excellence,  mais  encore  on  a  trouvc  qu'il  n'otait 
pas  ainsi  suffisaniment  honorc  :  alors  on  Ta  decore  d'un  titre 
plus  clevc,  plus  general,  celui  d'antipcriodiquc.  [.a  base  du 
raisonnement  qui  a  conduit  la  est  on  ne  pent  plus  logiquc. 
Le  quinquina  etant  uh  excellent  febrifuge  et  la  fievre  elant  unc 
affection  periodique,  le  quinquina  doil  guerir  toutes  Ics  af- 
fections affectant  la  periodicite.  Que  de  gens  ont  une  logique 
aussi  serree  que  cellc-la  et  qui  ne  sont  pas,  pour  autant^  plus 
attardes  sur  le  cliemin  dc  la  gloire  I 

Done,  le  besoin  de  nouveaux  febrifuges  sefaisatit  senlir,  on 
a  ete  chercher  le  sel  de  cuisine.  L'un  des  plus  bonorablement 
ardenls  a  celte  oeuvre  est  un  confrere  que  je  cite  ici  avcc  bon- 
hcur  comme  un  homme  consciencteux,  c'est  M.  Montdezcrt. 
Qui  fut  le  premier  a  faire  celtc  ddcouvcrle  en  allopathic  ?  . 
J'avance  que  jc  ne  sauraiit  le  dire. 

Voici  les  resultats  fournis  k  riiomocopathie  par  Texperinien* 
talion  de  co  medicament  sur  T homme  sain. 

Fievre  peu  apres  le  diner;  d'abord,  accablement  lei,  qu'il 
ne  peul  se  tenir  sur  sesjambes;  ensuite,  dans  le  lit,  froid  trcs* 
Intense;  puis  chalcur  moderee,  et  sucur  pendant  quelques 
heures. 

Frisson,  le  soir  dans  le  lit,  avec  tremblcmenl  et  claquement 
de  dents;  sans  soif  ni  chaleur  apres;  deux  soirs  de  suite. 

Fievre,  avec  mal  a  la  tete,  en  s'evcillant)  Ic  soir,  apres  un 
court  sommeil;  d'abord  froid,  puis  chalcur* 
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Grand  froid ,  le  soir;  forte  chaleur  pendant  la  nuii,  et  du- 
rant  laquelle  survient  un  violent  prurit. 

Fievre,  Tapres-midi  :  froid,  avec  bcaucoup  de  soif,  sans 
chaleur  ensuite. 

Fievre,  le  matin,  a  huit  heurcs  :  d'abord  grand  froid  jus- 
qu  a  midi,  puis  chaleur  jusqu*au  soir,  sans  sueur  ni  soif,  avec 
grand  mal  dc  Icte. 

G'est  assez  de  citations  pour  le  but  que  je  me  propose  sur 
ce  point. 

On  voit  qu'il  ressort  bien  evidemment  de  ces  quelquqs 
excmples : 

r  Que  le  sel  de  cuisine,  administrc  a  Thomme  sain  ei  etu- 
die  convenablement  sur  lui,  est  capable  de  produire  la  fievre 
intcrmittente,  c*est-a-dire  celle  qui  est  caracterisce  par  unc 
marche  en  trois  temps  successifs  auxquels  on  a  donne  le  nom 
de  stades ; 

2**  Que  le  phenomene  de  periodicite  n'est  pas  marque  d'une 
maniere  nette  et  tranchee  comme  dans  certains  febrifuges  que 
j'appellcrais  volonliers  typiques,  le  quinquina,  par  excmple, 
pour  ceux  du  regno  vegetal ;  Yarsenic  pour  ceux  du  regno  mi- 
neral; \3isipia  pour  ceux  du  regno  animal.  Dans  le  sel  de 
cuisine  on  trouve  que  Tune  de  ces  varietcs  de  fievre  apparail 
an  bout  de  six  heurcs ;  une  autre  fois  le  second  jour ;  avec  un 
autre  caractere,  deux  soirs  de  suite;  enfin,  il  n'y  a  pas  une 
regularite  bien  marquee  et  bien  soutenue.  G'est  bien  de  Tin- 
.   termitlence,  mais  sans  periodicrtc  fixe. 

5°  Un  autre  caracterc  de  la  fievre  intermittenle  du  sel  de 
cuisine,  c'est  I'absence  de  soif  pendant  tons  les  stades.  On  y 
trouve  pourlant  la  soif  indiquee  aussi,  mais  une  fois  ou  deux 
seulement;  son  veritable  cachet  pendant  la  fievre,  c*est  Tadipsie. 
Or,  pour  ceux  qui  ne  croienl  pas  avoir  tons  les  caractores  ne- 
cessaires  pour  determiner  un  medicament  quand  ils  ont  acquis' 
la  certitude  de  rinlermiltence  et  de  la  periodicile,  celte  cir- 
constance  dc  Tabsence  de  soif  n'est  pas  indifTerentc ;  de  meme 
qu'il  ne  sera  pns  indifferent  pour  cux  non  plus  de  savoir  a 
quel  stade  appartient  ce  symptome :  si  c'est  an  stadc  dcs  fris- 
sons, comme  pour  le  quinquina,  pour  la  bt^one,  pour  Yip^- 
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ccimanlui  etmeoiole  sel  de  cuisine;  car,  lorsqu'on  rencontre 
Insoif  duns  sa  symptomatologie  febrile,  c'est  seulenient. pen- 
dant lo  fi'oid.  Pour  d^autrcs  medicaments,  Ic  besoin  dc  boire 
n*apparlient  qu'au  slade  de  chaleur,  comme  pour  la  bdladone^ 
la  bryone,  la  chamomille,  la  sdpia;  pendant  Id  sueur,  encore  le 
quinquina,  le  mercure  soluble;  pendant  les  trois  stades,  la  noix 
vomique,  le  foie  de  soufre  calcaire;  pendant  le  froid-ct  la  cha- 
leur  seulement :  capsicum,  sepia,  etc.  etc. 

4*  On  doit  noler  encore  Tlieure  a  laquelle  les  symplomes  se 
produisent,  non  pas  seulement  pour  savoir  s*il  convient  d'ad- 
ministrer  le  medicament  immediatement  avant  ou  aprcs 
recces,  ou  bien  dans  tout  autre  moment;  c*est  la  le  scul  but 
de  Tallopalhie;  si  elle  s'inquiele  de  Theure,  c'est  pour  la  con- 
venancede  Tad  ministration  du  medicament  et  non  pas  pour  le 
choix  de  celui-ci.  D'abord,  en  general,  elle  ignore  si  les  symp- 
lomes de  tel  ou  tel  medicament  se  developpent  de  preference 
le  matin,  dans  le  courant  du  Jour,  le  soir  ou  la  nuit.  Certai- 
nement  que  cctte  connaissance  aurait  frappe  son  attention  et 
qu'elle  aurait  cherche  une  explication  a  un  pareilfait,  et,  en  le 
poursuivant,  elle  y  aurait  trouve  la  clef  qui  ouvre  beaucoup 
d'autres  arcanes.  II  appartenait  a  riiomoDopathie  de  s'en 
servir  ulilement. 

II  est  avere  que  le  sel  de  cuisine  a  pu  guerir  certaines  fic- 
vres;  il  est  non  moins  certain  qu'il  en  developpe  chcz  Findi- 
vidu  sain,  avec  certains  caracteres  qui  les  differencicnt  des 
analogues  chez  d'autres  medicaments. 
•  Tout  le  monde  saura  quelque  jour  que  pas  un  medicament 
ne  guerit,  qu'il  n'ait  la  propriete  de  produire  dans  Torganisme 
sain  un  etat  parliculier  de  souffrance  analogue  a  celui  dont  il 
debarrasse  un  malade.  C'est  a  qette  condition  seul  qu'il  peut 
produire  une  reaction  salutaire. 

Continuous  notre  espece  d'.enquelc.  On  trouve  dans  les 
annalcs  de  Tallopathie  des  excmples  de  guerison  de  certaines 
affections  ga&triques  et  intestiuales  par  rinflupnce  du  sel  de 
cuisine.  J'ai  relate  precedemment  les  symptomes  de  ces  affec- 
tions contrc  lesquelles  il  s*est  montre  le  plus  souveot  efdcace. 

VIII.  22 
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II  me  resie  h  cherchcr  ce  que  peut,  en  ce  genre,  le  sel  de  cui* 
sine  experimente  sur  rboinme  sain. 

Sensation  desagreable,  sourde  dans  I'estomac,  qui  diminue 
en  se  baissant. 

Douleur  pressive  et  sourdemcnt  lancinante  au  creux  de 
restomac. 

Grand  sentiment  de  faim,  sans  nul  appetil. 

Sentiment  douloureux  de  faim,  ct  cependant,  dcs  qu'il 
mange  un  peu,  il  est  rassasie. 

Vif  sentiment  de  faim,  qui  reveille  le  matin,  avee  agitation . 

Pression  et  plenitude  dans  Testomac,  apres  le  diner. 

Apres  avoir  mange,  sensation  de  pesanteur  et  de  cuisson 
dans  Festomac. 

Apres  le  diner,  propension  a  se  coucher,  somnolence  ct  in- 
capacite  de  penser. 

Apres  le  diner,  envie  de  doimir;  mais  il  nc  fait  que  s*as- 
soupir. 

En  sortant  de  table,  gonflement  du  venire,  chaleur  au  vi- 
sage et  assoupissement. 

Forte  faim  toute  la  journee  qui  oblige  a  manger  beaucoup. 

II  mange  beaucoup,  ayant  faim  des  une  heure  apres  ses 
repas. 

Trop  d'appetit,  le  soir. 

Douleur  constrictive  au  cardia,  par  acces, 

Spasme  constrictif  a  Festomac,  a  trois  heures  apres  midi. 

Spasme  d'estomac,  vers  le  soir,  pendant  la  nuit,  et  jusqu'au 
lendemain  matin. 

Eructations  de  temps  en  temps. 

Eructation  chaque  fois  qu'il  prend  quelque  ehose,  ou  au 
grand  air. 

Si  Fon  veul  bien  faire  la  part  de  la  difference  qui  existe  entfe 
quelques  expressions  dont  s'est  servi  M.  Ch.  Lascgne  et  celles 
dont  Hahnemann  a  fait  usage,  ne  dirait'^on  pas  que  c'est  dc 
I'imitatiofi?  M.  Lasegde  a  &ie  tres-hcureUx  ea  employant  Ic  sel 
de  cuisine  contre  les  affections  dont  il  trace  si  bien  le  tableau, 
et  sans  doute  il  serait  bien  etonne  s'il  venait  a  lire  la  relation 
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des  sympt6mes  que  lo  sel.de  cuisine  a  pu  produtre  dans  des 
•  experiences  direcles. 

Je  ferai  meme  remarquer  que  la  difference  dans  ^expression 
ne  constitue  pas  ici,  a  proprement  parler,  une  diRerence  dans 
la  valeur,  dans  la  signlGc^ion  pathologique  du  symptome. 

Ainsi  Texpression  :  tiraillements  incommodes,  dans  l^inter- 
valle  des  repas^  n'indique  certainement  pas  un  mode  d'alTec- 
tion  different  de  celui  qui  est  exprimc  dans  Hahnemann  par 
ees  mots :  grand  sentiment  de  faim;  sentiment  douloureux  de 
faim.  Cest  bienla  certainement  la  meme  chose  qu'on  entend 
cxprimer  tous  les  jours  par  ces  mots :  Tai  des  tiraillements 
d'estomac;  Vestomac  me  tire;  je  meurs  de  faim;  fai  une  sen^ 
sation  de  vide  dam  Vestomac, 

11  y  a  encore  Ic  mot  cardialgie  qui  n'a  certainement  pas  ici 
une  autre  valeur  que  celle  exprimee  dans  Ic  textc  liahneman- 
nien  par  ces  mots  : 

Douleur  constrictive  au  cardia^  par  acces. 

Spasme  constrictif  A  Vestomac,  d  trois  heures  apris  midt. 

II  ressort  done  evidemmenl  de  ce  rapprochement  qu'il  y  a 
hien  entre  les  symptomes  pathologiques  fournis  par  le  ma- 
lade  et  ceux  donncs  par  le  medicament  qui  a  gueri  ces  niemcs 
symptomes  une  analogic  tres-surprenante  et  tres-remar- 
quable. 

Voyons  maintenant  si  elle  va  se  continuer  pour  les  autres 
sensations  qui  vont  suivre  et  que  le  sel  a  pu  egalement  guerir. 

Nous  venous  de  citer  quelques-uns  des  symptdmes  de  gas- 
Iralgie  que  fournit  le  sel  de  cuisine,  il  scrait  inutile  d'en  ajou* 
ter  d'autrcs,  varies  dans  les  formes,  mais  indiquant  la  meme 
chose  au  fond.  Cettc  variete,  si  utile  d'ailieurs,  n'avanccrait 
pas  ToBuvre  que  nous  nous  proposons,  dansle  cas  actueU  Ainsi 
passons  aux  symptomes  du  ventre. 

Frequentes  pelites  selles  dans  la  journec* 

Forte  envie  d'aller  a  la  sellej  les  maticres  sont  feculentesi 

Sellc  dure  les  premiers  jours,  molle  les  jours  suivants,  elc. 

On  trouvc  m^mc  dans  le  Nouveau  Manuel  de  mddedne  ho- 
mmpathiquey  de  Jahr^  ce  symplome  au  resume  du  natrum 
fmriaticum : 
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Relaclicnicnt  prolonge  dii  ventre. 

Et  dans  Hahnemann  : 

Borborygmes  dans  le  ventre  pendant  plusieurs  semaines. 

Pinccment  dansle  hautdti  ventre,  avee  mal  d'estomac. 

Dans  ces  citations  on  ne  trouve  pas,  il  est  vrai,  les  mots 
gastralgies  intermittentes,  Mais,  pour  quiconque  voudra  lire  Ic 
travail  entier  de  Hahnemann  sur  ie  sel  de  cuisine,  dont  je  ne 
puisciter  ici  que  des  parcelles,  il  y  trouvcra  facilementce  ca- 
chet d'intermittence,  puisque  des  symptomes  a  peu  pres  les 
memcs  se  representent  a  plusieurs  reprises,  apres  un  certain 
nombre  d'heurcs  ou  de  jours.  H  y  a  encore  dans  Tobservation 
que  je  discute  line  certaine  alternance  entre  les  symptdmes 
gasiriques  el  les  symptomes  abdorainauxi  Ce  phenomene  d'al- 
ternancc  sc  trouve  neltement  exprime  en  differents  endroits  de 
Tetude  du  natrum  muriaticum,  et  ce  n'est  pas  un  caractere  qui 
lui  soit  special,  au  contraire,  car  il  y  a  tres-peu  de  medica- 
ments ou  cela  ne  se  retrouve  pas.  G*est  encore  une  magnifique 
analogic  de  plus  entre  ce  pouvoir  que  possedent  tons  les  medi- 
caments de  creer  chez  Thomme  sain  des  elats  patbologiques 
artificiels  analogues  a  certains  etats  pathologiques  naturels, 
puisqu'il  est  vrai  que,  dans  toutes  les  maladies,  a  peu  pres, 
on  rencontre  ce  phenomene  d* alternance,  si  Ton  veut  bien 
suivre  leur  evolution  complete  depuis  le  debut  jusqu'a  la  fin. 
Mais  ces  considerations  d'un  ordre  plus  eleve  Irouveront  mieux 
leur  place  dans  un  autre  sujet.  Poursuivons  sur  le  sel, 

L'observalion  de  M.  Lasegnc  se  termine  en  disant  que  le  sel 
convient  aussi  centre  les  tuberculit^ations  anormales  quand  il 
y  a  anorexic,  que  I'estomac  fonctionne  mal,  ce  qui  precipite  la 
fin  dumalade.  Le  sel,  dit*il,  a  memeete  preconise  comme  un 
palliatifde  la  phthisie. 

On  trouve  dans  les  symploraes  du  sel,  entre  aulres,  ceux-ci: 

Point  d'appetit  pour  la  viande. 
.    Point  d'appetit  le  soir. 
.    Ni  appetit,  ni  Taim,  sans  mauvais  gout  dans  la  botiche. 

Inutile  de  continuer  les  citations;  il  sttftit  de  celles-ci  pour 
montrer  qu'ici  encore  le  sel  produit  les  symptdmes  qu'il  pent 
guerir.  J'en  dirai  autant  pour  ce  qui  conccrnela  palliation  de 
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la  phthisie.  Je  ne  veux  pas  ennuycr  Ic  lectcur  par  u He  prodi- 
galite  dc  citations,  Je  mc  conteuterai  dc  dire  qu'on  trouvcdaiis 
la  symplomatologie  du  sel  unequantite  de  symptdmes  de  toux, 
d'etoufTcment,  d'expectoratioh,  de  douleurs,  analogues  a  ccux 
qu'on  rencontre  chez  certains  phthisiques. 

Ceux  qui  suivent  les  journaux  de  medecine  se  rappelleront 
avoir  lu  une  observation  de  loux  grave,  opiniatre,  produile 
chez  le  sujet  de  I'observation  pour  avoir  couche  pendant  quel- 
que  temps  dans  une  chambre  qui^avait  servi  de  magasin  a  sel 
et  qui  n*avait  pas  ele  sufflsamment  purgee  de  ce  produit.  11 
in*est  impossible  dc  me  rappeler  dans  quel  recueil  j'ai  lu  celte 
observation,  mais  d'autres,  qui  ont  meillcure  memoircque  moi, 
s*cn  souviendront.  Je  regrettc  de  ne  pouvctir  mellre  sous  les 
yeux  du  lectcur  les  symptomes  signales,  ils  auraicnt  parfiVitc- 
ment  corroborc  les  enseignements  dc  rhom(Bopathie. 

Ce  medicament  est  egalcment  quelqucfois  employe  avcc  suc- 
ces  centre  certaines  ophthalmies  cbroniques,  d'apres  les  jour- 
naux allopathiqucs.  Je  pourrais  citer  bcaucoup  de  symptomes 
du  sel  qui  se  rapporlent  tons  a  ce  genre  d'affection.  C'est  un 
fait  tres-remarquable  ct  dont  on  se  convaincra  facilementen 
jetant  Ics  yeux  sur  la  Matidre  m^dieale  dc  Hahnemann. 

DU  8EL   COMME   AGENT   TOXIQUE. 

II  me  reste  maintenant,  avant  de  formuler  les  conclusions 
qui  ressoHcnt  tout  nalurellemeiit  de  ccltc  etude,  a  comparer 
les  sympt6mes  fournis  par  le  sel  dans  quelqucs  experiences 
sur  les  animaux,  avec  les  symptomes  recucillis  par  les  experi- 
mentatcurs  honioeopathistes. 

En  commengant  ce  travail,  j'ai  rapporle  les  experiences  de 
MM.  Raynal  el  Goubaud ;  je  me  contentorai  done  d'inscrire  ici 
les  sympt6mes  indiques  par  la  palhogenesie  du  sel  et  qui  se 
rapportent  a  ceux  fournis  par  les  deux  experimentateurs  que 
jc  vicns  de  nommer.  Chacun  pourra  facilcment  comparer. 

Nausees  a  vomir,  avec  excretion  ahoudante  de  mucosites. 

Nausees  a  vomir,  avec  tournoiemenl  dans  rc^tomac. 
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Natis^es,  apres  des  pesanteurs  d'estomae,  k  la  suite  des  re^ 
pas,  puis  vomissement,  d'abord  d'aliments,  ensuite  de  bilo, 
avec  tranchees  iJans  le  ventre. 
Diarrhee  commc  de  I'eau. 
Selle  melee  de  sang. 
Tranchees  avant  d'aller  a  la  selle. 

Acccs  de  grande  excitation  ;  anxietc  extreme,  fourmillemcnt 
au  bout  des  doigts,  dans  les  mains  et  dans  les  bras,  etc. 

Tressaillements  dans  lesmembres;  les  deux  bras  sont  pro- 
jeti^s  en  avant. 

Tressaillement  dans  un  membre  on  dans  I'autre,  quand  il 
veut  ecrire, 

Sursaut  de  tout  le  haut  du  corps,  Tapres-midi,  etant 
couche. 

Tressaillements  ga  et  la  dans  les  muscles. 
Pendant  quelque  temps,  il  eprouve  la  sensation  comme  d-un 
acces  d'epilepsie. 
Syncope  pendant  une  demi-heure. 
Accablement  general,  par  exemple  en  remnant  les  bras. 
Faiblesse  extreme. 

Detente  des  forces  morales  et  physiques. 
Si,  a  I'autopsie,  on  trouve  I'intestin  rempli  de  mucosites, 
souvent  sanguinolentes,  serail-ce  beaucoup  forcer  les  analogies 
que  de  rapprocher  de  ces  lesions  les  symptomes  suivants  tires 
de  la  Matiere  midicale  de  Hahnemann : 

Pincements  frequents  dans  le  rectum,  avec  bcsoin  dialler  a 
la  selle;  mais  il  ne  sort  que  des  vents  et  des  mucosites. 

Prolapsus  du  rectum  et  ardeur  a  Tanus,  avec  ecoulement 
abondant  de  sanie  sanguinolente. 

Nous  n'avons  pas,  jl  est  vrai,  Fautopsie  cadaverique  pour 
prouver  que  ce  sang,  que  ces  mucosites,  occupent  dans  Tintes-- 
tin  quelques  points  plus  eleves  que  le  rectum ;  mais  les  coli- 
ques  de  differente  nature,  les  tranchees,  les  douleurs  pres- 
sives,  les  elancements  dans  le.  ventre,  les  douleurs  dans  le 
ventre  en  marchant,  les  pincements,  lestiraillemenls  dans  dif- 
ferents  points  du  ventre,  ne  soi>t-ils  point  des  indices  sullRsants 
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poor  autoriser  a  penser  que  Taiialogie  que  je  viens  d'indiquor 
ii*est  pas  denuee  de  tout  fondemcnt? 

Le  rapprochement  serait  certainement  encore  plus  frappant 
si  les  experimentateurs  allopalhistes  ue  s'etaieut  pas  contentes, 
com  me  toujours,  determessigencraux,  qu'ils  restent  forcement 
dans  un  vague  deplorable.  Que  signifient,  par  exemplc,  ces 
expressions  :  «  Le  sel  marin,  dans  les  voies  digestives,  a  une 
action  semblable  a  celle  des  eraetiques;  en  second  lieu,  Ic  sol 
agit  comoiedrastique.  »  Cependant  ies  vrais  observateurs  sa- 
vent  tres-bien  que  le  mode  d'action  de  tons  les  6metiqucs  n'cst 
pas  identique  et  qu'il  n'est  pas  toujours  indifferent  dc  se  scr- 
vir  de  Tun  ou  de  Tautre.  On  en  pent  dire  autant  de  Taction 
des  drastiques.  II  y  a  cependant  une  difference  et  pour  le 
temps  et  pour  la  duree,  et  pour  Tetendue  et  pour  les  resuUats 
de  leur  action.  Si,  au  lieu  de  ces  expressions  si  generiques  et  si 
regrettablement  sommaires,  on  eut  recueilli  minulieusement 
chaque  symptome  presentepar  Tanimaliutoxique,  Tordre  d'e- 
volution,  la  duree,  les  alternances,  combien  ces  observations 
seraient  plus  profitables  a  la  science,  et  combien  aussi  les  rap- 
prochements que  je  fais  et  les  analogiei?  qu'on  en  pourrait 
deduire  seraient  plus  parfaitsi 

Heureusement,  malgre  ces  lacunes,  la  Iherapeutique  pout 
encore  progresser. 

Qu'on  rapproche  encore  des  lesions  trouvees  dans  la  vessie 
et  les  reins  les  symptomes  suivants  : 

Envie  d*uiiner  sans  emission. 
Frequentes  envies  d'uriner,  toules  les  demi-heures. 
Frequentcs  et  abondnnles  emissions  d*urine  chaude. 
La  nuit  il  urine  souvent,  el  eprouve  aussi  de  faux  besoins. 
En  urinant,  cuisson  dans  Turctre. 
En  urinant,  ardeur  dans  Turetre.  / 

La  nuit  il  urine  souvent,  et  eprouve  aussi  de  faux  besoins. 
Pression  sur  la  vessie  horsdu  temps  d'uriner. 
Envies  d'urincr,  parfois  si  pressantes,  que  Turine  est  au 
moment  de  s'echapper  involontairement. 
Emission  involontaire  de  Turine  en  marchant. 
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Apjres  avoir  urine,  comme  contraction  spasmodique  dans 
rhypogastre,  pendant  cinq  minutes. 

Urine  trouble  et  blanche,  apre$  des  pincements  dans  t'u- 
relre. 

Urine  qui  depose  bient6t  un  sediment  briqucle. 

Sable  rouge  dans  I'urine,  etc.,  etc* 

Qu'on  veuille  bien  jetcr  un  coup  d*ooil  sur  la  longdo  seric 
de  symptdmes  qui  sc  rapportent  a  la  tele,  et  on  verra  s'il  n'est 
pas  logique  de  soup^onncr  la  possibilite  des  lesions  que  Tana- 
tomie  pathologique  revele  du  cdte  du  cervcau  et  de  ses  enve- 
loppes,  quand  I'experience  est  pousseo  asscz  loin  pour  tuer 
Tanimal. 

Je  ne  puis  analyser  et  citer  continuellement,  il  faut  bten  que 
je  Inisse  quelque  chose  a  faire  a  Tinlclligence  du  lecteur  cu- 
rieux  et  studieux. 

On  a  encore  employe  le  sel  marin  centre  la  paralysie,  centre 
certains  engorgements  chroniques  du  foie,  contre  certaines 
affections  cutanees.... 

Dans  la  paralysie,  on  en  met  dans  la  bouche  du  malade,  on 
I'administre  en  lavement;  dans  ces  deux  conditions  il  agit 
comme  excitant  ct  pent  provoqucr  des  evacuations  alvines  in- 
con  (establement  utiles;  mais  n'agit-il  que  de  cette  fagon? 

Yoici  cc  qu'on  lit  dans  sa  pathogenesie : 

Une  moitie  de  la  langue  est  comme  roide  et  engourdie. 

Fourmillement  dans  la  langue,  qui  est  comme  engourdie. 

Langue  pesante. 

....  Le  bras  s'engourdit  ct  le  fourmillement  remontejusque 
dansle  cou,  aux  levres  et  a  la  langue,  qui  devient  comme 
roide,  avcc  doulcur  tercbrante  dans  une  dent ;  puis  faiblossc 
de  la  tete  et  de  la  vue  ;  la  jambe  s'engourdit  aussi. 

Plusieurs  sympt6mes  de  ce  medicament  appartiennent  ma- 
nifestement  a  une  certainc  forme  des  alTeclions  hepatiqucs. 

Plusieurs  autres  fc  rapportent  a  certaines  affections  de  la 
pcau,  et  plus  particulierement  a  une  espece  d'eruption  miliaire 
et  a  I'urticaire. 

Des  rapprochements  que  je  viens  de  Aure,  il  doit  sembler 
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foii  remarquablc  qu'il  se  trouve  un  rapport  si  frappaht  cntre 
les  symptomes  toxiques  fournis  par  le  scI,  ks  symptdmes  re^ 
cucillis  par  Hahnemann  dans  cks  experiences  sur  rhomme 
sain,  et  enfin  les  sympt&mes  de  diflerents  etats  morbtdes 
gueris  victorieusement  par  le  sel. 

Ces  fails,  si  surprenants  quand  on  les  entend  raconter  6u 
quand  on  le6  voit  pour  la  premiere  fois,  pourraient  etre  ren- 
forces  de  ceniaines  d*autres  pareils.  Et,  commc  ils  ne  man- 
quent  jamais  de  se  representor  cfaaque  fois  qu'on  interroge  la 
nature  et  Texperience  faite  consciencieusement,  sansprejuges, 
ou  tout  au  moiris'sans  parti  pris,  il  en  resulte  que  c'est  avec 
loute  la  sagacite  et  avec  toute  la  raison  du  genie  que  Hahne- 
mann a  entrepris  et  mene'a  bonne  fin  ces  innombrables  expe- 
riences qui  font  de  son  meryeilleux  travail  une  oeuvre  telle- 
ment  colossale,  qu'elle  etait  bien  en  droit  de  servir  de  base  et 
de  solide  fondement  a  une  medecine  nouvelle. 

Autorise  par  de  tels  fails,  il  est  Ycnu  a  son  tour  proclamer 
ce  principe  qui  ne  pouvait  plus  alors  ni  s'oublier,  ni  tomber, 
parce  qu'il  n6  resle  plus  a  Tetat  d'intuition  du  genie,  a  Telat 
de  revelation  ;mais  parce  qu'il  repose  sur  des  assises  d'une 
solidite  qui  pent  defier  les  siecles;  parce  qu*il  s'est  incarne 
dans  des  faits  qui  lui  servent  de  support  et  qui  le  rendent 
evident  aux  yeux  de  tous. 

La  loi  simUia  stmilibus  curantur  ne  pent  done  plus  dispa* 
raitre  comme  elle  Ta  fait  tant  de  fois  malgre  le  genie  des 
hommes  qui  Tavlsiient  deja  proclamee  a  travers  les  siecles, 
depuis  Hippocrate  jusqu'a  Paracelse ;  depuis  saint  Gregoire  le 
Grand  (1)  jusqu'a  saint  FranQois  de  Sales. 

Elle  ne  peut  plus  disparaitre,  parce  que  rimmortel  Hahne^ 
mann  lui  a  fourni  le  moyen  de  fendre  teraoignage  d*ellc- 
meme,  de  la  maniere  la  plus  evidenle,  aussi  bien  aux  yeux  des 
plus  incredules  qu'aux  yeux  des  plus  croyants.  II  lui  a  donne 
la  possibilite  de  se  manifester  a  chaquc  instant,  par  le  moyen 
des  organes  qu'il  a  su  lui  crier.  La  loi  des  semblables  est  Tex- 
pression  sommaire  d'une  force  que  la  decouverte  de  Texperi- 

(1)  Bmiueepattik  et  idlopatitte,  par  le  docteur  de  Parsed,  p.  497» 
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mentatiott  pore  des  medicaments  a,  pour  ainsi  dire,  revetue 
d'organes  qui  lui  servent  a  manifester  tous  ses  modes  do  puis-^ 
sauce  sur  tout  organisme  vivant. 

Ce  que  j'aflSrme  ici  ne  saurait  pluSsStre  r6voqu^  en  doutc 
par  personne,  si  chacun  veut  bien  rcflechir  que  Tetudc  qui 
m'occupe  en  cc  moment  pcut  etre  faite  sur  toutes  les  subslan- 
ces  medicamenteuses,  sans  qu'une  seule  puisse  6tre  trouv^ 
cchappant  a  la  necessite  de  produire  sur  Yliamme  sain  tous 
les  differents  modes  de  souffrance  qu'ello  guerit  chez  \lwmme 
malade. 

Cettc  experience  a  dej^  taut  de  fois  ^te  r^petee  depuis  bient6i 
trois  quarts  de  siecle,  quele  fait  qu'elle  dimontre  ne  pent  plus 
etre  nie,  sinon  par  ceux  qui  ferment  les  yeux  pour  ne  pas  voir, 
qui  so  bouchent  les  oreilles  pour  ne  pas  entendre,  ou  qui  lais* 
sent  leur  intelligence  s'engourdir  pour  ne  pas  comprendre. 

Si  done  tous  les  medicaments  sont  dans  le  m^e  cas,  et  si 
les  consequences  que  j'en  tire  ne  sont  pas  \raies,  messieurs 
nos  adversaires,  quelles  consequences  autres  en  tirerez-vous, 
je  vous  prie?  J'attends  votre mot;  car,  remarquez-le  bien,  votre 
silence  n'elst  ni  une  refutation  ni  une  preuYC,  si  ce  n'est  celle 
de  rimptiissance  et  de  la  defaite. 

Dans  les  pages  qui  precedent,  je  n'ai  pas  eu  Tinlention 
de  tracer  le  tableau  complet  des  differentes  maladies  ddnt  j'ai 
parle,  j'ai  voulu  sculement  suivre,  sympt6me  a  sjmptdme,  les 
observations  que  j'ai  rapportees  et  en  rapprocher  ceux  foumis 
par  le  sel  marin.  J'ai  voulu  encore  rapprocher  certains  traits 
do  la  pathogenic  fournie  par  cet  agent  mineral,  des  accidents 
recueillis  a  la  suite  des  intoxications  qu'il.peut  produire.  J'ai 
pris  seulement  ce  qui  etait  utile  aux  besoins  de  ma  these,  pour 
en  tirer  les  conclusions  suivantes : 

CONCLUSIONS. 

I 

Apres  les  faits  que  j'ai  rapport^s,  ainsi  qu'apres  Telude  se- 
rieuse  et  comparative  des  experiences  contradictoires  faitcs  sur 
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le  sujel  qui  m'oceupo»  jc  crois  ctru  suffisamment  auiorise  a 
coiisclure : 

l*"  Que  la  saumure  n*est  pas  plus  toxique  que  le  sel  tui* 
m&nie; 

2°  Que  ce  solute  ne  peul  etre  eonsidere  comme  un  poison; 
car  il  est  si  frequ.emment  employe  dans  nos  campagnes,  qii'41 
ne  seraii  bruit  que  des  accidents  produits  quotidienncment 
par  lui  s'il  ctait  reellement  un  agent  ausai  dangercux  qu^on 
Tapreiendu; 

S'  Que,  si  Ton  a  pu  recucillir  quelques  accidents  survonus 
a  la  suite  de  json  cmploi,  c*est  ailleurs  que  dans  le  sel  mdofie 
qu'il  faut  en  chercher  la  cause;  peut-etre  est-ce  dans  la  ier^ 
mentation  de  cerlaines  parlies  dc  viande  insuffisammentsalies; 
dans  la  mauvaise  qualite  ou  dans  la  frelatation  du  sel ; 

4*  Que  la  saumure,  pas  plus  que  le  sel,  ne  sont  nmsibles  k 
ceux  qui  en  uscnt,  si.ce  n'est  par  leur  impurete,  Jeur  frelata^- 
lionou  leur  exces. 

II 

Chacun  sait  Timportance  qu'ii  faut  atlacher  aux  jugements 
dcTAcademie,  qu*elle  protege,  condamneou  proscrive;  beau- 
coup  de  faits  dans  les  sciences,  dans  les  arts,  dans  Tindustrie, 
et  des  plus  puissants  et  dcs  plus  vivants,  pourraient  en  temoi- 
gner.  Enfin,  rhumanile,  meme  sa  portion  la  plus  savante,.  n*a 
pas  rinfaillibilite,  ce  n'est  pas  la  que  repose  doucement  ce 
don  de  Dieu.  Done,  seryons-nous  des  jugements  de  TAcade-* 
mie  en  ce  qu'ils  valent  et  pour  ce  qn'ils  valeht.  Pour  ce  qui  sc 
rapporte  a  men  sujet,  il  appcrt  de  son  jugement  : 

1"*  Que  Faddition  du  sel  raarin  dans  la  ration  quottdienne 
des  animaux  n'est  point,  sinon  justifiee,  au  moins  indispen- 
sable ; 

2^  Que  le  sel  marin  n'est  aucunement  un  preservatif  contre 
rinvasion  si  redoutable  de  la  morvc,  du  farcin,  etc.  Jugement 
enlierement  corrobore  par  les  experiences  pures  de  Haline* 
mann  sur  le  mSme  agent.  En  etfet,  on  ne  trouve  dans  aucun 
de  ses  symptdmcs  rien  qui  se  rapporte  a  ces  deux  maladics^ 
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coniagieuses;  ce  seraii  ailleurs  et  surtaut,  peut-6tre,  dansl'ar* 
senic  qu'il  faudrait  aller  cherclier  un  agent,  sinoii  proscrva- 
ieiir,  au  moins  capable  de  gucrir  une  partio  de  ces  alTeclions 
a  Tune  de  leurs  periodes.  Je  sais  bien  que  dans  ces  deux  affir- 
mations je  me  place  a  un  point  de  vue  qui  n'est  pas  celui  de 
la  medecine  ordinaire;  mais  la  medecine  ordinaire,  n'etant 
pas  parfaite  encore,  que  je  sachc,  pent  bien  aller  quelquefots 
puiser  a  d'autres  sources.  Elle  Ta  deja  fait  de  temps  en  temps 
pour  donner  ensuite  comme  nouveaute  dcs  choses  contenues 
tout  au  long  et  bien  plus  completes  dansHahnemann.  D'autres 
confreres  ont  eu,  comme  moi,  le  bonheur  do  Ten  remcrcier 
a  {'occasion. 

On  salt  d'ailleurs  que,  jusqu'a  ce  jour,  tous  Ics  agents  vrai- 
ment  preservateurs  d'une  roaladie  quelconque  ont  la  remar- 
quable  propri^te  deproduire  surThommc  sain  dcs  sympt6mes 
et  des  etatsjnorbides  au  moins  trcs-rapproches  dcs  affections 
donl  ils  ont  la  puissance  de  preserver;  exemples  :  le  vaccin,  qui 
doime  des  pustules  varioliques ;  la  belladone  qui  produit  si 
bien  Tcruption  scarlatineuse,  etc.  etc. 

Or  le  sel,  d'apres  des  experiences  concluantes,  ne  produit 
rien^qui  ressemble  a  la  morve  ou  au  farcin,  done  il  est  inu- 
tile au  cheval  et  a  I'homme  sous  ce  rapport. 

m 

Si  j'ai  cu  le  talent  dc  me  faire  suffisamment  comprendre,  on 
a  pu  voir,  dans  le  cours  de  cette  etude,  que  pariout  ou  le  scl 
de  cuisine  s'est  inontre  utile  comme  agent  curatif,  il  s'cst 
egalcment  montre  puissant  a  produire,  dans  rexperimentation 
sur  rhomme  sain,  des  sympt&mes  analogues  aceux  qu'il  pcut 
guerir.  Serais-jc  lemeraire  en  demandant  que  tous  ccux  qui  se 
sont  donne  la  plus  haute  mission  et  Ic  plus  rcligicux  devoir, 
celui  de  gucrir  les  souffrances  dc  leurs  semblables,  veuillcnt 
bien  prendre  en  tres-serieuse  consideration  ce  que  je  viens 
de  dire  de  la  puissance  du  sel  a  produire  sur  Thomme  sain 
les  etats  morbides  qu'il  peut  guerir  sur  rhomme  malade?  Ai-je 
hesoin  de  faire  remarquer  que  ce  n'est  pas  Ik  un  fait  particu-* 
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Her  a  une  seule  substance  medicamenteusO)  mais  bien  uiic 
regie  invariable  el  verifiec  dcja  si  souvcnt  pour  un  nombre 
assez  considerable  de  substances,  qu'il  n'est  plus  possible  d'en 
mettrc  en  doute  la  realitc. 

Quel  medicament  guerit  plus  silrement  la  scarlatine  lisse 
que  la  belladone?  Quel  medicament  produit  plus  remarqua^ 
blement  celle  affection  cliez  les.eiifants?  Quel  autre  guerit 
mieux  et  plus  vite  I'erysipele  simple  de  la  face?  Alais  quel 
autre  aussi  que  la  belladone  en  reproduit  mieux  Tanalogue 
cbez  rbomme  sain  ? 

Le  rhus  toxicodendron  ne  guerit  si  bien  I'erysipele  vesicu- 
leux  qu*a  cause  de  sa  merveilleuse  propriete  de  le  produire. 

Pourquoi  le  mercury  gucrit-il  certaincs  affections  conta*^ 
gieuses?  Pourquoi  le  soufre  guerit-il  certaincs  formes  psori* 
ques;  la  sepia  certaincs  Sevres  inter mittcntes,  plusieurs  in* 
commodites  cbez  les  femmes?  Pourquoi  Topium  debarrasse-t-il 
de  cerlaines  constipations,  le  cafe  de  certaincs  insomnies? 
Demandez  tous  ces  pourquoi  a  Texperimentation  pure,  et  vous 
aurez  toujours  une  reponse  caterogique.  J'en  pourrais  ciler 
cent  aulres  dans  le  meme  cas. 

Quoiqu'il  soit  de  mode  aujourd'hui  que  ce  soit  la  Tesprit 
actuel  de  Tenseigncment  officiel  et  qu*on  se  vante  de  ne  Irou- 
ver  d'indications  therapeuliqucs  positives  que  dnns  le  domaine 
dela  chirurgie  et  de  Tobstetriquc,  1  homoeopathie  prouve  tous 
les  jours  que  la  medecine  propremcnt  dite  a  aussi  ses  indica* 
tions  positives,  non  moins  vraies  et  non  moins  sdres  que  celles 
fournies  par  la  chirurgie  et  Tart  des  accouchenients. 

On  est  aujourd'hui  (et  c'est  la  le  grand  merite  de  Tecolc 
allopathique)  le  plus  anatomiste  et  le  plus  pathologiste  pos- 
sible; mais  on  est  tres-peu  medecin,  c'est-a-dire  therapeutiste. 
A  part  quelques  noms  qui  sont  deja  d*une  autre  generation, 
ce  que  je  dis  ici  est  un  fait  general.  On  est  tres*savant,  mais  de 
la  science  qui  perraet  d'etre  academicied  et  non  guerisseur.  On 
raisonne  beaucoup,  on  monle  m&me  pour  cela  sur  de  grandes 
echasses;  maisc'estpresque  toujours  pourarriver  a  la  negation. 
EnGn  on  est  eclectique  quand  on  ne  pent  pas  docrter  de  tout. 

M*a*t-oh  pas  vu  I'an  dernier  TAcademie  discuter  pendant  de 
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longues  semaines  la  valeur  du  seton  on  Iberapentique,  quoique 
chaeun  de  sea  membres  Temploie  lous  les  jours?  N-a-t-on  pas 
entendu  a  ce  sujet  les  negations  les  plus  hardies  a  c6te  des 
affirmations  les  plusomnipotentes?  Mais  de  bonnes,  de  saincs 
raisons,  une  logique  yrattnent  physiologique,  point,  ou  tres- 
pen  pendant  longtemps.  li  a  fallii  que  ce  fut  un  v^terinaire, 
homme  vraiment  savant  ct  pratique,  qui  Tint  prouver  k  TAca- 
demie  allopathiquc  qu'elle  ne  manquait  pourlant  pas  d'exceN 
ientes  raisons  pour  defendre  un  des  plus  grands  abus  do  sa 
pratique.  Car  je  ne  defends  pas  le  seton.  La  science  actuelle, 
la  vraie  science,  n'a  pas  besoin  d'icorcher  scs  maladcs  pour  les 
guerir.  Elle  ne  repousse,  pile  ne  nie  aucune  des  indications 
enalomiques,  physiologiques  et  pathologiques ;  inais  elle  croit 
aux  indications  therapeutiques,  elle  les  enseigne  et  les  prouve 
tons  les  jonrs;  c'est  ce  qui  lui  donne  sa  superiority  logique  ct 
pratique. 

Plus  elle  avance  dans  les  sentiers  nouveaux,  plus  elle  re- 
connait  que  tous  les  medicaments  qui  guerissent  ont  la  pro* 
priete  de  produire  sur  i'hommc  sain  des  etals  morbides  ana- 
logues a  ceux  qu'ils  guerissent  chez  Ic  malade. 

De  la  la  necessite  d' experimenter  tout  medicament  sur 
4'homme  sain  avant  de  savoir  quclque  chose  de  lui,  ce  qui 
vaut  mieux  que  de  perdre  son  temps  en  longues  tartines  et 
queli|uefois  en  volumes  specifiques,  comme  on  Ta  Mt  pour  le 
quinquina,  parexemple,  afiu  de  prouver...  quoi?  la  brillante 
imagination  des  auteurs,  voila  tout.  Mais  que  peuvent  prou* 
VoT  ces  longues  et  fastueuses  clucubrations  en  face  de  Texperi- 
mentalion  pure? 

De  la  premiere  methode  sorlent  facilement  de  nombreuses 
indications  therapeutiques  presque  constamment  fausses  et 
qui  font  le  d^sespoir  des  jeunes  praticiens;  de  la  secondC) 
c'e$t*a*direde  Texperimentation  pure,  sortent  avec  une  evidence 
math^matique  d'abord  la  loi  de  similitude,  simitia  similibus 
aurantur,  ensuite  des  indications  therapeutiques  toutes  basees 
sur  cctte  loi  qui  n'a  de  cause  d'erreur  que  Timperfection  de 
nos  sens  el  de  noire  jugement.  11  y  a  des  yeux  mal  organi- 
ses pour  dilTerencier  les  couleursj  des  orcilles  raaftieureuses 
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pour  saisir  la  valeur  des  sons;  il  y  a  aussi  des  intelligences  vi- 
cieuses  a  Tendroit  des  jugemeiits.  Mais  ici,  la  base  etant  cer- 
taino  et  nonimaginaire,  Terreur  peut  toujoars  eire  demontrie. 

On  pent  de  meme  toujours  monlrer  poiirquoi  tel  medica- 
ment peu  connu  ou  d'une  mince  reputation  en  therapeutiqaCy 
com  me  le  sel,  par  exemple,  a  pu  guerir  tel  etat  morbide  contrc 
lequel  un  ou  plusieurs  medicaments,  dits  heroiqucs,  avaient  pu 
laisser  echouer  Icur  haute  reputation. 

L'expcrimentation  pure,  appliquee  comme  nous  Tavons 
montrc  pour  le  sel,  a  bien  encore  un  autre  m6rite:c'est  de 
faire  voir  trcs-nettement  que  tous  les  medicaments  proclamcs 
heroiques  par  Tancienne  medecine  ne  sont  vraiment  que  des 
heros  de  mythologie. 

Otez  la  fable,  ils  ne  sont  plus  que  de  pauvres  bourgeois 
agissant  tout  comme  les  autres,  n'ayant  ni  un  bras,  ni  un  oeil, 
ni  une  faculte  de  plus  que  lecommun  des  vegetaux.  Cc  n'etait 
1^  qu  une  question  de  voile  ou  de  piedestal.  Ab  uno  disce  omnes. 

Le  mcrite  ici  se  juge  a  la  capacite.  Plus  la  sphere  d*action 
d'un  medicament  est  etendue,  plus  sa  durec  d'action  est  Ion- 
gue,  plus  sa  valeur  est  grande.  Mais  pas  de  h^ros  de  conven- 
tion; tous  sont  egaux  devant  Texperimentation  pure.  C'est  la 
mdme  ecole  pour  tous,  tant  pis  pour  ceux  dont  les  faculles  sont 
d'un  titre  inrerieur.  Le  contr61e  infaillible  prend  la  place  de  la 
convention. 

A  c^tte  ecole,  beaucoup,  qui  seraient  restes  tres-petits  sur  la 
foi  de  la  convention,  sont  devenus  tres-grands;  beaucoup^ 
qu'on  s'ctait  plu  a  Clever  sur  le  pavois  avec  un  enlhousiasme 
d^occasion,  sont  restes  petits.  Yoyez  ce  qui  a  lieu  pour  le  sel 
Gommun.  Tres-petitd'abord)  ce  n'etait  qu'un  simple  condi'* 
ment;  puis  on  a  trouve  et  on  a  trop  crie  que  c*etait  un  agent 
toxique;  puis  on  Ta  soumis  a  Texperimentation  pure,  qui  est 
Tenseignement  integral,  la  veritable  ecole  professionnelle  des 
medicaments,  et  la  il  a  revele  toutes  ses  vocations,  toules  ses 
aptitudes,  il  a  mont^  d'un  dcgre  de  plus  dans  Techelle  des  di^ 
gnites  par  sa  valeur;  il  estdcvenu  agent  medicamenteux  d'une 
asses  notable  importance. 

Quand  Tera-t^oo  passer  par  la  meme  eeole  ce  grand  dr&U 
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il'une  si  haule,  si  vicille  et  si  universelle  renoramie  qa'on 
appelle  la  Ihcriaquel  Jc  voudrais  bien  voir  soumis  i  ceUc 
eprcuve  tous  les  quartiers  de  son.  blason  ct  savoir  combien  il 
]ui  resterait  de  couronnes.  J'espcre  qu'il  «e  trouvcra  bien  un 
jour  quelqu'un  pour  me  faire  ce  plaisir. 

Lc  sel  de  cuisine  est  done  un  utile  condiment,  un  poison 
qiiand  on  Temploie  maladroitcment,  a  Irop  forte  dose,-  ct  un 
medicament  assez  precieux. 

.  II  est  toin  d'etre  prouve  qu*il  soit  utile  dans. le  regime  des 
auimaux  domestiqued,  excepte  peut-etre  pour  la  chevre. 

D'  Lebougher. 


SUR  LtRYSIPfiLE. 


.  Le  proces-verbal  de  la  seance  du  17  novembre  1856  me 
prete  des  opinions  qui  ne  sent  pas  absolumcnt  les  miennes  et 
sur  lesquelles  je  desire  donner  quelque^  explications. 

J'aidit  avoir,  employe  le  graphite  dans  deux  cas  ditferents, 
sans  que  les  malades  fussent  gueris;  mais  je  n'ai  pas  pretendu 
que  le  medicament  n'eut  ete  suivi  d'aucun  re^ultat,  ce  qui  est 
bien  different. 

Le  premier  de  ces  deux  cas  est  celui  d'une  femme  d*une 
cinquantaiiie  d'annees  environ,  sujette  a  des  battemenls  de 
coeur  ct  a  des  eruptions  eczemateuscs,  qui  a  des  crysipeles 
deux  fois  par  an,  au  priutemps  et  au  retour  de  I'hiver.  Le  re- 
tour  de  I'erysipelc  olTrc  cette  particularite,  qu'il  s'echappe 
chaque  fois  un  pen  de  sang  do  Tuterus.  Abandonnee  aux 
moyens  preconises  par  Tempirisme,  la  malade  gardait  le  lit 
pendant  un  mois  et  jusqu  a  six  semaines,  unc  fois  entre  autres 
que  Ton  eut  Theureuse  idee  de  lui  appliquer  du  collodion. 
Aujourd'hui  Terysipele  se  dissipe  en  deux  ou  trois  jours  avec 
quelques  doses  de  belladpne.  Quant  au  graphiief  il  m'a  pro- 
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WHC  une  fois  la  disparilion  d'un  eczema  qui  s'ctait  etendu  a 
toiUc  la  region  des  parors  abdominales  infet  ieures,  vers  le  pli 
de  Taine,  mais  saris  cmpecher  le  relour  de  rcrysipele  a  sou 
cpoque  accoutumee. 

J'ai  pu  recuciUir  Ic  second  cas  avec  uu  peu  plus  dc  details. 
Le  graphite  m*a  paru  y  jouer  un  role  plus  imgorlant. 

Madame  X...,  agec  de  cinquanle-trois  ahs,  est  d'un  tempe- 
ramcftt  lymphatique,  d'une  constitution  faible  ct  appauvric 
par  les  privations  et  le  Iravail.  Etant  fort  jeunc,  vers  Tage  de 
sept  a  buit  ans,  une  do<mestiquc  lui  communiqua  la  gale;  do- 
puis  elle  n'eut  pas  d'autre  eruption,  si  cc  n'est  quclques  bdu- 
Ions  d'acne  sur  Ic  dos  ct  les  epaules,  et  deux  petites  vermes 
qui  ont  pousse  a  Tune  des  joues. 

Lc  trait  le  plus  saillant  que  presente  Texterieur  de  cette 
dame  est  une  sorte  de  bourgssure  dc  touto  la  Tace.  Lc  nez,  les 
Icvrcs,  el  surtout  la  levre  superieure,  sont  comme  hypertro- 
phies. Les  ganglions  sous-maxillaires  sont  aussi  tres-volumi- 
neux.  En  un  mot,  Ic  facies  presente  cette  sorte  de  boultissure 
que  les  observatcurs  ont  nolec  chez  les  personncs  frequemment 
afTectees  d'erj-sipcles  de  la  face,  et  en  eflet,  depuis  Tage  de 
vingt-huit  ans,  madame  X...  n'a  cesse  d'etre  sous  le  coup  do 
cette  affection. 

Le  premier  sc  declara  ^  la  suite  de  violents  chagrins,  au 
milieu  d'une  epoque  menstruclle ;  apres  avoir  envahi  la  face 
et  le  cuir  chevelu,  il  descendit  vers  la  nuque,  de  la  il  s'eten- 
dit  de  prochc  en  proche  au  cou,  aux  epaules,  sur  le  dos,  et 
cnfin  sur  toutc  la  poitrine,  jusqu*a  la  ceinture.  La  duree  de 
son  evolution  fut  de  trois  mois;  cependant  il  nepresenta  rien 
de  particulier  dans  cette  raarche  sans  cesse  envahissante;  il  se 
forma  deux  petits  abces  dans  le  tissu  ccliulaire  de  chacune  des 
paupieres  superieures,  et  cc  fut  lout. 

Les  erysipeles  qui  survinrent  plus  tard  n'eurent  pas,  a 
bcaucoup  pres,  une  aussi  longuc  duree.  La  face  resta  le  siege 
de  leur  election,  et  ils  ne  s'etendirent  plus  au  dela.  Mais,  eh  re« 
vanche,  ils  reparurent  depuis,  presque  regulierement  tons  les 
quinze  jours  pendant  dix-huit  anmies  consecutives,  indifferem* 
mcnt  avant  ou  apres  les  regies. 

VIII.  23 
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A  (juarante-six  ans,  madame  I...  se  crut  tout  a  coup  de- 
li vree  de  son  fleau;  les  regies  avaient  cesse,  Terysipele  ne  se 
'reproduisait  plus.  Get  etat  persistait  depuis  un  an,  lorsque  de 
nouveaux  chagrins  detcrminerent  de  nouveaux  erysipeles,  et 
bientot  Icur  periodicitc  ordinaire  se  retablit  commo  avant  la 
menopause. 

Au  malaise  continuel  cause  par  le  reiou.r  incessant  de  cette 
affection  vinrent  s'ajouter  presque  insensiblement  des  batte* 
ments  de  coeur  par  acces,  accompagncs  d'un  sentiment  de  suf- 
focation. Chacun  de  ces  acces  dure  de  trois  a  quatre minutes,  lis 
se  reproduisent  jusqu'a  dix  fois  en  une  heure,  mais  plus  par- 
ticulieremenl  le  matin  au  reveil,  et  le  soir  apres  le  diner.  Le  coeur 
parait  se  serrer  tout  a  coup,  puis  il  bat  tres-vitc,  une  rougeur 
soudaine,  suivie  d'un  pen  de  sueur,  monto  au  visage,  et  Tacccs 
et  termine.  Dans  la  nuit,  la  malade  est  obligee  d'abandonner  la 
position  couchee  pour  sc  mctlre  sur  son  scant,  et  quelquefois. 
de  sortir  du  lit  pour  se  precipiter  vers  la  fenetre,  commesi  Tnir 
manquait. 

Tel  etait,  en  quelques  mots,  Tetat  de  la  malade  il  y  a  cinq 
ou  six  ans.  Alors  je  lui  administrai  la  belladone,  le  gra- 
phitey  etc.,  etc..  et  1  effet  immediat  du  traitement  fut  d'empc- 
cher  le  relour  prochain  des  erysipeles,  et  de  dissiper  en  memc 
temps  les  acces  de  suffocation.  Dn  an  et  demi,  et  parfois  deux 
ans  se  sent  ecoules  sans  que  les  accidents  reparussent,  mais 
la  cure  ne  persiste  pas  plus  longtemps,  et  il  faut  recourir  do 
nouveau  a  Tadministration  des  medicaments. 

La  malade  est  ordinairement  averlie  (|uinze  jours  ou  trois 
Bemaines  auparavant  du  retour  prochain  de  Tcrysipele.  Les 
glandes  sous^maxillaires  se  gonflent,  les  cheveux  perdent  leuc 
souplesse;  puis  survient  de  Tagitnlion  la  nuit,  de  Timpatience, 
d6s  etourdissements,  des  bleuettes,  des  niouches  noires  ou  du 
brouillard  devant  les  yeux,  des  saignements  de  net,  un  goiit 
de  sang,  des  picotemcnts  dans  la  gorge,  de  la  soif  avec  d^ir 
d'eaufroide,  surtout  vers  le  soir,  une  faim  insatiable,  des  di-» 
gestiofls  penibles  avec  pesanteur  d'cstomac;  la  bouche  est 
p&teuse ;  des  acces  de  chaleur  montent  de  la  region  du  coeur 
ters  la  t6te,  et  provoquent  des  rongeurs  passageres  a  la  face« 
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La  malade  eprouve  cii  meme  temps  le  bosoin  dc  rcspirer  Ic 
grand  air;  rerysipele  cclate.  11  commence  habiluellement  du 
cole  droit,  pres  du  nez,  entre  la  paupierc  inferieiire  ct  le  sillon 
naso-labial.  La  pcau  so  gonfle,  doviont  rouge,  chaude,  Icn- 
duc,  en  meme  temps  la  (ete  s'alourdit  davantagc,  mais  sans 
etrc  atTectec  de  vives  douleurs;  puis  cette  rongeur  de  la  joue, 
dent  le  caractere  essentiel  est  de  pftlir  jusqu'a  s'cffacer  entierc- 
menl  sous  une  legere  pression  dir  doigt,  s'etend  de  proche  en 
procbe  ct  cnvahil  toule  la  face,  a  moins  que  bell,  ne  vienne 
eiirayer  le  developpement  de  la  maladie  des  le  debut.  Quel- 
ques  jours  aprcs  I'apparilion  de  rerysipcfe,  de  Ires-vives 
deniangcaisons,  suivies  bientdt  d'une  legere  desquamation 
de  la  peau,  annoncent  la  terminaison  des  accidents;  mais  la 
malade  n'atlend  pas  que  revenement  indique  par  Ics  phcno- 
menes  prccurseurs  se  confirme,  elle  n'bcsite  jamais  a  prendre 
quelques  doses  de  helladone^  et  Terysipcle  avorte. 

II  y  a,  certes,  une  dilTerence  notable  entre  Tctat  actuel  de  la 
santc  modifiee  par  Tadminislration  des  medicaments  liomoBO^ 
pathiques  et  celte  existence  sans  cesse  opprimee  pendant  vingt 
ans  par  le  retour  de  la  meme  affcclion  ;  toutcfois  ce  n'est  pas 
la  une  cure  radicate,  et  ce  point  merilait  d'etre  positivement 
etabli. 

a  Ce  n  est  pas  assez,  dit  Montaigne,  de  compter  Ics  experien* 
ces,  il  les  fault  poiscr  et  assortir,  et  Ics  fault  avoir  digerces  et 
alambiquees  pour  en  tirer  les  raisons  et  conclusions  qu'elles 
portent.  »  Et,  en  effet,  des  observations  recueillies  au  hasardet 
publiees  en  petit  nombrc  et  a  la  hate,  avant  qu'elles  aicnt  rc(ju 
du  temps  la  consecration  qu'il  donne  a  toute  ceuvre  solide, 
auront  sans  doute  fait  prendre  le,  change  sur  la  souveraine  ef^ 
ficacite  du  graphite  dans  le  cas  ou  Terysip^le  se  rcproduit 
sottvent;  mais  je  doute  que  cette  opinion  puisse  Stre  serieuse* 
ment  soutenue  en  presence  de  la  rigoureuse  observation  des 
faks. 

11  me  revient  h  resprit  un  cas  fott  singulier  d'efysipild 
quant  a  la  cause  qui  le  provoqua.  Un  jeune  homme,  en  ti*a- 
versant  le  pbnt  Netif,  fut  surpris  par  un  coup  de  vent  d'utie 
telle  ▼iolencc  qti*il  fut  jet65  terre;  la  tete  n'avait  point  portcj 
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neanmoios  il  sc  dcclara,  dcs  lelendomaiii,  je  crois,  un  erysi- 
pele  dc  la  face  et  du  cuir  clicvclu  qui  tint  Ic  malndc  au  lit 
pendant  six  semaines.  On  employa  pour  le  guerir  les  procedcs 
de  la  mudecine  ordinaire, -et  il  est  plus  que  probable  que  Ic 
graphite  ne  fut  point  administre.  Cependant  I'^rysipele  no 
s'est  pas  reproduit,  il  y  a  dc  cela  sept  on  huit  ans  au  moins,  et 
il  faut  csperer  qu'il  ne  se  reproduira  jamais.  Je  laisse  a  penscr 
a  qucllcs  conclusions  Ton  sierait  arrive  si  Ton  eut  employe  le 
graphite  en  pareil  cas? 

DeGons-nous  done  a  Tavenir  de  ces  medicaments  dont  la 
plus  faible  dose  possible  sufGl  a  dcraciner  pour  jamais  de  eer- 
taines  predispositions  organiques.  Nous  ne  dirons  pas  avec 
Apulee  :  Medicorum  omnes  ferme  res  vendicationes  potius  esse 
qmm  euros;  mais  evitons  ausst  d'encourir  le  reproche  d'exage- 
ration  ou  de  precipitation  malavisee  dans  la  relation  des  fails 
destines  a  la  sanction  de  rhomoeopathie. 

D'Desterne. 


NOUYELLE  DfiCOUVERTE  EN  MJ^DECINE. 

EMPLOI  DE  LA  RUE  ET  DE  LA  SABINE  DANS  LES  M£TR0RRHA6IES 
ESSENTIELLES. 

Les  proprieles  emmenagogues  de  la  rue  et  de  la  sabine  ont 
etc  connues  de  toute  antiquite,  les  ecrits  d'Hippocrate  et  de 
Galien  en  font  foi ;  a  Texception  d'un  tres-pctit  nombre  de  me- 
decins  du  dix-septieme  et  du  dix-huiticme  sieclc,  la  plupart 
des  modernes  admettent  egalement  commc  demontrec  raclion 
sur  Tuterus  de  ces  deux  plantcs.  La  croyance  a  la  realite  de  ces 
proprietes  est  telle  dans  le  public,  qu'il  est  defendu,  on  le  sait, 
au\  herboristes  et  aux  pharmaciens  de  veudre  la  rue  et  la  sa- 
bine ou  leurs  preparations  sans  ordonnance  du  medecin. 

Nous  venons  d'en  voir  un  nouvel  usage  therapeutique  dans 
les  salles  de  M.  Beau,  qui  emploie  ces  deu]c  plantes  dans  les 
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melrorrhagies  essentietics,  pour  arrdtcr  le  sang,  et  le  plus 
souvont  avec  succes. 

Nous  avons  Yu  a  la  salle  Saint-Philippe  de  I'hdpital  Cochin » 
n*  5,  unejeune  feramc,  agee  de  vingt-cinq  ans,  entree  le  9  d^- 
ccmbre.  Bienqu'elle  paraisse  d'une  bonne  constitulion,  celtc 
malade  a  deja  fait  six  fausses  couches  ct  n'a  jamais  mene  unc 
grossesse  a  terme.  Gcs  fausses  couches  n'ont  pas  eu  Heu  toutcs 
a  la  raeine  cpoque  de  la  gestation ;  ainsi  elle  en  a  cu  a  cinq  ct 
a  sept  moii$  et  demi;  mais  les  autres  etaient  moins  avancces, 
et  la  derniere,  entre  autres,  ctait  de  six  semaines  seulemetit. 
Dans  deux  de  ces  six  fausses  couches,  il  y  avait  deux  foetus.  ■ 

II  y  a  deux  mois  environ,  sans  cause  connue,  la  malade, 
enceinte  de  six  semaines  seulement,  fit  done  une  fausse  couche, 
et,  a  la  suite  de  cet  accident,  une  metrorrhagieassez  oe^^e- 
rable  se  declara.  Au  bout  d'un ,  mois  et  queiques  jours,  les 
accidents  hemorrhagiques  ne  cessant  pas,  cette  femme  se  decida 
a  cntrer  a  Thdpital. 

M.  Beau  lui  fit  administrer  des  son  entree  une  pilule  de  cinq 
centigrammes  de  sabine  par  jour.  Du  jour  au  lendemain,  il  y 
eut  une  diminution  bien  sensible  dans  Tecoulement  du  sang; 
Ic  troisieme  jour,  on  commenga  a  donner  une  pilule  matin  et 
soir;  Tamelioralion  fut  plus  grande  encore;  cepcndant  The- 
morrhagie  n'etant  pas  encore  completcment  arrelee,  M.  Beau 
suspenditla  sabine  et  employa  la  poudre  de  rue  en  pilules,  a 
la  meme  dose,  cinq  centigrammes,  matin  et  soir.  Le  troisieme 
jonr,  rhemorrhagie  etait  completcment  arretee. 

M.  Beau  n  a  jamais  vu  manquer  cet  effet.  Comment  agissent 

ces  plantes  dans  les  cas  de  celte  espcce?  M.  Beau  croita  une 

action  substitutive,  analogue  a  celle,  par  exemple,  que  pro- 

_  duit  In  curette  introJuite  dans  I'ulerus  pendant  les  metrorrba- 

gies  et  dont  Taction  micanique  determine  Tarret  du  sang. 

On  avail  pense,  jusqu'a  present,  que,  si  la  sabine  et  la  rue 
r.gissaient  sur  Tulerus  comme  emmenagogues,  c'est  qu'elles 
provoquaient  une  inflammation  du  rectum,  inflammation  qui 
se  propageait  a  Tuterus  par  voie  de  contiguJite  de  tissus.  Dans 
Ic  cas  acluel,  il  nous  semble  impossible  d'adniettre  qu'il  en  soit 
ainsi.  Le3  doses  de  poudros  veg^tales  sont  evidemmentrtrt^p 
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minimes  pour  qu*\l  soit  possible  de  supposer  qu'etles  ont  pti, 
dans  un  si  court  espace  de  temps,  determiner  une  flegmasie  dc 
I'intestin.  II  faut  done,  de  toutenecessite,  admettre  une  action 
elective  de  la  rue  et  de  la  sabitie  sur  Tuterus,  une  sorted'action 
homcBopathique  dans  le  sens  etymologiquedu  mot. 

Rappelons,  avant  de  terminer,  que  la  sabine  avait  deja 
ete  employee  par  le  docteur  Gunther  dans  un  cas  oi!^  une 
hemorrhagie  uterine  avait  resiste  a  tous  les  reinedes  connus. 
Sauter  Tavait  egalement  mise  en  usage  dans  un  cas  analogue, 
avec  succes  aussi ;  mais  faisons  remarquer  que  ces  deux  prati- 
ciens  avaient,  dans  ces  deux  cas,  administre  la  sabine  a  dose 
beaucoup  plus  elevee  que  M.  Beau,  puisque  les  malades  en 
prenaient  de  soixante  a  soixante-quinze  centigrammes,  trois 
fois  par  jour,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  (France 
mMicale  et  phanmceuiique,  3  Janvier  1856.) 


NOTE 

A  PROPOS  DE  M.  LE  DOCTEUR  CADE,  DE  SON  MfiMOlRE  ET 
DE  CB  OU^ON  EN  A  DIT. 

J'entends  parler  depuis  longtemps  de  M.  le  docteur  Cade  et 
de  son  Mdmoire  sur  l*emploi  de  larnica  et  de  l* aconite  dans 
la  cataracte  avant  et  apres  Toperation,  et  peut-etre  esl-il  con- 
venable  que  je  dise  enBn  ce  qu'il  en  est. 

M.  le  docteur€adeexerceauBourg-Saint-AndeoI(Ardeche), 
oil  depuis  plusieurs  annees  il  revendique  la  sp6cialite  des  ca- 
laractes.  Durant  I'hiver  de  1855,  le  R.  P.  abbe  d'Aiguebelle 
lomba  malade  d'une  pneumonie  circonscrite  entee  sur  une 
affection  anterieure  et  grave  du  poumon.  Le  frere  Justin  s'ad- 
joignit  le  docteur  Cade  dans  ce  traitement,  et  le  malade  fut 
soumis  h  ce  qu'on  appelle  les  medications  energiques  :  vesica- 
loires,  ioile,  digitate,  en  m^me  temps,  et  a  hautes  doses.  Le 
mal  empira,  une  catastrophe  ctait  immincnte.  On  eut  alors 
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recours  a  moi,  et  on  peu  de  jours  le  R.  P.  abbe  fut  hors  de 
danger,  puis  gueri,  sous  Tinfluence  d'uue  medication  pure- 
ment  homoeopathiquc. 

Cette  guerison  impressionna  M.  le  docteur  Cade,  qui  conti- 
nuait  a  voir  le  malade  avcc  moi;  elle  lui  arracha  meme  quel- 
ques  confidences  et  cerlaines  velleites  de  pratique  homoeopa- 
thique,  auxquelles  je  repondis  avecpeu  d'empressement.  On 
se  lasse  de  repeter  toujours  la  meme  chose  et  de  refuter  ton- 
jours  les  mcmes  objections. 

Enfin,  un  jour,  jeirouvai  M.  Cade  en  discussion  avec  le  bon 
frcre  Justin  dans  la  pharmacie  du  convent,  et  je  me  vis  ainsi 
dans  la  necessite  d'y  prendre  part.  Chacun  de  nous  sail  ce 
qu'il  en  est  de'  ces  discussions,  de  ces  rabachages  de  I'allopa- 
thie  poussee  a  bout  par  Tevidencc  des  fails  et  de  la  logique.  La 
famcuse  objection  de  la  puissance  curative  dynamique  du  mi- 
dicament  progressant  en  raison  directe  de  son  attenuation 
fut  une  de  celles  sur  lesquelles  M.  le  docieur  Cade  insista  avec 
le  plus  de  complaisance,  mais  aussi  celle  a  propos  de  laquelle, 
de  son  propre  aveu,  il  fut  le  plus  satisfait,  ce  qui  ne  Ta  pas 
empeche  de  la  reproduire  dans  son  Memoire. 

II  conclut  done  a  la  possibilite  d'cxperimenter,  et  il  en  appela 
a  ma  bonne  volonte  et  a  celle  du  frere  Justin,  qui,  seance  te- 
nantc,  lui  donna  une  petite  provision  des  principaux  medica- 
nients,  et  surtout  de  \aconii  et  At^X arnica  a  la  1'°  attenuation. 
Jelui  proposal  Tcmploi  de  ces  deux  medicaments,  comme  pre- 
servatifs,  aborlifs  et  curatifs  de  la  phlogose  de  Toeil,  suite  de 
I'operalion  de  la  cataracle.  II  les  a  employes  et  s'en  est  bien 
trouve;  il  s'en  serait  mieux  Irouve  s'il  n'eut  pas  sacrifie  a  ses 
prejuges  et  s'il  avait  suivi  mes  indications  posologiques. 

On  comprend  done  comment  il  n'a  pu  dissimuler  que  cette 
donnee  lui  vcnait  du  camp  homoeopathiquc,  et  Ton  comprend 
aussi  pourquoi  il  en  fail  Taveu  d'asscz  mauvaise  grace;  c'est  de 
bon  ton  chez  nos  adversaircs.  Je  me  souviens  qu'etant  a  la 
grande  Trappe,  en  1851.  au|)res  du  P.  Debreyne,  tandis  qu'il 
composait  sa  monographic  sur  les  vertus  thirapeutiques  de  la 
helladone,  je  parvins  a  lui  faire  entrevoir  la  haute  portee  de 
la  lot  des  semblables,  qu  il  proclama  dans  son  avant-propos, 
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mais  toujours  d'assez  mauvaise  grace,  car,  disart-il,  si  je  re- 
connais  hautement  riwmoRopathie,  que  dira-t-on  de  moif 
Lorsque ce que dirort-on  de  moi  se trouve dans  la  bouchc dun 
vicillard  aussi  grave,  comment  m'etonnerais-je  de  trouver 
lant  de  repugnances  et  de  si  singulieres  hesitations  dans  la 
bouchc  de  medecins  qui  vivent  dansle  mondc  et  ont  leurs  inte- 
rets  a  soigner. ...  a  leur  maniere ! 

M.  le  docteur  Cade  a  re^u  quelques  autres  indications  dont 
un  jour  peut-etrc  il  nous  revclera  Tulilite  dans  la  pratique, 
mais  ayec  moins  de  reticences  sans  doute.  Dieu  lui  vicnnc  en 
aide,  mais  aussi  un  peu  Tetude  des  ouvrages  de  notre  ccole. 

F.  A;  ESPANET. 


CORRESPONDANCE. 


A  monsieur  le  President  de  la  Sociiii  gallicane  de  midecine 
hameopathiqtie, 

Paris,  27,  d^eembre  1856. 
Monsieur  le  President, 

Le  dernier  numero  du  Journal  de  la  Soci^tS  gallicane  con-- 
tient  plusieurs  inexactitudes  que  je  dois  relever. 

Jc  n'ai  point  parle  des  homoeopathes  en  general,  mais  de 
M.  Leon  Simon  pere  en  particulier,  lorsque  j*ai  dit  que  ee 
medecin  n'avait  point  respectc  le  texte  de  Hahnemann. 

L'auteur  de  I'article  avoue  qu'ila  revise,  avec  monsieur  son 
pere,  la  traduction  de  Jourdan,  et  pout  affirmer  qu*il  n'y  a 
dans  le  texte  Trangais,  tel  que  ccs  messieurs  Tont  donne,  au- 
cune  expression  qui  ne  se  trouve  dans  le  texte  allemand.  « II  y 
a  sans  doute  des  differences,  ajoute-t-il,  entre  cette  traduction 
ct  cello  de  Jourdan ;  elles  tiennent  a  ce  que,  dans  son  travail, 
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celui-ci  n'avait  |)ns  toujours  rendu  fidelemcnl  la  pensde  de 
iiotre  maitre.  » 

Voila  un  aveu  bien  tardif.  Aiusi  ces  messieurs  ont  change 
la  traduction  de  Jourdau,  sans  en  rien  dire,  sans  noter  expres- 
sement  les  passages  qu'ils  ont  clianges.  Us  donnent  pour  pr6« 
texte  que  Jourdan  n'avait  pas  toujours  rendu  fidelement  la 
pensee  de  leur  maitre.  Mais  pourquoi  ce  myslere?  pourquoi 
n'avoir  pas  mis  en  regard  le  texte  de  Tauteur,  la  traduction  de 
Jourdan  et  celle  qu'ils  lui  ont  substituee?  Comment  se  sont-ils 
permis  de  signer  du  nom  de  Jourdan  les  alterations  faitcs  a 
son  texte?  N'est-ce  point  manqucr  de  respect  a  Hahnemann, 
a  Jourdan,  aux  medecins  et  a  eux-memes?  De  semblables 
precedes,  qu'on  avoue  tardivement  dans  unenote,  m'ontparu 
devoir  etre  signales  et  me  paraissent  devoir  etre  stigmatises. 
Yoycz  ou  cela  conduit  I  on  fait  dire  a  Hahnemann  dans  VOrga- 
nm,  ueuvieme  proposition  : 

«  Dans  Telat  de  sanie,  la  force  vitale^  qui  animc  dynamique- 
ment  la  partie  materielle  du  corps,  exerce  un  pouvoir  illi- 
mite,  »  etc:  Puis  dans  la  table  analytique  on  ecrit : 

9.  a  Une  force  spirituelle  (autocratie,  force  vitale),  regit 
I'organisme,  x>  etc. 

10.  «  Sans  cette  force  spirituelle  qui  le  vivifie,  Torganisme 
est  mort.  d 

Ainsi,  d'un  cote  une  force  vitale  anime  dynamiquement, 
c'est-a-dire  a  la  maniere  des  forces  brutes,  des  forces  ginirdes 
dela  nature.... 

*  Et,  de  Fautre  c&te,  une  force  spirituelle,  par  consequent  in- 
ielligente,  iibre  et  immortelle,  car  spirituel  veut  dire  tout  cela. 

Ou  est  la  pensee  de  Hahnemann  au  milieu  de  ces  contra- 
dictions? La  premiere  de  ces  propositions  est  rendue  absurde 
par  le  mot  dynamiquement;  la  seconde  est  une  vicille  erreur 
mille  fois  refutce,  celle  des  deux  amos  dans  le  memo  indiyidu. 

Est-ce  Terreur,  est-ce  Tabsurdite  qu'il  faut  considerer 
comme  la  pensee  de  Hahnemann  ? 

Ces  messieurs  repondront  qu'au  point  de  vue  de  Yobserva- 
tion^  les  doctrines «importent  pen,  que  le  praticien  n'a  pas 
besoin  de  savoir  les  choses  d'une  maniere  precise.  Mais  il  me 
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semble  avoir  lu,  tant  dans  M.  Simtm  pere  que  dans  M.  de 
Parseva],  qu'cn  dehors  du  dynanisme  vital  rhomoeopathie 
n'clait  point  une  science,  une  doctrine,  qu'elle  n'etait  qu'une 
collection  de  faits  interessants.  II  serait  done  important  de 
n'en  pas  faire  une  erreur,  ou  une  absurdity,  quand  on  veut 
en  faire  une  doctrine  (ceci  ne  regarde  pas  ia  thdologie).  II  con- 
viendrait  de  ne  pas  trailer  les  niedecins,  quels  qu'ils  soient, 
en  imb^iles,  pour  lesquels  une  liypothese  vaille  que  Vaille 
est  toujours  assez  bonne,  surtout  quand  on  fait  un  si  grand 
etalage  de  haute  capacite  doctrinale. 

Ainsi  mon  reproche  de  ne  point  respecter  le  texte  est  fonde, 
car  on  ne  fcra  croire  a  personne  que  Hahnemann  n'ait  pas  su 
ce  qu'il  voulait  dire;  et,  d'un  autre  cole,  on  avoue  qu'on  a 
sciemment,  mais  subrepticemerU,  alt^rela  traduction  de  Jour* 
dan.  Au  profit  de  qui?  ce  n'est  pas  de  Hahnemann,  ainsi  de- 
venu  un  homme  qui  ne  se  comprend  pas  lui-meme :  c'est  done 
au  profit  du  dynamisme  vital,  si  utilement  sonde  ou  substituc 
a  Hahnemann  par  M.  Leon  Simon,  pere.  Quel  respect  pour  le 
maitre  ?  Comme  cette  moderation  du  pere  et  du  fits  est  atten- 
drissante  I  L'auteur  de  Tarticle,  par  suite  de  ses  precedes 
moderis^  so  permet  d'appliquer  a  plusieurs  de  nos  confreres, 
en  les  nommant^  ce  que  j'ai  dit  en  toute  occasion  dans  le  sein 
de  la  Societe  gallicane,  a  propos  des  statistiques  evidcmnient 
cxagerees.de  certains  homeeopathes.  J'ai  faittoutes  reserves 
a  propos  de  M.  Parseval,  et  je  les  rett^re  pour  les  aatres  con- 
freres nommes  par  M.  Leon  Simon  fils  :  la  Tnoderation  ex- 
clut  la  calomnie.  '     * 

Quant  a  la  protestation  de  M.  le  president  du  Congres  de 
Bruxelles  centre  les  exagerations  de  succes  dans  le  cholera, 
proteslation  faitc  a  propos  des  faits  exposes  par  M.  Charge,  je 
Tai  entcndue  de  mes  deux  oreilles.  D'ailleurs,  die  ciit  ete  ab- 
surde  si  elle  n'eut  ete  appliquee  a  rhomoeopathie  comme  k 
Tallopathie,  puisque  M.  Carlier  rapportait  des  epidemics  ob- 
servees  par  lui-meme,  et  dans  lesquelles  tout  moyen  s'etait 
trouve  impuissant. 

J'ajoulerai  que  je  remercie  M.Leon  Simon  fils  des  conseils 
bienveillants  dont  il  mMionore  :  j*en  profllerai  dans  ce  qu'ils 
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ont  de  boil.  La  jeunessea  toutes  soites  de  privileges,  mais  6llc 
dcfit  se  rappeler  la  fable  a  laquelle  j'eraprunte  ces  vers  : 

Ke  forces  pas  votre  talent, 
Vous  ne  feriez  rien  avec  grace. 

Jesaisis  celtc  occasion,  monsieur  le  president,  pour  me  rap- 
peler a  voire  bon  souvenir,  et  vous  repeter  combien j'ai  regrelte 
qu'une  suite  d'attaques  passionnees,  malveillantes,  injusles, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  m'ait  force  a  m'eloigner  de  la  So- 
cietc  gallicane,  a  laquelle  je  vous  prie  d'ofTrir  les  sentiments 
de  respect  et  de  bonne  confraternite  que  je  vous  ai  voues  tout 
particulierement . 

J.  P.  Tessier. 


RfiPONSE  k  LA  LETTRE  PRECfiDENTE. 

La  lettre  qui  precede  se  rapporte  a  Tarticle  publie  par  mon 
fils  sur  Touvrage  de  M.  Lud  de  Parseval.  Dans  cet  article, 
mon  fits  avait  dit  que  les  reproches  adresses  a  la  traduc- 
tion de  la  dcrniero  edition  de  YOrganon,  reproches  qui  re- 
viennent  a  dire  que  je  n'aurais  pas  respecte  le  texte  de  Hahne- 
manriy  etaient  mal  fondes;  qu'ii  invitait  M.  Tessier  et  quicon- 
que  partagerait  son  avis,  sur  ce  point,  a  signaler  les  passages 
de  la  traduction  acluelle  qui  ne  seraient  pas  conformes  au  texte 
alleiiiand. 

Cette  accusation  etant  reproduile  et  develo[)pee  dans  la  Icttrc 
de  M.  Tessier,  et  reproduile  en  des  termes  qu'aucune  polimi- 
que  decente  ne  peut  accepter,  je  repondrai,  en  peu  de  mots, 
au  fait  en  lui-memo  san^  tenir  le  moindrc  comptc  des  expres- 
sions injurieuses,  des  qualifications  malveillantes  que  le  lee- 
leur  a  pu  remarqucr,  expressions  et  qualifications  que  j'aban- 
donne  a  I'apprecialion  de  chacun. 

l"*  M.  Tessier  me  reproche  d'avoir  alter^  le  texte  de  Jourdan. 
S'il  y  a  uno  alteration,  oUe  ne  [lorterait  que  sur  la  maniere 
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dont  Jourdan  a  compris  et  traduit  Hahnemann,  et  non  pas  sur 
un  texte.  Si  Jourdan  a  mal  compris  et  par  consequent  mal 
rendu  certains  passages  do  Hahnemann,  ainsi  que  je  le  sou- 
tiens,  ce  serait  a  lui  et  non  pas  a  moi  que  reviendrait  le  repro- 
che  d'alteration  dc  texte  dont  argue  M.  Tessier :  car,  en  con- 
science, on  ne  peut  reprocher  a  celui  qui  reslitue  a  un  auteur 
sa  pensee  veritable  d*avoir  altere  son  texte,  non  plus  qu'on  ne 
pcut  lui  reprocher  d*avoir  manque  de  respect  au  tiaducteur 
primitif,  en  corrigeant  les  fautcs  qui  lui  avaient  echappe.  Re- 
viscr.une  traduction  n'cst  pas  altercr  un  texte. 

Cette  revision  etait-clle  neccssaire?  Si  Jourdan  avait  vecu, 
il  Faurait  faite  lui-meme  :  car  je  n*aurais  pas  manque  dc  lui 
signaler  les  passages  mal  rendus;  quelques  phrases  tronquees 
dans  plusieurs  paragraphes  des  premieres  fraiiuctions  qu'il  a 
publiees,  surtout  si  je  lui  avais  fait  remarquer  que  sans  aucun 
motif  il  avait  retranche,  de  son  autorite  privee  et  sans  en  pre- 
venir  le  lecteur,  la  fin  de  la  prefece  de  Hahnemann. 

Veut-on  une  preuve  de  la  necessite  dc  celte  revision?  je  la 
donnerai  en  pen  de  mots.  La  preface  traduite  par  Jourdan  se 
termine,  dansTedition  fran^aisede  1834  et  dans  cclle  de  1845, 
par  le  paragraphe  suivant :  a  L'homoDopathie  s'ofire  done  a  nous 
comme  une  medecine  trcs-simple,  toujours  la  meme  dans  ses 
principes  et  dans  ses  procedes,  qui  forme  un  tout  a  part,  par- 
faitement  independant,  et  se  refuse  k  toule  association  avec  la 
pernicieuse  routine  de  Tancienne  ecole.  d 

Dans  Tedilion  que  j'ai  sous  les  yeux,  qui  est  la  cinquieme  en 
languc  allemande,  la  m6me  sur  laquelle  Jourdan  traduisait, 
car  le  titre  de  Tedition  frangaise  de  1834  porte  :  Traduit  de 
rallemandsurla  cinquidme  Mition;  et  celui  de  Tedilion  de  1845 
porte  :  Traduit  de  rallemand  sur  la  derniere  MHion  (Hahne- 
mann n'a  pas  donuc  d'edition  allemande  depuis  1833),  voici 
.  comment  le  paragraphe  que  j'ai  cite  d'apres  Jourdan  doit  eire 
traduit : 

«  L'homoeopathie  s^otfre  done  a  nous  comme  une  medecine 
tres-simple,  toujours  la  meme  dans  ses  principes  et  dans  ses 
procedes,  laquelle  semble,  quand  elle  est  bien  comprise,  fairc 
un  tout  complet,  (mme  la  doctrine  d*QU  elle  decoule.  La 
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clarUde  ses  prindpes,  la  precision  de  ses  moyenSy  sont  tek,  que 
Vespnt  les  saisit  aistfment ;  et,  eomme  riiomo^opathie  offre 
seuledes  agents  cur atifs,  il  n'est  pas  permis  a  ses  adcptes  de 
rcvenir  aux  pratiques  roulinicres  de  Taneienne  ecole,  dontles 
principes  sont  anssf  diffirenis  des  ndtres  ([ue  le  jeiir  lest  de 
la  nuU,  sans  renoncer  par  cela  mime  au  litre  d^homoRopa- 
thes.  » 

Yoici  le  texte  allemand  de  ce  paragraphe.  J'invite  M.  Tessier 
a  verifier  la  traduction  que  j'eit  ai  donnee.  a  Hienach  ist  die  Ho- 
moeopathik  eine  ganz  einfache,  sich  stcts  in  iliren  Grundsatzen 
sowie  in  ihrem  Yerfahren  gleich  blcibende  Heilkunst,  welche^ 
me  die  lelire,  aufwdcher  sie  beruht,  wenn  sie  wokl  begriffen 
warden  J  dergeslalt  in  sich  abgeschlossen  (und  nur  so  hiUfreich) 
betunden  wir,  dass,  so  me  die  Lehre  in  Hirer  Reinheity  so  auch 
die  Reinhdt  ihrer  Ansubung  sich  von  selbst  versteht  und  daher 
jede  Zuruck-Verirrung  in  den  verderblichen  schlendrian  der 
alten  Schule  (deren  Gegensatz  sie  ist,  wie  der  Tag  gegen  die 
Nacht)  gauzlich  ausschliesst,  ader  aufhori,  den  ehrwurdigen 
namen  Homodopathik  %u  verdietten,  ti>  (Organon  der  Heilkunst, 
vorrede  zur  funflcn,  Ausgabe,  seitc  VIII.) 

Qui  de  Jourdan  ou  de  nous  avons  le  mieux  respecte  le  texte 
de  Hahnemann,  le  mieux  rendu  sa  pensee?  Uans  le  para- 
graphe cite,  Jourdan  a  pris  vis-a-vi»de  Tauteur  qu'il  traduisait 
deux  sortcs  de  licence  que  je  ne  vcux  pas  qualifier,  mais  dont 
le  resultat  est  bien  certainement  d'alterer  ia  pensee  d'Hahne- 
mann,  qui  elait,  en  cettecirconslance,  non-seulcmcnt  debMmer 
toute  espcce  de  retour  aux  pratiques  routiniires  de  Tancienne 
ecole,  mais  encore  de  declarer  que  ceux  qui  en  agissent  ainsi 
renoncent  par  cela  meme  au  titre  d'homoeopathes.  A  la  fagon 
dont  Jourdan  a  mutile  le  paragraphe  dont  il  s'agit,  les  raisons 
sur  lesquelles  s  appuyait  Hahnemann  pour  condamner  tout 
retour  aux  pratiques  de  Tancienne  ecole  sont  supprimees,  et  le 
traducteur  laisse  incomplete  la  pensee  de  son  auteur,  car  il 
arrete  sa  phrase  sur  une  virgule. 

Je  nai  rien  compris  au  motif  qui  avait  dtrige  Jourdan  en 
cette  circonstance.  Avait-il  voulu  alTaiblir  les  critiques  dirigees 
par  Hahnemann  contre  I'ancienne  ecole  et  reduire  les  preten- 
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lions  de  notre  maitrc,  afin  do  rendre  son  oeuvre  plus  facilement 
acceptable?  Je  ne  le  sais.  On  pourrait  croire,  cependant,  qu'il 
eut  ceile  idee  ou  toute  autre  s'y  rappovtant;  car  on  ne  voil  pas 
pour  quel  motif  il  a  supprime  completement  le  paragraphe 
dernier  de  la  preface,  paragraphe  qui  suit  dans  le  lexle  aile- 
mand  celui  que  je  viens  de  rapporter;  paragraphe  que  je  n  at 
pas  hesite  a  retablir. 

2**  Pouvais-je  me  pcrmettre  de  corriger  la  traduction  do 
Jourdan  sans  en  prcvenir  le  lecteur?  Non-seulement  je  pou- 
vais,  mais  jo  devais  corriger  tout  cc  qui  etait  susceptible  de 
Telre  dans  la  traduction  de  Jourdan.  Gar  co  que  le  lec* 
tour  est  en  droit  d'exigcr  de  celui  qui  annonce  la  traduction 
d'un  ouvrage  quelconque,  c'est  do  posseder  Tauteur  traduit  tel 
qu'il  s'est  donne  dans  son  oeuvrc.  J'aurais  pu,  sans  doute^ 
indiquer  sur  le  titre,  que  j'avais  rcvu  et  corrige,  Ic  travail  de 
Jourdan*  Plusieurs  raisons  m'ont  empeclie  dc  le  fairc.  Jourdan 
est  mort;  il  me  repugnait  de  le  mpntrer  comme  un  traducteur 
qui  avait  arrange  le  texte  de  Habneuiann  dans  plusieurs  pas-  . 
sages,  plutdt  qu'il  ne  Tavait  traduit;  et  avec  d'autant  plus  de 
raison,  qu'en  examinant  les  fautes  do  sa  traduction,  il  ni*a 
semblc  qu'elles  prenaient  leur  source  dan$  rinintelligence  du 
texte.  Jourdan  traduisait  trcs-vite;  et  il  n'etait  pas  medecin 
praticien.  La  rapidite  de  son  travail  explique  beaucoup  dcs 
faiitcs  relcvees  dans  les  diverses  traductions  qu*il  a  donnees* 
Le  defaut  de  pratique  medicale  explique  aussi  comment  il  s'est 
cru  autorise  k  ecourter  plusieurs  des  propositions  de  Hahne- 
mann, sans  croire  qu'il  alt^rait  sa  pensee.  II  m'a  semble  que  le 
point  esscnticl,  en  cette  affaire,  etait  de  donner  Hahnemann 
tol  que  Hahnemann  s'etait  donne,  sans  me  preoccuper  de 
reprendre  pour  moi-m£me  le  merjte  de  ces  corrections.  J'ad« 
mettrai,  pour  peu  que  M.  Tessier  y  tienne,  quil  eut  ete  plus 
court  d'indiquer  la  revision  de  la  traduction;  mais  je  me  refuse 
k  croire  que  j*aurais  pu  presenter  la  traduction  que  j'ai  reim- 
primee  avec  corrections  comme  unc  traduction  nouvelle  dont  ii 
fallait  eflacer  lo  nom  de  Jourdan.  Ciis  corrections,  malgre  leur 
importance  medicale,  ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour 
constituer  unc  nouvelle  traduction.  Celui  qui,  apres  Jourdan^  . 
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donnera  uno  edition  nouvellc  du  Traitd  des  maladies  ehroni* 
ques  et  de  la  Maliire  mddicale  pure^  dcvra  faire  des  correc* 
tions  aulrement  nombreascs,  sans  etre  autorise  pour  cela  a  se 
substituer  au  traductcur  primilif. 

S*"  A  Tappui  de  sa  critique  tant  de  fois  retiouvclee  sur  la 
pretendne  alteration  que  j'avais  fait  subir  au  texte  d*Hahne- 
mann,  M.  Tessier  cite  un  exemple.  Je  lui  dirai  que  cet  exemple 
n'est  pas  heureux,  ainsi  qu'on  va  le  voir.  La  traduction  des 
propositions  9  et  10  de  YOrganon^  telle  que  je  Tai  reproduite, 
est  exactement  celle  qui  avait  ete  primitivemeut  dannec  par 
Jourdan.  Je  n'avais  rien  a  changer  la  ou  lairaductionn'ctait 
pas  faiitivc.  Dans  ces  deux  paragrnphes,  Hahnemann  etablit 
dans  rhomme  trois  termes  :  la  partie  matirielle  du  corps,  la 
force  vUale  et  Ydme  raisonnable.  11  ne  donnc  pas  a  la  force 
▼itale  la  qualification  de  spirituelle  (i),  mais  seulement  d'tnt- 
matirielle  (2),  ce  qui  rapproche,  dans  sa  pensee,  la  force 
iritale  des  forces  generales  de  la  nature,  ainsi  que  le  dit  M.  Tes** 
sier,  et  que  je  Tai  moi-meme  etabli  dans  les  commentaires. 
Jourdan  Vavait  compris  ainsi;  mais  Jourdan  avait  commis  la 
faute  qui  m'a  echappe  dans  la  correction  de  la  table  analyti- 
quc^detraduirele  mot  gmtar%^,  qui  signifie,nonpasspiritueU 
mais  semblable  a  Tesprit,  par  Texpression  de  spiritucl,  alors  que 
Hahnemann  mettait  le  mot  immaiiriel  dans  le  paragraphe  lui- 
meme.  Cette  faute  de  Jourdan  m'a  echappe,  ainsi  qu'il  arrive 
souvcnt  eta  beaucoup d'autres  dans  une  correction  d'epreuves* 
Mais  elle  s'explique  de  la  part  de  Jourdan,  qui  n'etait  pas  ho- 
moeopathc,  et  paraissait  s'inquictcr  pen  de  faire  concorder  la 
table  avec  le  texte.  Sa  traduction  etait  litteralc  et  rendait 
plutot  Texpression  que  la  pensee  de  Tauteur.  Pour  moi,  elle 
s'explique  comme  je  Tai  dit,  et  par  la  raison  que  j'ai  indiquee. 

Si  j'avais  voulu  agir  subreptkement,  comme  le  dit  M.  Tes- 
sier, avec  1  atticisme  et  la  justice  qui  distingueiit  sa  pole- 
mique,  je  n'aurais  pas  laisse  subsister  ce  qu  il  nomme  une 
contradiction.  Procodant  avec  intention  arretee  de  &ire  croire 

(i)  GeisUg^  en  alleinand. 

(2)  Immat^fiellef  en  allemand,  mot  employ^  par  Hahnemann  dans  le  paragra- 
phe 10.  . 
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au  public  que  Hahnemann  avait  dit  et  enseighe  autre  chose 
que  ce  qu  il  a  dit  et  ce  qu'il  a  enseigne;  j'aurais  traduit  des 
deux  c6tes  ou  par  le  mot  immatMel  ou  par  le  mot  sifirituel^ 
et  j'aurais  echappe  ainsi  au  reproche  qui  m'est  adressc. 

En  voila  assez  sur  ce  point.  Pour  lout  leclcur  de  bonne  foi, 
il  restera  evident  que  la  traduction  de  Jourdan  avait  besoin 
d'Mre  rovue ;  que  j'ai  bien  fait  do  la  corrigcr  ou  elle  avait 
besoin  de  Tetre;  que,  dans  ma  pensec,  ics  errcurs  de  Jourdan 
proviennent  bu  de  la  rapidite  trop  grande  avec  laquelle  il  a 
traduit,  ou  de  ce  que,  tratluisant  un  livre  dont  la  doctrine  nc 
lui  etait  pas  familiere,  il  n'a  pas  tbujours  compris  la  pcnsce  de 
sonauteur;  que,  dans  les  suppressions  qu'il  a  faitcs  de'plu- 
sieurs  raembres  de  phrase,  il  me  parait  avoir  cru  enlever  au 
lourde  la  phrase  allemande  des  longueurs  inutiles.  J'ai  cru 
qu'il  fallait  respecter  la  pensee  de  Hahnemann  ct  la  donner 
telle  que  lui-memc  Tavait  cxprimec.  Je  mets  done  M.  Tessier 
au  defi,  lui  et  tons  ceux  qui  voudront  verifier  sur  le  texte  la 
traduction  que  j'ai  reimpriniee  avec  corrections,  de  me  prouver 
que  j'aie  altere  en  quoi  que  ce  soit  la  pensee  de  Tautcur. 
Sans  doute,  le  lecteur  pourra  croire,  apres  examen,  que 
telle  ou  telle*  autre  correction  pouvait  etre  faite  avec  plus 
de  bonheur.  Je  soutiens  Texactitude  de  la  traduction.  Je  ne 
defends  pas  son  elegance.  Un  autre  aurait  pu  mieuxfaire,  j'en 
suis  convaincu;  dans  la  prochaine  edition  de  VOrganoii, 
je  ferai  mieux  encore. 

Afin  de  prouver  ce  que  j'avance,  j'ai  fait  un  releve  exact  de 
toutcs  les  corrections  faites  par  raoi  a  la  traduction  de  Jourdan. 
Le  lecteur  impartial  les  jugera.  Co  n'est  pas  pourM.  Tessier 
que  je  publierai  cette  note.  II  a  agi  a  mon  egard  de  telle  sorte 
queje  dois  negligersa  critique:  car  je  nesais  aucun  moyen  do 
suivre  la  conlroverse  avec  lui  en  le  suivant  sur  le  terrain  des 
personnaliles  grossieres  ou  il  s'est  place.  Je  declare  done  qiK, 
quoi  qu'il  puisse  dire  ou  ecrire  a  Tavenir,  me  concernant,  res- 
tera sans  auciine  reponse.  Pour  le  passe,  en  degageant  ce  qu'il 
y  a  de  serieux  et  de  scienlifique  dans  ses  attaques  de  ce  qui  est 
malvcillant  dans  ses  appreciations,  je  ne  vois  que  trois  faits  a 
examiner  :  1"*  ce  qu'il  dit  de   la  traduction;  S""  le  reproche. 
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qu'il  m'adresse  d'avoir  prelc  a  Hahnemann  une  pensee  que 
Hahnemann  n'avait  pas  cue;  en  un  mot  de  Tavoir  Iravesli ; 
3°  Tcxamen  drs  doctrines  propre.s  a  N.  Tcssier.  Je  repondrai 
au  premier  point  comme  j[e  I'ai  dit  plus  haut.  Je  justificrai 
dans  un  second  arlicle^  I'interpretation  que  dans  les  coramen- 
taires  j'ai  donnee  de  la  doctrine  halinemannienne.  Quant  a 
Tapprecialion  dcs  doctrines  de  M.  Tessrer,  j*attendrai,  pour 
en  dire  mon  sentiment,  qu'il  Jes  ait  donnees.  M.  Tcssier 
annonce,  dans  YArlmMcaly  qu'il  se  propose,  dansunnouvel 
ouvrage,  dejuger  cequ'il  nommele  fanxvitalisme;  apresquoi 
il  produira  un  dogrnatisme  nouvean.  Altendons  que  la  pensee 
de  M.  Tessier  se  soit  produite  au  grand  jour  pour  Tapprecier. 
Toute  critique  adressee  a  cet  auteur  sur  ses  publications  pre- 
cedentes,  pubHcalions  beaucoup  plus  critiques  que  dogmati- 
ques,  pourrait  exposer  a  des  mcprises. 

Dans  la  letlre  qui  precede,  M.  Tessier  signale  d'autros 
inexactitudes  qu'il  attribue  a  mon  fils.  Je  laisse  a  ce  dernier  le 
soind'yrepondre. 

D'  lifio.N  Simon  pere. 

Je  n'ai  besoin  d'ajouter  ici  que  de  courtes  explications. 
On  trouve dans  YArt  mMcal (novcmbre  185G,  p.  385) lac- 
cusation  suivante  :  «  lly  a,  parmi  les  homoeopathes  comme 
«  parmi  les  allopaihes^  des  gens  qui,  par  enthoiisiasme  ou  par 
«  cupidiU,  jouent  avecdes  des  pipds,  et  qui  aflit^ent  sans 
«  hesiler  des  r^sullats  impossibles  :  de  ce  nombre  sont  les 
«  GUERISSPURS  DE  CHOLERA.  »  Chacun  de  nous  otait  en 
droit  de  se  demander  a  qui  cette  cpithete  devait  s'appUquer ; 
ct  il  etait  naturel  de  penser  qu'elle  pouvait  regarder  ceux  de 
nos  conrreres  qui  ont  ecrit  sur  le  trailement  homcQopathique 
du  cholera  et  ont  public  des  statistiques  favorables.M.  Tessier 
fait  toules  reserves  au  sujet  des  medecins  que  j*ai  cru  pouvoir 
nommer.  J'acceple  de  grand  coeur  cette  rectification,  n  ayant 
qu'un  desir,  celui  de  pouvoir  Tetendre  a  tQus  les  medecins 
homceopathes,  et  de  rester  convaincu  que  la  phrase  dont  j'ai 
parlc  ne  regarde  aucun  d'entre  nous,  qu'elle  ne  s'applique 
ipersonne. 

viif.  24 
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5*  L'auteur  de  Tarticlc  avait  complete  sa  pensee  de  la  ma- 
nierc  suivante  : 

«  Au  Congres  de  Bruxelles,  il  a  SU  fait  justice  par  le  pri- 
«  sident,  de  ces  exag&ations  du  faux  zele  et  de  Vigno- 
«  ranee  (1).  »  (Art  medical,  nov.  1856,  p.  385.) 

Ayant  relu  le  discours  de  cloture  pronoiice  par  M.  Ic  docteur 
Carlier,  je  n'ai  rien  vu  de  semblablc.  II  m'a  paru  tresevident 
qu'il  s'agissait,  dans  la  pensee  de  notrc  honorable  confrere 
de  Bruxelles,  de  rallopathie  et  non  de  rhomoeopathie.  Pour 
jugerce  petit  ditferend,  le  mieux  est  de  rappeler  ici  le  passage 
qui  a  ete  le  sujet  d'intcrprctations  aussi  diverscs,  passage  que 
M.  Tessier  appelle,  dans  sa  lettre  d'aujourd'hui :  «  In  protest 
c<  talion  de  M.  le  president  du  Congres  de  Bruxelles  contre 
«  les  exagerations  de  succes  dans  le  chol&a,  protestation  faite 
«  Apropos  desfaits  exposes  par  M\  Chargd,  » 

Apres  avoir  analyse,  dans  son  discours,  le  rapport  lu  par 
M.  le  docteur  Leon  Simon  perc,  secretaire  de  la  commission 
ccntrale  homoeopathique,  M.  Carlier  ajoutait : 

«  M.  le  docteur  Cliarge  lui  succede,  et,  avcc  unc  franchise. 
c<  qui  commande  la  conviction,  il  ajoute  a  cet  expose  les  com- 
et plements  necessaires  a  la  sainc  appreciation  dcs  faits.  Et, 
«  comme  si  sa  parole  pouvait  etre  suspccte,  il  ne  vcut  point 
«  que  vous  les  acceptiez  sur  sa  simple  garantie,  il  vous  los 
c(  apporte  authentiquement  attestcs  par  des  temoins  oculaires 
«  et  par  toutes  les  autorites  compctentes. 

«  Or,  que  ressort-il  de  cette  interessanle  communication 
«  que  tant  et  de  si  imposants  teraoignages  con6rment  ?  11  en 
«  ressort,  messieurs,  un  fait  infiniment  deplorable,  sansdoute, 
«  mats  un  fait  pourtant  qui  n'a  pu  Stre  imputd  h  crime  d  rho- 
«  mosopathie  que  par  des  antagonistes  malveillantB  ou  tout  au 
«  m^oins  d*une  foi  fort  Equivoque,  » 

((Yoiciles  faits  :  jugez-en,  messieurs. 

c<  Le  cholera  ravage  la  populeuse  cite  de  Marseille^  il  y  fait 

(1)  II  s'agit  ici  des  exag6ration9  du  faux  t^le  et  de  I'igndrance  ded^^uerissedrs 
de  cholera; 
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«  autant  de  viclimcs  que  de  malades.  Effraye  dii  desaslre, 
«  M,  Ic  matre  appelle  en  aide  M.  le  docteur  Charge.  Homme 
«  dc  coeur  autant  que  praticien  habile,  M.  Charge  s'emeut  a 
«  la  dclrcssc  du  fanctionnaire  et  court  au  foyer  principal,  a 
«  rHolel-Dicu.  Deja  les  salles  dcslinees  aux  choleriques  y  sent 
«  combles,  et  il  y  vient  incessamment  des  cas  plus  graves. 
«  Bieniot  ce  nc  sont  plus  des  malades  qu'oh  y  apporlc,  mais 
«  des  agonisiants,  parfois  menie  des  cadavresl  Cependanf, 
«  noire  digne  confrere  ne  se  decourage  point :  il  deploie  un 
i<  devouement  surhumain,  et  se  multiplie  avec  unc  prodi- 
«  gicuse  activite  pour  subveriir  aux  exigences  extremes  et  lou- 
c<  jours  croissantes  dc  la  situation.  Mais,  que  penvent  ses  nobles 
a  efforts  dans  unc  conjoncture  si  grave,  et  que  de  mauvais 
«  gcnies  s'eyertuent  a  rendre  plus  grave  encore?  que  peu- 
«  vent-ils,  surtoiit  quand  il  n'a  pour  le  seconder  ni  assistance 
c(  medicale,  ni  eleves  qui  le  comprennent,  ni  meme  les  inBr- 
«  micrs  indispensables  au  service  intime  des  malades?  Evi- 
«  demment  iU  devaient  etre  \m\mssmis.PourtantM.  Charge 
a  souve  une  partie  de  ses  pgtientSy  et  prolonge  encore  Vexis- 
o  fence  de  ceux-lA  mernes  quun  sort  fatal  a  vou^  a  line  mart 
a  inevitable.  Sa  st(ttistiqiie  en  faitfoi,  messieurs,  et  pent  de  ce 
c(  chef  figurer  avec  avantage  parmi  eelles  que  I'allopathie  a  pro- 
<c  duites  meme  dans  des  circonstances  mx)ins  funestes.  Qui  ne 
a  sait,  d'ailleurs,  que  le  cholera,  foudroyant  une  localiU 
«  populeuse,  alors  surtout  quil  revet  les  formes  et  la  violence 
«  qu*il  a  prises  a  Marseille,  n'est  que  trop  souvent  un  fliau 
«  inexorable  devant  lequel  Vart  succombe  fatalement,  quels 
«  que  soient  le  devouement,  la  science  et  Vhabiletd  de  son  in^ 
«  terpi'ite?  Les  epidSmies  ne  le  disent-elles pas  assez  haut  (I)? 
«  Passez-Ies  toutes  en  revue,  messieurs,  depuis  1^50  jusqu'au-^ 
«  Jourd'hui,  et  dites-nous,  si  vous  en  avez  la  force,  les  mal* 
«  lieurs  de  Paris,  de  Londres,  de  Petersbourg,  de  Vienne,  de 
c(  Berlin,  ct  ceux  de  nos  houilleres  du  Hainaut  en  .1855,  de  la 
«  petite  ville  de  Hal,  qui,  sur  une  population  de  trois  mille 


(1)  Ge  passage  est  sans  doute  celui  auquel  M.  T^sjer  a  fall  allasion ;  Ic  sens 
en  est  expliqti^  par  la  derniere  phrase  du  paragraphe. 
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«  amcs,  compte,  en  quaranle-huU  hcurcs,  qualre-vingls  ma- 
a  lades  et  soixnnte-treize  deces,  sans  cspoir  d*un  lendemain 
«  nieillcur.  Quxqtieipse  miserrima  vidi!  Parlerez-vous du  des- 
a  aslre  de  Liege?  Mais  non  :  arretez-vous,  le  ca3ur  se  brise  a 
«  ces  frisles  recits.  Et  pourqcoi  exhumer  des  soovenirs  si  poi- 
«  GNAKTs  poor  LA  viEiLLE  l^coLE  ?  Nc  soyoiis  pos  ingrats^  mes- 
«  sieurs,  si  elle  na  pu  nous  faire  hommesy  elk  a  du  mains 
«  guid^  nos  premiers  pas;  d^plorons  done  ses  in  fortunes,  mais 
«  ne  la  blessonspas.  Le  propre  du  fort  est  d'etre  g^n^reux.  » 
(Journal  de  la  SociSU  gallicane  de  medecine  honwopathiquei 
I.  VII,  p.  747  et  748,  numeros  du  15  oclobre  1856). 

Lc  lecfeur  jugera  qui  de  M.  Tessier  ou  dc  moi  a  le  mieux 
coinpris  le  sens  et  la  portee  des  paroles  de  Thonorable  presi- 
sident  du  Congres. 

Une  derniere  remarque.  Dans  Tarlicle  que  j^ai  public  sur  le 
livre  de  M.  de  Parseval,  je  n'ai  voulu  ni  donner  un  conseil,  ni 
Taire  une  atlaque;  mais  seulement  protester  contre  les  expres- 
sions injurieuses  que  M.  Tessier  adresse  depuis  longlemps  deja 
aux  medecins  homoeopalhes.  Jc  ip'empresse  d'ajouler  qu'tine 
discussion  de  ce  genre,  ne  pouvant  dive  d'aiicune  utilite  pour 
rhomoeopatbie,  ne  saurait  etre  prolongee  davantage. 

D'  LtoN  Simon  fils. 


PATHOGENfiSIE  DU  CORNUS  CIRCINATA 

(CORNOUILLER), 
Par  le  doeteur  MJLWLCW^  de  IVew-York. 

(Traduit  par  le  docteur  Molin.) 

CoRKUs-ciRciN.  Round  haved  Dogwood. 

1^  GARACTiRES  BOTAKIQUES. 

Tetandrie   mouoginie;   caprifoliace.    Involucre  ordinaire- 
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ment  a  quaire  feiiilles;  qualre  petales  superieurs ;  drupe  avec 
une  noix  a  deux  cellules.  Wijxi>. 

II  y  a  dix  especes  indigenes  de  comus,  dont  trois,  le  eonim 
floriday  le  comus  circinata  et  le  comiis  siricea,  oht  pris  jilace 
dans  la  pharroacopee  allopathique. 

Lcs  ecrivains  allopathiqucs  pcnsent  qu'ils  possedent  despro- 
prietes  medicates  semblables. 

c<  Comus  circinata  est  un  aibrisseau  de  six  a  dix  pieds  dc 
haut,  aux  branches  rugueuses,  aux  feuilles  largcs  et  pointues, 
decoupees  sur  les  bords  et  a  ileiirs  blanches.  Le  fruit  est  bleu. 
La  planle  est  native  des  Etats-Unis^  s'etendant  du  Canada  a 
la  Virginie,  croissant  dans  les  monti(5uIcs  et  sur  les  rives  des 
fleuves.  11  fleurit  en  juin  el  juillet.  »  Willd. 

2^  USAGE  PHARUAGEUTIQUE. 

Le  comus  circinata  fut  introduit,  il  y  a  une  trenlaine  d'an- 
nees,  dans  la  pratique,  pour  les  douleurs  intestinales,  par  Ic 
docteur  Ives,  de  New-Haven;  son  emploi  empirique  par  ce 
medecin  prouva  qu'il  possedait  des  vertus  dans  la  diarrhee  bi- 
lieuse,  la  dyssenterie,  le  cholera,  et  conire  la  diarrhee  parti- 
culiere  de  certains  typhus. 

Les  experiences  Icntees  par  les  praliciens  de  Tancienne  ecole 
ont  confirme  Topinion  favorable  du  docteur  Ives. 

Outre  les  maladies  enumerees,  nous  Tavons  encore  trouve 
utile  dans  Thepalite  chronique,  la  jaunisse  et  les  desordres 
bilieux  generaux. 

5*  EXPERIMENTATION  SUR  l'HOBIME  SAIN. 

Lcs  sym|)t6mes  suivanis  sont  exposes  dans  Tordre  de  leur 
apparition;  nous  devons  nos  remercimenls  aux  docteurs  J.  W. 
Crane,  Freeman  et  Fullgr.nff,  pour  le  concours  qu'ils  nous  ont 
prete  dans  cos  experimentations. 

V  ExpMence  par  le  docteur  Marcy^  avec  la  3*  dilution. 

1852,  8  juin.  Prend  deux  goultes  le  matin  a  dix  hcures,  deux 
gouttes  a  midi,  et  deux  gouttes  a  neuf  heures  du  soir. 
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9  juin.  Cinq  gouttes  a  six  heures;  a  dix  heures  quclques 
pincemenls  legers  dans  le  ventre,  ils  s'accompagnent  de  bor* 
borygraes.  Ces  douleurs  furent  resscnties  dans  presque  tout  le 
ventre,  mais  surtout  autour  de  rombilic;  elles  disparurcnt 
avant  le  couchei*,  qui  eut  lieu  a  onze  heures  etdemie. 

10  juin«  Le  matin,  selle  abondante  iegcrement  relScbee, 
s'acconipagnant  de  iegercs  douleurs  de  pression  dans  le  rec- 
tum; a  neuf  heures  du  matin  on  prend  cinq  gouttes. 

11  juin.  Selle  plus  relichee  et  moins  abondante  que  d'habi- 
tude,  quelques  douleurs  de  brAlure  dans  le  rectum  pendant  * 
Tevacuation. 

12  juin.  Sommeil  plus  profond  et  plus  tardif  que  d'ordi- 
naire;  selle  Iegcrement  relachee  a  Tbeure  habiluelle.  A  neuf 
heures  du  soir  on  prend  cinq  gouttes. 

15  juin.  Le  matin,  selle  liqulde  et  pen  abondante,  douleur 
de  pression  sur  le  rectum,  brulemcnt  a  Tanus  apres  Tevacua- 
tion;  douleur  sourdedans  la  tete,  faiblesse  et  lassitude.  A  onze 
heures  du  soir  on  prend  cinq  goultes.. 

14  juin.  Les  symptomes  abdominaux  sont  les  memes  que 
la  veille,  assoupissemcnt,  impossibilite  de  fixer  avec  force  son 
esprit,  sensation  de  debilite  et  de  lassitude. 

15  juin.  Sentiment  de  plenitude  dans  la  tele,  confusion  des 
idees,  assoupissemcnt,  indiiFerence  pour  cc  qui  babituellement 
excite  Tinterct,  langue  couverte  d'un  enduit  jaun4lre,  gout 
pateux,  bouffees  de  chaleur,  suivies  d'une  transpiration  ge- 
nerale. 

16  juin.  Sommeil  de  la  nuit  trouble  par  des  reves  ennuyeux. 
Au  lever  on  se  sent  faible  et  fatigue.  Selle  molie  et  pcu  abon- 
dante, accompagnee  d'un  pcu  de  tenesme,  pincement  dans  la 
region  ombilicale,  borborygmes,  evacuation  dune  grandc 
quantite  de  gaz  sans  odeur.  Pendant  la  journee  on  sc  sent 
assoupi,  repugnance  pour  aucune  occupation,  soil  inlellec- 
tuelle,  soit  physique. 

17  juin.  Paleur,  langue  legerement  chargee,  debilite  gene- 
rale.  On  prend  cinq  gouttes  le  matin  et  le  soir. 

18  juin.  Aspect  jaune  de  la  conjonclive;  apparcnce  mala- 
dive;  douleur  aigue  dans  les  pupillos,  pesanteur  des  paupiercs; 
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assoupissement ;  propension  a  transpirer  pour  le  moindre 
exercice;  distension  des  intestins,  douleurs  accidenlelles  de 
griffe,  frissons  suivis  de  chaleur. 

19juiu.  Nausees,  gout  amcr,  lassitude,  douleurs  sourdes 
dans  le  dos  et  les  genoux,  envies  d'allcr  a  la  selle,  plenitude 
et  sensibilite  des  inlestins,  depression  inaccoutumee  desfacul- 
tos  inlellectuellesy  grande  cnvie  de  dormir,  perte  d'appetit, 
repugnance  pour  toute  cspece  de  boissons  ou  d'aliments. 

20  juin.  Douleur  de  pesanteur  dans  toute  la  tetc,  augmentee 
par  la  marche,  Taction  de  baisser  ou  de  secouer  la  tete,  difli- 
culte  pour  fixer  son  esprit  et  Tappliquer  a  ses  occupations  ha- 
bituelles,  douleurs  \agues  et  sensation  de  malaise  dans  les 
inteslins. 

21  juin.  Aucune  douleur,  seule.ment  lassitude  et  faiblesse 
anormale. 

22  juin.  Legere  plenitude  dans  la  tete,  qui  disparait  a  la 
suite  d'evacuations  copieuses,  liquides  et  bilieuses.  11  resta  a  la 
suite  du  tenesme  et  beaucoup  de  brulemcnt  a  Tanus,  cela  per- 
sista  pendant  une  demi-heure. 

25  juin.  Demangeaison  au  crane,  aux  jainbes,  aux  pieds, 
augmentee  par  le  grattement  ou  le  frottement.  Quand  on  a 
gratte,  il  reste  pendant  quclque  temps  une  sensation  doulou- 
reusc  de  brulement. 

24  juin.  Aggravation  d'une  eruption  teigneuse  du  cuir  che- 
velu. 

25  juin.  Un  pen  d'excrcice  amene  facilement  une  transpira- 
tion generate  et  une  fatigue  inaccoutumee. 

26  juin.  Le  sommeil  de  la  nuit  a  etc  trouble  par  des  revcs 
fatigants ;  on  s'cst  reveille  une  fois  par  suite  d*un  reve,  le 
corps  etait  couvertde  sueur.  Etat  languissant  toute  la  journec, 
pas  d'appetit. 

27juin.Rten. 

28  juin.  Rien. 

Jusqu'au  10  juillet  1852,  on  ne  remarqua  aucun  pheno- 
mcne  que  Ton  put  rapporter  a  Taction  du  medicament.  Nous 
devons  noler  cependant  que  le  cuir  ciievelu  presente  un  etat 
de  sante  inaccoutumc,  les  demangeaisons  et  Thumidite  de 
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certains  points  ayaient  compl^tcment  disparu,  ct  la  parlic 
encore  malade  etait  amelioree. 

Jusqu'au  20  aout  1852,  il  n'y  eut  rien  d'important  a  noter, 
si  ce  n'est  un  acces  de  demangeaison  dc  la  peau  du  dos,  des 
jambes  ct  des  pieds,  surtout  le  soir. 

2*  Experience  par  le  docteur  Marcy^  avec  la  teinture, 

1852,  5  septennbre.  A  neuf  heures  du  matin,  dix  goultes.  A 
onze  heures  il  ressentit  un  mal  de  lete  sur  le  front,  s'acconi- 
pagnant  de  borborygmes. 

6  septembre.  Dix  gouttes  a  dix  heures  du  matin. 

7  septembre.  Yingt  gouttes  a  huit  heures  du  matin.  A  onzo 
heures,  douleurs  de  griiTement  dans  la  partie  gauche  des  in- 
testins,  borborygmes,  evacuations  frequentes  degazinodores. 
A  sept  heures  du  soir  il  prit  vingt  gouttes. 

8  septembre.  II  se  reveille  a  six  heures  avec  mal  de  tete, 
distension  dans  les  intestins  et  douburs,  pressant  besoin  d'allcr 
a  la  selle.  Pendant  I'evacuation,  qui  fut  liquide,  d'une  couleur 
vert-noir,  d'une  odeur  tres-forte,  les  douleurs  devinrent  plus 
aigues,  el  il  y  eut  un  pen  de  lenesmc.  Cctte  emission  fut  accom- 
pagnec  de  la  sortie  de  beaucoup  de  gaz.  Pendant  toule  la 
journee,  tendance  a  Tassoupissement,  repugnance  pour  tout 
elTort.  II  ressentit  des  douleurs  profondcs  dans  la  lete,  les  in- 
testins, et  de  plus  leg^res  dans  le  dos. 

9  septembre.  Sommeil  beaucoup  plus  profdnd  que  la  nuit 
derniere,  et  cependant  au  reveil  on  ne  se  trouvait  pas  repose 
comme  cela  avait  lieu  ordinairement.  II  eut  a  neuf  heures  une 
selle  relachee  et  pen  abondante,  accompagnee  de  tenesme,  do 
brulement  a  Taiius  et  de  sortie  de  gaz  ayant  beaucoup  d  odeur. 
Durant  la  journee,  douleurs  vives  dans  les  tempes  et  sur  le 
sommet  de  la  tcte,  forte  cnvie  de  dormir,  faiblesse,  lassitude 
dans  les  jambes,  demangeaison  a  la  peau  de  la  tele  et  des 
jambes  et  a  la  muqucuse  nasale.  A  neuf  heures  du  soir  trcnte 
gouttes. 

10  septembre.  Sommeil  profond,  reveil  une  heure  plus  tard 
que  d'ordinaire.  En  se  levant,  besoin  d'aller  a  la  selle,  cepha- 
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lalgic,  jjlenituJe  de  la  poilrine,  chaleur  inaccoutameea  la  tete 
et  a  la  figure,  grande  fatigue,  apalhie.  Aspect  jaune,yeux  en- 
fonces,  langue  couverte  d'un  enduit  blanc,  bouche  et  gorge 
sechcs,  grande  depression  morale  et  physique. 

11  septembre.  Congestion  de  sang  a  la  tSte  et  a  la  figure, 
douleurs  pulsatives  au  vertex,  alternatives  de  bou(T(§es  de  cha- 
leur et  de  froid,  suivies  de  transpiration  froide,  douleur  au 
crane,  douleurs  aigues  dans  les  pupilles,  borborygines,  elance- 
nients  dans  la  poitrine  sous  lo  scapulum  droit,  debilite  ct 
fatigue. 

12  septembre.  Teint  jaune,  sensation  de  vacuite  dans  Teslo- 
mac,  eructations,  lassitude. 

'    13  septembre.  Comme  la  veille. 

14  septembre.  A  huit  heures,  prise  de  soixante  gouttes.  A 
dix  heures,  nausees,  douleur  sourde  dans  la  region  ombili- 
eale,  grand  assoupissement,  transpiration  abonijante  en  fai- 
sant  la  moindre  des  choses,  douleurs  profondes  dans  tout  Ic 
cerveau,  pesanteur  des  paupieres,  elancemohts  dans  la  poi- 
trine et  le  dos.  Au  fur  et  a  mesure  de  rapproche  du  soir,  Tes- 
prit  s'obscureit,  Tenvie  de  dormir  fut  plus  marquee,  il  ctait 
completemcnt  impossible  de  concentrer  ses  idees  sur  un  memo 
sujet.  A  dix  heures  du  soir,  evacuation  pen  abondante  de  bile 
ct  deglaires,  de  beaucoup  de  vents,  un  pen  de  tenesme.  Pen- 
dant et  apres  la  selle  brulement  tres-fort  a  Tanus  et  a  la  partie 
correspondante  du  rectum. 

15  septembre.  Aspect  maladif,  enduit  blanchatre  sur  la 
langue,  repugnance  pour  la  nourriture,  desir  de  boissons 
acid«s,  malaise  dans  le  ventre,  pesanteur  de  la  tete,  elance- 
ments  dans  diverses  parties  du  corps;  ebullition  de  sang  sur  la 
poitrine,  accompagnee  de  deinangeaison ;  elle  di§parut  apres 
deux  outrois  heures;  figure  et  mains  chaudes,  gout  insipide 
de  la  bouche. 

16  septembre.  Debilite,  vacuite  de  la  t4te,  repugnance  pour 
aucune  occupation,  soit  physique,  soil  intellectuelle.  Vers  le 
soir,  selle  pen  abondante,  avcc  brAlement  a  Tanus  pendant  Ic 
passage. 

47  septembre.  Aspect  encore  jaune,  grand  abattement. 
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18  septembre.  Comme  la  veille. 

19  septembre.  Ce  matin,  selle  normale,  Tappetit  est  mcil- 
leur,  les  forces  reviennent,  le  moral  est  mieux.  Les  sym- 
pt6mes  continuereDt  jusqu'au  29,  quoique  Torganisme  semblat 
reprcndre  sa  condition  premiere.  Cependantdurant  tout  le  mois 
d'octobre  il  y  eut  de  temps  en  ten^s  des  douleurs  dans  les 
intestins  et  dans  la  l^te^  accidents  que  Ton  pouvait  rapporter 
au  medicament.  II  y  eut  aussi  quelques  selles  bilieuses,  quoique 
nous  eussions  cesse  de  prendre  le  cornus. 

3**  Experience  du  docteur  Crane,  avec  la  teiniure. 

J.-W.  Crane,  m^decin  a  New-York,  cinquaate-trois  ans, 
temperament  bilieux,  cheveux  bruns. 

1852,  9  juin.  A  neuf  heures  du  soir,  dix  gouttes.  Aiieuf 
heures  et  demie,  sensation  de  brulement  a  Teslomac  qui  dure 
jusqu'a  onze  heures. 

10  juin.  II  s'eveillei  cinq  heures  du  matin,  ayant  au  rec- 
tum une  sensation  qui  lui  fait  croire  qu'il  va  avoir  une  selle.  II 
se  levc,  prend  vingt  gouttes  (cinq  heures)  et  se  recouche ;  mais 
il  nc  pent  y  rester  plus  de  vingt  minutes,  parce  que  la  sensa- 
tion au  rectum,  augmentant,  le  force  a  aller  a  la  selle.  11  se  le?e, 
veul  s'habiller;  mais  il  n*en  a  pas  le  temps,  presse  qu*il  est 
par  le  bcsoin  d'evacuer.  Outre  cettc  sensation  dans  le  rectum, 
il  a  de  la  pesanteur  dans  le  ventre,  qui  augmenle  le  besoin  d'e- 
vacuer.  II  a  une  selle  modercment  abondante,  noire,  liquide, 
un  peu  de  tencsme  et  brulement  a  Tanus.  A  dix  heures  du 
matin,  Irente  gouttes.  Pas  de  symptdmes.  A  midi,  trente 
goultcs.  Une  dcmi-heure  apres,  assoupissement,  pesanteur 
dans  la  tete,  grande  propension  au  sommeil,  sensation  de  va* 
cuite  a  I'estomac.  A  six  heures,  la  douleur  de  la  tete  et  Ten- 
gourdissemenl  devienncnt  tels,  qu'il  ne  peut  plus  les  endurer. 
II  prend  comme  antidote  une  tasse  de  cafe  tres-fort,  co  qui 
amene  la  diminution  des  accidents.  Sommeil  profond  pendant 
la  nuit,  chose  tout  a  fait  inusitec  quand  il  a  pris  du  cafe,  car 
alors  il  ne  peut  former  Toeil  de  toute  la  nuit. 

Jusqu'au  12  Juin  il  a  de  frequenles  envies  d'aller  a  la  selle, 
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mais  CCS  evacuations  ne  sont  pas  satisfaisantes,  les  malieres 
sont  en  petite  quantite,  de  couleur  noire,  giaireuses. 

12juin.  Diminution  des  facultes  intelleetuelles,  difficulte  a 
fixer  1 'esprit  sur  un  sujct,  urine  rare  et  rouge,  douleur  sourde 
dans  ]a  poitrine. 

13  juin.  Erections  fortes  et  persistantes  durnnt  la  nuit  der- 
niere.  En  se  levant,  ce  matin,  sensation  de  brulement  dans 
toute  la  figure,  sensation  conime  si  elle  etait  gonflee;  mais  sans 
rougcur  des  joues;  douleur  profonde  dans  toute  la  poilrine, 
lassitude,  prostration,  absence  complete  d'energie  physique  ou 
morale. 

14  juin.  Douleur  profonde  surle  front,  perte  d'appetit,  cn- 
duitjaunatre  eouvrant  la  langue,  teintejaune  de  la  conjonc- 
tive,  distension  de  Testomac  et  des  intestins  par  des  gaz,  affais- 
sement  moral,  lassitude  et  pesanteur  dans  les  Jamhes. 

15  juin.  Engourdissement,  repugnance  a  penser,  lire  ou 
travailler. 

16  juin.  Selle  copicuse,  noire,  de  consistance  normale, 
accompagnee  d*unc  sensation  de  pousseesur  le  fondemcnt. 

17  juin.  Nausees,  goftt  amer,  sensation  confuse  dans  la  tete, 
rongement,  sensation  de  defaillance  a  Testomac.  Depuis  lors 
les  sympt6mes  s'eteignirent  graduellement. 

4**  ExpMence  de  M,  Fullgraff,  avec  la  5*  dilution. 

M.  F. . .  reside  a  New-York,  trente  ans,  temperament  bilioso- 
sanguin,  de  complexion  seche. 

1852,  5  juin.  Une  goutte.  Pas  de  sympl6mes. 

4  juin.  Trois  gouttes,  a  dix  heures  du  matin.  Pas  de  sym- 
pt6mcs.  A  neuf  heures  du  soir,  cinq  gouttes.  Pas  de  sym- 
ptomes. 

5  juin.  A  sept  heures  du  matin,  cinq  gouttes.  A  dix  heures, 
cinq  gouttes.  A  trois  heures,  cinq  gouttes.  A  dix  heures  du 
soir,  cinq  gouttes.  Aucun  symptOme. 

6  juin.  Une  goutte  a  sept  heures,  une  goutte  a  neuf  heures, 
une  goutte  a  midi  et  une  goutle  a  quatre  heures.  Aucun  phe- 
nomene. 
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7juin.  Legere  cephalalgie,  engourdissement.  li  prend  dix 
gouUes  a  dix  heurcs  du  matin. 

8  juin,  Quelques  signes  decoryza,  surtout  le  matin. 

9  juin.  Pas  de  syraptdmes. 

10  juin.  Pas  de  sympt6mes. 

11  juin.  Pas  de  symplomes. 

5°  Exfirience  de  M.  FuUgraff,  avec  la  teinture. 

1852,  12  juin.  A  dix  heures  el  dcmie  du  soir,  il  prend  cent 
vingt  gouttes.  Pas  de  sympt6mes  pendant  la  nuit. 

15  juin.  A  six  heurcs  du  matin,  cent  vingt  gouttes.  Une 
heure  apres  il  a  une  forte  emission  de  gaz  fetides.  A  huit  heures 
et  demie,  une  selle  tres-odorante,  de  matiere  bilieuse  ct  plut6t 
rel^chee.  A  neuf  heures,  travail  dans  les  intestins  comme  s'ils 
etaient  continuellemcnt  en  mouvement.  A  une  heure,  il  a  une 
nouvelle  selle  plut6t  moins  deliee  et  moins  infecto.  A  Irois 
heures,  pulsation  douloureuso  dans  Testomac;  engourdisse- 
ment, desir  presque  irresistible  de  dormir;  douleur  dans  la 
pariie  inferieurc  du  dos  et  du  ventre ;  sensation  de  tiraillement 
et  de  pesanteur  de  chaque  c6tc  du  thorax;  battements  du 
coeur  acceleres;  perte  generale  de  I'energie,  nausees,  senti- 
ment general  de  faiblesse;  yeux  enfonces,  enloures  d'un  cercle 
noir,  coloration  jiiune  de  la  conjonctive,  contenance  abattue; 
douleur  de  plaie  dans  la  region  lombaire,  augmentant  quand 
on  se  renverse;  tiraillements  s'etendant  de  la  tele  jusqu'au 
nez,  battements  dans  les  tempes  et  le  cote  de  la  tetc. 

14  juin.  En  se  levant,  sensation  de  plaie  dans  la  poitrine  et 
le  dos,  comme  si  ces  parties  avaient  ete  meurtries;  griHe- 
mcnts,  battements  au  centre  de  la  poitrine  (probablcmcnt 
dans  les  muscles  thoraciques)  s'etendant  jus(|u*a  la  partie  in- 
ferieurc de  Tabdomen;  il  y  a  des  exacerbations;  douleurs  pul- 
satives  dans  les  regions  occipitales  et  parietales. 

15  juin.  A  sept  heures  du  matin,  dix  gouttes.  A  dix  heu- 
res, vingt  gouttes.  A  onze  heures,  vingt  gouttes.  A  quatre 
heurcs,  vingt  gouttes.  A  six  heures,  yingt  gouttes.  A  dix  heu- 
res, vingt  gouttes.  Debilite  grande ;  il  lit  sans  bien  saisir  le 
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sens  (Ics  mots,  incnpacitc  a  fixer  son  esprit  sur  aucun  sujet. 

16  juin.  A  six  houres  du  malin,  vingt-cinq  goutles.  A  neuf 
lieurcs,  vingt-cinq  gouttes.  Une  demi-heurc  apres  il  resscut 
unc  douleur  profonde  dans  le  cerveau,  vers  le  centre  du  crane; 
douleur  a  la  partic  posterieure  de  la  tele;  engourdissement, 
picotement  dans  le  nez,  sentiment  de  contraction  autour  des 
yeux,  cercle  noir  autour  des  yeux,  douleurs  profohdes  dans  les 
pupillcs,  douleur  tres-vive  sur  les  panpieres;  battements  s'e- 
tendant  du  front  a  la  partie  posterieure  de  la  tete;  indolence, 
pcrle  de  Tenergie  physique ;  faiblesse  ct  trcmblement  des  jani- 
bes.  A  onze  lieurcs  du  matin,  augmentation  des  picotemcnts 
dans  lapaxtie  osseuse  du  nez,  la  debilite  est  plusgrande,  beau- 
coup  de  propension  au  sommeil,  grande  pesanteur  autour  des 
yeux,  douleurs  pulsatives  fortes  dans  les  regions  temporales. 
Ces  douleurs  disparurent  graduellement  pendant  Tapres-midt 
et  la  miit. 

17  juin.  Paleur,  faiblesse  dans  les  jambes,  depression  kite!- 
lectucUe,  pas  d'appetit. 

ISjuin.'Encorede  la  faiblesse,  repugnance  pour  lout  tra- 
vail intellecluel  ou  physique. 

&  Expinence  du  docteur  Freeman^  avec  la  teinlure., 

G.-L.  Freeman,  docteur-medecin  de  New-York,  d'un  tem- 
perament nervoso-sanguin,  de  complexion  seche. 

1852,  lOjuin.  Vingt  gouttes,  k  onze  heures  du  matin.  A 
midi,  sensation  confuse  de  pesanteur  sur  le  sommet  de  la  tete, 
un  pen  d'engourdissement.  A  une  heure,  douleur  Icgere,  ten- 
sive, dans  toute  la  t6te,  durant  environ  une  heure,  puis  Tac* 
tion  du  medicament  cesse  completement. 

11  juin.  Soixante  goutles  a  deux  heures  apres  midi.  Dou- 
leur profonde  dans  la  tele,  engourdissement  et  lassitude  pen- 
dant la  journ^e. 

12  juin.  Comme  la  veillc.  Depuis,  jusqu'au  21  juin,  on  ne 
constata  rien  a  noter. 

21  juin.  Soixante  gouttes  k  dix  heures  du  matin.  A  onze 
heures,  quelques  nausees,  pesanteur  dans  la  tete.  A  midi,  ce- 
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phalalgtc  fronlale  ct  occipiiale.  A  midi  et  demi,  cent  gouUos. 
Peu  apres  il  sent  augmenter  la  pesanteiir  de  la  t6le,  avec  grande 
envie  de  dormir,  nausees,  transpiration  gencrale,  copieusc  et 
comme  visqueuse.  Elie  dure  environ  unc  heure  et  est  remplacee 
par  des  frissons  gcnerairx.  A  trois  heures,  il  prcnd  cent  cin- 
quante  gouttes.  Une  demi-^heure  apres,  ia  peau  est  couverte 
d'une  transpiration  visqueuse ;  confusion  dans  les  idies,  pesan- 
leurde  la  tete;  borborygmes,  quelqnes  wivies  dialler  a  la  sello, 
nausees,  sensation  de  faiblesse  et  de  langueur,  aspect  pdle, 
repugnance  complete  pour  les  occupations  ou  morales  ou  phy- 
siques. 

23juin.  Douleur  sur  le  sourcil  droit,  yeux  enfonces,  deco* 
loration  sous  les  yeux ;  aspect  jaune  de  ia  conjonctive  €t  de  la 
figure;  yeux  ternes  et  pesants  corame  a  la  suite  d'une  dc- 
bauche;  douleur  au  creux  de  Testomac  pendant  le  diner,  dis- 
tension des  intestins  par  les  gaz,  soulageraent  par  leur  eva- 
euation;  immediatement  aprcs  diner,  selle  venteuse,  les 
matiercs  en  sont  noires  et  bilieuses. 

24  juin.  Sommeil  plus  profond  que  d*ordinaire,  il  y  a  des 
reves  effrayants.  En  so  levant  il  a  une  selle  noire  ct  liquide 
avec  un  peu  de  tenesme;  sentiment  confus  dans  la  tele,  pc- 
sanleor;  il  oublie,  il  fixe  dilflcilement  scs  pensees. 

25  juin.  Douleurs  sourdes,  baltantes,  dans  les  tempes;  bouf- 
fees  de  ehaleur  a  la  tete  et  a  la  figure,  depression  des  facultes, 
sentiment  de  fatigue,  malaise  dans  le  ventre. 

26  juin.  On  peu  de  debilile,  enduit  blanchatre  de  la  langue, 
gout  dcre  dans  la  bouche,  appetit  faible,  demangeaisons  dans 
differenis  cndroils,  douleurs  dans  les  pupilles. 

27  juin.  Borborygmes  dans  la  partie  inferieure  des  intes- 
tins, eructations  a  vide,  assoupissement,  transpiration  facile. 

7""  Exp&ience  demadameA.,.^  avec  la  12*  dilution. 

Madame  A**.,  de  New-York,  trente-quatre  ans,  tempera- 
ment bilioso-sanguin,  brune. 

1852j  20  juin.  Prend  une  goutte  a  onze  heures  du  matin* 
tlien. 
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21  juin.  Prend  ime  goutle  a  huit  hcures  du  matin.  Bien, 

22  juin.  Pas  dc  symptomcs. 
2o  juiu.  Pas  de  symptomcs. 

24  juin.  Prend  une  gouUe  a  sept  heurcs,  une  a  neuf  heures 
ct  une  a  onze  heurcs  du  matin;  une  a  deux,  quatre  ct  dix 
heures  du  soir. 

25  juin.  Sommeil  plus  profond  pendant  la  derniere  nuit, 
cite  se  levc  ce  matin  a  sept  heures,  mais  sans  Sire  reposee. 
U  y  a  de  la  chaleur  sur  le  sommet  de  la  tele,  secheresse  dc  la 
bouche,  mauvais  gout,  plenitude,  pression  dans  restomac  et 
les  intestins. 

26  juin.  A  sept  heures  du  matin  il  y  a  une  selleclaire, 
d'une  coloration  noiratre,  accompagnee  de  brulcmenl  a  I'anus ; 
la  tete  est  Icgcre^  etourdissement  en  sccouant  la  [He  ou  en  sc 
baissant. 

27  juin.  A  huit  heures  du  matin,  une  goxitie.  Durant  la 
matinee,  on  se  sent  fatiguee ;  assoupissement,  douleurs  elan- 
mantes  danstoute  la  poitrine,  pesanteur  des  paupieres,  elancc- 
ments  dans  les  jambes,  les  cuisses  et  dans  le  tibia;  mauvaise 
humeur ;  repugnance  pour  les  mets  ct  le  pain ;  bouffees  de 
chaleur  traversant  le  corps. 

28  juin.  Douleurs  de  baltemcnts  dans  la  partie  posterieurc 
de  la  tete  et  la  nuque;  eructations  ameres,  sensation  de  pesan- 
teur dans  la  partie  inferieure  de  Tabdomen,  depression  mo- 
rale. 

29  juin.  Selle  le  matin  a  neuf  heures,  dure,  seche  etpeu 
abondante,  accompagnee  de  pression  sur  le  rectum ;  sensation 
d'ctranglcment  dans  la  partie snpcricure  du  thorax;  nausees, 
peu  d'appetit.  Depuis  ce  moment  jusqu'au  6  juillel,  il  n'y 
eut  rien  de  remarquable. 

8*  ExpMence  deM.C..,,  avec  la  1"  diktion. 

M»  C...,  de  New-York,  treize  ans,  temperament  bilioso- 
sanguin,  belle  complexion,  yeux  bleus,  cheveux  blonds. 

1852,  12  juin.  Prend  cinq  gouttes  a  huit  heures  du  matin« 
A  une  heure,  cinq  gouttes;  a  sept  heures,  cinq  gouttes.  Rien^ 
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13  juin.  A  neufheuresilu  matin,  cinq  goutles;  a  onzeheures, 
cinq  goutles;  a  deux  heures,  cinq  gouttes.  Pendant  Tapres-midi 
et  la  soiree,  cephalalgie  aux  tempes,  assoupissement;  douleur 
cuisante  dans  la  bouche  et  la  gorge,  sensation  de  brulement 
dans  Testomac  et  Ics  intesiins,  envies  d'aUer  a  la  selie. 

14  juin.  Agitation  pendant  la  nuit,  on  se  tourne  continuelle- 
ment  d'un  cote  et  de  Tautre  dans  son  lit;  sensation  de  pleni- 
tude et  de  pression  dans  la  tete,  qui  empeche  le  sommeil  d'etre 
profond.  De  grand  matin ,  on  est  oblige  de  se  lever  pour  aller  a 
la  sellc,  mais  il  ne  peut  rien  faire,  il  ne  s*echappe  qu'un  peu 
de  mucus,  il  avait  de  la  pesanteur  et  de  la  pression  a  Tanus. 
Pendant  la  journee,  il  est  faible  et  endormi,  douleur  dans  la 
tele,  le  dos  et  les  ihtestins. 

15  juin.  Tcte  et  figure  chaudes,  frissons  suivis  de  bouffees 
de  chaleur  et  de  transpiration,  demangeaisons  par  tout  le 
corps,  pas  d'appetit,  envic  de  dormir,  douleUrs  accidenlellcs 
de  griHes  dans  les  intestins. 

16  juin.  Gout  amer,  defaillance  d'estomac,  nausees,  grande 
debilite,  envie  de  dormir,  stupeur,  brulement  de  la  face,  des 
mains  et  des  pieds. 

17  juin.  Douleur  pesante,  profonde  sur  toute  la  tete,  elle 
semble  pleine  et  embarrasseei  urine  claire  et  rouge  et  plus 
abondante.  . 

18  juin.  Ce  matin,  selle  abondante,  liquide  et  noire,  acconi- 
pagnee  d'un  peu  de  pincement  et  de  tenesme,  sensation  de 
vide  dans  Testomac  et  les  intestins,  tete  chaude,  les  mains  et 
les  pieds  froids. 

19  juin.  Faiblesse  legere,  frayeur  de  sc  remuer,  fatigue 
dans  les  jambes  en  se  promenant  ou  en  montant. 

20  juin.  Lassitude,  legerete  de  la  t6te. 

21  juin.  Encore  de  la  lassitude;  sous  tons  les  aulres  rap- 
ports; ilestbien. 

(La  suite  au  prochain  num^ro.) 
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Etude  sur  le  traitement  de  l'ErysipEle 

Par  le  doeteur  GIJEYAAAD. 

L'erysipcle  est  un  exantheme  aigu  dont  voici  les  caracteres  : 

Un  mouvement  febrile  se  fait  serilir,  accompagne  de  lassi- 
tudes sponlanees,  de  somnolence,  de  nausees,  parfois  de  vo- 
missements,  et,  dans  les  deux  tiers  des  cas  environ,  de  Tengor- 
gement  des  ganglions  voisins  de  la  partie  qui  va  devenir  le  siege 
de  Texantheme.  Cet  etat  dure  deux  ou  trois  jours,  apres  lesquels 
la  peau,  dans  un  point  circonscrit  de  sa  superficie,  se  colore 
de  rosed'abord,  puis  de  rouge,  qui  tire  quelquefoissur  lejaune 
ou  le  livide.  Cette  couleur  disparait  instanlanement  sous  la 
prcssion  du  doigt.  EUe  est  accompagnce  et  parfois  precedee  de 
prurit,  de  chaleur  brulante  et  seche,  et  de  doulcur  piquante.  La 
peau  est  luisante,  tendue,  sensible  au  toucher,  legerement  gon- 
flee  et  souvent  parsemee  de  vesicules.  Dans  le  plus  grand  nom- 
bre  des  cas,  la  fievre  cesse  presque  entierement  des  que  Texan- 
theme  s'est  manifesto. 

Apres  quelques  jours,  quatre  ou  cinq  dans  les  cas  d'une 
duree  moyenne,  la  peau  se  detend  et  prend  une  teinte  plus 
pale  qui  devient  jaunalre  et  violacee;  TSpiderme  so  ride,  la 
chaleur  et  la  sensibilite  s'eteignent. 

Presque  toujours  Terysipele  envahit  successivement  et  de 
proche  en  proche  quelques-unes  des  portions  de  la  peau  voi- 
sines  de'celle  qu'il  a  primitivemcnt  occupee.  Dans  des  cas  rares 
il  change  de  place  avec  rapidite,  occupant  Fun  apr^s  Fautre 
divers  points  isoles. 

La  duree  moyenne  de  Terysipele  est  de  six  a  douze  jours.  II 
se  termine  ordinairement  par  resolution  et  desquamation, 
rarement  par  induration  ou  par  supuration;  plus  rarement 
encore  par  la  gangrene. 

L'erysipele  est  plus  frequent  au  printemps  et  en  automne 
que  dans  les  autres  saisons.  11  se  rencontre  plus  souvent  chez 
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les  cnfants,  les  ftrnmes  el  les  vieillards  que  chez  les  homines 
qui  n'ont  pas  depassc  Tage  rnur.  11  est  quelquefois  periodiquo, 
priiicipalemcnt  choz  les  femmes  qui  out  attoiut  I'Sgo  cri- 
tique. 

D'apres  ces  caracteres,  dont  rerisemble  n*appariient  qu'a 
Terysipele,  il  y  a  lieu  de  s'elonuer  avec  notre  honorable  col- 
legue,  le  docleur  Charge,  de  ce  que  plusieurs  pathologistes 
de  nos  jours,  prenaut  la  pnrlie  pour  le  tout,  mettent  Terysi- 
pele  au  nombre  des  inflammations,  et  ils  en  font  autant  de 
divers  autrescxanthcines,  quisont,  commererysipele,.nonpas 
des  inflammations,  mais  des  maladies  dont  Tinflammation 
n'est  que  Tun  des  caracteres. 

On  ne  connait  de  Tctioiogie  de  Terysipele  que  certaines 
causes  apparcntes  et  occasiounelles.  L'insolation,  Timpression 
violente  du  vent,  les  lesions  traumatiques,  Texcitation  trop 
vive  d'un  exuloire,  etc.,  ne  provoquent  I'erysipele  que  chez  les 
personnes  qui  y  sonl  predisposees. 

Lorsquc  Terysipele  est  secondaire  de  i'ascite  ou  de  Tana- 
sarque,  d'un  ictere,  d'une  irritation  des  voies  digestives;  ces 
maladies,  qui  pounnient  Sire  considerees,  relativement,  comme 
des  causes  predisposantes,  dans  le  cas  ou  une  cause  cxteiieure, 
locale,  agirait  concurremment,  ne  sont,  en  realite,  que  des 
causes  occasionnelles.  b^n  effol,  pour  qu'elles  agissent  ou  pour 
que  Terysipcie,  ce  qui  est  plus  frequent,  survienne  a  la  suite 
d'une  operation  chirurgicale,  il  faut  qu'il  existe  une  cause 
pliysiologique  inconnue,  et  liee  a  une  predisposition  qui  est 
vraisemblablement  de  nature  psorique;  je  prends  ce  mot  dans 
son  acceplion  la  plus  generale. 

Hester,  qui  ccrivait  au  commencement  du  siecle  dernier, 
regarde  comme  une  des  causes  de  Terysipele  un  sang  fort 
chaud  et  fort  acrimonieux. 

On  pcut  deflnir,  je  crois,  un  sang  chaud  et  acrimonieux, 
celui  qui  est  a  la  fois  surcharge  d'elements  toniques  et  altere 
par  des  vices  hercditair^s.  Chez  les  personnes  aiTectees  de  cette 
maniere,  on  peut  considerer  comme  une  cause  impoitanle  de 
la  predisposition  a  Terysipele  un  genre  de  vie  en  opposition 
sensible  avec  le  temperament.  «l*ai  vu,  par  exeniple,  cette  ma- 
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ladie  sc  renouVeler  frequemmcnt  chezdes  personnesqui  nie- 
ndient  une  vie  scdenlaire,  tandis  qu'elles  sentaient  en  elle  le 
besoin  imperieux  d'une  vie  active.  Mais  dans  les  cas  de  ce 
genre,  que  j'ai  presents  a  la  memoire,  les  malades  avaient 
souvent  donne  les  signes  d*une  diathese  dartreuse. 

I/crysipele  preseiite  plusieurs  varietes  que  nous  enumere- 
rons  en  parlant  du  traitemenl  homoeopathiqne  de  colle  mala- 
die.  Jetons  auparavant  un  coup  d'oeil  rnpide  sur  hs  principaux 
mode?  de  traitemcnt  que  nous  presente  IMiistoire  de  sa  therapie 
allopathiquc. 

Les  substances,  a  propremcnt  parler,  medicamenteuses,  qui 
ont  ete  employees  dans  Ic  traitement  local  de  I'erysipele,  ont  ele 
repudieestour  a  tour  comme  inutiles  ou  dangereuses :  tel  a  ete 
le  sort  du  camphre,  du  basilicum,  dc  la  terebenthine  et  du 
morcure.  II  est  un  ordro  de  moyens  qui  n'ont  aucuno  prelen- 
lion  a  la  specificite,  mais  ayant  pour  hut  d'exciter  la  reaction 
\itale  au  moyen  d'une  violente  perturbation  locale  :  Dupuy* 
hen  emplovait,  a  Texemple  de  Marc-Antoine  Petit,  les  vesi- 
catoires  sur  le  centre -meme  de  Terysipele.  II  a  ete  reconnu  que 
cette  medication  n'abregeail  pas  la  duree  de  la  maladie,  et  sans 
douto  elle  ne  diminuait  en  rien  les  souiTrances  du  maladc. 
J'aurais  plus  de  coufiance  dans  la  medication  pratiquee  avec 
succes  par  Hester;  et  je  m*etonne  que  les  partisans  de  la  me- 
dication locale  ne  Taient  pas  essayee  de  nos  jours.  Elle  consis- 
tait  en  un  melange  d'eau  de  chaux  et  d'eau-de-vie  campbrec 
applique  sur  la  partie  malade  au  moyen  de  compresses  ou  de 
pa|Mor  brouillard.  On  pourrait  esperer  de  ce  remede  un  effet 
at^scz  semblable  a  celui  que  Ton  obticnt  de  Teau  de  chaux  sur 
les  brulun  s.  autant  que  pent  le  permetti e  Tanalogie  incomplete 
qui  existe  entre  Terysipele,  affection  ayant,  comme  toutes  les 
maladies  aigues,  une  marche  croissanle  et  decroissante,  tandis 
que  la  brulure  est  un  mal  accompli  et  centre  lequel  la  nature 
ne  reclame  qu*uu  travail  de  reproduction. 

Diverses  tentatives  ont  ete  faites  pour  limiter  Terysipele.  II 
n'est  pas  besoin  de  s'elever  centre  certains  precedes  aussi  inu- 
tiles c|ue  cruels,  tels  que  le  nioxa  et  le  cautere  aclucl ;  mais  les 
au^es  tentatives  que  Ton  a  pu  fairesans  deraison,  telies  que 
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rempioi  des  yesicatoires  appliques  sur  les  bords  de  Terysipele 
et  le  crayon  de  nitrate  ou  d'azotate  d'argent,  sont  demeurees 
sans  eflet  dans  les  cas  ou  le  mal,  bien  circonscrit,  rouge  ei 
formant  relief  a  sa  circonference,  montrait  par  la  qu'il  nc  tou- 
chait  pas  a  sa  fin  et  qu'il  avail  de  la  tendance  a  s'etendre. 

Oubliant  ies  enseignements  du  passe  et  cedant  au  penchant 
habituel  chez  une  fraction  de  Tecole  moderne,  a  n'enyisager 
dans  les  maladies  que  Taffection  locate,  quelques  medecins  ont 
essaye  des  topiques  astringents;  d'autres  ont  propose  h  com- 
pression :  M.  Jobert  a  vante  la  pommade  au  nitrat*  d'argent; 
M.  Robert  Latour  a  vu  disparaitre  rapidement  les  erysipelcs 
qu'ilavait  reconverts  d'une  couche  de  collodion. 

11  est  deux  closes  a  considerer,  deux  questions  a  resoudre 
pour  apprecier  a  sa  juste  valeur  Tun  ou  I'autre  de  ces  deux 
precedes.  Le  succes  obtenu  par  ces  messieurs  se  reuouvellera- 
t«il  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  d'erysipele?  Une  pareille 
medication  n'est-elle  pas  dangereuse?  Quant  a  la  premiere  de 
ces  questions,  il  faut  observer  qu'il  existe  des  constitutions 
medicales  durant  lesquelles  les  erysipeles  reputes  idiopathi- 
ques  parcoureut  leurs  periodes  en  tres-peu  de  jours.  II  fau- 
drait  aussi  savoir  quel  etait  le  degre  de  gravite,  et  par  coiise^ 
quent  quel  etait  le  siege  des  erysipeles  sur  lesquels  les  expe- 
riences ont  ete  iaites.  Hoffmann  observe  (1)  «  que  Terysipele 
n'est  pas  dangereux  quand  il  vient  tout  a  coup  et  sans  causer 
beaucoup  de  trouble,  que  c'est  dans  un  boii  temperament, 
qu'il  n'attaque  point  une  partie  principale  ni  les  parties  ner- 
veuses;  et  qu'au  moyen  d'une  transpiration  plus  abondante  ct 
des  remedes  convenables  Tenflure  se  dissipe  successivement 
dans  un  jour  ou  deux;  la  clialeur  et  la  douleur  cessent,  la  cou- 
leur  rouge  se  change  eu  jaune,  Tepiderme  se  dechire  et  s'en 
va  par  ecailles,  et  la  maladie  se  termine  heureusement'(2).  » 
Cette  terminaison  des  erysipeles  benins  ne  laisse,  je  le  crois, 
rien  a  desirer,  et,  pour  que  les  nouveaux  procedes  de  medica- 
tion eussent  une  valeur  reelle^  il  faudrait  qu'il  fut  demontre 


(i)  M4A.  ratumn.  sy^im.,  torn.  IV,  pari.  I". 

(3)  Hid,  prat^t  de  Sidenham,  traduct^  de  A.-F.  Jault^  notes  da  tndiict.,  p.  t75. 
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qu'ils  arretent  les  progres  du  mai  dans  les  cas  d'erysipeles 
graves,  ou,  tout  au  moins,  dans  lesquels  le  temperament  du 
malade  ou  la  constitution  medicale  du  moment  peut  faire  pre- 
Toir  de  la  leuteur  dans  la  guerison. 

II  faudrait,  en  outre  (et  ceci  nous  ramene  a  la  seconde  ques^ 
tion),  que  Ton  edt  reconnu  I'ilinocuite  de  ces  medications  en 
les  ayant  employees  chez  un  certain  nombre  de  personnes 
que  Ton  n'eut  pas  perdues  de  yue,  afin  de  savoir  si  elles  n'ont 
pas  souffert  des  suites  de  la  retrocession  du  principe  erysipela- 
teux  dont  Texistence  est  possible,  ou  de  quelque  autre  principe 
virulent  que  Terysipele  a  pu  trainer  apres  lui.  Faites  dans  la 
pratique  en  ville,  ces  experiences  auraient  plus  de  poids  que 
iaites  dans  les  hdpitaux.  loi,  le  medecin  est  facilement  abuse 
sur  la  validite  d'un  succes  dont  il  ignore  les  consequences  : 
nous  observons  tous  journellement  les  suites  de  la  gale  et  les 
transformations  ou  les  r^cidives  des  blennorhagies  traitees  par 
par  les  injections  astringentes  d^s  le  debut,  ou  du  moins  des  . 
que  rinflammation  a  diminue. 

Hoflmann  donnait  pour  1§  traitement  de  Terysipele  trois  in- 
dications, dont  Tune  etait  d'augmenter  la  fievre  si  elle  ^tait  trop 
faible,  dans  la  crainte  que  le  mouvement  naturel  qui  a  lieu  du 
centre  a  la  peripherie  du  corps  ne  fut  incomplet.  J'ai  ete  con- 
suite,  le  11  novembre  dernier,  par  une  jeune  personne  grande, 
forte,  coloree,  bien  r^gl^,  qui  souffrait  depuis  quatre  ans  de 
doulenrs  piquantes  sur  le  trajet  des  veines,  principalement  de 
celles  des  avant-bras  et  des  jambes.  Ces  douleurs  revenaient  k 
tous  les  changementff  de  temps  et  duraient  plusieurs  jours.  Les 
veines  superficielles  etaient  legerement  gonflies  et  tr&s-sensi- 
bles  au  toucher.  Get  etat  a  succede  immediatement  a  un  erysi- 
pele  de  la  face  qui  n'a  dure  que  deux  jours  :  cette  demoiselle 
attribue  sa  maladie  a  ce  que  I'erysipele  n'a  pas  parcouru  ses 
|)eriodes.  Je  dois  dire  en  passant  que,  la  malade  ayant  pris 
aeonit.  Z(y  yj  (vehic.  120  gram.)  une  cuilleree  trois  fois  par 
jour,  les  douleurs  ont  cesse  des  les  premieres  cuillerees  et  ne 
sont  pas  encore  revenues,  malgre  les  variations  atmospheriques 
si  frequentes  dans  cette  saison. 

Yoici  maintenant  quelques  preuves  de  la  possibilite,  dans 
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rerysipele,  ilu  deplncenient  d'elements  morbifiqiies,  soil  qu*il 
les  ait  pour  cause,  soil  qu'il  les  entralne  avec  liii. 

M.  Grisolie  dit  que  1  erysipele  peut  quelquefois  etre  utile,  en 
inodifianl  avantageusement  la  marche  de  quelques  affections 
chroniques  de  la  peau.  «  Cependant,  ajoute-t-il,  ii  n'est  pas  rare 
que  le  conlraire  arrive  (1).  »     ' 

L'erysipele  ne  peul  deplacer  le  priucipe  d'une  maladie  de  la 
peau  (ju'cn  Tattirant  a  lui  :  s'il  peut  opcrer  une  derivation  au 
benefice  d'une  portion  de  la  surface  culanee,  il  peut  egnlement 
deriver  un  element  morbide  qui  serait  ou  non  localise  an  dedans 
de  Torganisme.  Des  lors,  toute  medicalion  lopique  astringente 
expose  le  malade  a  quelque  faclieuse  retrocession.  D'ailleurs, 
en  consultant  la  tradition,  M.  Grisolie  aurait  pu  etendre  son 
observation  aux  maladies  internes. 

I^rry  {deMorb.  cuianeU)  a  conmi  un  homme  qui,  deux 
fois  dans  Tannee,  etait  atteint  d'erysipele,  vers  Tepoque  de 
Tun  et  de  Tautreequinoxe.  I^sdeux  premieres  attaques  furent 
violentes  et  durcrcnt  jusqu'au  quatoi-zieme  jour  avec  des  acci- 
dents graves ;  mais  les  annees  suivantes  le  mal  s*adoucit,  et  il 
ne  paraissait  plus  qu*une  rongeur  leg&re.  II  parle  aussi  d'un 
autre  malade  affecte  d'un  Erysipele  periodique  qui  revenait  unc 
fois  Tannee  au  printemps,  mais  qui  etait  deventi  plus  grave  et 
d'une  plus  tongue  duree  apres  les  deux  premieres  attaques. 
a  Dans  Tun  et  dans  Tautre,  une  sueur  legere  sur  la  fin  de 
Tacces  et  le  retablii^sement  de  la  liberie  des  evacuations  annon- 
qimni  la  fin  de  I'attaque.  II  est  digne  de  remarque  que  ces 
deux  hommes,  d'un  age  avance,  qui  avant  d'etre  sujets  a  cet 
erysipele  periodique  etaient  susceptibles  de  toute  sorte  de 
inaux^  pour  les  causes  les  plus  legeres ,  ont  joui  depuis  cette 
epoque  de  tons  les  attributs  d'une  vieillesse  saine  et  d'une 
grande  energie  au  moral  comme  au  physique  ^2).  » 

On  lit  dans  les  notes  qui  accompagncnt  la  traduction  de 
Sidenbam  que  j'ai  citee  (3) :  «  L'erysipele  est  quelquefois  un 
signe  de  sante,  car  on  a  vu  d'autres  maladies,  particulierement 

(1)  Traits  Him,  et  prat,  de  patM.,  C.  I,  p.  551. 

(2)  Pinel,  Nosagr.phil.fi.  II,  p.  76. 

(3)  M4dee.  prat,,  p.  275. 
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Tasthme  convuUif  et  la  coliquc  convulsive,  cesser  par  un  erysi- 
pele  qui  leur  succedait.  » 

cr  lyerysipele  devient  extrcmement  dangereux  el  souvent 
mortel  lorsqu'il  n*est  pas  bien  traite.  On  Ta  vu  rentrer  apres 
que  le  malade  avail  pris  un  vomitif  et  un  fort  purgatif,  d'ou 
s*ensuivit  une  inflammation  d'estomac,  et  enfin  ia  mort.  La 
saignce  Tn  fait  aussi  quelquefois  rentrer  et  Ta  rendu  vague  et 
ambulant,  ce  qui  etait  Ires-incommode.  Une  autre  fois,  ayant 
ete  repercute  a  la  jambe  par  un  topique  compose  de  camphre, 
de  minium  et  de  bol ,  il  fut  suivi  d'une  violente  tievre ,  d'une 
insupportable  douleur  d'estomac,  d'une  grande  difficulte  de 
respirer,  d*un  vomissement  bilieux,  d'une  perte  de  forces  et 
d'appetit,  sympt6mes  qui  ne  ccsscrent  point  jusqu'a  ce  que  Ton 
eut  rappelc  Terysipele  a  Tendroit  qu'il  occupait  d*abord,  etcela 
par  le  moyen  d'un  vesieatoiri:  et  par  des  antispasniodiques  et 
de  doux  sudorifiques  donues  interieurement.  x> 

«  Un  erysipele  a  la  tete,  ayant  ete  traite  par  des  rcpercussifs, 
des  rafraichissantSy  des  astringents,  des  applications  trop  spiri- 
tueuses  et  des  liniments  avec  le  camphre,  causa  un  vertige,  une 
lethargic,  une  esquinancie,  un  delire  et  une  paralysie  de  la 
langue.  » 

«  Fabriced'Aquapendente,  Hoffmann,  Hagerdon,  etc.,  rap- 
portent  des  evenements  malheur^ux  produits  par  des  topiqucs 
froids  employes  a  titre  de  repercussifs  dans  les  cas  d'erysipcle 
•  de  la  face  (1).  » 

Hippocrate  redoute  la  retrocession  de  Terysipele  :  a  Erysi- 
pelas foras  quidem  intro  verti,  non  bonum ;  intus  vera  foras, 
bonum  (^2).  » 

Apres  ces  enseignements  du  passe,  si  Ton  considere  la  faci- 
litc  avec  laquellegueritTerysipele  benin,  quelle  utilite  peut-on 
voir,  dans  les  cas  de  ce  genre ,  et  quel  danger  n'y  a-t-il  pas , 
dans  les  cas  graves,  a  recourir  k  des  moyens  analogues  a  ceux 
que  I'experience  des  siecles  a  repudies  comme  contraircs  aux 
efforts  de  la  force  vitale?  Comment  M.  Bouillaud  a-t-il  ose 


(1)  Ph.  Pind,  NoMgr.  phU.,  t.  II,  p.  78. 
(*2)  Aph.f  sect.  Yi,  apb.  23. 
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appliquer  la  saignee  coup  sur  coup  au  traitement  de  I'erysipele , 
bien  qu'ii  pretende  avoir,  par  ce  procede,  gueri  cette  maladie 
SL^ec  line  facility  et  une  rapiditd  itannantesf  II  s'esl  fait  cepen- 
dant  justice  iui-meme,  en  publiant,  dans  sa  clinique,  trois 
cxemples  d'erysipeles  traites  d'apres  sa  metbode.  a  Dans  Tun  de 
ces  cas,  dit  M.  Grisolle  (1),  TerjsipMe  a  parcouru  une  partie  du 
corps  et  a  dure  vingt  et  un  jours  (observation  troisieme).  Dans 
un  autre  (observation  quatrieme),  on  n'a  pu  empecber  la 
formatiian  d'abces  multiples  :  I'affection  a  persiste  pendant 
trente-cinq  ou  quarante  jours,  et,  huit  mois  apres,  le  malade 
n'avait  pas  encore  quitte  Thopital;  enfin,  dans  le  cas  le  plus 
favorable,  la  duree  de  Terysipele  fut  de  treize  a  quinze  jours. 
Pour  couronner  ces  resultats,  disons  que  les  trois  malades  de 
M.  Bouillaud,  epuises  paries  saignees  et  par  la  maladie,  de- 
vinrent  tout  a  fait  anemiques.  »' 

Lorsqu'on  songe  a  ces  deplorables  tentatives ,  on  aime  plus 
que  jamais  a  jeler  un  regard  r^trospeciif  sur  les  conseils  que 
nous  ont  legues  les  medecins  illustres  des  temps  passes,  et, 
sans  se  laisser  guider  en  tout  par  les  lisieros  de  la  tradition, 
profiler  cependant  de  leur  experience. 

Grace  a  I'oubli  de  leurs  legons,  au  desir  bien  naturel,  mais 
quo  nul  n'a  le  temps  de  satisfairc,  de  voir  tout  par  soi-meme, 
et  trop  souvent,  disons  tout,  a  la  mesquine  ambition  de  donner 
son  nom  a  un  precede  nouveau  ou  rodevenu  tel  par  un  long 
abandon,  les  medecins  de  nos  jours  sont  loin,  ainsi  qu'il  est 
aise  de  le  voir,  d'avQir  fait  faire,  en  dehors  de  Thomoeopalhie, 
quelque  progres  au  traitement  de  Terysipele. 

Le  traitement  allopathique  de  Terysipele,  le  plus  sage  et  fort 
heureusement  le  plus  usile,  je  crois,  se  rednit  a  peu  pres,  au- 
jourd'hui  corame  il  y  a  cent  ans,  sauf  les  cas  ou  il  y  a  compli- 
cation, a  Temploi  niodere  dela  saignee  et  des  laxatrfs,  nux  bois- 
sons  rafraichissantes  et  aperitives ,  et  quclquefois  aiix  lotions 
emollientes,  qui,  depuis  une  trentaine  d'annees,  ont  ele  fre- 
quemment  remplacees  par  des  onctions  faites  avec  I'axonge. 
Get  adjuvant,  qui  diminue.un  peu  la  sensation  de  brulure  et  la 

(1)  Ouyrage  pr^cil^,  1. 1,  p.  533. 
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tension  de  la  peaii,  peut,  de  meme  que  les  lotions  emollientes, 
s'associer  a  la  medication  homoeopalhique.  Toutefois  lequel 
est  preferable,  de  s'aider  de  ces  adjuvants  ou  de  ne  pas  le  laire? 
J'avoue,  pour  mon  compte,  avoir  presque  toujours  eu  recours 
aux  onclions  dans  les  cas  d'erysipele  un  peu  grave,  ct  ne  pas 
m'etre  mis  en  etat  de  faire  de  ces  deux  precedes  une  elude 
comparative.  M.  GrisoUe  pense  que,  lorsque  la  phlegmasie 
s'etend  au  tissu  cellulaire,  il  est  utile,  quarid  le  siege  du  mal 
rend  la  chose  possible,  de  placer  la  partie  maladc  dans  un  bain 
prolonge  et  de  Tentourer  de  cataplasmes  de  fecule  de  pommes 
de  terre  moderement  chauds;  mais  il  ne  cite  rien  en  faveur  de 
cette  pratique  a  Tegard  de  laquelle  les  reflexions  qui  precedent 
me  semblent  de  nature  a  inspirer  beaucoup  de  mefiance. 

Pinel  defendait  expressement,  dans  le  traitement  de  Terysi- 
pcle,  Tapplication  des  corps  gras  ou  des  substances  humides; 
il  permettait,  tout  au  plus,  d'etendre  sur  la  partie  enflammce 
une  legere  couche  de  farine  d*avoine  ou  de  froment.  Or,  selon 
la  nosographie  de  nos  jours,  la  duree  de  Terysipele  est  en 
moyenne  de  douze  a  quinze  jours  s'il  s'agit  d'une  premiere 
attaque,  et  de  cinq  a  huit  dans  les  cas  de  recidive,  tandis  que 
Pinel,  a  la  verite  sans  faire  cette  distinction,  fixe  a  neuf  ou  dix 
jours  la  duree  de  Terysipcle,  pourvu  qu'on  s'abstienne  de  toute 
lotion  de  la  partie  affectee  et  de  tout  topique  avecdes  substances 
humides  ou  onctueuses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  parait  prudent,  si  Ton  emploie  les 
lotions,  de  ne  les  faire  qu'a  intervalles,  sans  jamais  les  faire  de- 
generer  en  fomentations,  afin  de  ne  pas  obstruer  les  pores  de 
la  peau;  et,  pour  le  meme  motif,  si  Ton  a  recours  aux  onctions 
avec  Taxonge,  de  les  faire  tres-legeres,  et,  autant  que  possible, 
sur  les  bords  et  sur  les  points  les  plus  sensibl^s,  et  non  sur 
toute  I'etcndue  de  Terysipele.  Pour  moi,  les  reflexions  que  je 
viens  d'exposer  me  font  prendre  la  resolution  de  suivre  aTa- 
venir  le  precepte  de  Pinel,  et  de  m'abstenir  des  onctions  deve- 
nues,  dans  tons  les  cas,  d'autant  plus  inutiles,  que  le  malade 
est  soumis  a  Taction  puissante  et  acceleratrice  des  remedes 
homoeopatbiques. 
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TRAITEMENT   ET  VARiei^S   DE   l'^RTSIPIILE  . 

Ce  scrait  compliqucr  inutilcment  Tetude  de  ferysipele  quo 
d'onumerer  les  diverses  vnrieles  qu'il  peut  presenter,  si,  a  de- 
Taut  d'un  spccifique  repoitdant  a  toutes  ses  formes,  il  sufGsait, 
pour  choisir  le  remede,  do  se  placer  a  un  seul  des  points  de 
vuc  desquels  on  peut  considerer  la  maladie  pour  en  etudier 
les  varicles,  s'il  suTfisait,  par  cxemple,  de  diriger  le  trailement 
d'apres  le  siege  de  rexanthenie.  Mais  si  le  siege  du  mal,  lors- 
qu'il  se  trouve  representu  dans  une  pathogenesie,  est  une  in- 
dication importanle,  celle-ci  cependant  peut  elre  doniinee 
partel  ou  tol  caiaclere  ou  telle  ou  telle  complication;  il  faut 
done,  pour  choisir  le  remede,  ne  pas  perdre  de  vue  les  indica- 
tions fournics  par  les  divers  etats  quo  peut  presenter  Terysi- 
pele;  c'est  pourquoi  il  m*a  paiu  neccssaire  d'enumcrer  ici  les 
diverses  varietes  de  I'erysipele  et  les  medicaments  que  chacune 
d'elle  indique  plus  parliculicrement. 

vari£t£s  de  l'^rysu'Iile  quant  aux  ph£nom£:»es  locaux.    * 
Erysipile  simple. 

L'erysipele  simple  est  celui  que  nous  avons  decrit,  nc  pre- 
sentant  ni  vesicules  ni  complications,  et  ne  compliquant  lui- 
mSme  aucune  maladie  appreciable. 

La  belladone  esl  ici  le  principal  remede  et  peut  Stre  consi- 
deree  comme  specifique.  Raremrnt  l'erysipele  est  tout  a  fait 
apyretique;  mais,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  la  fievre,  dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas,  diminue  en  proporlion  de  la  mani- 
festation de  Texantheme,  alors  la  belladone  suffit  a  elle  seule. 
Si  une  fievre  un  pen  intense  avait  persiste,  il  faudrait  aupara- 
vant  administrer  Taconit. 

l^rysipele  eczimateux  ou  miliaire, 

Dans  cette  forme,  la  surface  enflammee  presento  de  petites 
vesiculis  assez  semblables  a  celles  de  Teczema.  La  belladone 
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est  encore  ici  le  meilleur  rrmede,  a  moins  que  le  siege  du  mal 
ou  les  sympt6mes  concomitants  ne  fournissent  une  autre  iudi- 
calion,  eelicH^i  pourrait  etrc  principalement  en  faveur  du  la- 
chests. 

Erysipele  phlyctenoide,  pemphigoide  bulleux. 

Parfois  des  bulles  remplies  de  serosiles  s'elevent  sur  divers 
points  dela  peau,  isolees  ou  confluentes. 

Rhus  toxicodendron  est  alors  le  principal  remede.  Laehesis 
el  heparstilf.  peuvent  aussi  Irouver  leur  indication. 

J^rysipele  pustulevx. 

Varietc  de  la  forme  precedente,  la  forme  pustuleuse  est  celle 
ou  le  li(|uide  qui  souleve  I'epidei  me  est  lactescent  ou  purulent. 
D*autres  fois  Tampoule  est  remplie  par  un  sang  noiratrequise 
desscclie  ou  Lien  qui  infiltre  le  derme  et  prend  un  aspect  gan- 
grencux. 

Dans  ce  dernier  cas,  peul-6lre  laehesis  Irouvera-t-il  son  cm- 
ploi.  Bell,  et  rhus  repondent,  d'aillcurs,  a  la  forme  pustu- 
leuse. 

Erysipele  oddemateux, 

L'infiltration  sereuse  du  tissu  cellulairc  subjacent  indiquo 
Temploi  de  rhus  ou  de  laehesis. 

i,rysipele  flegmoneux, 

lei  Tanxiele  et  les  picotements  au  debul,  plus  tard  le  senti- 
ment de  brulure,  la  rongeur  et  la  tension  de  la  peau  soul  plus 
prononces  que  dans  I'erysipele  simple  ;  la  peau  comprimee 
reprend  plus  lentement  son  niveau  et  sa  couleur  morbide. 
Soulevee  par  la  lumefaclion  du  tissu  cellulairc  sous-cutane,  la 
partie  des  teguments  aflectee  forme  une  tumeur  large,  dure  et 
profonde.  La  douleur  devient  pongitive,  les  ganglions  lym- 
phatiques  voisins  s'enflamment ,  et  le  mouvement  febrile  est 
intense. 
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Les  medicaments  indiqucs  contre  cet  etat  sont  bell. ,  graph,, 
hep.  stdf. 

ilrysipdle  dartreux. 

La  plupart  des  erysipeles  paraissent  avoir  une  connexion 
avec  un  vice  dartreux ,  mais  en  reservant  le  nom  d'erysipele 
dartreux  a  celui  qui  se  compliq'ue  de  dartre  localement ;  les 
medicaments  le  plus  indiques  contre  cet  etat  sont  rhm,  graph, 
et  peut-etrc  clem.  Si  la  dartre  ne  survient  que  dans  la  periode 
de  desquamation,  on  dcvra  choisir  le  medicament  reclame  par 
la  nature  et  par  le  siege  de  la  dartre.  Graphytes ,  produisant 
chez  rhomme  sain  et  Terysipele  et  des  dartres,  doit,  par  cela 
meme,  etre  un  remede  important  contre  la  disposition  chroni- 
que  a  I'erysipele  chez  les  snjets  afTectes  de  dartres;  mais  il  faut 
avant  tout,  pour  prevenir  chez  ses  malades  le  retour  de  Tery- 
sipelc,  tenir  compte  des  symptomes  qu'ils  pen  vent  habituelle- 
ment  presenter,  que  ceux-ci  soient  ou  non  etrangers  en  appa- 
rence  a  TafTection  erysip^lateuse. 

VARIIST^S  DE  L  gRYSlPilLE  QUANT  AUX  PH^NOMtlNES  g£n£RAUX  OU  STM- 

PATHIQUES 

ilrysipele  idiopathiqtie. 

On  pent  considerer  Terysipele  commc  idiopatbique,  soit  qu'il 
ait  ete  provoque  par  une  cause  externe  connue,  soit  que,  la 
cause  etant  ignoree,  il  ne  se  rattache  a  aucune  maladie  appre- 
ciable. 

Mais,  en  laissant  de  cote  le  langage  de  convention,  et  en  se 
p]a(;ant  a  un  point  de  vue  purement  philosophique,  il  me  parait 
evident  que,  sauf  le  cas  oil  il  est  produit  par  une  intoxication 
specifique,  par  exemple  par  le  contact  du  rhus  toxicodendron, 
I'erysipele  est  toujours  le  resultat  d'un  etat  morbide,  quelque 
pen  caracterise  que  puisse  etre  celui-ci.  Tout  individu,  par  la 
transition  brusque  du  chaud  au  froid,  peut  etre  atteint  d'unc 
bronchite  :  voila  un  exemple  de  veritable  idiopathic ;  mais  une 
lesion  cutanee,  Tinsolation,  et  m^me  le  contact  des  topiques 
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irrUaots,  ne  peuvent  deterniiner  I'erysip^le  que  chcz  les  sujets 
predisposes. 

Dans  ces  cas  d'idiopalhie  relalivc,  on  n*a  a  considerer,  pour 
le  traiteinent,  que  Terysipele  lui-meme.  Dans  le  cas  de  verila- 
ble  idiopaihie  par  intoxication,  la  medication  consisterait  dans 
Temploi  d'un  antidote  :  le  camphre,  par  exemple,  haterait  la 
fin  d'un  erysipele  produit  par  la  belladone  ou  par  le  rhus  toxi- 
codendron. 

l^rysipile  sympathUpie. 

On  a  appele  erysipele  sympatfaique  celui  qui  est  un  des  resul- 
tats  indirects  d'agents  morbides  dont  Taction  s'est  priniilive- 
inent  nianifcstee  sur  d'autres  organes.  C'est  ainsi  que  Ton  a 
regarde  comme  des  causes  de  Terysipelc  celles  qui  tendent  a 
produire  rinflammation  de  Testomac. 

II  est  done  important,  dans  le  trailement  de  Terysipele,  de 
tenir  compte  des  circonstances  accessoires  qui  indiquent  par- 
fois,  et  surloul  lorsqu'il  s'agit  de  prevenir  les  recidives,  uii  me- 
dicament etranger  au  traitement  intrinseque  de  I'erysipele. 
Hartmann  rapporte  que,  dans  un  cas  ou  Terysipele,  envahissant 
toujours  unc  moilie  de  la  face,  se  reproduisait  frcquemment, 
et  ou  son  apparition  elait  precedee,  chaque  fois,  pendant  plu- 
sieurs  jours,  de  violentes  crampes  d'estomac,  il  obtint,  avec 
la  quinzieme dilution  de  nuxvom.,  une si  parfaiteguerison,  que 
I'erysipele  nese  reproduisit  jamais. 

Elrysipele  apyritique, 

Lorsque  dans  I'erysipele  la  fievre  manque  entierement,  il 
n'y  a  pas  lieu^  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  de  songer  a  Temploi 
de  Vaconii,  Le  medicament  approprie  aux  sympt6mes  locanx 
sufBt  pour  hftter  la  guerison,  qui,  en  raison  de  la  benignite  de 
la  maladie,  aurait  eu  lieu,  un  pen  moins  vite,  spontanement. 

£i^sipile  traumatiqiie^ 

Assez  frequemment  Terysipele  survient  apres  les  blessures 
ou  les  operations  chirurgicales.  11  reclame  alors  Tusage  de 
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Y arnica,  11  y  aurait  lieu  de  songer  au  rhus  tax,  si  la  lesion  trau^ 
inatiqu(3  appnrtenait  aux  aniculations  plutdt  qu'aox  tissus  ou 
aux  muscles,  et  surtoiit  si  I'erysipele  se  couvrait  de  vesicules. 

ilrysipdle  compUqudd*adyname. 

Sous  rinflueiic:)  de  certaines  constituliuns  incdicales ,  ou 
chez  des  sujets  debiles,  on  trouvc  quelquefois  la  coexistence 
de  Tcrysipele  et  de  symplomcs  typhoides.  Ph.  Pinel  (1)  en  cite 
un  exemple  remarquable  emprunte  a  Lamolte. 

«  Un  honime  est*atteint  a  la  partie  interne  et  moyenne  de  la 
cuisse  gauche  d*un  erysipele  qui  avait  un  demi-pied  de  circon- 
.  Krence.  Quelques jours  apres,  la  rongeur,  dcvermeille  qu*elle 
ctail,  passe  au  noir,  et  la  douleur  devient  si  forte,  que  le  ma- 
ladc,  quoique  naturellement  paisible,  no  peut  la  supporter  sans 
pousser  descrisperQants.Gependanton  n'apergoitaucun  chan- 
gcmcntdansla  couleur  de  la  peau  qui  environne  Terysipcle,  nul 
gonflement  a  la  partie  aftoctoc;  mnis  le  malade  se  sent  tres- 
faible,  le  pouls  est  petit,  les  levres,  la  languc  et  les  dents  sont 
fuligiiieuses;  Tetat  adynamique  augmente,  et  la  nnort  survient 
au  bout  dc  trois  jours.  » 

L'adynamie  etait-elle  une  complication,  ou  bien,  ce  qui  me 
semble  plus  probable,  etait-elle  latente  alors  que  Terysipele 
elait  son  unique  precurseur?  Ce  doute  meme  est  un  motif  de 
plus  d'evitcr  Fusage  des  topiques  dans  le  traitement  de  Terysi- 
pele,  pour  nc  pass*exposer  a  meconnaitre  la  nature  dela  ma- 
ladie  par  la  bnisque  repression  du  premier  cri  dc  souffrance  de 
Forganisme. 

Les  pathogenrsies  dnns  lesquelles  se  trouvenl  ivunis  Tcrjsi- 
pele  et  les  symptomes  des  fievres  typhoides  sont  eel  les  dcfreW., 
rhusy  lack.,  canlh. 

Erynipelebilieux, 

I/erysipele  est  quelquefois  accompagne  dc  nausees  ot  dc  vo- 
missemcnts.  II  est  alors  appcio  biiieux.  Cos  accidents  no  ;nc 

(i)  fimgr.phU,,  t.  U,  p.  72. 
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paraissent  pas,  dans  un  grand  nombre  dc  cas,  reclamcr  Tctn- 
ploi  de  remedes  autres  que  ceux  qui.sont  indiques  par  les  sym- 
ptdmes  cutanes,  divers  symptomes  gastriques  ct  bilieiix  figurant 
conjointement  avec  les  symptomes  cutanes  de  I'erysipele  dans 
les  memes  pathogenesies.  Mais,  d'autresTob,  les  accidents  bi- 
lieux,  au  lieu  dc  sc  presenter  comme  une  simple  complication 
de  Texanthemr,  faisant  partie  integrante  de  Taflection  erystpc- 
lateuse,  la  dominent  et  peuvent,  au  moins  qnelques-uns  d'entre 
eux,  Tavoir  prcccdee  de  quelque  temps,  en  sorte  que  Terysipelc 
pa  rait  etre  secoudaire  d'un  embarras  gastrique.  Alors,  a  dcfaut 
d'un  medicament  dont  le  ciiractere  dominant  reponde  a  Taf- 
fection  gastrique,  en  meme  temps  que  Terysipele  figure  au 
nombre  de  ces  efTets  purs,  le  meilleur  rcmede  est  celui  qui 
convient  le  mieux  a  la  maladie  principnle.  Cedoit  etre,  il  mc 
semble,  dans  des  cas  de  celte  nature  que  Ton  a  employe  avic 
succes  ripecacuana  et  I'cmetique,  dont  M.  le  doctcur  Charge 
nous  a  rappele  relficaoite  centre  Terysipele  bilieux.  Ce  remede, 
homoeopathiquc  au  plus  grand  nombre  des  sjmplomes,  a  fait 
cesser  les  principaux  accidents ,  el  Tcrysipele  a  du  guerir  de 
lui-mdraesans  le  secours  d'uu  medicament  qui  lui  Tut  dirccle- 
ment  approprie. 

VAKlfiTfeS  DE  L'EliYSIPELE  QDANT  A  SA  MARCHE. 

Erysipile  fixe. 

L'erjsipele  est  appole  fij)e  lorsque,  ()endanl  loulu  sa  duree, 
il  nioccupe  pas  d'aulre  place  que  celle  qu*il  a  occupee  d'aburd. 
Ge  caractcre,  qui  est  tres-rare,  no  me  parait  pas  iuHuor  sur  le 
choix  du  medicament. 

Erysipele  serpigineux. 

On  a  ainsi  designe  le  plus  frequent  de  tons,  celui  qui  envahit 
de  proche  en  proche  quelques-unes  des  portions  de  la  peau 
voisines  de  son  sicgo  primitif.  Cette  marclie  presque  constante 
dc  Terysipeie  n*esl  pas  dessinee  dans  les  pathogenesies  ou  so 
trouyent  les  autres  symptdmes  de  cette  maladie. 
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Erysipele  ambulant. 

On  a  appele  ambulant,  ou  erratique,  I'erysipele  qui  occupe 
successiyement  divers  points  de  la  surface  cutanee  dislants  les 
uns  des  autres.  Cette  forme  de  la  maladie  suCtirait,  a  defaut  de 
toute  autre  preuve,  pour  demontrcr  que  la  cause  de  Tcrysipele 
est  profonde  et  generate,  et  que  tout  Iraitement  repercussif  est 
un contre-sens.  Aussi  a-t-on  regarde,  allopathiquement,  commc 
une  indication  particulieredcrerysipeleerratique,  de  ie  fixer  au 
moyen  d'un  vesicatoire  sur  Ie  lieu  qu'il  occupe  ou  sur  Tun  de 
ceux  ou  i1  s'etait  primitivement  etabli,  et  de  comballre  direc- 
tement  les  symptomes  visceraux  qui  pourraient  accompagiier  la 
disparition  de  Texantheme. 

ly erysipele  ambulant  n'est  represente,  jusqu'a  ce  jour,  daus 
aucune  pathogenesis  La  mobilite  qui  caraclerise  un  grand 
nombre  d'entre  les  effets  purs  de  la  pulsatille  a  fait  considerer  ce 
medicament  comme  indiquedans  Terysipele  erratique.  J'iguorc 
s*il  existe  quelques  faits  pratiques  a  Tappui  de  cette  opinion, 
qui  me  parait  faiblement  justifiee  par  la  pathogenesie  de  la 
pulsatille,  dans  laquelle  I'erysipelo  n'est  represente  que  d'unc 
maiiiore  incomplete  paries  symptdmes  150  et  170  :  Sensibilite 
doulonreuse  de  la  peau  des  levres  et  du  visage  quand  on  y 
touche,  comme  si  ces  parties  itaient  d  vif.  —  Chaleur,  rongeur 
et  gonflement  de  Voreille  externe.  Quant  au  symptome  834,  il 
me  parait  moins  appartenir  a  rery2>ipele  qu'a  la  goutte  : 

Elancements  de  bas  en  haut  dans  Ie  tibia,  avec  douleur  btii- 
lante  et  rongeur  ^rysipelateme. 

En  attendant  d' autres  renseignements  en  faveur  de  Tindica- 
tion  de  la  pulsatille  centre  Terysipele  ambulant,  je  crois  que 
les  medicaments  les  plus  aptes  a  Ie  combattre  doivent  etre  ceux 
dans  la  pathogenesie  desquels  les  symptdmes  erysipelateux  pre- 
sentent  Ie  plus  de  variete,  surtout  par  rapport  a  leur  siege,  et 
ce  sent  la  belladone  et  Ie  rhus  toxicodendron. 
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VARI^T^S  DE  L'ERYSIPiLE  QUANT  AU  MODE  DE  TERHINAISON. 

Terminaison  par  suppuration, 

L'epiderme  est  soul.eve  par  du  pus,  ou  bieri  il  sc  forme  una 
infiltration  purulente  dans  unc  portion  plus  ou  nioins  elenduc 
du  lissu  cellulaire.  C*est  Tunc  des  terminaisons  las  plus  gf  avcs 
da  rerysipele  du  cuir  chevelu. 

Les  medicaments  propres  a  combattrc  cat  etat  pnraissant 
elre  hepar  sulf, ,  plios. ,  plumb . ,  at  paut-elra  aussi  rhus,  si  la  cuir 
chevelu  etait  la  siege  da  la  maladia  et  qu*il  n'y  out  qu'un  com- 
mancamant  de  suppuration. 

Terminaison  par  gangrene. 

Ella  s*observa  qualquefois  cliez  les  vieillards,  les  enfants  nou- 
veau-nes  el  quelques  sujels  debilites. 

I/arsenic  est  ici  le  seul  medicament  bien  indiquepar  les  etlels 
purs;  je  ne  trouve  que  des  symptomes indirects  dans  la  patho- 
genesie  du  charbon  et  des  autoes  substances  indiquees  par 
Jahv  conlrc  lerysipela  gangreneux. 

Terminaison  jjar  ulceration.   . 

Contra  cat  etat,  terminaison  tres-rare  de  rerysipale,  lachesis, 
ars.,  plumb,  at  nitri  acid,  me  paraissent  etra  les  meilleurs  re- 
medes. 

VAiU^TES  DE  l'eHYSIPELE  QUAKT  A  SOr«  SIEGE. 

Erysipele  du  cuir  chevelu. 

L'erysipcle  du  cuir  chevelu  passe  pour  n*6tra  jamais  tout  a 
la  fois  simple  at  primilif  :  simple,  il  est  du  a  I'envahissement  de 
rerysipclc  de  la  face ;  primitif,  il  est  ordinairement  la  rosultat 
d'una  lesion  des  teguments  du  cr4ne,  el  il  presente  les  carac- 
teres  de  I'erysipele  flegmoneux. 

Dans  le  premier  cas,  bell,  et  rhus  sont  les  principaux  re- 
vin.  26 
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medcs.  Dans  le  second,  Tetiologie  reclame  Temploi  de  Varfuca, 

apres  lequel  on  doit  choisirentre  belL,  rhus^  graph,,  hep.  sulf, 

$rysipele  de  la  face, 

C'est  le  plus  frequent  de  tous.  II  cede  ordinairement,  lors- 

qu'il  est  simple,  a  Temploi  de  la  hdladone^  precede,  s'il  y  a  de 

la  fievce,  de  celui  de  Yaconit,  Lorsqu'il  se  couvre  de  bulks,  le 

principal  reraede  est  le  rhus^  que  la  maladie  envahisse  ou  non 

le  pourtour  de  Toreille  ou  le  cuir  chevelu,  et  alors  memo 

qu'elle  se  compliquerait  d'affeclion  cerebrale.  Dans  ce  cas, 

cependant,  il  peut  arriver  que  Ton  soit  oblige  de  recourir  de 

nouveau  a  I'usage  de  la  belladone;  hepar  sulfiiris  a  egalement 

ete  employe  dans  cette  circonstance.  Si  a  Taffection  cerebrale 

se  joint  une  inflammation  interne  de  Toreille,  la  pulsatille  peut 

trouver  son  emploi  apres  Topuisement  de  I'aclion  du  rhus. 

Graphites  repond  aussi  a  Terysipele  de  la  face,  principale- 

ment  chez  les  sujets  dartreux. 

On  trouve  dans  la  pathogciiesie  de  stramonium  :  Erysipele 

d'un  seul  cdtede  la  face  et  du  uez ;  et  dans  celle  d' euphorbium : 

Go7iflemeht  erysipdateux  de  la  joue,  avec  vesicules  jaundtres. 

Cette  substance  est  indiquee  principalement  si  Terysipcle  est 

accompagne  d*une  douleur  brulante  dans  la  gorge  et  dans 

Foesophege  jusqu\i  Testomac. 

Calcarea  carb.  peut  trouver  son  emploi  (n  raison  du  sym- 

pt6me  197  :  tlrysipele  d  lajoue  tnmip4e,  Mais  cet  erysipele  a 

succede  au  symptome  precedent :  tumefaction  de  la  face  sans 

chaletir.  II  me  semble  done  qu'il  n'y  aurait  lieu  de  songer  a  , 

calcarea  que  dans  le  cas  d'erysipcie  secondaire.  I 

Acidum  nitr.  presente  le  symptome  140. 

Erysipde  d  lajoue  gamhe :  le  frisson  reparatt  toutes  les  fois  | 

que  le  malade  se  met  sur  son  s6ant,  Et  plus  loin  :  engorgement 

des  glandes  du  con,  L'acide  nitrique  me  parait  done  devoir  j 

etre  pris  en  consideration  centre  la  disposition  chronique  a 

Terysipele  de  la  lace,  surtoul  si  Ton  presumait  chez  le  malade 

Texistence  d'un  vice  blennorrhagique;  ou,  a  plus  forte  raison,  I 

s'il  avait  parfois  donne  des  signes  de  sycose. 

I 
/  I 

I 
I 
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ilrysipele  des  mamelles, 

l/erysipele  des  mamelles  peut  6tre  occasionne^  chez  les 
femmes,  par  rimpression  du  froid  sur  ces  organes,  pen  de 
temps  apres  la  delivrance,  ou  par  Tirritation  occasionnee  par  la 
succion,  lors  d'un  premier  allaitement ;  frequemment  il  est 
flegmoneux. 

Phosph.  est  ici  indique  par  ses  symplomes  642  et  643. 
Toutelbis,  si  Terysipele  clait  occasionne  par  la  siiccion,  il  fau- 
drait,  sans  avoir  egard  au  siege  du  mal,  debuter  par  ramica, 
et,  en  dehors  de  cette  ctiologie,  Taction  de  la  belladone  sur  les 
mamelles ,  et  son  indication  dans  la  plupart  des  erysipeles, 
peuvent  faire  presumer  qu'il  serait  efficace  contre  celui  des 
mamelles. 

Erysipele  dela  rdgion  ombilicale. 

Cet  erysipele,  si  facilement  mortel  chez  les  nouveaux-nes, 
paraissant  avoir  pour  cause  les  manoeuvres  exercees  sur  le 
cordon  pendant  le  travail  de  Taccouchement,  devra  etre  com- 
battu  par  Yamica,  et  si  ce  medicament  ne  suffit  pas,  il  faudra 
consulter  les  aulres  indications  fournies  par  les  symptomes  lo- 
caux  et  generaux,  sans  tenir  compte  du  siege  de  Terysipele.. 

Erysipele  du  scrotum . 

L^crysipele  du  scrotum  n*est  represent©  bien  nettemenl  par 
aucun  des  elTets  purs  des  medicaments;  mais,  si  Ton  considere 
en  meme  temps  les  symplomes  caracteristiques  d'irysipele  ap- 
partcnant  au  rhus  toxic,  et  les  symptomes  453,  454,  455  et 
456,  qui  appartiennent  au  scrotum  et  qui  se  rappiochent  de 
ceux  de  Terysipele,  on  peut  conclure  a  Tindication  de  ce  medi- 
cament contre  Terysipele  du  scrotum  daiis  les  cas  ou  Tetat  ge- 
neral du  malade  ne  reclamerait  pas  un  autre  medicament, 
la  beUadone,  par  exemple. 

Si  Terysipelc  etait  gangreneux,  il  faudrait  donner  Varsenic, 
parliculieremcnt  indique  contre  la  gangrene  du  scrotum.  Inde- 
pendamment  de  cette  circonstance,  arsen.  et  mere,  paraissenl^ 
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d'apres  Jahr,  propres  a  corabaltre  Terysipele  dii  scrotum; 
mais  on  ne  trouve  dans  la  pathogenesie  de  ces  medicaments 
que  des  indications  indirectes  ou  approximatives, 

l^rysipdle  des  membres. 

Le  symptome  24  de  rhns  indique  ce  medicament  dans  I'cry- 
sipele  des  bras  ou  des  mains.  Le  symptome  641  rappelle  ^galc- 
ment  Terysipele  vesiculeux  ct  le  pemphigus  situes  sur  le  poiguei. 

Graphites  presente  une  indication  conlrc  I'erysipelc  des 
mains  (sympt.  389). 

Je  nesaisjusqu'a  quel  point  Verysipele  de  la  jarabe  ou  cclui 
du  pied  pourrait  faire  songer  a  silicea,  en  raison  des  sym- 
pl6mes  426  et  430  :  Tache  rouge  tres-seusible  sur  la  jambe. 
Enflure  du  pied  avec  rougeur  dans  laquelle  la  pression  du  doigt 
laisse  une  marque  blanche  pendant  quelque  temps ;  en  meine 
temps  J  douleurdans  les  orteils  jusqu'  hla  cheville. 

Toutefois  bellad.  et  rhus^  en  raison  de  leurs  vertus  contre 
la  plupart  des  erysipelcs,  me  paraissent  devoir  etre  les  princi- 
paux  remedes  contre  1  erysipele  des  membres,  soit  qu'il  se 
borne  au  bras  ou  a  la  janibe,  soit  qu'il  se  fixe  dans  le  voisinage 
des  articulations.  Dans  ce  dernier  cas,  Hahnemann  indique  aussi 
I'emploi  de  la  bryone,  justific  vraisemblablemcnt  par  des  faits 
cliniques ;  car  les  symptomes  cutanes  de  cettc  substance  ne  me 
paraissent  pas  confirmer  son  indication  dans  cette  mnladie. 

Parmi  les  effels  purs  du  rhuSj  Jahr  mentionnc  celui-ci :  Gon- 
flement  irysipilateux  des  pieds.  J 'ignore  ou  il  a  pulse  ee  sym- 
ptome :  il  ne  se  trouve  pas  dans  la  pathogenesie  fournic  par 
Hahnemann. 

tlrysipele  general. 

L'erysipcle  general  doit  trouver  son  remede  dans  la  belladone, 
en  raison  des  synipt6mes  1041  ot  1261  :  Sensibility  de  la  peau 
au  motndre  attouchement.  Rongeurs  et  chaleur  du  corjjs  entter. 

Le  thuya  iprescnie,  dans  le  sympt6me293, 1'un  descaracteres 
de  I'ery sipele  general  :  Sensibility  douhureuse  de  la  peau  du 
corps  entier  quand  on  y  touche. 
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II  me  reste  a  faire  mention  de  quelques  medicaments  qui, 
bien  qu'ils  n'aicnt  pas  trouve  leur  place  dans  les  indications  que 
i'ai  enumerees,  peuvent  etre  employes  contrc  Terysipele.  II  est 
liors  de  doute  que  le  soufre  et  Ic  mercure  doivent  concourirau 
traitemeiit  de  la  disposition  chronique  a  Terysipele  chez  les 
sujets  entaches  de  psorc  on  de  syphilis.  Quant  au  soufre^  la 
36^  des  observations  recueillies  par  d'autres  que  Hahnemann, 
semble  le  rappeler,  du  moins  par  rapport  a  Ferysipcle  de  la  face : 
Le  matin^  gonflement  irysipSlateux  de  lajoue.  En  dehors  de 
ses  proprietes  antisyphilitiques  qui  indiquent  chez  certains  sujets 
son  cmploi  centre  la  disposition  a  Terysipele,  le  mercure  est-il 
apte  a  combaltre  directement  certains  erysipeles?  Les  elTets 
purs  de  ce  medicatnent  n'ont  ricn  qui  I'indique  clairement. 

Vn  erysipele  a  ete  produit,  il  est  vrai,  par  I'emploi  a  Texte- 
rieur  de  Tonguent  mercuriel;  mais  cet  accident  pouvait  n'etre 
pas  du  a  Taction  specifique  du  medicament ;  il  pouvait,  chez 
un  sujet  predispose,  indiquer  seulement  Tinopportunite  de 
Tonction  mercurielle.  La  pathogenesie  du  mercure  ne  presenlc 
d'ailleurs,  par  rapport  a  Terysipele,  que  des  symptomes  aussi 
incomplets  que  celui-ci  (le  80'')  :  Tout  Vextirieur  de  la  tete  est 
douloureux  au  toucher.  M.  le  docteur  Petroz  a  fait  mention  de 
rindication  de  cette  substance  et  de  celle  de  lycopode  contrc 
Terysipele  situe  a  la  marge  de  I'anus.  Dans  Tapplication  qui  a 
pu  etre  faite  de  ces  medicaments  centre  cet  etat  morbide,  je 
pense  que  le  pralicien  a  ete  dirige  par  les  symptdmes  generaux 
que  presentait  le  malade,  ou  bien  par  une  heureuse  inspiration 
provoquee  par  les  sympt6mes  culanes  de  ces  substances,  tout 
incomplets  qu'ils  sont  par  rapport  a  Terysipele.  Or  les  pro- 
prietes pathogenetiques  des  medicaments  ne  sont  pas  toutes 
connues,  et  il  est  bon  de  savoir  tenir  compte  de  Texperience 
clinique. 

Je  dois,  pour  completer  autantque  possible  le  traitement  de 
Terysipele,  rappeler  ce  que  nous  a  dit  encore  notre  honorable 
president  :  Que  chez  les  malades  sujets  a  la  goutte,  il  a  em- 
ploye avec  succes  centre  Terysipele  le  solonum  mammosum. 

On  a  indique  CDmme  pouvant  figurer  dans  le  traitement  de 
Tcrysipele,  d'autres  medicaments  dans  la  pathogenesie  desquels 
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je  ne  trouve  rien  qui  represcnte  Terysipfele,  mais  seuleroent 
quelques  sympl6mes  qui  se  rapprochent  plus  ou  nioins  de  cette 
maladie;  ce  soni:  carbo  anim.,  carboveg.,  cham.,chinay  hyosc, 
tod,,  kali,  lycop,,  sepia,  Toutefois,  le^  symptdmes  1016  et 
1018  de  la  sepia  peuvent  faire  p^6sumer  son  utilitedans  quel- 
ques erysipeles  secondaires  :  Vn  endroit  malade  se  gonfle,  de- 
vient  chaud,  et  cause  des  douleurs  brUlantes.  Lapeau  de  tout 
le  corps  est  douloureuse  au  moindre  choc.  D'ailieurs,  aucun 
d'entre  les  effels  purs  de  cette  substance  ne  reunit  la  rongeur, 
la  chaleur  et  la  sensibilite  de  la  peau.  Chez  la  sepia ,  la  sensi- 
bilitc  qui  accompagne  le  gonflement  des  teguments  malades 
est  plus  profonde  que  dans  Terysipele  simple  :  peut-etre  ce 
medicament  pourrait-il  convenir  dans  quelques  erysipeles 
ilegmoneux  ou  passes  a  Tetat  d'induration,  si  I'etat  du  ma- 
lade reclamait  son  emploi  par  un  certain  nombre  de  symptdmes 
aulrcs  que  ceux  de  Verysipele, 

C.    GlTEYRABD. 


CLINIQUE  HOMOEOPATHIQUE. 


ORSERVATIONS  D'HEMORRO!DES  AVEC  SYMPTOMES  DE  FISSURES 
A  L'ANUS. 

Premiere  observation.  —  M.  M...,  banquier,  habitant  le  de- 
partement  du  Chel*,  a  ete  durant  plusieurs  annees  afTecte  d*he- 
moiTo'ides,  avec  pertes  de  sang,  abondantes  et  tres-repctees,qui 
Tonl  considerablement  afTaibli.  Ges  pertes  ont  diminue  et  ont 
fini  par  cesser  avec  Tusage  de  lavements  au  ratanhia,  Mais,  a 
mesure  que  le  flux  sanguin  a  diminue,  les  hcmorroides  sont 
devenues  plus  douloureuses,  et  il  s'est  forme  des  fissures  que 
son  medecin  a  plusieurs  fois  cauterisees,  mais  sans  autre  re- 
sultat  qu'un  soulagement  momentane.  MSintenant  les  dou- 
leurs sont  devenues  si  vives,  que  Toperation  de  la  fissure  est 
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conseillee  par  le  medecin  ordinaire  et  par  un  confrere  d'un 
pays  voisin,  parent  du  malade.  C'est  alors  que,  connaissant 
une  guerison  obtenue  par  mes  confreres  a  Taide  du  traitement 
homoeopathique  dans  un  cas  analogue,  il  m'ecrit  pour  recla- 
mer  mcs  soins.  J*exlrais  de  sa  lettre  du  4  fevrier  1851  les 
lignes  suivaiites,  qui  etablissent  nettement  son  etat : 

«  Je  vais  a  la  sellc  tons  les  deux,  trois  ou  quatre  jours ;  plus 
il  y  a  d'intervalle  entre  les  selles,  plus  dure  est  leur  consis- 
tance.  Les  hemorroides  sortenl  a  chaque  selle  en  formant  un 
bourrelet  assez  considerable;  je  les  fais  rentrer  en  appuyanl 
fortement,  ce  qui  me  cause  une  douleur  de  piqdre  assez  ai- 
gue ;  mais,  apres  la  selle,  j'eprouve,  pendant  cinq  d  six  heures, 
quelquefois  douze,  une  douleur  de  brulure  avec  battements,  en 
meme  temps  les  nerfs  (sphincter  de  Tanus)  semblenl  se  res- 
server  et  me  font  serrer  les  fesses  malgre  moi.  Quand  je  marchc 
apres  avoir  ete  a  la  selle,  je  souffre  davantage. 

((  J'ajouterai  que  les  digestions  se  font  bien  et  que  la  saute 
generale  est  bonne.  » 

Le  5  fevrier  1851 ,  j'adresse  au  malade  nwx*  vom. ,  24®  dilu- 
tion, deux  globules  seulement  dans  douze  cuillerees  d'eau,  a 
prendre  tous  les  soirs  et  apres  chaque  sellg. 

Le  18  fevrier,  il  m'ecrit  qu'il  va  a  la  selle  tous  les  jours  et 
soufTre  un  peu  moins  (sulfur ,  24''  dilution,  quatre  globules,  a 
prendre  comme  il  a  pris  nux  vom.).  Quelques  jours  apres, 
M.  M...  m'annonce  que  les  selles  continuent  d'etre  regulidreSf 
que  les  hemorroides  rentreut  facilement  apres  chacune  d'elles, 
et  qu'elles  ne  sont  plus  suivies  d'aucune  espeee  de  douleurs. 

Quelques  mois  apres,  et  chaque  annee  depuis,  j'ai  vu  ce  ma- 
lade, qui  est  mon  parent,  et  sa  guerison  ne  s'est  nullemont 
dementie. 

II  y  a  deux  ans,  le  meme  malade  m'en  a  adresse  deux  au- 
trcs,  deux  dames  chez  lesquelles  rafieclion  etait  beaucoup  plus 
grave  :  Tune  d'elles  a  ete  guerie  avec  lachesis  seul;  on  en 
Irouvera  Tobservation  dans  YArt  medical  (numero  d'aout  1855). 
Quanl  a  Taulie,  la  suivante,  sulfur  tt  nux  vom,  ont  fait, 
cornme  dans  le  premier,  les  frais  de  la  guerison. 
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DeuxiIime  obsbrvation.  —  Soeur  Vcr.  B...,,  superieure  de 
riiospice  d'une  ville  du  departemoiit  de  Tliidre,  a>;ec  de  (|ua- 
ranle-huit  ens,  est  douee  d'un  temperament  sanguin  et  d'uiie 
J'orte  constitution  :  menstrues  regulieres  toutes  les  trois  se- 
maines,  mais  pendant  quarante-huit  heures  seulement,  et  sui- 
vies,  depuis  qualre  ou  cinq  ans,  de  trcs-vives  douleurs  dans  lo 
flanc  gauche  et  dans  tout  le  bassin. 

Habituellement  constip^e,  voici  plusieurs  annees  qu'elle 
n'obtient  une  selle  qu*a  Taide  de  huit  a  dix  lavements.  A  la 
meme  epoque  (il  y  a  dix  ans)  ont  commence  a  se  monlrer  dcs 
hemorroides  qui,.peu  douloureuses  d'abord,  ont  determine 
peu  a  pen  des  soulfrances  plus  vives ;  mais  celles-ci  sont  dc- 
venues  intolerables  depuis  une  dyssenlerie  dont  elle  a  ete 
nflectee  au  mois  de  septembre  1852  (il  y  a  dix  mois)  et  surtout 
depuis  six  mois  qu'elles  ont  cesse  de  donner  du  sang.lJne  pe- 
santeur  et  sentiment  de  cuisson  k  Tanus  sont  des  phenomenes 
permanents ;  mais  toutes  les  fois  qu'elle  est  obligee  d'aller  a 
la  selle  ou  de  faire  des  efforts  dans  Tespoir  d'en  obtenir  une, 
les  hemorroides  se  gonflent  el  deviennent  le  siege  de  douleurs 
lancinantes  et  brulantes,  lesquelles  s'accompagnent  d'uh  iei- 
nesme  conlinuel  anal  et  vesical,  d'une  excessive  irritation  de 
la  niatrice,  de  crampes  dans  tons  les  membres,  de  spasmes 
divers.  Ces  crises  durent  dix  a  quarante  heures,  pendant  les- 
quelles elle  est  obligee  de  se  rouler  dans  son  lit,  etant  dans 
rinipossibilitc  de  rester  debout.Les  mcdecins  de  Thopital,  aux- 
quels  elle  s'est  decidee  a  montrer  le  siege  de  ses  atroces  souf- 
frances,  ont  constate  la  presence  de  deux  hemorroidi'S  volu- 
mineux  :  Tun  du  odtc  du  perince;  Tautre  du  cote  du  coccj^x, 
sans  parler  d'autres  plus  petites,  internes  et  externes;  ils 
declarent  necessaire  Textirpation  des  deux  principales. 

Le  25  juillet  1853,  j*adresse  a  la  malade  sulfur,  ^V  dilu- 
tion, quatre  globules,  et  nux  vom.,  24*  dilation,  quatre  glo- 
bules; chaque  medicament,  par  dix  cuillerees  a  bouche  d'eau, 
a  prendre  alternativement  toutes  lesquatre  heures.  Le  3  aout, 
elle  m'annonce  un  peu  de  soulagement  (meme  prescription  : 
une  cuilleree  de  sulfur  le  matin,  nux  row.  le  soir).  Le  17, 
amelioration  assez  notable  :  selles  moins  penibles  et.suivies-'de 
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crises  moins  aigues,  quoique  Ic  tenesmc  soil  encore  assez 
marque  avee  elancemonts  aigus;  pour  peu  qu'elle  marche  cinq 
minutes,  elle  est  obligee  de  s'asseoir.  Les  regies  sont  venues 
sans  etre  suivies  de  leurs  douleurs  habituellcs.  (Prendre  suc- 
cessivement,  dans  qualre  cuillerees  d'eau,  une  par  jour;  sul- 
fur, 2/24*  dilulion;  nux  vom.,  2/24*  dilution,  soir  et  matin.) 
6  septembre.  Douleurs  beaucoup  plus  snpportnbles  et  causeos 
par  une  seule  hemorroi'de,  autre  que  celle  dont  Textirpation 
avait  cte  reconnue  n^cessaire;  la  constipation  ne  diniinue  pns 
{sulfur,  10*  dilution,  une  goulte  le  malin;  nux  vom.,  10*  di- 
lution, une  goutte  le  soir).  9  octobre.  Celte  fois  I'amelioration 
est  considerable  :  la  malade  peut  faire  dcs  courses  el  se  meltre 
a  genoux ;  il  y  a  plusieurs  annees  qu*elle  n'avait  pu  tenir  cello 
position;  elle  vaque  a  ses  nombreuses  occupations;  les  sellos 
sont  encore  suivies  de  douleurs,  mais  bien  supporlables  [lache- 
sts^  six  globules,  12*  dilution,  a  Irois  doses  chaque  pour  huil 
cuillerees  d'eau,  une  malin  et  soir).  50  novembre.  Les  dou- 
leurs diminuent  chaque  jour  (il  y  a  trois  semaines  qu'elle  ne 
prend  pas  de  medicaments);  elle  marche  et  court,  m'ecriK'lle, 
comme  a  vingt  ans.  Ces  details  et  plusieurs  autres  me  sont  con- 
lirmis  par  sa  niece,  qui,  depuis  dix-huit  njpis,  I'aidait  dans  ses 
occupations  etqui,  lui  etant  devenue  inutile,  rentre  a  Paris. 
(Laehesis,  10*  dilulion,  deux  gouttes  en  qualre  doses,  chaciine 
pour  six  cuillerees  d*eau,  une  par  jour.) 

Le  2  Janvier  1854,  la  bonne  soeur  m'annonce,  pour  mes 
elrennes,  dit-elle,  qu'elle  se  trouve  completement  guerie;  la 
constipation  seule,  quoique  diminuee, persiste  encoreilachesis). 

Depuis  ce  moment,  j'ai  continue  a  envoyer  de  temps  a  autre 
a  sceur  Vcr...  quelques  medicaments  pour  combattre,  soil  la 
constipation,  soil  des  vertiges  occasionnes  par  la  menopause; 
mais  elle  n'a  plus  souffert  de  ses  hemorroides;  et,  le  11  juin 
dernier,  j'ai  en  le  plaisir  de  la  voir  pour  la  premiere  fois  et 
de  recevoir  ses  remerciments ;  elle  jouit  de  la  plus  belle  sante. 

D'  ESCALLIER. 
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CORRESPONDANCE. 


A  messieurs  les  membres  de  la  SociSte  gallicane  de  medecine 
homoeopathiqm. 

Messieurs, 

Me  permeltrez-YOUs  quelques  reflexions  sur  la  critique  de 
M.  le  docteur  Cietin,  au  sujet  de  mon  modeste  ouvrage  inti- 
tule l^tudes  dementaires  d'homcdopathie?  le  l*espere,  puis- 
qu*on  a  insere  cette  critique  dans  votre  journal. 

Je  dois  dire,  avant  tout,  que  je  n'aime  pas  plus  que  d'au- 
tres  les  manuels  de  medecine  a  Tusage  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  medecins.  En  publiant  le  mien,  j'avais  cede,  plusieurs 
d'entre  vous  le  savent,  aux  sollicilations  du  Pere  abbe  d*Ai- 
guebelle ;  c'cst  au^i  pour  rcpoiidrc  a  ses  desirs  que  j'avais 
adopte  un  mode  de  publication  qui  n'etait  point  dans  mes 
gouts;  j'y  ai  renonce  des  que  Toccasion  m'en  a  ete  offerte,  et 
M.  Bailiiere  a  ete  charge  de  Timprcssion  et  de  la  vente  de  roes 
tltudes  dementaires. 

.  Je  ne  me  livrerai  pas  a  de  longues  considerations  sur  Tar- 
ticle  de  mon  critique.  II  ne  m'appartient  pas,  je  le  crois  du 
moins,  de  defendre  mon  livre.  Cette  tache  sera  rempHe  sans 
doute  par  mes  confreres  de  province.  Lorsqu'ils  auront  me- 
sure  la  portee  des  opinions  emises  par  M.  Cretin,  ils  sentirout 
le  besoin  de  protester  centre  ce  qu'il  y  a  d'exagere,  d'absolu 
dans  son  jugement. 

II  me  sulQra  done  de  dire  quelques  mots  sur  une  question 
qui  pouvait  etre  abordee  avec  calme  et  tout  a  fait  en  dehors 
de  mon  modeste  opuscule. 

A  quel  propos,  je  le  demande,  voudrait-on  priver  les  clients 
de  ceux  d'entre  nous  qui  sont  isoles  dans  de  petites  villes,  des 
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6Mments  de  noire  methode  et  des  notions  indisrpensables  pour 
donner  quelques  soins,  les  premiers,  a  des  malades  eloignes 
deleur  niedecin? 

Vraiment,  oportet  sapere,  sed  sapere  ad  sobrietatem ;  je 
comprends  leprincipe  qui  fournit  a  M.  Cretin  ses  arguments, 
mais  je  ne  le  comprends  pas  avec  cet  absolutisme  d'une  plume, 
pardonnez-moi  le  mot,  beaucoup  trop  parisienne.  Le  principe 
est  bon,  tres-bon,  mais  il  ne  Test  pas  partout  et  loujours. 
Vous  savez  bien  qu*en  la  plupart  des  choses  il  n'est  pas  d'uri 
homme  sage  d'etre  exclusif. 

Voyez  quelle  Iriste  situation  Ton  ferait  aux  homoeopithes 
re|)andus  Qa  et  la  dans  les  petites  villes  de  France.  lis  ont  a 
lutter  centre  des  volontes  hostiles,  contre  des  intrigues  deplo- 
rables,  et  cela  chaque  jour.  Leur  clientele  ne  se  forme  que 
lenlemenl ;  et,  quand  des  guerisons  remarquables,  des  mira- 
cles de  Tart  ont  ouveit  les  yeux  de  plusieurs,  quand  des  clients 
stables,  serieux,  vienrient  les  fortifier  de  leurs  adhesions  et  leur 
prometlre  un  futur  contingent,  alors  surgissent  des  difficultes 
nouvelles  et  graves,  inherenles  a  la  pratique  m^me  de  leur  art; 
ces  difficultes  sont  telles,  que  leurs  meilieurs  clients  sent 
6branles,  que  leur  nombre  ne  grossit  gyore,  s'il  ne  diminue 
pas. 

Ces  difficultes  consistent  en  ce  que  les  clients,  pour  la  plu- 
part, n'habitent  pas  la  meme  ville,  en  ce  qu'ils  ne  sont  pas 
aupres  de  leur  medecin.  Ce  sont  des  Families  qui  habitent  dans 
le  rayon  d*une  et  de  plusieurs  lieues  autour  de  sa  residence ;  ce 
sont  des  personnes  qui  craignent  toujours  que  rhomoeopathe 
ne  se  trouve  absent  lorsqu'ils  tomberont  malades  et  qu'il  leur 
faille  trop  longtemps  attendre  des  soins. 

Or  cet  homoeopathe  est  seul,  notez-le  bien,  il  est  seul;  il 
doit  se  procurer  par  son  travail  les  moyens  d'une  existence 
convenable;  ce  travail  doit  done  etre  fructueux.  Pour  cela  il 
faut  qu'il  ait  des  malades,  il  lui  faut  des  clients.  Mais  ces 
clients,  il  doit  se  les  attacher  en  leur  donnant  la  certitude  que 
rhomoeopathie  leur  suffira  par  les  soins  directs  du  medecin, 
"ou  par  des  moyens  qui  permettront  de  les  attendre.  Cette  cer- 
titude est  la  grande  preoccupation  de  nos  clients  en  province 
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A  tort  ou  araison,  cct  isoleraoiit  oii  cet  eloignement  du  me- 
decin  homoBopathe  les  preoccupe,  les  effraye  et  les  tient  long- 
temps  dans  rhe>ita(ion;  car,  pour  s*adonnei*a  rhooiQBopathie 
il  leur  a  fallu,  il  leur  faut  abandonner  des  medecins  qui  ont 
souvent  une  grande  influence  dans  la  localite ;  la  pliipart  s'ex- 
posent  a  des  propos  malvcillants ;  ils  sont  confondus  avec  Tho- 
[Qoeopatlie  dans  une  hostiiile  de  jalousie,  d'inliigues  et  de 
cancans. 

En  un  mot,  nos  adversaircs  scment  la  mcliance;  qu'en  re- 
suUcra-t-il  si  nous  lie  nous  elTor^ons  pas  de  lutter  centre  les 
obstacles  et  d'inspirer  de  toute  fagon  la  confiance?  Dans  cet 
clal  de  choses,  il  faut,  d'uiie  part,  que  nous  soyons  a  notre 
posle  constammcnt,  absolument :  pour  nous,  point  de  distrac- 
tions, point  de  voyages,  point  de  congres,  point  de  visiles  loin- 
laines  a  des  confreres,  a  des  asscmblees,  ou  se  retremperaient 
notre  zele,  noire  courage,  oii  s'agrandirait  la  sphere  de  nos 
connaissances...  II  faut,  d*autre  part,  suivant  notis^  que  nous 
mcltions  entre  les  mains  de  nos  clients  quelques  medicaments 
ot  un  livre  elemenlaire  qui  leur  permelte  de  donner  les  pre- 
miers soiiis  a  leurs  malades.  Est-cc  done  moi  qui  ai  invente 
cette  necessite  que  vous  appdcz  un  abus?  Triste  necessite,  je 
le  dis,  mais  necessite  pourtant,  et  nccessilc  comprise,  senile 
par  tout  praticien  qui  n'habile  pas  les  grandes  villus ;  necessite 
a  laquelle  vous,  critique,  eussiez*  bien  fait  de  reflechir  avant 
de  la  dire  un  abus. 

Pour  moi  qui  me  suis  Irouve  aux  prises  avec  cette  necessite, 
qui  en  ai  ete  environne.  presse,  deborde,  il  m'a  bien  fallu  la 
senlir,  la  voir,  la  palper  et  compter  avec  elle ;  et  c'esl  pour 
cela  que  j'ai  fiait  ce  livre.  Je  I'ai  fait,  parce  que  ceux  qui  exis- 
tent deja  ne  remplissaient  pas  enticrement  mon  but;-  car  les 
uns  sont  trop  complets,  c*est-a-dire  qu'ils  contiennent  des  in- 
dications pour  le  Iraitement  de  toutes  les  maladies  et  pour  les 
maladies  tout  cntieres;  d*autrcs  ont  des  pretentions  moins 
ctondues ;  mais  ni  les  uns  ni  les  aulres  ne  donnent  des  no- 
lions  suffisantes  de  la  doctrine  homoeopathique,  et  une  partie 
des  reproches  que  vous  adressez  au  mien  leur  sont  seuls  ap- 
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J'ai  voulii  approndre  a  nos  clients  ce  que  c  est  que  I'ho- 
moeopathie,  leur  donner  les  moyens  de  combattre,  dans  les 
cercles,  dans  les  salons,  dans  les  rues,  de  refuter  partout  ou 
je  ne  vais  pas,  ou  jc  dois  me  respecter  par  le  silence,  les  mille 
objections  qu*on  fait  a  notre  doctrine,  les  mille  folies,  les 
mille  mensonges  qu'on  repand  contre  nous. 

J'ai  voulu  aussi  indiquer  les  premiers  soins  qu*il  convient 
de  donner  aux  malades  en  attendant  Ic  mcdecin,  et  mettrc 
entrc  les  mains  de  quelques  personnes  eclairees  les  moyens  de 
traitor  cerlaines  maladies.  On  comprond  que  les  personnes 
susceptibles  de  se  servir  de  ces  moyens  sont  surtout  des  infir- 
miers,  des  infirmieres,  des  cures  de  campagne,  des  chefs  d*C' 
tablissement 

Monsieur  Cretin,  je  vousle  demande,  avez-vous  exerccen  pro- 
vince, seul,  dans  une  petite  ville,  n'ayant  que  des  adversaircs 
a  dix  et  quinze  lieues  a  la  ronde,  et  ne  pouvant,  dans  tons  les 
cas,  compter  sur  Taide,  sur  les  sympathies,  ou  mcme  sur  la 
simple  indiiference  que  de  quelques  allopatbes,  moins  mnl  dis- 
poses et  auxquels  vous  ne  pourriez  confier  vos  traitemeuts  ho- 
moeopnthiques  ? 

Et  puis,  votre  critique  est-elle  adroite  ?  Ne  sont-ce  pas  ces 
homoepathes  isoles  dans  les  petites  villes  de  France,  s'y  de- 
brouillant  comme  ils  peuvent,  qui  font  votre  force  a  vous,  me- 
decins  de  la  capitate?  N'est-il  pas  temps  et  plus  que  temps, 
pour  rhomoeopathie,  de  sortir  de  vos  enceintes  fortifiees  pour 
alter  affronter  le  duel  de  la  pratique  sur  tons  les  terrains,  avec 
la  simplicite  de  ses  armes  el  la  force  de  sa  verite? 

Savez-vous  sur  quel  sujet  voire  critique  aurait  pu  s'cxercer 
avec  plus  do  profit  pour  vos  leclcurs,  avec  plus  de  gloire  pour 
vous?C'est  sur  eel  ouvrage  important  que  j'ai  sur  le  chanlior 
(Traits  synllietique  de  mature  medicale  et  de  th&apeuti(jue),  et 
dont  votre  journal  publiait  un  fragment  en  aoiit  1855.  C'estce 
specimen  que  j'eusse  desire  voir  apprecier  et  discuter.  Je  Ta- 
vais  public  pour  a ppelcr  sur  mon  oenvreVattention  deshommes 
laborieux  et  competents,  pour  ui'eclairer  de  Icurs  conseils,  et 
profiter,  dans  Tinteret  general,  de  leurs  observations.  J'avais 
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aussi,  peu  de  temps  auparavant,  posequelques  questions,  qui 
mc  paraissaicnt  graves,  sur  la  distinction  des  symptomes  en 
immitifs  el  secotidaires ;  mais  un  silence  presque  coraplet  s*est 
fait  aulour  de  ccs  Iravaux.  Ce  sont  la  pourtant  des  sujets  con- 
siderables qui  mcritent  beaucoup  d'attention,  qui  sont  dignes 
d'etudes  scrieuses.  N'etcs-vous  pas  de  mon  avis? 

La  mnticrc  medicale,  voila  1e  grand  sujet  de  nos  preoccupa- 
tions et  celui  sur  lequel  nous  devons  fournir  des  travaux  qui 
seront  loujours  utiles.  Voila  le  fondement  tres-solide  de 
notre  editice.  Voila  Tarme  redoulable  et  le  bouclier  impene- 
trable de  notre  doctrine,  la  soupce  de  nos  succes,  la  cause 
unique  de  nos  triomphes.  La  matiere  medicale,  c'est  la  science 
des  effets  appliquee  a  quelques  substances,  c'est  le  premier  ja- 
Ion  de  la  science  parfaite  et  universelle  des  relations  des 
etres. 

Je  m'etonne  done  que,  connaissant  mes  graves  etudes,  vous 
ayez  Fait  porter  voire  critique  sur  un  livre  aussi  peu  impor- 
tant que  mes  Etudes  ilimentaires  d'homodopathie,  Je  regretle 
que  vous  ayez  consacre  a  rcxamcn  do  cc  livre  un  temps  et  un 
talent  que  vous  auriez  pu  employer  d'une  fagon  plus  profi- 
table a  la  science,  plus  inleressante  pour  vos  lecteurs. 

Vous  auriez  pu  surtout  laisser  de  cote  les  chapitres  theori- 
ques  ou  vous  avez  lu  d'ailleurs  qu'ils  ne  constituaient  qu*une 
-  sorte  d'essai,  qu'une  espece  de  discussion  susceptible  de  re- 
veiller  dans  Tesprit  du  lecteur  quelques  bonnes  pensecs.  Jc 
sais,  oui,  je  sais  qu'il  -y  a  dans  cette  parlie  du  livre  des  idees 
hasardees,  et  je  Tai  dit;  tnais  ignorcz-vous  que  ces  idees  sont 
quelquefois  fecondes  en  resultals,  et  n'est-il  pas  aise  de  voir 
que  ce  travail,  qui  n'est  pas  du  tout  dogmatique,  n'a  d'autre 
pretention  que  d'aider  la  cuiiosile  de  certains  lecteurs,  que  de 
les  engager  a  regarder  de  pres  des  phenomenes  bien  grands  en 
eux-memes  et  ccpendant  beaucoup  Iro'p  negliges? 

Allons  !  rendez  justice  aux  pauvres  sentinelles  avancees  de 
rhomoBopalhie,  encouragez  leurs  efforts  au  sein  de  popula- 
tions gcncralement  hostiles,  au  lieu  d'aggraver  lours  ennuis. 
Travaillons  serieusement,  chacun  suivant  notre  aplilude,  mais 
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tous  dans  Ic  meme  but,  et  laissez-moi  vous  otTrir  men  coeur  el 
ma  main. 

F.    A.    ESPA.NET. 
Mont^limart,  le  22  Janvier  1857. 
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(CORNOUILLER), 
Par  le  doeteur  MAI&cnr,  de  jVew-York. 

(Traduit  par  le  docteur  Molin.) 

—  SUITE   ET  FIK  — 

9*"  Experience  de  M.  J.  avec  la  teiniure. 

M.  J.,  quinze  ans,  temperament  bilioso-nervcux,  cheveux 
noirs. 

1852.  H  juin.  Vingt  gouttes  a  neuf  licures  ilu  matin,  vingl 
gouUes  a  dix  heures;  \ingt  gouttes  a  onze  heures/ 

A  une  heure,  il  ressent  du  malaise  et  de  la  gene  a  Testomac; 
a  deux  heures,  pincements  dansles  inteslins  avec  envies  d'nller 
a  laselle,  mais  sans  resultat.  Jusqu'au  moment  de  se  coucher, 
cephalalgie,  assoupissement,  borborygmes;  douleurss'etcndant 
de  Testomac  a  la  partie  inferieure  de  Tabdoraen,  etourdisse- 
menls,  picotements  dans  les  bras  et  les  jambes,  sentiment 
general  de  fatigue. 

12  juin.  II  a  une  petite  evacuation  un  pen  liquide,  il  s'est 
echappc  des  gaz  et  il  y  a  eu  du  brulement  a  Tanus. 

13  juin.  Peu  d'appetit,  mauvais  gout,  faiblesse  innsitee, 
sensation  de  pesanteur  dans  la  tSte. 

14  juin.  Seulement  encore  un  peu  de  faiblesse,  les  autres 
symptomes  ont  disparu. 

4°  AURAKGEMENT  DES  SYMPTOMES* 

Esprit  et  sensations. 
\ .  Assoupissement. 
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Trouble  des  idccs. 

Indifference  pour  ce  qui  interesse  ordinaircmont. 

Assoupissement  avec  repugnance  pour  tout  travail  on  moral 
ou  physique. 

5.  Depression  morale. 

Difflculte  a  fixer  son  esprit  et  a  accomplirses  travaux  ordi- 
naires. 

Intelligence  confuse,  obtuse,  impossibilite  de  s'attacher  a 
aucun  sujet;  cela  est  pirela  nuit. 

Legerete  de  la  tcte. 
10.  Grande  depression  des  faculics  intellectuelles. 

Grande  en  vie  de  dormir,  apathie,  indirierencc. 

Sentiment  d'indolence,  perle  d'energie. 

Lassitude,  confusion  des  idees,  vertige. 

Etourdissement  et  legerete  de  la  tele,  plus  vifs  quand  on  la 
remue  et  que  Ton  se  baisse. 

15.  Repulsion  pour  tout  exercice. 

Tele, 

Plenitude,  pesanleur  de  toute  la  tele,  avccetonrdissemenls, 
la  cephalalgie  augmente  par  la  niarche,  en  se  baissant  ou  en  re- 
mnant la  tete. 

Sentiment  de  plenitude  de  la  tete,  disparai^sant  apies  uiie 
selle  abondante. 

Douleur  profonJe  dans  le  front. 

Douleur  aiguc  dans  ies  tempes  et  sur  le  sominet  de  la  tete. 

20.  Sensations  conruses  dans  la  tete,  plenitude  de  la  poitrinr, 
avecchaleur  inaccoutumee  de  la  figure  et  de  la  tele. 

Congestion  de  sang  a  la  figure  et  a  la  tele,  battemenis  au 
vortex,  douleur  au  crSne. 

Douleurs  aiguesct  de  pesanteur  dans  la  tete,  accompagnees 
d'une  envie  presque  irresistible  des'cnJormir. 

Sensation  douloureusc  de  tiraiilement  s*etendant  do  la  parlio 
posterieure  de  la  tete  jusqu'au  ncz. 

Douleurs  profondes,  batlements  dans  la  tempe  et  le  c6le 
de  la  tdte. 
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25.  Douleurs  pulsatives  dans  les  regions  parietales  et  occi- 
pitales. 

Douleurs  sourdes  au  centre  du  crftne. 
Douleurs  sourdes  dans  le  dos  et  la  tete. 
Battements  s'ctendant  du  front  jusqu'a  la  partie  posterieure 
de  la  tete. 

Douleurs  pulsatives  violentes  dans  les  regions  temporales 
qui  se  dissipent  le  soir  et  la  nuit. 

50.  Sentiment  de  pesanteur  et  de  gene  au  sommel  de  la  tete. 
Douleurs  vives,  un  peu  tensives  dans  toute  la  poitrine. 
Douleur  legere  dans  la  partie  superieure  de  la  region  sus- 
orbitaire  droite. 

Douleur  sourde  dans  le  front  el  le  vertex. 
BouiTees  de  chaleur  a  ia  tete  et  a  la  figure. 
55.  Chaleur  au  sommet  de  la  tete. 

La  tete  semble  legere  et  vide;  plus  de  mal  en  rerauant  la  tete 
ou  en  se  baissant. 

Douleurs  elangantes  dans  tout  le  cerveau. 
Douleurs  liraillantes  dans  la  partie  posterieure  de  la  tete  et 
dans  la  nuque. 

Sentiment  de  plenitude  et  de  pression  dans  la  tete  empe- 
chant  le  sommeil. 

Yeux. 

40.  Douleurs  aigues  dans  les  pupilles. 

Pesanteur  des  paupieres. 

Yeux  enfonces. 

Teinte  jaune  de  la  conjonctive. 

Enfoncement  des  yeux. 

45.  Cercle  noir  autour  des  yeux. 

Sensation  de  contraction  autour  des  yeux. 

Sensation  tres-douloureuse  autour  des  pupilles. 

Sensation  de  pesanteur  autour  des  yeux. 

Yeux  douloureux  et  pesants  comme  apres  unedebaucbe. 

50.  Douleur  forte  dans  les  pupilles. 

Nez. 
Picolements  de  la  muqueuse  nasale. 

VIII.  *  27 
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Coriza  liger  Ic  matin. 

Picotements  dans  la  partie  osseuse  du  nez. 

Bouchej  gorge. 

55.  Langue  couverte  d'un  enduit  jaunatre. 
Gout  insipide,  bouche  gluante. 

Langue  couverte  d'un  enduit  blanchdtre,  bouche  et  gorge 
seches. 
Gout  fctide  dans  la  bouche. 
60.  Guisson  dans  la  bouche  et  la  gorge. 
Mauvais  gout  dans  la  bouche,  perte  d'appetit. 
Enduit  blanc  sur  la  langue,  desir  des  boissons  froides. 

AppAitf  estomac, 

Nausees,  gout  amer,  aversion  pour  toute  esptee  de  nour- 
riture. 

Vacuite  de  Testomac,  eructations  sans  odeur. 

65.  Aversion  pour  la  nourriture,  desir  des  boissons  acides. 

Brulement  a  Testomac,  qui  disparait  apres  une  heure  et 
demie. 

Distension  gazcuse  de  Testomac. 

Nausees,  gout  amer,  rongement,  vacuite  de  Testomac. 

Battements  forts  a  Festomac,  avec  nausees  et  diminution  de 
Tappetit. 

70.  Douleur  au  creuxde  Testoroac  pendant  le  diner,  disten- 
sion par  des  gaz  de  Testomac  et  des  intestins,  soulagemeiit  par 
une  selle  abondante  apres  diner. 

Nausees,  grande  debilite  et  eructations  a  vide. 

Plenitude  et  pression  a  Festomac,  avec  mauvais  gout  et  se- 
cheresse  de  la  bouche. 

Mausees,  eructations  amercs  et  perte  d*appetit. 

Brulement  et  cuisson  de  la  bouche,  de  la  gorge  et  de  Festo- 
mac, avec  envie  d*aller  a  la  selle. 

75.  Vacuite  de  Festomac,  gout  amer  et  nausees. 

Sensation  de  d^faillance  dans  Festomac  et  les  intestiiis. 

Douleurs  tiraillantes  dans  Festomac  et  la  partie  inferieure  du 
ventre. 
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Abdomen. 

Douleurs  legeres  de  pinccment  dans  rnbdomen,  accompn-- 
girees  deborborygmes.  Ces  douleurs  parcourent  tout  Ic  ventre, 
mais  sont  plus  violenlcs  dans  la  region  ombilicale. 

Douleur  de  pression  sur  le  rectum  pendant  la  sellc. 

80.  Brulcment  leger  dansle  rectum  pendant  Tevacuation. 

Pression  dans  le  rectum,  cuisson  a  I'anus,  le  matin,  pendant 
et  aprcs  une  selle  liquide  et  peu  abonJantc. 

Tenesme  pendant  la  selle,  avec  pincement  a  la  region  ombi- 
licale, borhorygmes^  evacuation  abondante  de  flatuosites  d'o- 
deur  felide. 

Envie  d'aller  a  la  selle,  avec  plenitude  et  malaise  dnnsjes 
inlestins. 

Douleurs  vagues  et  sensation  generale  de  n)alni>e  dans  Ic^^ 
intestins. 

85.  Tenesme  leger,  brulement  considerable  a  Tanus,  apres 
une  selle  bilieuse. 

Douleurs  abdominales  plus  vives  pendant  la  selle. 

Envie  d'aller  a  la  selle  (sensation  dans  le  rectum).  A  cinq 
lieures  du  matin,  ayant  pris  une  nouvelle  quantite  du  medica- 
ment;  cette  sensation  de  pouss^e  s'etend  dans  les  inkslins, 
augmentant  la  disposition  a  aller  a  la  selle. 

Selle  accompagneo  d'un  peu  de  tenesme  et  de  biuicment  a 
TaAiis.  .      . 

Distension  de  reslamac  et  des  intestins  par  desgaz. 

UO.  Mouvemeut  continuel  duns  les  intestins,  comnie  s*ils 
cuntenaicnt  quelque  chose  conlinuellement  en  mouvemenl. 

Douleurs  elangantcs  s'etendant  du  centre  du  thorax  a  la 
parlie  inferieure  de  Fabdomen;  ces  douleurs  presentenl  des 
moments  d' exacerbation. 

Distension  des  intestins  par  des  gaz,  diminuee  par  une  selle 
ubondanle,  bilieuse  et  de  couleur  noire,  cela  immediatemcnl 
apres  diner. 

i^ensation  de  vide  dans  la  partie  inferieure  de  I'abdomen 
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*  Brulcinent  dans  restomac  et  les  intestins,  avcc  quelque  en- 
vie  d'aller  a  la  sellc. 

95.  Envie  d'aller  a  la  selle  de  tres-grand  matin,  mais  impos- 
sibilite  de  se  salisfaire  convenablcment,  {'evacuation  consistant 
en  un  peu  de  mucosites  avec  pression  et  cuisson  a  I'anus. 

Sensation  de  vide  dans  Testomac  et  les  intestins. 

Sensation  de  tiraillement  de  Testomac  a  ia  partie  inlerieuro 
du  ventre. 

Selles, 

Petite  selle  liquide ,  le  matin ,  accompagnee  d'une  legere 
pression  sur  le  fondement. 

Selle  peu  abondante  et  claire,  avec  brulement  au  rectum  et 
a  Tanus,  pendant  Tevacuation. 

10.0.  Selle  peu  abondante,  liquide,  glaireuse,  accompagnee 
de  grilTonients  k  la  region  ombilicale,  tenesme,  borborygmes, 
evacuation  abondante  de  flatuosites  tres-odoi  antes. 

Selle  abondante,  claire  et  bilieuse,  suivie  de  tenesme,  de  bru- 
lements  a  Tanus  pendant  une  demi-heure. 

Selles  tres-puantes,  claires,  d'un  vert  noir,  avec  evacuation 
abondante  de  gaz  de  meme  odeur. 

Selle  bilieuse  et  glaireuse,  avec  beaucoup  de  gaz,  un  peu  de 
tenesme ;  brulement  violent  a  Tanus  et  a  la  partie  correspon- 
dante  du  rectum  ;  ces  symptomes  persistent  apres  la  selle. 

Selle  moderement  abondante,  noire  et  liquide,  avcc  un  peu 
de  tenesme  ct  de  brulement  a  Tanus. 

105.  Selles  frequentes,  petites,  noires  et  glaireuses  et  beau- 
coup  de  gaz  infects. 

Selle  noire  abondante  et  de  consistance  normale,  accompa- 
gnee de  pression  sur  le  rectum. 

Emission  d'une  grande  quantite  de  gaz  infects. 

Selle  dure,  secbe^  avec  pression  sur  le  rectum. 

Selle  consistant  en  un  peu  de  mucosites  ct  de  glaircs  ,  avec 
pression  et  cuisson  a  Tanus. 

Urine, 
110.  Urine  rare,  rouge  ou  pale. 
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Sensation  de  plenitude  et  de  poids  dans  la  region  yesicale. 
Urine  rare  et  fortement  coloree,  tivec  envies  frequentes. 

Larynx*  —  Poitrine. 

Elancements  dans  la  poitrine  et  le  dos. 

Elancements  dans  la  poitrine  et  sous  Tomoplate  droit. 

115.  Eruption  rouge  sur  la  poitrine,  s'accompagnant  de 
demangeaison. 

Sensation  de  tiraillement  ou  d'enfoncement  de  chaque  cdte 
(lu  thorax,  avec  battements  du  coBur  acceleres. 

Sensation  forte  de  brisement  dans  la  poitrine  et  le  dos. 

Elancements  s'etendant  du  centre  du  thorax  a  la  partie  infe- 
ricure  de  Tabdomen,  violents  parfois  et  alors  remittents. 

Etouffement  a  la  partie  superieure  du  thorax. 

120.  Guisson  dans  la  bouche  et  la  gorge. 

Besoin  souvent  repete  de  prendre  nne  longue  respiration, 

Dos. 

Douleurs  profondes  dans  les  reins,  avec  engourdissement  et 
lassitude. 

Elancements  dans  le  dos  et  la  poitrine. 

Douleur  dans  la  partie  infi^rieure  du  dos. 

Donleur  vive  dans  la  region  lombaire,  dugraentee  en  se 
ramassaht  et  en  se  penchant  de  c6te. 

125.  Paroxysmes  accidentels  de  demangeaisons  dans  le.dos, 
surtoul  le  soir. 

Exirimitis  supdrieures, 

Brulement  et  demangeaison  dans  les  mains  et  les  bras. 
Froid  des  mains,  suivi  d'une  selle  liquide. 
Picotements  dans  les  bras. 
Demangeaison  des  bras,  surtout  le  soir  et  la  nuit. 
Faiblesse  et  fatigue  dans  les  bras. 

ExtrimiUs  infMeures. 

130.  Fatigue  dans  les  jambes. 
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Demangeaison  dos  jambes. 
Faiblesse  et  Tatiguc  dans  les  jnmbes. 
Faiblesse  et  tremblement  dans  les  jambes. 
Demangeaison  des  jambes  et  des  cuisses. 
155.  Brulement  aux  pieds. 
Froid  aux  pieds,  suivi  d'une  selle  liquide. 
Fatigue  dans  les  jambes  quand  on  niarche  ou  qu'on  m<Mitc. 
Picotements  dans  les  jambes. 
Paroxysme  de  demangeaison  dans  les  jambes,  le  soir. 

SoinmeiL 

140.  Sommeil  profond  pendant  la  nuit. 
Assoupissement  et  lassitude. 
Grand  engourdissement  et  disposition  a  transpiicr. 
Sommeil  trouble  par  des  reves  effrayanls. 
Sommeil  tres-profond  ,  mais  qui  ne  repose  pns. 
145.  Grande  cnvie  de  dormir,  avcc  perte  complete  d'energie 
morale  et  physique. 

Sommeil  trouble  par  de  la  lassitude  et  de  la  pression  sur  la 

me. 

Sommolence  et  affaiblissement  pendant  le  jour,  avec  dou- 
leurs  profondes  dans  la  tMe,  le  dos  et  les  reins. 
•    Sentiment  d' hebetude  et  somnolence,  nausees,  brdlement  de 
la  figure,  des  mains  et  des  pieds. 

Organ es  g^itaux. 

Erections  fortes  et  porsistantcs  pendant  la  nuit. 
Augmentation  de  Tappetit  venerien  le  soir  et  la  nuit,  avec 
diminution  de  la  puissance. 

Fievre. 

150.  BouReos  de  chaleur,  suivies  facilement  d'une  transpi- 
ration generale. 

Frissons  suiyis  de  bouffees  de  chaleur  passageres. 

Congestion  de  sang  a  la  tete  et  a  la  figure ;  battements  dans 
les  tempes  et  le  vertex ;  bouflees  de  chaleur,  puis  froid,  suivi 
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d'une  transpiration  froide ;  douleur  du  ci^nc ;  douleurs  vives 
dans  les  pupilles ;  borborygmes ;  elancenients  dans  la  poitrine 
et  sous  le  scapulum  droit ;  faiblesse  ct  fatigue. 

Pesanteur  de  la  l^te;  engourdissement ,  nausees,  douleur 
profonde  dans  le  front  et  le  vertex  ;  transpiration  Tiscpieuse, 
abondante  et  generalc,  suivie  par  des  frissons  generaux. 

Bouffiees  de  chaleur  accidentelles  parcourant  tout  le  corps, 
avec  clancements  dans  le  cerveau ,  pression  dans  les  pupilles 
niauvaise  humeur ;  aversion  pour  les  mets  et  le  pain  ;  deraan- 
goaison  des  jambes,  des  cuisses  et  des  orgaues  genitaux. 

155.  TMe  et  figure  chaudes;  frissons,  suivis  de  bouffees  de 
chaleur  et  de  transpiration ;  dimangeaison  generale  de  la  peau ; 
perte  d'appetit;  engourdissement  et  grifTements  dans  les  intes- 
tins. 

Peau. 

Demangeaison  du  cuir  chcvelu  ,  des  jambes  et  des  pieds , 
augmentee  par  le  frottement  ou  le  grattement ,  et  suivie  d'une 
sensation  douloureuse  dc  brdllemenl. 

Aggravation  d'une  Eruption  habiluelle  du  cuir  cheveln. 

Amelioration  d'une  aRection  herpetique  ancienne  pendant  le 
temps  ou  Ton  fut  sous  Tinfluence  du  medicament. 

Parfois  demangeaison  de  la  peau  du  dos,  des  jambes  et  des 
pieds,  surtout  la  nuit. 

160.  Eruption  rouge  sur  la  poitrine ,  accompagnee  de  de- 
mangeaison. 

Demangeaison  dans  diverses  parties  du  corps. 

Sensation  de  brdlement  sur  toute  la  figure. 

Peau  couverte  d'une  abondante  transpiration  visqueuse. 

Demangeaison  aux  organes  genitaux. 

165.  Demangeaison  et  brulement  sur  tout  le  corps. 

Picotements  dans  les  bras  et  les  jambes. 

Selles  noires  et  bilieuses,  avec  tranchees  et  tenesme. 
Symptdmes  dyssenteriques. 
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Dbuleurg  dans  les  intestins  avant ,  pendant  et  apr^s  les  Eva- 
cuations. 

170.  Debilite  generate,  d^ression  morale,  grand  engour- 
dissement. 

Derangements  bilieux. 

Pesanteur  et  douleur  de  tete. 

Elancements,  battcments  et  donleurs  vives  dans  la  t6(e. 

Disposition  a  transpirer  au  moindre  exercice. 

175.  Nausees,  perte  d'appetit,  gout  amcr,  lassitude. 

Symptdmes  ressemblant  a  eeuxde  la  jaunisse. 

Cholera  mena<[^antk 

Diarrhie  avec  excessive  debilite  «t  excitabilite  nervense. 

Frissons  suivis  de  bouffees  de  chaleur  et  de  sueur. 

Sommeil  non  reparateur  et  trouble  pardes  reves  dcsagrcables. 

Diarrhee  avec  prostration  de  toute  Teconomie. 

5^  REMABQUCS   CLIMIQUES. 

Cornus  a  dans  nos  mains  gueri  presque  tous  les  phenomenes 
ranges  sous  ce  litre  ;  Gineralites.  Son  action  principale  se  fait 
sentir  sur  le  foie  et  sur  le  tube  intestinal.  U  exerce  egalement 
uhe  action  marquee  sur  le  cerveau  ;  mais  nous  nc  savons  si  les 
symptomes  cerebraux  sont  primitifs  ou  simplement  consecutifs 
aux  desordres  bilieux. 


VARIfiTfiS. 


DISTRIBUTION   D£   M^OIGAMENTS   PAR   LE   Bil^ECIN.    L  UNION  M^DICALE 
ET   LES  COUBS  d'aPPEL   o' ANGERS   ET   DE   BORDEAUX. 

Dans  quelles  circonstances  le  meJecin  homoeopathe  qui 
dislribue  a  ses  malades  de&  medicaments  prepares  a  Tavance 
dans  une  pharmacie  speciale  est-il  passible  des  peines  pronon- 
cees  par  la  loi  du  2  germinal  an  XT? 
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Telle  est  la  question  que  viennent  de  risoudre  deux  arrets 
rendus,  Tun  par  la  cour  imperiale  d'Angers,  le  26  septembre 
dernier,  I'autre  par  la  cour  imperiale  de  Bordeaux,  le  21  no- 
vembre  1856. 

Daris  le  eas  soumis  a  la  cour  imperiale  d'Angers,  le  medecin 
en  cause  avait  deja  ete  condamne  en  1852  pour  exercice  illegal 
de  la  pliarmaciedansla  ville  meme  ou  il  etait  elabli.  En  1856 
les  circonstances  ne"  sont  plus  les  niemes.  Le  medecin  s'est 
etabli  a  Paris.  II  n'esl  appele  que  momentanemenl  a  Angers. 
II  y  donne  des  consultations  et  il  distribue  a  ses  malades  des 
medicaments  qu'il  s'est  procures  a  Paris  dans  unc  pliarmacie 
speciale.  L'avocat  du  niedecin  fait  ressorlir  ainsi  cellc  diffe- 
rence : 

«  Dans  le  proces  de  1852  la  situalion  etail  tout  autre;  alors 
mon  client  etait  etabli  a  Angers,  et  il  faisait  de  la  pharmacie, 
pensant  avoir  le  droit  d'agir  ainsi,  parce  que,  a  Angers,  il  n'y 
avait  pas  de  pharmacie  homoeopathique ;  les  pharmacies  al- 
lopathiques  etant,  pourlui,  comme  si  ellos  n'existaienl  pas,  il 
se  regardait  comme  un  medecin  qui  exerce  dans  une  localite 
ou  il  n*y  a  pas  d'officine,  et  il  croyait  que  Tart.  27  de  la  loi  du 
21  germinal  an  XI  lui  donnait  le  droit  de  faire  de  la  pharmacie. 
Aujourd'hui  mon  client  n'eleve  pas  cette  pretention ,  puisque 
Farret  du  26  Janvier  1852  Ta  rejetee.  II  n'est  plus,  comme 
alors,  tout  ensemble  pharmacien  et  medecin,  et  il  se  procure 
les  medicaments  dans  une  pharmacie  speciale.  » 

M.  Tavocat  general  a  repondu  ainsi  a  cette  partie  du  plai- 
doyer  : 

c<  Les  pharmaciens  d'Angers  ont  ete  entendus  dans  Tinstruc- 
tion,  et  ils  ont  tons  ofTert  de  preparer  les  medicaments  homoeo- 
pathiques  lorsqu'on  les  leur  demanderait....  Les  pharmaciens 
peuvent  faire  toutes  ces  preparations,  aubesoin ,  et,  si  le  me- 
decin homoeopathe  prevoit  Temploi  d'une  substance  dont  Tu- 
sage  est  rare  ou  nul  dans  la  medecine  ordinaire,  les  pharma- 
ciens d'Angers  peuvent  se  la  procurer  facilement.  Un  d'eux  Ta 
deja  fait ;  il  a  fait  venir  de  Paris  une  pharmacie  homoeopathique 
complete,  et  il  I'a  tenue  a  la  disposition  du  prevenu.  Ce  der- 
nier, pour  justifier  sa  conduite,  ne  peut  done  se  fonder  sur 
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rim))Q8sibilil6  ou  il  aurait  ete  de  se  procurer  a  Angers  cks 
globules  homcBopathiques  daus  les  ofBcines  de  ia  viile.  » 

La  cour,  faisant  droit  aux  conclusions  du  ministere  public, 
a  rendu  Tarrel  suivant  : 

«  Considerant  qu*on  ne  saurait  assimiter  la  distribution  de 
drogues  et  preparations  medicates ,  imputee  a  Oriard ,  a  la 
simple  remise  d'un  medicament  fait  par  le  medecin  k  son 
client,  au  nom  et  au  profit  du  pharmacim  prcparateur; 

«  Que,  Tut-il  Trai  qu'Oriard  s'est  procure  li*s  medicaments 
qui  ont  ete  saisis  a  sa  residence  a  Angers  dans  unc  pharmacie 
de  Paris,  il  est  egatement  vrai  qu'il  s'est  approprie  ces  medi- 
caments dans  une  quantite  tellement  considerable,  qu'il  n'a  pas 
pu  se  les  procurer  pour  des  cas  speciaux ,  actuels ;  qu'il  les  a 
delivres  directement,  en  son  nom  personnel  et  moyennant  un 
prix  dont  il  devail  profiter; 

«  Considerant  en  outre  que  les  prescriptions  de  la  loi  du  21 
germinal  au  Xlsont  generales,  absolues,  et  s'appliquent  sans 
distinction  a  toutes  les  personnes  qui  y  contreviennent ;  d'ou  il 
suit  que  la  qualite  de  medecin  boma^opathe,  dont  se  prevaut 
Oriard,  ne  le  soustrait  pas  a  Tapplication  de  cette  loi  dont  il  a 
meconnu  les  prescriptions ; 

«  Confirme ;  —  neanmoins  reduil  remprisonnemenl  a  trois 
jours.  »  (Gazette  des  Tribunaux,  29  et  30  septembre  1856.) 

Le  Droit  rapporte  de  la  manicrc  suivante  Tarret  de  la  Cour 
de  Bordeaux  : 

MMicaments.  —  Difbit.  —  Mededne  homosopathique.  — 
Pharmaciens.  —  Recevahilit^. 

«  VLes  pharmaciens  ont  quditdpour  agir  en  justice  eotUre 
ceux  auxquels  ils  reprochent  la  vente  ou  le  dibit  illidte  de  mS- 
dicaments.  (C.  inst.  crim.,  1,  3,  63,  66,  21  germinal  an  XI.) 

a  2""  Les  prohibitions  et  spScialites  de  la  loi  du  21  germiml 
an  XI  sont  inapplicables  au  midedn  honuzopatlxe  qui  distribue 
des  remedes  honmopathiques  dam  les  locality  oU  U  n*y  a  pas 
de  pharmacie  spdcide. 

«  //  en  est  surtout  ainsi  lorsque  ces  remddes  ont  iti  pris 
dam  une  pharmacie  spSciale, 
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«  Ainsi  juge  par  Tarret  suivant : 

((  Aitendu  qu'aux  termes  de  Tart.  25  de  la  loi  du  21  germi- 
nal an  XI,  relatiye  a  Torganisation  dos  ccoles  de  pharmacic,  les 
pbarmaciens  etablis  dans  une  localite  y  ont  seuls  le  droit  de 
preparer,  vendre  ou  debiler  les  niedicamenls ;  d'ou  il  suit  que 
la  vente  ou  le  debit,  fait  par  toute  autre  personne,  de  drogues 
ou  preparations  medicamenteuses,  porte  alteinte  au  droil  que 
les  pbarmaciens  tiennent  de  la  loi,  est  pour  eux  une  cause  de 
dommages,  et  leur  donne  cons^quemment  le  droit  indiviiluel 
de  poursuivre  en  justice  la  reparation  de  ce  dommage; 

«  Attendu,  au  fond,  qu'il  est  constate  par  Tinstruction  que 
Moreau  exerce  a  Angouteme  la  mcdecine  connue  sous  le  nom 
do  medecine  homoeopathique,  qui  comporte  dans  son  exercice 
Tusage  de  globules  que  Moreau  reconnait  avoir  fourni^  a  ses 
roalades ; 

<x  Mais,  attendu  que  la  iqethode  bomoeopathique  conslituo  un 
systenie  medical  tout  nouveau,  enlierement  inconnu  a  Tepoque 
ou  fut  promulguee  la  loi  du  21  germinal  ah  XI ;  qu'atin  de 
proteger  la  sante  publique  contre  Tignorance  et  le  cbarlata- 
nisme  celte  loi  organisa  Tenseigncment,  I'exercice  et  la  police 
de  la  pharmacie,  en  prenant  pour  base  los  motbodes  enseiguecs 
dans  les  ccoles  publiques ;  que  la  metbodc  homoeopatbique  nc 
jouit  point  dc  cette  prerogative ; 

<(  Qu'elle  se  separe,  au  contraire,  profondement  des  me- 
thodes  jusqu*ici  professees ;  que  les  preparations  dont  elle  fait 
usage,  et  dans  lesquclles  les  substances  medicinales  ne  sont 
employees  qu'a  des  doses  infiniment  petites  et  a  peine  percep- 
tibles,  ne  figurent  point  dans  le  Codex  ou  formulaire  redigc 
conformement  aux  art.  52  et  ZS  de  ladite  loi,  et  n'entrent 
point  dans  le  cadre  des  etudes  et  des  examens  auxquels  les 
cleves  en  pbarmacie  sont  assujetlis ; 

«  Qu*elle  est  done  completement  en  debors  des  previsions 
et  du  systeme  de  la  loi  de  germinal ;  que  ce  serait  en  gener 
Texercice  et  s'exposer  a  en  contrarier  les  resultals,  placer  du 
moins  le  medecin  et  le  malnde  sous  une  iacbeuse  appreben- 
sion,  que  d'exiger  que,  la  ou  il  n'existe  pas  de  pbarmacie  spe- 
ciale,  les  medicaments  dont  elle  se  sert  ne  peuvent  etrafournis 
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que  par  des  pharraaciens  qui  ne  sont  pas  exerces  a  les  pre- 
parer, et  dont  oil  peut  suspecter,  en  cc  point,  Thabilete  el  Tex- 
perience ; 

«  Altendu,  d'ailleurs,  qu'il  n'est  point  contestc  queMoreau 
ait  pris  a  Paris,  dans  une  pharmacie  specialc  ou  ils  avaient  ete 
prepares,  les  globules  qu'il  donnait  a  ses  malades ;  qu'ainsi 
toutes  les  garanties  exigees  par  la  loi  de  germinal,  dans  I'in- 
teret  de  la  sanie  publique,  ont  ete  respectees ; 

«  Par  ces  motifs, 

«  La  cour,  faisant  droit  de  Tappel  interjcte  par  les  plai- 
gnants,  dit  leur  aclion  recevable,  et  reforme,  quant  a  ce,  le 
jugeraent  rendu  par  le  tribunal  correctionnel  d'Angouleme,  le 
1 6  septembre  dernier  ; 

c(  Au  fond  : 

c(  Declare  leur  demande  mal  fondee ;  maintenant  la  disposi- 
tion dudit  jugement  qui  prononce  la  relaxance  de  Moreau  el 
condamne  les  plaignants  a  tons  les  depens. »  (Le  Droit ^  1"  jan« 
vier  1857.) 

Ces  deux  arrets,  rendus  dans  des  circonstances  et  par  des 
considerations  si  differentes,  ont  ete  apprecies  par  \l]nwn 
medicale  avec  la  bonne  foi  et  le  bon  sens  qui  caracteriseut  sa 
redaction. 

«  La  cour  imperiale  d'Angers,  ecrit  M.  Amedee  Latour,  ve- 
nait  a  peine  de  rendre  son  arret  qui  declare  que  la  distribution 
des  remedes  par  un  medecin  homoeopatbe  constitue  une  con- 
travention a  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  que  la  cour  impe- 
riale de. Bordeaux  rendait  un  autre  arret  compUtemeiU  oppose 
et  dans  des  circonstances  compUtement  identiques.  Cela  de- 
vient  embarrassant.  MM.  les  avocats  ne  se  font  pas  faute,  le 
cas  echeant,  de  rire  de  nos  dissidences  medicates,  et  j'ai  vu 
meme  plus  d'un  grave  magistrat  se  donner  le  plaisir  do  quel- 
que  piquante  epigramme  a  notre  endroit.  Helas!  ce  n'est  pas 
que  chez  nous,  on  le  voit  bien  et  trop  souvent,  qu'Hippocrate 
dit  oui  et  Galien  dit  non.  Cela  devrait  rendre  tout  le  monde  in- 
dulgent pour  notre  science  et  pour  notre  art,  dont  les  defail- 
lances  ne  sont,  apres  tout,  que  celles  de  la  nature  humainc.  Je 
me  garderai  bien  de  dire,  parce  que  je  n'en  sais  rien,  que  la 
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certitude  n'est  guere  plus  grande  dans  la  science  du  droit  que 
dans  la  science  medicale  ;  mais  ce  qu'on  peut  coiiseiller,  sans 
trop  d'outrecuidance,  a  ceux  qui  sont  obliges  de  porter  un  ju- 
gement  sur  des  afTaires  de  notre  art  auxquelles  ils  sont  comple- 
temeht  etrangers,  c'est  de  s'en  rapportcr  a  leur  bon  sens  natu- 
re!, qui  les  egarera  moins  souvent  que  les  interpretations  con- 
fuses et  diverses  de  la  jurisprudence. 

«  Ainsi,  si,  dans  la  question  de  la  distribution  des  medica- 
ments paries  homoeopathes,  lesjuges  se  faisaient  a  eux-menies 
ce  petit  et  simple  raisonnement,  je  crois  que  la  solution  de  la 
question  pourrait  bien  ctre  unanime  : 

«  Oule  medicament  homoeopathique  a  une  vertu,  ou  il  n'en 
a  aucune. 

«  S'il  a  une  vertu,  il  tombe  dans  le  droit  commun  et  rieji 
ne  peut  le  souslraire  a  la  legislation  existante  sur  la  police  de  la 
pharmacie. 

«  S'il  ne  jouit  d'aucune  proprietc,  les  medecins  qui  le  distri- 
buent  ou  qui  le  vcndent  se  rendent  coupables  du  dclit  pr^vu 
par  Tart.  411  du  Code  penal  relatif  a  la  trompei;ie  sur  la  na- 
ture et  sur  la  qualite  de  la  chose  vendue,  et  par  la  loi  de  18j1  , 
qui  a  aggrave  la  penalile  centre  ce  delit,  en  ce  qui  concernc 
les  substances  alimentaires  et  medicinales. 

«  Or,  moi,  magistral,  ctranger  aux  etudes  necessaires  pour 
Tappreciation  de  ces  choses,  je  ne  sais  si  telle  ou  telle  sub- 
stance possede  ou  ne  possode  pas  des  proprietes  therapeuli- 
ques.  Mais  nous  avons  pres  le  tribunal  des  hommes  eclaires, 
des  experts  assermentes,  medecins,  pbarmaciens,  chimistes, 
qui  ptuvent  nous  donner  un  avis  competent ;  posons  bien  net- 
tement  les  questions  qui  embarrassent  la  justice,  et  la  justice 
se  procurera  par  la  les  elements  d'un  jugemenl  equitable. 

c(  Yeritablement ,  ce  n'est  pas  plus  difficile  que  cela,  et 
nous  ne  comprenons  guere  que  les  tribunaux,  ayant  un  moyen 
si  simple,  si  facile,  si  commode  de  se  tirer  d'affaire,  prefcrent, 
comme  la  cour  de  Bordeaux,  dans  une  affaire  recente,  tranchei* 
la  question  en  la  prcjugeant,  en  exonerant  le  medecin  bomoB- 
pathe  de  toute  penalile,  sur  ce  motif  que  les  medicaments 
homoeopatliiques  ne  sont  pas  dangereux. 
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«  Que  la  cour  de  Bordeaux  me  permette  de  le  dire,  la  n'est 
p^s  ia  question.  II  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  telle  ou  telle  sub- 
stance, a  telle  ou  telle  dilution,  est  dangereuse  ou  inofTensive; 
e'est  la  notre  affaire,  notre  science,  notre  art ;  c'est  a  nous  dc 
dire  cela  a  la  justice,  et  non  k  la  justice  a  nous  Tapprcndre;  il 
s'ogit  de  savoir  si  les  preparations homoeopalhiques  sent  oui  ou 
non  des  medicaments,  des  remedes  dans  racception  dc  la 
loi,  et  des  lors  si  elles  sont  oui  ou  non  soumiscs  a  rnpplicalion 
de  la  loi.  La  cour  d* Angers  dit  oui,  la  cour  de  Bordeaux  dit 
non.  Nous  verrons  bientdt  ce  que  dira  la  cour  dc  cas5atior^ 
car  je  crois  que  Tarret  de  la  cour  de  Bordeaux  est  detere  a  sa 
censure. 

«  Du  reste,  il  est  curieux  de  conuaitre  le  motif  principal  in- 
Yoque  par  la  courdc  Bordeaux ;  le  voici : 

«...  Mais,  considerant  au  fond  que  les  remedes  homoeopa- 
lhiques etant  donnes  a  unedose  imponderable,  ci  sans  danger^ 
ne  peuvent  etre  consideres  et  ranges  dans  la  n^eme  catcgorie 
que  les  remedes  ordinaires  auxquels  s'applique  la  loi  de  germi- 
nal ;  qu'en  consequence,  en  distribuant  des  remedes  homoeo- 
palhiques, M...  n'a  commis  aucune  contravention,  la  cour  le 
relaxe,  etc. 

«  Sans  danger  I ...  Voil4  ce  me  semble,  et  sans  manqucr  Je 
respect  a  la  cour,  une  immixtion  incompctenle  dans  une  pure 
question  medicate.  Le  danger  en  therapoutique  consistc  aussi 
bicMi  a  no  pas  faire,  quand  il  faut  agir,  qu  a  trop  bkrtcpsoHk^ 
faut  se  moderer.  Si,  comme  le  bon  sens  Ilirdiqfre,  of  conime 
rcxjieiimentaliortverilablementscientifiqueratoujoursprouve, 
le  globule  homoeopathique  ne  possede  absolument  aucuiie  pro- 
prietemedicale,  c'estun  danger  et  un  tres-grand  danger  de  s'en 
rapporler  a  lui  pour  la  guerison  du  croup,  par  exemple,  ou 
d'acces  pernicicux ,  ou  du  cholera ,  comme  revenomenl  I'a 
prouve  a  Marseille,  a  la  grande  confusion  de  rhomocopathie. 

«  Mais  je  prechc  ici  des  conveitis,  n'est-ce  pas?  Voyez  ce- 
pendant  comme  les  choses  les  plus  simples  et  les  questions  les 
plus  claires  se  compliquent  et  s'obscurcfssenl  par  I  interpreta- 
tion et  par  les  commentaires  1  Si  Ton  disait  au  plus  credule  de 
nos  credules  Parisiens  qu'en  attachant  au  bout  d'une  ficelle 
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un  kilogramme  de  viande,  et  qu  en  le  trempant  dans  la  Seine 
du  haul  du  pont  Neuf,  les  habitants  de  Rouen  pourraient  aller 
puiscr  au  fleuve  un  excellent  consomme,  cet  homme  credule 
Tous  rirait  au  nez  ou  se  croirait  victime  d'une  mystification. 
Eh  bien  ,  le  public  accepte  l^s  pretentions  de  rhomoeopathie, 
plus  cxtravagantes  encore.  Quelle  singuliere  aberration  de  Tin- 
telligence  humaine  I  Ce  serait  la,  assurement,  une  des  pages 
les  plus  curieuses  de  I'histoire  de  ce  dix-neuvieme  siecle,  qui 
ne  le  cede  en  rien,  sous  ce  rapport,  au  siccle  de  Mesmer  et  de 
Cagliostro.  »  {VnionmMicale,  6  decombrel856.) 

M.  Araedce  Latour  fait  appel  au  bon  sens  naturel  des  raa- 
gistrats;  nous  faisons  appel,  nous,  au  bon  sens  et  a  la  bonpe 
foi  des  lecteurs  de  VUnion  wMicale.  La  cour  d*Angers  a-t-elle 
dit  out,  et  la  cour  de  Bordeaux  a-t-ellc  dit  non,  dans  des  cir- 
constances  completement  identiqueSj  et  les  deux  arrets  sont-ils 
completement  opposes,  comrae  le  pretend  M.  Latour?  II  suffit 
de  lire  les  deux  arrets  que  nous  venous  de  citer  pour  se  con- 
vaincre  que  M.  Latour  ne  les  a  pas  lus,  ou  qu*il  les  a  mal  lus, 
ouqu'il  les  a  mal  compris,  ou  que  M.  Latour  a  succombe  d 
une  de  ces  d^faillances  de  Vart,  qui  nesont,  apres  tout^  commc 
il  le  dil,  que  eelles  deta  nature  humaine. 

Pour  Stre  joumalute^  on  n'ea  esl  pas  moins  homme  I 

Quelle  est  la  situation  de  M.  Oriard  devant  la  cour  d' An- 
gers? Condamne  une  premiere  fois  en  1852  par  un  jugcment 
du  tribunal  correctionnel  d' Angers,  pour  preparation  et  distri- 
bution illegales  de  medicaments,  M.  Oriard  est  de  nouveau 
condamne  par  le  meme  tribunal  d'Augers,  en  1856,  pour  le 
fait  de  distribution  de  medicaments  qu'il  s'est  procures,  il  est 
vrai,  dans  une  pharmacie  speciale  de  Paris.  Le  premier  juge- 
ment  a  ete  confirme  par  un  arrSt  de  la  cour  d*appel  d' Angers, 
du  26  Janvier  1852. 

Lorsque  ce  premier  jugement  a  ete  rendu  et  coiHiru^e, 
M.  Oriard  habitait  Angers.  Depuis,  il  est  venu  se  fixer  a  Paris. 
Dans  un  voyage  qu  il  fait  a  Angers,  il  donne  des  consultations ; 
il  distribue  des  medicaments  a  ses  clients.  On  saisit  ehez  lui 
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nou  pas  une  collection  de  medicaments  destines  a  parer  aux 
indications  les  plus  pressantes,  mais  bien  une  pharmacie  com- 
plete. Ce  sont  ces  faits  qui  motivent  le  second  jugement  contre 
lequel  M.  Oriard  se  presente  corame  appelant  devant  la  cour 
imperiale. 

Devant  la  cour  de  Bordeaux,  les  ciixonstances  sont  tout  a 
fait  differentes.  ,Ce  sont  les  pharmaciens  d'Angouleme  qui  ap- 
pellent  d'un  jugement  du  tribunal  correclionnel  de  cette  der- 
niere  ville,  jugement  qui  les  a  declares  non  recevables  dans 
leur  action  intentee  a  M.  Moreau  pour  fait  de  distribution  pre- 
tendue  illegalede  medicaments.  M.  Moreau,  non-seulement  n'a 
subi  aucune  condamnation  anterieure,  mais  nieme  it  n'a  pas 
ete  poursuivi.  La  cour  n'a  ni  a  confirraer  ni  a  infirmer  une 
penalite  quelconque  prononcee  conlre  lui.  EUe  n  a  qu'a  staluer 
sur  Tappel  des  pharmaciens  ct  a  decider  s'ils  seront  ou  non  re- 
cevables a  poursuivre  M.  Moreau.  Par  le  fait  meme  elle  elait 
appelee  a  slatuer  sur  le  fond,  sur  la  question  de  droit. 

Est-il  possible,  a  moins  d'une  defaillance  de  la  nature  hu- 
maine  allant  jusqu'a  la  perversion  la  plus  profonde  desfacultes 
intellectuelles  et  morales,  de  voir  dans  los  faits  de  Bordeaux  et 
dans  les  faits  d'Angers  des  circonstances  completement  iden- 
tiques? 

La  cour  d*appel  d' Angers  n'avait  a  s'occuper  que  d*un  fait 
particulier,  de  la  maniere  dont  un  droit  avait  ete  exerce;  non 
deTexistence  dece  droit  lui-meme.  Cequ'elle  a  condamne,  ce 
n'est  pas  la  distribution  des  medicaments,  mais  bien  le  mode 
de  distribution  par  un  ^edecin  homoeopathe  en  particulier.  Ce 
que  la  cour  d' Angers  a  voulu  empecher,  c'est  non  pas  que  le 
midecin  homiBopathe  distribue  des  mMicaments  lit  oU  il 
nexiste  pas  de  pharmacie  spiciale^  mais  bien  que,  selon  Tex- 
pression  de  Tavocat  general,  la  speculation  nes'abrite  derriere 
rhumanite.  Les  termesde  Tarret  sontformels  : 

«  Considerant  qu'Oriard  a  delivre  des  medicanxents  direc- 
tement,  en  son  nom  personnel  ct  moyennant  un  prix  dont  il 
devait  profiter.  »  D'  A.  Cretin. 

(La  suite  au  prochain  num^ro.) 
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PHLfiBITE  TRAUMATIQUE  ULC£r£E  DE  LA 
JUGtJLAIIlE  GAUCHE, 

P»r  If.  IMIJCIJni:,  v^t^rimiire. 

PremiIre  observation.  —  Gheval  entier,  percheron,  six  ans, 
sous  poll  gris  fonce  ardoise,  propre  au  gros  trait,  musculeux, 
d'une  vigiicur  et  d'une  resistance  qui  ne  laissent  rien  a  desirer 
pour  raccomplissement  de  ses  rudes  travaux. 

Dans  les  premiers  jours  de  novembre  1853,  ceebevaiest 
saigne,  par  precaution,  k  la  jugulaire  gauche,  au  lieu  ou  Ton 
pratique  liabituellement  la  pbl^botomie ;  le  lendemain,  on 
s'aperQoit  qu'il  a  ete  mordu,  au-dessus  de  la  saignee  et  sur  Ten- 
colure,  par  un  autre  cheval,  son  voisin ;  de  la,  enflure  de  la 
parlie,  vainement  combattue  par  force  cataplasmes  et  onguents ; 
deux  h^morragies  s'etant  manifestees  a  quelques  jours  d'in- 
tervalle,  et  Tetat  de  Tanimal  inspirant  des craintes  a  M.  P..., 
entrepreneur,  avenue  de  Neuilly,  celui-ci  est  decide,  pour  en 
finir,  a  lui  faire  subir  une  operation  chirurgicale. 

Le  30  novembre  1853,  le  cheval  est  dans  Tetat  suivant  : 
une  tumefaction  oedematcuse  chaude  et  douloureuse  d'une 
parlie  de  la  face  laterale  gauche  de  Vencolure  s'etend,  depuis 
cinq  centiin^rcs  environ  iau-dessous  de  la  plaie  de  la  saignee, 
jusqu'^  la  base  de  Toreille,  et  envahit  la  region  trachelienne, 
I'intervalle  intermaxillaire,  la  joue  gauche  et  la  region  paroti- 
^  dienne  du  m^me  c6te. 

La  peau,  depourvue  de  son  epiderme  et  de  ses  poils,  est 
couverte,  dans  toute  cette  etendue,  de  crodtes  en  partie  siches, 
suites  de  Tapplication  d'une  couche  d'onguent  v&sicatoire. 

La  plaie  de  la  saignee  est  rouge  et  seche,  ses  levres  sont  ren- 
versees ;  a  cinq  centimetres  au-dessus  et  en  avant,  je  reconnais 
un  point  fluctuant;  j'en  pratique  la  ponction,  qui  me  fournit 
VIII  ^:    .  ...  : 
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uii  verre  environ  d'un  pus  mi-parti  epais  et  sanguinolenl, 
d'une  odeur.fetide. 

La  bouche,  difficile  a  ouvrir,  est  chaude  ei  rouge ;  la  langue 
est  couverte  d'un  mucus  jaunatre  et  epais  ;  du  son  et  quelques 
debris  de  foin  et  de  paiQe  s^jonrhent  enlj:e  les  joues  et  les  mo- 
laires;  la  prehension,  la  Qoagtication  etla  deglutition  des  ali- 
ments se  font  avec  peine. 

La  tete  est  tendue  sur  Tencolure ;  Tanimal  ne  se  livre  a  au- 
cuns  mouvements  lateraux. 

Pouls  plein,  dur  et  vite;  paupieres  rouges  et  k  moitie  closes; 
peau  chaude  et  sechQ ;  reins  roides ;  urinec^  blaaaba^es  en  pe- 
tite quantite ;  crottins  sees ;  il  boit  peu  et  souvent  Teau  de  sou 
qu'on  lui  presente ;  il  n'y  a  pas  de  decubitus. 

On  pratique  quelques:injectionsd'eaufraicbedaas  la  bo^he 
pour  debarrasser  cettecayite  des  aliioeDts  secsqu-elte  contient ; 
le  malade  est  attache  a  deux  longes^  k.qucAji^  toiurnee  vers  la 
mangeoire  pour  prevenir  les  frottements. 

On  doit  le  surveilier  pendant  l^  quit«. 

Aconit.,  6/20  globules  a  sec  sur  M  brngu^,  Qinqde  troisen 
trois  beure.  ^     . 

Le soir, eau  blanche  pour  boissoQ ;  un lav^en^ fie^M tiede; 
frictions  secheset.couverture. 

1^'  decemhre.  Meme  etat.  Continuation  d'acomt.,&. 

2  decemhre.  Diinioution  de  I'c^eme;  urine  cj^jtrp.p^  abon- 
dantc ;  pouls  plu9  souple ;  appMit ;  decubitus. .  •  .    , 

Regime.  Avoine  cuite  dans  Teau,  eau  blanche,  promenade. 

4  decemhre,  trois  tumeurs  se  dessinent  sur  le  trajet  de  la 
jugulaire;  la  parotide  est  dure  et  douloureuse ;  la  bouche  est 
chaude  et  remplie  d'une  ^alive  filante.et  infecte ;  refus  d(;s  ali- 
ments et  des  boksqns. 

Ptilsat.-f  6/3  gouttes  dans  un  litre  d'eau ;  deux  verres  par 
jour.  Eau  blanche. 

6.  line  des  tumeurs  offrant  de  la  fluctuation  est  .ponctuee, 
et  donne  ecoulement  a  un  pus  d'abord  blaoc  et  homogenc, 
puis  couleur  lie-de-vin,  a  odeur  fetide,  Appetit.  , 

Pukat,,  12/2  gouttes  dani;  250|[raininesd'eau,  euquatre 
doses,  deux  par  jquf. 


Regime.  Avoiiie  cuite>  cm  blanche  ct  paill^  en  pelite  quan^ 
lite. 

10.  Ponction  da  deuK  abe^s,  doAt  ie  pus  a  les  mcnies  carac* 
tercs^jne  dans  le  dornier.  Meme  regime. 

15.  Amelioration.  L'appMit  se  d^veloppe^  l^s  ptiaieseeere- 
tent  un  pus  sanguinolesit^;  latumeirr  de  la  pai^ottde  a  dimittue 
de  volume'.  Augraent^ion  de  ralimentatim.  Promenade. 

15.  Je  reconnais  deux  fistules  de  la  jugulaire ;  Tune  k  T^nn 
droit  deja  saignee,  Tautre  six  centim6tres  au-dessus,  et  «6m- 
muniquant  avee  Touverture  d'un  des  derniers  abces ;  Je  pils  eit 
est  sanieux ;  Tappetit  se  maintient ;  le  raalade  est  plus  g^i..  * 

Sulfur.,  50/40  globules  dans  un  litre  d'eaci;  en  huit  doses, 
deux  doses  par  jour. 

22.  Latumeur  de  la  parotide  ste  circonserit,  devient  doulou- 
reuse,  et  offre  uacommen<^ement  de  fluctuaiion;  les- fistules  de 
la  jugulaire  donnenl  un  pus  epais  blancb^tre,  sans  mauvaise 
odour;  la  mastication  etant  de  nouveau  genee,  on  ddnne  lei. 
boissons  farineuses. 

Les  plaies  sent  recouvertes  d'etoupes  s6Ghes..M^fiiem6dieah 
ment  en  quatre  doses,  une  par  jour. 

25.  Ponction  du  Qegmon  de  la  parotide;  le  pu&  est  ioua- 
ble;,cetui  des  fiatulqs  offre  un  hA  aspect.  Pansem^nl. sec.    : 

29.  L'cedematie  a  disparu ;  les  plaies  sont  en  bonne  Yoie  de 
suppuration ;  la  gouttiere  de  la  jugulaire  so  diessino ;  ra|)pcif  it 
se  maintient,  et  la  guerison  ne  se  fait  pas  atlendrc 

DeuxiI:me  observation.  — -  Cheval  entier,  gris^  pommele,  <le 
race  bretonne,  six  ans,  utilise  au  gros  trait,  vif,  sensible,  pen 
resistant,  oftrant  au  eou,  du  eoto  gauche,  plusieurs  icicairices 
de  saignees.  Saigne  le  18  jsmvier  1855,  pour  un  coup  de  sang, 
cet  animal  dcvi^^nt^  qiiclques  jours  apres,  triste  et  somnolent, 
il  perd  Tappetit;  son  ctat  ne  s'ameliorent  pas,  le-  sieur  J..., 
m'invite  a  lui  dODner  mes  soins.  . 
.  Lc  28  janviei'*  U  fdaie  de  la  saignee  de  la  jiigulaire  droite  est 
pale,  et  donne  ecoulement  k  un  pus  sero-sanguinolent,  fetide,' 
pcu  abondant;  de  cette  plaie  fisbileuse  a  la  parotide,  s*etend 
une  sprte  de  corde  noucuse*  tendoe,  ,doulouittuse,  la  region 
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paroiidienne  participe  a  cet  etat ;  les  mouvements  de  latcralitc 
de  la  tele  sur  Tencolure  sont  difBciles ;  les  machoires  s'ecartent 
avec  peine;  la  bouche,  scche  et  jaunfttre,  repand  une  odeur 
fade,  nauseeuse,  produite  par  les  aliments  desseches  qu'ellc 
coutient ;  tSte  lourde,  etat  somnolent ;  pouds  faible,  lent  et 
mou;  peau  froide;  poils  herisses;  pea  d'appetit;  pen  de  soiC; 
excrements  mons;  urines  pen  abondantes  et  epaisses.  De- 
cubitus. 

Gargarismcs  d'eau  froide,  boissons  farineuses,  bouchonne- 
ments  et  couver lures. 

Sulfur,  13/30  globules  dans  un  litre  d'eau ,  en  six  doses, 
deux  doses  par  jour. 

5  fevrier.  Tete  mieux  portee,  disparition  de  la  somnolence ; 
appetit  developpe ;  la  plaie  de  la  saignee  est  rouge ,  doulou- 
reuse,  avec  suintement  sereux-sanguinolent  abondant ,  pen  fe- 
tide ;  douleur  et  durete  circonscrites  de  la  corde  de  la  jugulaire; 
la  parotide  est  moins  dure. 

Demi-regime  avec  addition  de  paille ;  promenades.  Repeti- 
tion du  medicament. 

11.  Plaie  rosee;  pus  6pais,  homogene,  sans  mauvaise 
odeur ;  diminution  de  Tinduration  dans  toute  Felenduc  de  la 
gouttlere  de  la  jugulaire  et  a  la  parotide ;  douleur  par  la  pres- 
sion ;  le  poil  se  lustre. 

Regime  complet.  Heme  medicament  en  trois  doses,  une 
chaque  jour. 

18.  Cicatrisation  de  la  plaie;  I'induration,  dans  toute  son 
etendue,  ne  tarde  pas  a  disparaitre. 

TROisiiaiE  OBSERVATION.  —  Jumont  sous  poil  bai  marron,  cinq 
ans,  de  race  normandc  croisee ,  de  haute  taille,  bien  confer- 
mee,  aux  allures  rapides,  employee  an  tilbury. 

Saignee,  il  y  a  a  pen  pres  six  mois,  a  la  jugulaire  gauche,  une 
phlebite  se  developpe ,  et  n^cessite ,  aprte  plusieurs  couches 
d'onguent,  deux  debridements  fistuleux,  qui  n'empechent  pa« 
le  mal  de  passer  a  la  periode  d'induration. 

Cette  jument  ayant  perdu  Tappetit  le  20  avril  1856,  je  suis 
appeie  pour  lui  donner  mes  so  ins.  La  region  parotidienne 
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gauche  est  tumefiee,  chaude  et  douloureuse;  de  sa  base  part 
un  cordon  peu  douloureux ,  s'etendant  jusqu'a  une  premiere 
cicatrice  situee  daus  la  gouttiere  de  la  jugulaire ;  le  jeu  des 
machoires  est  g^ne ;  la  bouche,  chaude  et  de  couleur  jaunalre, 
renfcrme,  entre  les  joues  et  les  molaires,  des  aliments  dess^ 
ches  (la  jument  fait  magasin);  a  part  un  peu  de  roideur  de  la 
liteet  de  Tencolure,  de  la  tristesse,  un  peu  de  toux  secbe  et 
quelques  demangeaisons  sur  le  dos  ct  les  cdtes,  on  ne  remai  que 
aucun  trouble  des  autres  fonctions.  Gargarismes  d'eau  froide. 
Diete. 

Sulfur,  18/3  gouttes  dans  un  litre  d'eau,  en  six  doses, 
deux  par  jour. 

Le  7  mai,  la  douleur  et  la  cbaleur  de  la  parotide  diminuent ; 
les  mouyements  de  la  tete  et  des  mftcboiressont  plus.libres; 
Tappetit  est  developpe ;  la  toux  se  maintient ;  les  demangeai- 
sons sont  plus  vives ;  il  y  a  des  excoriations  sur  les  cdtes. 

Demi-regime.  Promenades. 

Sulfur,  30/5  gouttes  dans  un  litre  deau,  en  trois  doses, 
une  de  trois  en  trois  joArs. 

21  mai.  Diminution  de  Tinduralion.  Travail. 

9  juin.  La  resolution  est  complete ;  il  n'y  a  pas  de  difference 
entre  les  deux  regions  comparees.  "  " 

QuATRidME  OBSERVATION.  —  Jumcnt  SOUS  poil  alezau ,  cinq 
ans,  de  race  mecklembourgeoise,  carrossiere,  reunissant  a  une 
beUe  conformation  une  vigueur  que  son  travail  journalier  ne 
fait  qu*augmenter. 

A  la  suite  d'une  saignee  pratiquee  a  la  jugulaire  gauche, 
pour  cause  de  gourme,  au  prinlemps  de  1856,  une  phlebile  se 
declara  et  fut  traitee  par  les  resolutifs  froids ,  les  emollients, 
les  epispastiques,  cnfin  par  le  debridement  et  Tapplication  de 
pointes  de  feu.  Le  16  aout,  cordon  noueux  de  la  jugulaire;  tu- 
mefaction chaude  et  Ires-dure  de  la  parotide,  cote  gauche; 
mouvements  des  machoires  unpen  genes;  flexions  laterales 
frequentes  de  Tencolure  pour  satisfaire,  a  Taide  des  dents,  aux 
vives  demangeaisons  qui  se.  montrent  (a  et  la  sur  le  corps  et 
aux  membres;  appetit  irregulier ;  pouls  normal.  Cequi  donne 
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le.pliis  cl'iiK|uietude  au  |>ro|»ri^aire,  M.  M....,  c  est  un  temps 
d'arret  a  la  voiture,  precede  d'une  soiie  d'etoardissemernt,  ou 
d'un  renversemeai  de  la  tete  eii  arricre,  symplSmes  c[ui  nc  sc 
produisent  qu'aprfes  un  certain  tomps  d'exercice. 

Gargarismes  froids.  Dicte. 

Sulfur,  50/30  globules  dans  cent  chiquslnte  grammes 
d'eau,  en  trois  doses,  une  par  jour,  dans  une  petite  q^antilc 
de  son.  * 

23.  Eruption  seche  miliaire  avec  prurit  violent ;  ftironde  en 
dedans  du  paturon  anterieur  droit ;  appetit. 
.   Demi-r^ime.  Promenades. 

30.  Commencement  de  resolution  de  Tinduration  deia  pa- 
.rotiAe^  de  la  corde  de  la  jugriarre;  pitirit  violent  et  excoiia- 
:tio«s  sur  |es  edtes,  la  croupe,  les  fesses  et  les  membres,  dd 
cdte  gauche  surlout. 

Regime  eomptet.  Travail. 

14  septembre.  Resolution  de  1- induration  parotidienne  et  de 
la  jugutaire ;  peu  de  prurit;  etat  satisfaisant. 

BoUGUlg. 


^  DES  INDICATIONS  THfiRAPElMQUES 

"FOURNIES  PAR  LE  RHYTHMK  DES  {"HSNOMSNES  MORBIDES, 

Parmi  les  ph^nomenes  qui  dependent  en  quelque  sorte  de 
rindividualite  dans  les  maladies,  il  m'a  paru  qu'il  n'en  etait 
aucun  ,  sauf  les  circonstances  etiologiques,  d*une  importance 
plus  grande  que  ceux  qui  ont  trait  aux  varietes  de  rhytbme 
dans  les  phenomenes  morbides.  Si  Ton  remarque,  d'un  autre 
c5te,  qu'il  y  a  dans  la  Matiere  midicale  pure  une  serie  de  medi- 
caments qui  se  caraeterisent  d'unemanierc  tr6s-remarquable 
par  une  aggravation  ou  une  diminution  de  leurs  effets  patho- 
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geiietiques  dans  des  dHrcdiiBtaiiees  d^nnin^s,  on  compr«Mlra 
lout  de  suite  Timportance  de  rindication  dont  je  me  propose 
ici  de  parter. 

Esl-il  neccssaire ,  pour  dclaireir  la  question ,  de  eiter  d^ 
exemples ,  de  rappeler  au  praticien  ces  bronchites  dans  les- 
quelles  latoux,  I'oppression,  se  maiiifestent  presque  exclusi- 
lenient  la  nait,  par  exemple,  ou  le  matin  au  reveil,  ou^aucon* 
traire,  le  soir,  ou  bien  sent  excitees  tant6t  par  lemouTement, 
tantdt  par  le  repos ,  ou  bien  augmentees  apres  avoir  mange, 
tandis  que  chez  d'autres  sujets  elies  se  calment  sousles  memos 
influenced  que  je  yiens  d'toum^rer?  Paplerai-je  de  ces  rhumsi- 
tismes,  de  ce»neYralgfes»  de  ces  diarrhees,  dont  les  symptdmes 
se  montrentidans  les  diverses  circonstances  ^numerics,  comme 
anssi  sous  t*influence  d'6motions  morales,  de  changements  de 
temperature ,  de  la  ehaleur  ou  du  froid,  du  contact  ou  de  la 
pression,  quid'autres  fois  les  soulagenl? 

D'autre  part,  parmi  les  medicaments  experimeiit^s  par  Te- 
cole  hahnemannienne  et  ie  plus  generalement  employes  dans 
les  maladies  aiguSs,  il  en  est  quelques*uns  dont  les  effels  patho- 
genetiques  sont  en  uombre  fort  considerable  et  oflrent  une 
certaine  analogiequi  s'explique  en  ce  que  ces  substances  jouis* 
sent  d'une  action  puissante  sur  les  memos  systSmes  d'oi^ant4 : 
mais,  jpar  centre,  la  pathog^nesie  de  ces  medicaments  oflre  les 
plus  notables  diilerenees ,  quaud  on  considire  sous  quelles 
influences  leurs  sympt&mes  s'aggravont  ou  diminuent.  Je  veux 
parier  des  medkameiits  suivants  :  rbmtoxieodendranf  pidsa- 
iilh,  mermrius^  bryqnia^  nux  vomica.  —  Chacun  de  ces  me- 
dicaments determine  des  efiets  tres-marqu^s  sur  les  bronches, 
sur  le  tisstt  fibro^ereux  des  articulations  et  sur  les  cordons 
nenreux  :  tous  sont  indiques  dans  la  brouchite,  dans  les  acci- 
dents spasmodiques  qui  la  compliquent,etm6medans  Tasttune, 
dans  les  rhumatismes  aigus,  dans  les  nevralgies,  Mais,  k  la 
premiere  lecture  de  la  pathogenesie  de  ces  substances,  on  y 
retrouve  Timage  de  bronchites  ^  d*aflections  rhumatismales 
aigues,  de  nevralgies,  qui  dtllerent  entrc  elles  de  la  maniere  la 
plus  tranchie,  et,  parmi  les  notables  diflerenees  qui  les  sepa- 
rent«  on  recoonait  bient6t  qu'ii  faut  placer  au  premier  rang 
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les  cifconstancea  d'aggravation  el  de  dinunution  de  leurs  effirts 
dans  telle  ou  telle  condition.. 

Je  vais,  en  quelques  lignes,  presenter  un  court  resume  com- 
paratif  qui  fera  saisir  ccs  differencelB. 

Les  sympt6mes  du  sumac  vinineux  augmenieut  le  soir  el  la 
nuit,  surtout  dans  le  repos  absolu*  tandis  qu'ils  diminuent  en 
se  levant  du  lit  et  en  marchant ;  d'autre  part,  ils  sont  singu- 
lierement  aggraves  par  le  froid  eitcrieur,  tandis  que  les  fric- 
tions et  les  applications  cbaudes  en  altenuent  les  eflets.  Ajoutons 
que,  si  le  mouvement  modern  soulage,  les  mouvements  brus- 
ques ou  leurs  efTorts  determinent  une  nolable  aggravation. 

Pour  la  pukatiUey  c'est  des  Tapris-midi  et  le  soir,  el  sur- 
tout dans  la  position  couchee,  que  ics  effets  se  montrent;  le 
mouvement  les  attenue,  quoique  d'une  maniere  moins  mani- 
festo et  moins  constante  que  pour  le  sumac ;  mais,  contraire-> 
ment  a  ce  qui  se  montre  dans  Taction  de  ce  dernier  remede^ 
la  cbaleur  locale  les  aggravc,  et  I'application  locale  du  froid  les 
soulage. 

Le  mercure  offre  aussi  Taggravation  nocturne  et  dans  le  lit: 
mais  cette  aggravation  commence  avec  la  nuit  pi*oprcment  dite 
et  finit  avec  elle;  la  clialeur  du  lit  Taugmente,  vm»  Tapplica- 
tion  du  froid  ne  soulage  pas ;  de  plus,  le  mouvement  rend  la 
souffrance  plus  vive. 

La  bryone  a  pour  caracteres  tranches  Taggravation  par  le 
mouvement,  par  le  grand  air,  apres  les  repas  et  vers  minuit. 

La  notx  vomique  presente  de  grandes  analogies  avec  la 
bryone,  car  ses  symptomes  s'aggravent  aussi  par  le  mouve^ 
ment,  apres  les  repas  et  au  grand  air;  mais  c'est  suitout  vers 
deux  heures  apres  minuit  et  le  matin  au  reveil  que  ses  effets 
se  montrent  dans  tout  leur  developpement.  lis  sont  aussi  plus 
marques  au  commencement  du  mouvement  dont  la  continua* 
tion  les  attenue. 

Ceci  pose,  je  vais  presenter  un  certain  nombre  d'observa- 
tions  dans  lesquelles  le  cfaoix  du  medicament  t|ui  a  gueri  la 
roaladie  a  eU  fait  surtout  d'apres  Imdication  dont  j*ai  tliche  de 
foire  apprecier  toute  Timportance.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouler 
quo  je  n'ai  pas,  contrairement  k  la  vraie  methode  thirapeuti- 
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que,  sacriBe  a  cette  seule  indication  toutes  lesautres;  ellem'a 
servi  au  contraire  a  fixer  la  medication  qui  correspondail  le 
mieux  a  la  grande,  la  veritable  indication  resultant  de  Yen- 
semble  des  sympidmes  morbides: 

La  premiere  observation  ne  m'appartient  pas ;  mais  je  ne 
puis  resister  au  desir  de  la  publier,  parce  que  d'abord  elle 
prouve  ma  Ibese,  et  que«  de  plus,  elle  a  arr^te  sur  mes  levres 
le  sourire  qu*y  excitait  le  seul  mot  d'homoeopathie ;  elle  m'a 
fait  comprendre  que  sous  ce  mot  se  cachait  une  methode  the- 
rapeutique  serieuse,  elle  m'a  enfin  determine  a  etudierToDuvre 
de  Hahnemann. 

PaBMiftRE  oBSEAYATioN,  —  Brofickite  aigue  che%  un  enfant 
tuberculeux.  —  Le  jeune  A...,  gar^^on  de  sept  ans,  tousse  de- 
puis  plusieurs annees,  eta  ete  declare  tuberculeux  par  lesnom* 
breux  medecins  qui  ont  ete  appelcs  a  lui  donner  des  soins. 
Atleint  d'une  suette  miliaire  quclques  jours  avant  que  je  fusse 
ap|iele  aupres  de  lui,  je  le  trouvai  en  proie  a  unc  toux  d*une 
violence  extreme,  accompagnee  de  quintes  convulsives,  d'op- 
pression  considerable  et  du  r&\e  muqueux  perceptible  a  distance. 
Continue  to«t  le  jour,  ki  toux  redoublait  vers  le  soir  et  ne  lui 
permettait  pas  de  goflter  un  instant  de  repos.  Le  malade  etait 
presque  assis  dans  son  lit,  articulant  des  plaintes  continuelles; 
sa  soif  etait  vive,  Fappetit  nul ;  le  pouts  variait  de  cent  le  matin  a 
cent  vingt  environ  lesoir.  La  percussion  donnait  un  son  obscur 
au  sommet  des  deux  cdtes  de  la  poitrine ;  a  Tauscultation,  rale 
sous-crepitant  abondant  dans  tout»  la  poitrine,  mSle,  a  la 
partie  superieure,  de  soufle  et  de  craquements  humides.  J'a- 
joute  que  chez  cet  enfant  il  y  avait  un  commencement  d'incur- 
vation  laterale  du  rachis,  et  que  le  con  etait  notablement  en- 
fonce  entre  les  epaules.  En  vain  j'administrai  pendant  plus  de 
dix  jours  diverses^  preparations  opiacees  et  belladon^es,  de  Tcau 
de  laurier-cerise  et  de  la  jusquiame;  lasse,  craignant  que  cet 
enfant  ne  fut  satur^  de  medicaments,  je  lui  prescrivis  unique- 
ment  un  looch  simple,  abandonnant  i  la  nature  le  soin  de  deter- 
miner une  crise  favorable  si  elle  itait  encore  possible.  Cepen- 
dant  les  accidents  ne  diminuaienten  aucune  facon^  et  le  malade 
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paraissait  devoir  succomher  k  la  CDntinuit^  des  douleiirs,  de 
rinsomnie  et  k  la  consomption. 

En  cet  Mat,  le  malade  fut  remis  aux  soins  de  M.  le  doeteur 
Bordet.  Des  la  nuit  qui  suivit  remploi  du  premier  medicament 
(je  sus  depuis  que  c'etait  le  rkus  fexieodendron,  6*  dibtian), 
le  pauvre  malade  dormit  huit  keures  desuUe;  les  jours  sai- 
vants  la  toux  diminua  progressivement :  c'est  alors  que  la  mere 
vint  me  faire  part  du  bonheur  qu'elle  ^prouvait,  me  ^er  de 
visiter  son  fils  avec  mon  conFr^e,  qui  en  avait  maoifeste  le 
desir,  et  de  bien  constater  les  progrSs  vers  la  guerison.  Ma 
surprise  fut  extreme :  Tenfant  etait  couche  horisontatement, 
n'ayant  plus  qu'une  toux  facile  et  tres-grasse,  respirant  avec 
calme  et  sans  faire  entendre  le  rftlement  babHttel.  L'appetit 
etait  rovenu  avec  le  sommeil ;  la  fievre  avait  disparu.  L'auscul- 
tation  laissa  entendre  plus  distincts  les  craquements  meles  de 
souffle,  au  sommet  du  poumon  gauche  surtout,  mats  elle  ne 
me  fit  plus  apercevoir  dans  les  deux  tiers  infiriears  t}ue  de  rares 
bulles  de  rdle  sous-cr6pitant.On  n*avait  pas  administrefd^'autres 
medicaments  que  le  rhus  toxic. 

Je  n'ai  jamais  perdu  de  vue  cet  enfant,  qui  vit  toujoors ; 
M.  le  doeteur  Bordet  a  combattu  avec  un  certain  socc^  TaffeG- 
tion  primitive ;  mais  presque  cfaaque  hiver  des  accidents  aigus 
reparaissent;  il  est  remarquable  qu'ils  ^e  monirent  toujours 
avec  la  m6me  physionomie,  mais  qu'aussi  ils  cedent  avec  la 
m£me  facility  au  remade  qui  les  a  enrayes  la  premiere  fois. 

Dans  les  quelques  annees  de  ma  pratique,  J'ai  eu  I'occasion, 
souvent  renouvelee,  de  vMfier  Taction  du  rhus  toxieod.  en  ju- 
gulant,  pour  ainsi  dire,  aved  cc  medicament  des  broncbites 
dans  lesquelles  la  toux  acqu^rait,  vers  le  soir,  et  surtout  d&s 
que  le  malade  etait  coucbe,  un  caraet^  Sfosmodique  porte 
quelquefois  au  point  de  provoquer  le  vomissement  des  aliments 
pris  au  diner.  Je  n'ai  malheureusement  pas  recueiUi  les  obser- 
vations de  ces  maladies,  qui  offraient  un  caractcre  aigu.  Tou- 
tefois  je  puis  donner  Tune  des  derni^res  que  j'ai  renoonirees. 

DetjxiI:me  observation.  —  Mademoiselle  G... , ftgte  de  dix  ans, 
tousse  depliis  quelques  jours ;  mais  voici  trois  nuits  de  suite 
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que  cetie  toux  a  adquis  une  iiitensite  et  dear  caracteres  qoi  in- 
qnietent  vWement  sa  m^re.  Vers  buit  heoine^  do  soir,  ce  sont 
des  quintes  fetigaates*  mais.  dte  qu'^lte  est  eouohee,  ces 
quintet  detienneiit  iificessanles,  at)  point  de  priver  Tenfant  de 
sommeil  jusque  vers  miniAt.  A  cette  heure*li  elle  i^'endort, 
mais  poiir  s*^veillei*  vers  qudtre  on  cinq  beure&du  matin,  et 
•recoaimence  a  lousser  jusqn'a  ce  qu'elle  soit  levee. —  Le  facies 
offre  les  traces  de  la  sotifFrance  et  de  Tinsomnie;  I'appetit  est 
diminu^;  la  gaiety  s'eti  va;  la  peau  devient  chaude  dans  la 
^oir^.  —  Des  sangsues  onl;  ^t^  conseiHees  par  le  m^decin  or- 
dinaire :  oil  ite'am^ne  h  jeune  malade  afin  d'eviter,  s'ilest  pos- 
sible, lenr  application.  "^ 

le  presorts: (IS* mars  18S6)  rhustoxic,  42''  dilution,  cinq 
globules  dans  cent  cinquante  grafmmes  d'eau,  a  prendre  par 
cuillereeB^b^tiebeirois  fois  par  jour  et un^  ou  deux  fois  la 
nuit. —  He  cdmbseivcement  de  laduit  qui  suit  les  premieres 
cuillerees  est  marque  par  une  notable  aggravation  de&  acci- 
dents ;  inais,  vfie  foiseitdormiefvers  m\nuit,  t'^nfa^ntne  s'eveille 
qu'a  buit  beures,  avec  une* 'toux  un  peu  grasse  et  facile.  La 
journee  se  passe  bien^  la  jkoireeest  calme,  et  la  malade,  aprcs 
aneou  deuxfaibles'quitttes,  doirtldule  la>nuit  suivantejusqu'au 
matin.  Ce  n'est  plus  qu'une  tdU!x  catarrhal^  qui  cede  'Ji  une  dose 
de  hepar  sulfuris. '     '  '    • 

A  ces  observations  de  Taotf^n  du  rhus  texicod:,  il  convien- 
drait  d'en  opposer  d'aatreii  ou  nux  vrnn.^  pukat, ,  bryon. ,  mon- 
trent  leur  efficacit^  dans  des  circonstances  d'aggravation  de  la 
toux  propre  a  oes  m&didamen^ts.  Je  ne  relrouve  pas  de  notes 
pour  demontrer  r^ea(^  de  nm  vamka;  Mais' tons  les  jours, 
surtoutchez  les  enfants,  on  peut  trot^ver  Toccasion  de  constater 
la  facility  avec  laqneHe  ce  medicament,  lorsque  les  accidents 
les  plus  aigus  ont  cedi  k  Yaconit,  enlevo  les  quinles  de  toux 
spasmodlque  quise  tmmtrent  le  matin  et  resistent  avec  une  t^- 
nacite  sou  vent  desesperante  a  toute  autre  medication. 

La  pulsatilleei  hbryenej  oboisies  surtout  d'apres  Tindi- 
cation  que  j*ai  signaled,  se  sont  montrees  rapidemont  efficdces 
dans  les  deux  cas  suivants. 
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Troi8i&ii£  0B8ERVATI01I.  —  BroHchite  aigue,  taux  Mctume 
avee  vomissemerU des  alimenU.  — .L'enfant  M...,  dge  de  deux 
ans  et  demi,  demeurant  rue  des  Quatrc-Fils,  n""  17,  d'uue  consti- 
tution lympbatique,  est  aiTecte  d*un  rhume  violent  depuis  trois 
mois  environ ;  ses  parents,  qui  appartiennent  au  bureau  de  bien- 
faisante,  ont  eu  la  negligence  d'.attendre  aussi'  longtemps  sans 
chercher  a  arreler  cetlc  toux  opinidtre.  Elle  vient  parquintes; 
ces  quintes  sont  Ircs-frequentes,  mais  elles  augmentent  surtout 
la  nuit  en  frequence  et  en  intensite,  souvent  alors  aussi  elles 
s'accompagnent  de  vomissements ;  dans.le  jour,  et  surtout  au 
grand  air,  elles  diminuent.  Je  constate  un  riile  muqueux  abon- 
dant  dans  toute  la  hauteur  des  deux  poumons,  et  en  mftme 
temps  face  p&le,  yeux  rouges,  larmpyants,  nez  reinpli  de  mu- 
cosites, qui  s'ccoulent  continuellemcnt,  et  dout  quelques-unes 
se  concretent  et  forment  des  crodtes ;  pouls  frequent  avec  cha- 
leur  a  la  peau,  glandes  au-dessous  de  la  macboire.  La  nuit,  la 
fievrc  est  tres-forte,  la  Bgure  animee,  il  y  a  de  Tagitation  et  de 
rinsomnie.  (25  mars,  pusattUa^  5""  dilution,  une  gouUe  dans 
cent  cinquante  grammes  d'eau,  par  cuillerees  a  bouche  toutes 
les  trois  heures  le  jour,  et  toutes  les  heures  la  nuit.) 

Des  la  premiere  nuit,  la  fievre  est  diminuee,  le  petit  malade 
dort  un  pen,  les  quintes  sont  moins  frequentes  et  moins  fortes : 
elles  no  provoquent  des  vomissements  que  trois  fois  au  lieu  de 
dix  a  douze ;  la  seconde  nuit,  tin  seul  vomisseroeiit ;  la  troi- 
si^me,  quelques  glaires  seulement ;  le  ?)0  avril,  jc  le  trouve  avec 
une  pbysionomie  toute  diffcrenle :  moins  pale,  moins  bouftie ; 
les  paupieres  ne  sont  presque  plus  rouges ;  les  yeux  et  le  nez 
sont  a  pen  pr^  sees :  il  n'y  a  pas  de  fievre ;  la  toux  ne  consiste 
plus  qu*en  tres-legeres  quintes  avec  expectoration  muqueuse; 
le  sommeil  est  bon,  Tenfantjouc  et  rit,  demande  a  manger ; 
un9  seconde  dose  de  Pulsatilla  ce  jour-la,  et  une  de  sulfur, 
15''dilutiqn)le7  mai,  acbevent  de  dissiper  la  toux:  on  con- 
tinue Temploi  de  ce  dernier  medicament  pendant  quinze  jours 
pour  modifier  la  constitution  emiuemment  lympbatique  de 
I'enfant,  et,  a  la  fin  du  mois,  il  jouit  d'une  parfaite  sante. 

QuATRitNE  OBSERVATION.  —  BroncMte  aiguCi  toux  avec  era- 
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chemefU  de  sang  et  voimssement,  mrtout  le  jour,  apris  les 
repas.  —  Au  moment  ou  le  petit  malade  dont  je  viens  de  ra* 
center  rhistoire  etait  k  pen  pres  gneri,  son  pcre  fut  pris  a  son 
tour  d'tin  rhume  intense,  mais  qui  offrait  des  caractcres  bien 
difl^reiits.  lei,  plus  de  toux  la  nuit;  cet  homme  dort  au  con- 
traire  fort  bien,  mais  pendant  le  jour,  surtout  le  matin  et  apres 
chaque  repas,  il  est  pris  de  quintes  extrSmement  violentes  et 
prolongees,  pendant  lesquelles  sa  figure  devient  d'un  rouge 
violace,  et  il  parait  pris  de  suffoquer ;  a  la  fin  de  ces  quintes,  il 
rcnd»  le  matin,  des  eaux  d'nn  goiit  amer,  et  apris  le  repas,  ses 
aliments,  quelquefbis  aussi  des  caillots  de  sang.  Appetit  dimi- 
nue,  soif  vive,  pouls  frequent,  chaleur  k  la  peau.  (28  mai, 
bryon.,  5*  dilution,  une  gouttc  dans  cent  Tingt-cinq  grammes 
d'eau,  a  prendre  une  cuilleree  k  bouche  le  matin,  et  une  demi* 
heurc  avant  chaque  repas.) 

Dds  le  lendemain,  amelioration  notable,  diminution  des 
quintes  et  cessation  des  vomissements ;  le  4  juin,  il  ne  tousse 
plus  qu  une  ou  deux  fois  par  jour  par  tres-petites  quintes,  et 
seulement  le  matin.  Une  seconde  dose  de  bryone  est  prescrite 
par  precaution,  et  ce  qui  reste  de  toux  s'eteint  tres-prompte- 
ment. 

Les  trois  observations  qui  suivent  demontrent  la  merveil- 
leuse  efficacite  du  rhm  tox.  dans  les  conditions  notees  plus 
haut ;  seulement  il  ne  s'agit  plus  de  bronchites  simples,  mais 
de  bronchites  avee  suffocation  :■  dans  le  dernier  cas  meme,  il 
s'agit  de  veritables  acces  i*asthme. 

CiNQUiliME  OBSERVATION.  —  Madame  M...,  dgee  de  cinquante- 
deUx  ans,  a  cesse  d'etre  menstruee  il  y  a  quatre  ans,  et  est  ma- 
lade depuis  la  meme  epoque.  Sujette  aux  rhumes  et  a  des  dou- 
leurs  rhumatoides  vagues  et  passageres,  qu'ellc  attribuait  k 
des  refroidissements  repitis  dans  sa  position  de  concierge,  el  le 
fut  attcinte,  il  y  a  quatre  ans,  d'une  nevralgie  sciatique  extre- 
mement  douloureuse  du  cdte  gauche  :  la  violence  de  la  douleur 
fut  portee  au  point,  dit-elle,  qu'elle  crut  devenir  folle ;  elle 
resista  a  de  nombreuses  applications  de  sangsues  et  de  vesica- 
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loircs;  ce  n  est  qijf'a|Hr^  plu^imrs  QtOii^  d Vtrofses  soiiffrafic€!& 
que  le  Dial  la  qniUa ,  et  defwis  ceite  epoq^e^  elle  e()rouTc  : 

Tanx  el  optN^sopon  eooiifineUiBs,  quit  a'a^av^nt  chaque  hi- 
vcr,  et  acqmcrent  leor  plu&  bavtdegre  daps  ia  ^qir^e,  et  sur- 
tatit  dans  la  position  cotichee :  aoapi  ne  peiii-elte.  restser  dans 
son  lit,  sauf  apres  minuit,  qu'ellepaffvient  a  g#uter  ime  eu  deux 
heures  de  sommeil;  mais^  vers  deux  ou  troi$  henreS'dM  matin, 
elle  est  eveillie  par  le  retour  des  accidents;  et  obligee  de  sti9r 
seoir  de  nouveau  dians  son  lit|  et  soiivedt  de  le  quiver  pour 
marcber  et  oiivrir  la  fenetre.  — Lia  toux  a  liisu  par  quintes,. 
s'accompagne  d'etranglement  au  niYe^udu  larynx,  de  rale* 
ment  dans  la  poitrine  avec  ^uspensioi^  de  la  respiraiion. 

Ajoutons:  l*"  que  le  temps  sec  suspend  ou  attentie  bean*^ 
coup  ces  aoeidents,  qui  acquierent  leur  maximum  pendant  que 
regno  Thumidite ;  2**  que  pendant  tout  lete dernier  die  a  ele 
atteinte  de  diarrhee,  et  que  Ics  sytnptomcs  pectoraujt  sontalors 
devonus  bien  plus  supportables. 

Oepnis  quelques-jours,  au3i  accidents  enum!§re&.pla$  baut  se 
sont  joints  les  suivante :  pesanteur  de  tete,  ch^leur^tengar- 
getnent  des  geneivcs,  aiec  difiSbculte  notable  de  |^  ^mastication , 
chalcur  febrile  le  soir,  ayec elevation  du  pouis,  appetit  mediocre^ 
soif  assez  vive :  une  ou  deux  selles  en  diarrhee  par  jour,  — 
Les  chaleurs  par  bouffees  a  la  face  se  renouvellent  frequem- 
rnent* 

Le  15  Janvier  1856,  je  prescris  '.jhus  toxicocl^ndrorifh^  di- 
lution ,  une  goutte  dans  cent  vingt-cinq  grammes  (l*eau  ,  a 
prendre  par  cuilleree  toutcs  les  quatre  heures.  —  Le  18,  elle 
vient  m'annoncer  qu'elle  eprouve  deja  une  amelioration  consi- 
derable sous  tons  les  rapports  :  elle  n'a  plus  eu  de  crise  d'c- 
touffement ,  a  beaucoup  moins  tousse  et  a  mieux  dorrai ,  sans 
etreforcee  de  quitter  son  lit;  cette  deriiiere  nuit  meme  elle  ne 
s'est  eveiilee  qu'une  fois,  ce  qui  ne  lui  etait  pas  arrive  depuis 
plusieurs  mois.  Toux  facile ;  la  doul^ur  de  la.  gorge  ejt  le  feu  k 
la  poitrine  onl  disparu.  Rile  marche  et  monte  les  escaliel*s  avcc 
benucoup  plus  de  fecilite^ —  L'appetil  revient  tst  les  selles  ont 
repris  laconsistance  convenable..  Je  prescris  \e  sacch»  lactU^ 
pais  une  nouvelle  potion  avec  rhu$  t^o^ie.^SQ^.dilution,.  quatre 
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globules  dans  cent  vingt*cinq  grammes  d'eau ,  tuie  cuillcrce 
matin  et  soir. 

Force  de  faire  ii»e  absence  de  cinq  semaines,  je  revis  la  ma- 
lajic^  le4  mairsu  Les  ^cidents  n'avaient  pas  reparu.  Elte  n'a 
plus  ni  toux  ni  Qppr<;ssioD :  son  teint  est  clair,  toutes  tes  Tone-, 
tiom  s'aocoisaplissent  regulicrement ;  elle  me  demande  senle- 
meat  un  co^seil  pour  des  accidents  dus  a  la  menopause,  cha- 
leur  a  la  fac^  fsue^fs,  menaces  de  lypothymic^  pour  lesquelles 
jepre^cris :  lycopod.^  ^.  DqMiiscetleepoque,  j'ai  eu  plusieurs 
fois  des  nouvelles  de  cette  malade ,  et  sa  guerison  s'est  main- 
tenue. 

Dans  un  cas  pareil ,  h  he  consulter  que  Tensemble  des 
symptdmes,  et  eu  egard  a  la  nature  des  lesions  qu'ils  represen- 
teat,  00  poorraU  songer  a  plusieurs  medicaments  autres  que 
rhm  toxicod. :  ainsi,  sulfur,  phosph.^  arsenic,  puhat.y  etc., 
pourraient  paraitre  bien  indiques;  les  circonstances  d'aggra- 
vation  et  de  diminution  des  accidents  m'ont  feit  donner  rhus 
de  prime  abprd,  et  Ton  voit  comme  le  succes  a  promptement 
justifie  le  choix  determine  par  cette  precieuse  indication, 

C'est  la  meme  indication  qui  a  dirige  m<i  conduite  dans  les 
deux  observations  qui  suivent. 

Sixii^ME  oBSEttVATJON.  — M.  V...,  artistc  peintre,  age  de  cin- 
quante  ans  environ  ,  d'une  constitution  forte ,  d*un  tempera-* 
raent  bilioso-nerveux,  habitue  a  un  regime  de  nourriture  pent- 
etre  trop  succulent ,  est  sujet ,  depuis  plusieurs  annees ,  a  des 
bronchites  qui  s'accompagnent  de  symptomes  asthmatiques. 
Dans  rintervalle  de  ces, crises  aigues,  M.  V...  demeure  aflecte 
de  respiration  assez  courle,  avec  quintes  de  toux  le  matin,  sui- 
vies  d'expectoration.  Les  atteintes  de  broncliite  aigue  succedent 
toujours  a  un  coryza  qui  se  produit  sous  Tinfluence  d'un  leger 
refroidissement  et  qui  s'arrete  subitement :  alors  commence  le 
soir,  pour  s'aggraver  pendant  la  premiere  moitie  de  la  nuit , 
une  dyspnee  intense,  qui  ne  lui  permet  pas  de  rester  couche,  et, 
s'il  parvient  a  trouver  dans  son  fauteuil  un  peu  de  som'meil,  il 
est  trouble  par  des  reves  afTreux.  Alors  la  toux  est  rare,  seche, 
et  a  lieu  par  quintes.  Ces  accidents  durent,  en  general,  huit  a 
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douze  jours ;  une  saign6e  generale  les  attenue,  mais  sans  les 
arreter  de  suite. 

Quand  je  suis  appel6  aupres  du  malade,  le  1 1  d£cembrel855, 
il  est  depuis  la  veille  dans  I'etat  que  je  viens  de  decrire ,  a  la 
suite  d'un  coryza  supprim6  le  matin  ;  la  nuit  a  ete  affreuse,  la 
journee  meilleurc  que  la  nuit ;  mais  il  est  cinq  heures  du  soir, 
et  le  malade  s'apergoit  que  les  accidents  commencent  deja  a 
augmenter.  La  percussion  de  la  poitrine  donne  une  sonority 
pnrfaite,  Tauscultation  fait  saisir  du  ronchus  sonore  et  du  rale 
sibilant  dans  toute  la  hauteur  de  la  poitrine  des  deux  c6tes.  U 
y  a  delegers  frissons,  le  pouls  est  a  quaire-Tingts,  Tappetit  est 
diminue,  la  langue  blanche;  constipation. 

Je  prescris  :  aconit.,  6^,  deux  globules  a  prendre  immedia- 
tement  dans  une  cuilleree  d'eau ,  et  rhus  toxic,  y  12^,  cinq  glo- 
bules dans  cent  cinquante  grammes  d'eau,  une  cuilleree  toutes 
les  deuxou  trois  heures.  Leiendemain,  12,  je  trou?e  le  malade 
enchante  ;  il  a  dormi  toute  la  nuit,  dun  sommeil  assez agite, 
mais  il  a  dormi  dans  son  lit :  ce  matin,  il  a  la  respiration  beau- 
coup  plus  libre.  —  Le  malade  acheve  de  prendre  la  potion,  et , 
la  nuit  suivante,  il  dort  d*un  sommeil  plus  calme ;  ie  lende- 
main ,  le  coryza  reparait,  la  toux  est  moins  sechc,  mais  le  ma- 
lade a  fait  ce  matin  beaucoup  d'effgrts  pour  expectorer.  Le 
bruit  respiratoire  est  beaucoup  moins  convert  que  la  veille  par 
le  rale  sonore  et  sibilant  {nux  vom.f  12®  dilution,  trois  glo- 
bules dans  cent  vingt-cinq  grammes  d'eau,  une  cuilleree  toutes 
les  qualre  heures).  Le  16,  tres-bon  etat :  toux  rare,  expectora- 
tion claire  et  facile,  Toppressioh  tres-moderee ;  il  n'y  a  plus 
qu  un  pen  de  rale  sous-crepitant  k  la  base  du  thorax;  deux 
selles  faciles  ce  matin,  precedees  de  Texpulsion  de  beaucoup 
de  gaz. 

Trois  semaines  apres,  les  memes  causes  ont  ramen^  les 
memos  effets  :  le  rhus  a  enray6  avec  la  mSme  rapidity  les  acci- 
dents asthmatiques,  etla  nux  vomica,  suivie  de  $ii//tir,  a  acheve 
la  cure. 

SeptiIime  observation.  —  Asthme  nocturne  avec  bronchife 
chronique ;  insucces  du  soufre  et  de  V  arsenic ;  gu^fison  avec  le 
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rhus  toxicodendron.  —  M.  P...,  dge  de  trentc  el  un  ans,  cor- 
doniiier  a  Vierzon  (Cher),  d'unc  conslitution  faible,  est  malade 
depuis  trois  ans,  qu'il  a  eprouve  pendant  Tautomne  de  1849 
un  reFroidissement,  ctant  en  sueur  dans  un  lieu  huinide.  11  se 
rappelle  parfaitement  qu'il  a  ressenti  dans  ce  moment-la  un 
sentiment  de  froid  douloureux  dans  la  poitrine.  Quelques  jours 
apres  survint  une  toux  avec  oppression,  qui  continua  pendant 
tout  rhiyer;retesuivant,  diminution  de  la  toux,  mais aggrava- 
tion de  Fetoulfement,  et,  jusqu'au  mois  d'octobre  dernier,  Tun 
et  Tautre  symptdmes  ont  persiste  avec  alternative  d'aUgmenta- 
tion  et  de  diminution,  malgre  une  serie  nombreuse  de  medi- 
cations, parmi  lesquelles  je  citerai  le  polygala,  Thuile  de  foie 
de  morue,  les  vesicatoires  volants  et  a  demeure,  endn  les  fu- 
migations de  belladone  et  de  datura  stramonium. 

Depuis  le  mois  d'octobre  dernier,  Tetal  du  malade  s'est 
beaucoup  aggravi.  Aussitot  qu'il  est  couche,  m'ecrit-il,  sa  poi- 
trine s'emplit,  siflle,  le  sang  y  bouiUonne,  son  cceur  bat,  son 
angoissc  est  extreme :  il  craint  de  mourir.  U  est  oblige  de  se 
mettre  sur  son  seant,  et  meme  de  se  lever  et  marcher;  apres 
quelques  minutes,  la  respiration  reprend  peu  a  peu  sa  regula- 
rite;  il  parvient  a  tousser,  et  cette  toux  continue  pendant  deux 
bcures  avec  expectoration  de.  mucosites  claires  et  abondantes. 
Cette  crise  passee,  il  se  recouche  doucement  et  parvient  ordi- 
nairement  a  s'endormir ;  mais  la  respiration  demeure  sifflante 
pendant  son  sommeil,  et  il  est  tres-rare  qu'il  ne  s'eveiilc  pas 
vers  trois  ou  quatre  heures  du  matin  avec  un  nouvel  acces  do 
loux  et  d' oppression.  Apres  Tacces,  le  malade  accuse  de  fortes 
doulcurs  dans  les  epaules. 

En  dehors  des  accidents  bronchiques,  la  sante  generale  est 
bonne.  Get  homme  est  sobre  et  range  dans  ses  habitudes.  Mais 
il  faot  noter  que  son  pere,  mort  peu.de  semaines  avant,  etait 
asthmatique  depuis  longuos  annees.  —  Ce  malade  n  etant  pas 
sous  mes  yeux,  je  n'ai  pu  etablir  les  signes  physiques  fournis 
par  la  percussion  et  rauscultation,  qui  eussent  ele  probable- 
ment  ceux  de  reraphyseme.  —  Le  sujet  ne  se  plaint  pas  de 
battements  de  coeur.— :  Le  temps  humide  est  une  circonslaocc 
d'aggravation  pour  son  etat. 

vni.  29 
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Le  9  Janvier  1852,  je  prescris  :  arsenieum  alkm,  six  glo* 
buirs,  24''  dilution,  dans  cent  cinquante  grammes  d'eau,  une 
cuilleree  toutes  les  quatre  heures.  —  Le  17^  on  m'annonce 
qu^il  a  eu  deux  nuits  mauvatses  :  eette  demiere  bonne.  Jus^ 
qu'au  12  fevrier,  la  continuation  dc  ce  medicament  ne  pro^ 
duit  pas  dc  changement;  les  crises  reviennent  k  int^valles  dc 
vingt-quatre,  quarante*huit,  soixante^louze  heures  au  plus, 
quelquefbis  le  soir,  le  plus  souvent  au  commencement  du  som- 
meil  et  d'autres  fois  au  reveil. —  Le  sulfur ^  administre  a  la  24* 
et  a  la  12*  dilution  du  12  fi&yrier  au  10  mars,  produit  un  amen- 
dement  plus  marque  que  rarsenic ;  les  crises  sent  moins  fre- 
quentes  et  moins  forted. 

Enfin,  considerant  Ic  moment  de  la  plus  grande  frequence 
des  crises,  Finfluence  de  Thumidite,  leur  production,  et  me 
rappelant  que  le  refroidissement  par  la  pluie  les  a  fait  naitre, 
je  prescris  :  rhm  toxic. ^  six  globules,  12^  dilution,  dans  cent 
cinquante  grammes  d*eau,  a  prendre  par  cuiUerees  k  boucbe 
le  matin  seulement  et  aussit6t  apres  les  crises.  Le  5  avril,  j'ap* 
prcnds  que  deptiisvingt  et  un  jours  qu'il  fait  usage  de  la  po* 
tion  prescrite  et  une  fois  renouvelce,  une  cuilleree  tous  les  ma- 
tins, il  n'a  paseu  un  seul  ^cc^s ;  il  tousse  a  peine,  et  le  sifQement 
bronchique  a  beaucoup  diminui,  mdme  dans  la  position  cou- 
cbee.  (Sacch.  lactis,)  Mais  le  6  avril,  s'etant  mis  en  sueqr  poor 
rouler  de  la  terre  dans  une  brouette,  il  s'est  refroidi  en  ren* 
traot  chez  lui,  a  ete  pris  de  coryza,  puis  de  bronchite  avec 
dyspnee;  \erhus  toonc.  est  de  nouveau  administre  des  lel2, 
et  le  I*'  mai  le  malade  m'ecrit  que  les  accidents  ont  prompte- 
ment  cede  aux  premieres  cuiUerees  et  qu'aucunecrise  n'a  re* 
paru.  —  On  continue  le  medicament  k  int^rvalles  ^loignes : 
deux  globules  par  semaine;  le  19  juillet  seulement,  on  m'an- 
nonce  une  lig^re  attaque  :  il  y  avait  quinze  jours  que  toute 
medication  avait  ete  suspendue. 

A  cette  epoquq,  j^ai  vu  le  malade,  chez  lequel  je  n'ai  con- 
state d'autres  signes  que  ceux  de  Temphyseme  pulmonaire ;  il 
n'y  a  ni  Falteration  du  bruit  respiratoire,  qui  denote  les  tu- 
bercule^,  m  les  signes  d'affection  cardiaqcie*  Un  long  traite- 
ment  eut  du  etre  insliluc  pour  guirir  complctement  cette  a(- 
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(ection  constUtitionnelle,  qui,  dans  la  mauvaise  saison,  repa- 
rait  depuis  cefteepoquc  avcc  des  symptomcs  bicn  amoindris, 
mais  que  Ic  rhm  toxic,  dissipc  habituellement  d'nne  manicrc 
assess  prompte. 

Les  observations  suivantes  ont  trait  a  des  affections  rhtma" 
iismales  varices.  Le  rhus  toxic,  tient  encore  ici  le  premier 
rang;  ses  earacteres  sent  ceiix  qui  m'ont  le  plus  frappe,  et  dont 
j'ai  trotive  la  plus  frequente  application. 

HaiTiliME  OBSERVATION.  —  RhMmatisme  articulaire  subaigu. — 
La  domestique  d'un  de  mcs  clients,  dgee  dc  vingt-deux  ans, 
n'a  jamais  ete  menstruee;  est-ce  parce  que,  elevee  dans  une 
fabrique  de  sucre,  ou  elle  a  travaille  des  son  jeune  dge,  elle 
rcstffit  presque  toute  la  journee  dans  Teau  jusqu'a  la  ceinture? 
Toutefois  elle  jouit  habituellement  d'une  bonne  sante.  H  y  a 
deux  ans  elle  a  ressenti  quelques  atleintes  d'un  rhumalisme 
subaigu,  qui  a  reparu  depuis  quinze  jours  k  la  suite  d*un  re- 
rroidissement,  avec  uh  mal  de  gorge  aujourd'hui  dissipe. 

I^  malade  ne  souffre  que  des  articulations  des  membres  in- 
C&riem*s.  Elle  compare  ses  douleurs  a  cclles  d'une  fracture  ou 
iTisne  luxation  lorsqu'elle  fait  un  effort  pour  se  lever  de  sa 
chaise,  moater  ou  descendre  Tescalier,  et  le  soir  quand  elle  est 
couchee.  Reste-t^elle  sur  sa  chaise  ou  marche-t«elle  douce*^ 
ment,  I^s  douleurs  aigues  font  place  a  un  simple  engourdissc- 
nrient.  II  existe  de  plus  une  sorte  de  brulcment  avec  douleur 
d'excoriation  a  la  plante  des  pieds,  insupportable  pendant  la 
nuit.  11  n'y  a  d*enflure  qu'autour  des  malleoles,  qui  sont  sen^ 
sibles  k  la  pression,  tandis  que  I'examen  et  la  pression  des 
hanches  et  des  genoux  ne  d^notent  rien  de  particulier,  malgre 
Tacuite  des  douleurs  qu'elle  y  ressent  dans  les  circonslances 
quej'aisignalees. 

Le  sommeil  est  absolument  emp^che  paries  douleurs.  Toute- 
fois, la  malade  est  sans  fievre;  son  appetit  est  mediocre,  mais 
assez  soutenu  :  elle  n'a  pas  cesse  de  vaquer  a  ses  occupations 
les  moins  fatigantes. 

Le  ^28  juillet  1852,  ju  prescris  rhus  toxicod,\  10^  dilution, 
uiic  goulte  dans  cent  vingt-ciuq  grammes  d'eau,  une  cuilleree 
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toutes  les  trois  heures.  Dcs  la  nuit  suivante,  apr^  avoir  souF* 
fert  d'une  manierc  plus  aigue  rapres-midi  et  le  soir,  la  malade 
a  dormi  jusqu'au  malin ;  le  lenderaaiii)  elle  n'eprouve  plus  quo 
dc  la  roidcur  en  se  levant  de  son  siege  et  en  descendant  Tesca- 
lier.  (Continucr  rhus  toxicod. ,  une  cuiilcree  matin  et  soir.)  Le 
31,  elle  ne  se  plaint  que  du  brulemeat  de  la  plante  des  picds^ 
qui  cede  a  phosph.  aeid.  Le  3  aout,  je  prescris  sipia  centre  ta 
roideur  qu'elle  rcssentdans  les  mouvements  dcs  genoux.  Lc7. 
elle  est  completement  guerie. 

Neuvieme  observation. — Rhumatisme  musmdaire. —  M.  M. . , 
tailleur,  age  de  trente-sept  ans,  d'une  bonne  sante  habituclle 
ct  (i*une  constitution  assee  forte,  souRrc  de  douleurs  dans  la 
conlinuite  du  membre  superieur  droit  depuis  pros  d'une  annec, 
surtout  dans  les  temps  pluvieux ;  mais,  il  y  a  douze  jours,  ayant 
couche  avec  la  fenStre  de  sa  chambre  ouverte,  pendant  une  noit 
ou  la  pluie  vint  a  tomber,  il  eprouve  depuis  ce  moment  une 
notable  aggravation  dans  ses  soufTrances  :  le  paquet  des  muscles 
extenseurs,  a  Vavant-bras,  est  surtout  le  siege  de  douleurs 
tractives  et  lancinantes,  avec  un  engourdissement  qui  se  pro- 
longe  jusqu'a  Fcxtremite  des  doigts ;  continuelles  dans  le  jour, 
ces  douleurs  deviennent  iqsupportables  des  le  soir,  et  surtout 
quand  il  est  couche;  la  moitie  dela  nuit,  il  est  oblige  de  sc  le- 
ver et  de  se  promener,  ce  qui  adoucit  ses  douleurs,  ainsi  que 
Tenveloppement  du  bras  avec  du  coton,  malgre  la  chaleur  de 
la  saison.  Cinq  bains  de  vapeur  generaux  et  locaux  n'ont 
amende  le  mal  que  d'une  maniere  fort  pen  sensible.  Inutile  dc 
dire  que  le  malade  ne  pent  travailler.  Bu  reste,  il  n'y  a  pas  de 
fievrc,  et  Tappetit  s'est  conserve  assez  bon. 

Le  3  aout  1853,  rhus  toxic,  5®  dilution,  une  goutte,  est 
prescrit  dans  cent  vingt-cinq  grammes  d'eau,  une  cuilleree 
toutes  les  quatre  henres.  Une  seconde  dose  fut  inutile  :  des  la 
premiere  nuit,  le  malade  trouve  qnclques  heures  de  sommeil; 
le  troisicme  jour,  il  pent  reprendre  son  travail ;  il  ne  ressent 
plus  que  des  douleurs  legeres  auxquelles  il  est  habitue  depuis 
un  an,  et  donl  il  refuse  de  se  traitcr. 

En  pareil  cas,  ne  pourrait-on  comparer  Taction  du  medica- 
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metitf  pour  sa  rapide  efiicacite,  a  Celie  du  sulfate  de  quinine 
dans  un  cas  de  fievre  intermiltente  legitime? 

DixiliME  OBSERVATION.  —  Arthiite  aigue  du  genou.  —  L'un  de 
nos  plus  spirituels  ecrivains  et  caricaturistes,  ag^  de  trente-* 
cinq  ans  environ,  d'un  temperament  lymphatique,  habite  uu 
rez-de-chaussee  humide.  Depuis  plusieurs  mois,  il  ressent  des 
donleurs  vagues,  passageres,  dans  diverses  articulations  des 
membres  superieurs  et  inferieurs.  Mais,  depuis  six  semaines, 
le  genou  droit  est  devenu  le  siege  a  pen  pres  cxclusif  de  Taf* 
feetion.  11  y  a  eu,  a  Tinterieur  de  la  capsule  synoviale,  im  epan- 
chementde  liquido,  qui  parait  avoir  cede  a  T  usage  des  onc- 
tions  mercuriellcs ;  niais  le  gonflement  n'a  que  moderement 
diminue,  et  les  douleurs  ont  acquis  une  plus  grande  acuite, 
que  les  moyens  ordinaires,  internes  et  extemes,  n*arrivent  pas 
a  calmer.  Appele  aupres  du  malade,  je  constate  I'etat  suivant : 

1^  L'articulation  du  genou  droit  est  le  siege  d'un  gonflement 
considerable,  mou,  avec  emp&tcment  des  tissus  exterieurs^  sur- 
tout  au  niveau  du  ligament  rotulien ;  2^  si  Ton  fait  niouvoir 
la  rotule  lateralement  pendant  Textension  du  membre,  on  pro- 
duit  ce  frottement  dur  et  sec  qui  annonce  que  les  sur&ces  in- 
ternes sont  le  siege  de  rugosites,  d'inegalites  tres-marquees; 
3^  ce  frottement,  aussi  bien  que  la  pression,  ne  determine  au- 
cane  douleur ;  mais  le  mouvement  de  I'articulation,  et  surtout 
son  redressement  quand  la  jambe  est  flechie,  s'accompagnent 
d'eiancements  tres-vife ;  4°  en  outre,  des  douleurs  se  montrent 
spontanement  apres  la  marche,  surtout  le  soir  et  la  nuit,  lan- 
ckiantes  et  comme  h  la  surface  des  os,  au  point  que  depuis 
plusieurs  nuits  il  n'a  pu  trouver  de  sommeil ;  5*"  la  nuit,  il 
ressent  aussi  des  douleurs,  mais  moins  vtves  et  mobiles,  dans 
(!ivcrscs  articulations;  &  enfin,  a  cet  etat  local  ajoutons  une 
frequence  habituelle  du  pouls,  qui  augmente  le  soir  et  s'ac- 
compagno  de  frissons  d'abord,  puis  de  sueurs  la  nuit,  inappe- 
lence,  soif  et  bouche  pateuse,  enduit  jaune  de  la  langue,  teinto 
jaune  et  blafarde  dc  la  peau.  ) 

Le  7  novembrei855,  je  prescris  rfcua  toxic. ,  quaire  gouttes;- 
12®  dilution,  dans  cent  vingt^inq  grammes  d'eau,  une  cuille- 
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reo  toutcs  los  quatre  hcares  le  jour,  touted  Ics  Irois  beures  In 
nuit.  Le  surlendemain,  il  m'annonoe  que  ies  douleurs  ont  di^ 
minui  d'une*  maniere  sensible  pendant  la  premiere  nuit,  et 
que  dans  cette  seconde  nuit  ellea  ont  ele  a  peu  pres  nulles. 
(Achever  rhuSf  une  cuiller^e  le  soir  ;  le  matin,  sulfw  4/24  dans 
cent  ^ingt-cioq  grammes  d'eau,  une  cuilleree.)La  seconde  nuit, 
ap^es  ma  visile^  retour  des  douleura  et  d«.la  fievre.  (Cesser  nJ« 
fur  et  reprendre  rhus  toxic,  k  doses  plus  riapprocbees.)  Apaiiir 
du  12,  Ies  nuits  sont  bonaes ;  le  gonOement  du  genou  a  dnm- 
nue ;  le  frottement  lateral  de  la  rotuleannonce  que  Ies  inegali- 
tes  articulaires  s'eflac^it;  la  fiivre  diaparait,  rappefit  rraent 
et  le  visage  est  meilleur  {china,  Z"  dilution,  une  goutte,le  13). 
Le  15,  etat  general  bon;  le  malade  n' accuse  plusi  de  deuleuir 
que  dans  le  mouvement  d'exlension  du  membre ;  il  se  plaint 
d'une  grande  pesanteur  de  la  jambe  (ledum  paluitre).  Le  17, 
le  frottement  des  surfaces  ne  fait  plus  sentir  de  rugosites,  tout 
Yi^  bien.  {Ledum  rhodedendron  et  causticum  sont  succdssive- 
ment  ^pif^loyes  pour  combattre  le  reste  de  Taffection  locale.) 
La  roidour  consecutive  cede  a  des  douches  de  vapeur. 

Dans  ceeas  interossaol  il  est  certain  que,  sansla.circoostanoe 
d'aggravation  nocturne,  j*aurai»  plutdt,  en  raison  de  la  locali* 
satioa  du  mal  et  de  l&sions  materielles  qui  existaient  deja, 
songe  k  d'autres  medicaments  qui  me  paraisaaient  d'abord 
mieux  indiques ;  mais  la  premiere  epreuvc  du  medicament  et 
la  contre-epreuve  ditavorable  par  mlfur  ont  justifii  la  haute 
importance  de  Tindication  pratique  qui  a  ditermine  moa 
choix. 

Dans  robsenratiou  qui  va  suivre,  la  noix  vamique  a  &L&  pres- 
crito  contre  Ies  douleurs  rhumatismales  chroniques  avee  aggra- 
vation matutinale  :  on  va  voir  combien  le  succea  a  ete  prompt 
et  complet. 

ONziftHE  oBSBRVATiON. — ^M.  C...,  passemeutier,  &ge  de trente 
ans  environ,  souffre  d'une  ophthalmie  double  el  de  douleurs 
dans  Ies  membres,  depuis  neuf  ans  qu'il  a  habite  une  maison 
nouvellement  construite.  Les  douleurs  consistent  dans  uneroi- 
detir  tractive  qui  occupe  les  diverges  articulations^  et  se  moii- 
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tre  principaldHieat  le  ixiatin,  au  reveil ;  ceite  roideiir  girie 
beaucoup  ies  premiers  mauTements  qu'il  execute  pour  se  re- 
toumer  dans  son  lit,  podr  en  descendre,  pour  se  lever  de  son 
si^ge  et  faire  lea  premiers  pas ;  il  luieat  egalement  diQicile  de 
monter  et  de  descendre  I'escalier ;  il  saute  alors  plutdt  qu'il  ne 
marche.  Les  ariiculations  des  doigts  sont,  le  matin  aussi,  le 
siege  d'une  legere  enflure  et  sensibles  au  toucher.  L'humidite 
aggrave  egalement  ces  douleurs. 

Quanta  rophtbalmie,  elle  consiste  dans  une  injection  par- 
ticlle  occupant  Ies  angles  des  yeux,  tant6t  de  Tun,  tantot  de 
I'autre,  tantdt  les^deux  k  lafois,  s'accompagnant  de  larmoie- 
ment,  surtout  a  Tair  huraide  et  Troid,  et  quand  la  lumiere  est 
vive.  Du  restc  la  vue  est  bonne.  J'en  dirai  autant  de  Tetat  ge- 
neral du  sujet,  dont  la  constitution  ne  porte  pas  le  cachet  de 
la  force.  11  n'a  jamais  eu  d'afTection  de  la  peau  ni  eprouve  de 
maladies  graves. 

Le  17  aout  1850,  je  prescris  nitx  vom.,  10*  dilution,  utie 
goutte  dans  cent  vingt-cinq  grammes  d'eau,  a  prendre  en  trois 
fois,  le  soir,  et  de  deux  en  deux  jours.  Le  7  septenibre,  le  ma- 
lade  m'annonce  qu*il  a  eprouve  un  mieux  sensible,  mais  que 
depuis  quelques  jours  il  Ies  sent  revenir  :  il  y  a  douzie  jours 
qu'il  a  cess^  la  medication.  {Ntix  vom.,  15*  dilution,  une  goutte 
dans  cent  vingt-cinq  grammes  d'eau,  en  trois  fois,  de  deux  en 
deux  jours.)  Le  18,  il  n'y  a  presque  plus  de  douleurs;  la  ron- 
geur des  yeux  n*existe  plus  aux  angles,  mais  autour  de  la  cor- 
nee  et  par  plaques isolees.  (Nux  vow.,  15*  dilution,  iine  goutte, 
en  trois  fois,  de  trois  en  trois  jours.)  Premiere  visile,  il  ne  souf- 
fre  plus ;  le  matin,  Ies  jointures  des  membres  sont  aussi  libres 
que  dans  la  journee ;  celles  des  doigts  elles-memes  sont  dans 
Tetat  normal.  Mais  Tetat  des  yeux  n'est  pas  modifie.  (Pulsa- 
tUlOf  h*  dilution,  une  goutte  dans  cent  vingt-cinq  grammes 
d*eau,  une  cuilleree  matin  et  soir.)  Je  ne  vois  plus  le  malady 
qu'au  mois  de  juin  suivant,  ou  il  m'annonce  que  Ies  ophthal- 
mies  ne  se  sont  pas  montrees  depuis  la  prise  du  dernier  medi- 
cament, non  plus  que  Ies  douleurs,  et  ce^  malgre  la  rigueur  de 
rhiver. 

11  y  a  un  an  environ,  j'ai  He  appeli  encore  a  donner  des 
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soins  a  M.  C. . . ,  pour  une  autre  affeciiDn.  La  guerison  des  dou- 
leurs  rhumaioide^  ne  s*etaii  pas  dim^ntie. 

Dang  le  cas  qui  va  suivre  rapparition  des  douleurs  et  du 
gonflement  articulaire  sous  I'influence  de  la  marche  et  de  la 
stalion  deboul  a  determine  mon  choix  pour  caustieum. 

If  ESCALUER. 

(La  suite  au  prochain  nmndro.) 


EAUX  MINfiRALES 

TfiPLITZ,  LIPPSPRINGE,  KREUZNACB. 

Cet  article,  pubiie  par  le  British  Journal  of  homoeopathy, 
nous  a  semble  interessant  pour  nos  lecteurs.  Nous  ne  tradui- 
rons  pas  les  premieres  pages,  ou  I'auteur  fait  spirituellement  la 
critique  des  guides  de  toute  espcce  aux  eaux  minerales,  car 
chacun  de  nous  a  mille  fois  fait  entendre  les  memes  plaintes; 
nous  arriverons  de  suite  a  I'etude  qu'il  fait  des  eaux  de  Teplitz, 
d'apres  Touvrage  du  docteur  Perutz  (1). 

Teplitz  est  situe  dans  une  vallee  de  la  partie  nord-ouest  de 
la  Bohcme.  Dcpuis  1831  on  y  arrive  par  cbemin  de  fer  du 
nord  et  du  sud.  U  y  a  plusieurs  sources,  soit  a  Teplitz,  soil 
dans  la  ville  voisine  de  Schonau.  Toutes  les  sources  sont 
chaudes  et  contiennent  une  tres-petite  quantile  de  ma tieres  mi- 
nerales, environ  45  a  49  grammes  par  dix  livrcs  d'eau.  L'ele- 
ment  constitutif  principal  est  le  carbonate  de  sonde,  qui  cntre 
pour  plus  de  moili^  dans  les  elements  mineraux.  Les  aulres 
scls  que  Ton  y  trouve  sont  le  sulfate  de  potasse,  de  sonde,  le 
phosphate  de  sonde,  le  fluo-silicate  de  sonde,  le  chlorure  de 
sodium,  le  carbonate  de  strontiane,  de  chaux,  de  magnesie,  de 
manganese,  de  fer,  le  phosphate  d'alumine  et  de  silice.  Les 
difl'erentes  sources  varient  tres  pen  dans  leur  composition. 

(\)  Die'Thermalbxder  zu  Teplitz  und  Hire  Heilkrxflet  vom  Standpunkte  der 
Homoeopathie  aus  betrachtet  yon  P  Pertttz,  Badearz  zu  TeplUz. 
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II  est  tres-remarquable  que  les  eaux  ies  plus  reiiommees  et 
cclles  <iont  les  vertus  curatives  sont  Ics  plus  puissantes  sur  le 
conlinent  soienl  preeisement  eelles  qui  contiennent  les  principes 
mineralisateurs  en  plus  faible  proportion.  Ainsi  To&plitz,  Gas*- 
tim,  Pfeflers< 

Les  eaux  de  Tcpiitz,  en  raison  des  cures  reinarquables  et 
authentiques  qu'ellesont  produitcs,  comme  aussi  par  les  quan- 
lites  presque  infinitesimales  de  substances  minerales  qu'elles 
contiennent,  sont  un  sujet  de  preference  pour  le  praticien  ho- 
moeopathe  et  le  portent  a  rechercher  quel  est  leur  mode  d'ac* 
tion  physiologique. 

Aussi  le  docteur  Perutz  n'est-il  point  le  premier  praticien 
homceopathe  qui  les  ait  soumises  a  une  itude  attentive.  En 
1832,  le  docteur  Gross  publia  une  brochure  renfermant  les  ex- 
periences du  docteur  Hromada,  medecin  homceopathe,  habi* 
tant  alors  Tcplitz.  On  y  trouve  quelques  .notions  remarqua- 
blessur  la  sphere  d' action  de  ces  eaux.  IjC  docteur  Perutz  Ics  a 
soumisos  a  des  investigations  encore  plus  nombreuses  et  plus 
minutieuses,  et,  dans  l-ouvrage  que  nous  citons,  il  donne  tous 
les  symptdmes  observes  par  lui  et  par  le  docteur  Hromada. 
Nous  les  reproduisous  comme  pouvant  £tre  utiles  a  nos  col- 
legues. 

l/auteur  ne  nous  dit  pas  comment  il  employa  les  eaux  mi- 
nerales pour  developper  les  symptomes  notes.  11  dit  seulement 
qu'elles  sont  le  resultat  d' experiences  faites  sur  lui  et  sur  des 
individus  en  bonnc  sante. 

tlFFETS  PATHOG^N^TIQUES  DES  EAtJX  DE  TfiPLlTZ. 

Symptdmes  g^neraux,  Envie  de  dormir.  Pesnnteur  et  confu*' 
sion  dans  la  tete.  Bruissements  dans  les  oreiHes.  Yertiges 
comme  si  on  avail  bu  des  alcooliques.  Nausees  et  sentiment  de* 
defitillance.  Anorexie.  Soif.  Constipation.  Rongeur  dela  peau, 
transpiration  abondante.  Lassitude  et  pesanteur  dans  les  mem* 
bres.  Dechirement,  tiraillements,  elancements  dans  les  mem*- 
bres,  surtout  dans  les  jointures. 

Pe€m,  Picotements  dans  <Uverses  parties  du  corps;  Picote^ 
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menls  cojume  par  des  aiguilles,  surloui  aux  exireoiiles.  Rou- 
geur  de  la  peau,  augmentation  de  turgeaoence.  Friaaons  in- 
tensea.  Augmetttation  de  la  sensibilite  en  buirant.  Transpira- 
tions abondantea.  Sueur  fiere  et  sentant  le  moiai.  Eruption 
miliaire  sur  difierentes  parties  du  corps,  plus  fre^uentea  sur 
la  poitrine  et  lea  extremiles.  Petits  furoncles  qui  suf^urent. 
Eruption  de  petitea  elevures  sur  tout  le  dos  occaaioimanl  une 
forte  douleur  de  brftlure;  rien  de  semblable  ni  aur  le  firont  ni 
sur  le  eorps.  Eruption  sur  la  poitrine,  semUabie  aux  puatulea 
de  la  gale;  *violeiKte  demaBgeaison. 

SammeU,  Envie  de  dormir  pendant  la  joimiee.  RAvea  des* 
agreables  pendar^  la  nuit.  RS^es  arooureux,  ftvec  augm^tation 
des  desirs  aexuek.  Agitation  et  toux  en  se  meUant  au  lit.  Fre- 
quents soubreaautfi  au  moment  de  s'endormir.  Au  lever,  la$Bi- 
tude,  fatigue  dans  les  membres;  trouble  dans  la  t6te.  En  se 
couchant,  crampes  dans  les  moUets  et  les  cuisaes. 

FUvre.  Frissons.  Froid  alternant  aveo  unc  augmentation  de 
chaleur,  suivie  d'une  transpiration  moderee.  Sensation  comme 
si  de  Teau  chaude  coulait  le  long  du  dos.  Pouls  vif,  plein.  Pal- 
pitations. Pouls  vif  et  dur,  avec  t6te  trouMee  et  soif. 

Esprit.  IrritaUlite  avec  disposition  a  pleurer.  Anxi&e.  Man- 
vaise  humcur.  Degout  pour  tout  travail.  Manque  de  memoire. 

Tite.  V^iges,  defaillancea.  Vertiges  avec  demarche  chan- 
celante,  comme  si  on  etait  Increment  empoisonn^.  Vertiges 
avec  bruit  dans  les  oreillea  et  trouble  de  la  vision.  Vertiges 
avec  sentiment  de  paraplegic.  Trouble  dans  la  tdte  avec  dou- 
leurs  sur  les  yeux.  Ccphalalgie  battante  dans  le  vertex.  Dou- 
leur dans  Toeciput.  Cephalalgia  frontale  avec  ^vie  de  vomir. 
Dechirement  dans  lea  tempes  et  Tocciput.  Elancements  dans 
diBerents  points  de  la  t^te.  Sensibilite  du  cuir  chevelu  telle,  que 
diaqua  chevea  eat  sensible  au  toucher.  Cephalalgia  tensive,  ex- 
pansive^  comme  si  la  tftte  etait  en  ebullition.  Battement  dans 
la  ttte  avec  douleur  dans  la  poitrine,  comme  si  on  ne  poavait 
paa  respirer  librement.  Brulemcnt  commcngant  dana  le  tem- 
poral droit,  a'eieadaDt  a  I'occipital  et  dans  le  cou^  Quand  on 
remue  la  teto,  il  semble  que  qudque  cboae  tombe  d'un  edte  ou 
d'autre.  Parte  de  la  memoire.  Chute  des  cheveux.  Eruption  de 


vesicules  sur  Ic  €Dir  cbevdu,  Masses  odolles,  molulesy  de  la 
grosseur  dun  cauf  de  pigeoo^  sur  la  t£t6»  avec  ^rysiplde de  la 
fiice. 

Yem*  Dottleur  et  bruleoaeot  dans  les  yeuK.  iRougeur  et  gon-r 
Hement  ^yHpekteus  des  paupiereit.  Sur.la:  paupike  gaucbe 
deux  boutons  qui  disparaissent  saius  avoir  suppuro.  iBflauima-* 
Uoa  de  la  eoujonetive  palpebrale  el  de  la  pcuiieUe.  Larmoie- 
meni.  Les  deux  yeux  aout  ferm^s  le  matin  par  un. mucus  vis* 
(|ueux>  blancbHtre.  Sensation  de  ^ecbere^^e  dans  Vceil  droit  et 
diminution  de  la  vision.  Crampes  dans  la  paujpiere  superieure, 
de  sorie  qu'on  est  oblige  de  se  servir  de  la  main  pour  Touvrir; 
mais,  au6sit6t  qu'on  Tabandonne,  elle  se  refcrpie. 

Oreille.  Bruits  dans  les  orl^lles.  Battements,  elancemenls» 
d*abord  dans  une  oreille,  ensuite  dans  Tau^re.  Uuret^  de 
Touie  avce  sensation  comme  si  quelque  chose  couvrait  Toreille. 
Douleur  dans  Tinterieur  de  Toreille  droite/corjame  s'il  y  avail 
un  charbon  chaud.  Ecoulemenl  purulent  par  une  oreille.  Gon- 
flement  de  Tpreille  externe  gauche,  inflammation  ^rysipela- 
leuse. 

Figure.  Douleur  a  la  racine  du  nez.  Gontiement  et  paleur  de 
la  face.  Face  rouge  et  gonflee,  avec  cephalalgie  battante  dans 
la  tempo  drc^te.  Erysipele  v^siciileux  de  la  face.  Dechirements 
et  tiraillements  dans  la  figure.  Dans  le  c6te  droit  de  la  face,  du 
front  a  la  mdchoire  inferieure,  dechirements  accompagn^s  de 
tiraillements  de  la  mAchoire,  qui  est  de  travers,  puis  difficulte 
pour  parler.  Une  Eruption  ecailleuso  couvre  la  moiti^  gauehe 
de  la  face,  elle  gagne  la  partie  post^rieucc  de  Toreille.  Eruption 
sur  le  menton  de  pustules  de  la  grosser  d'un  pois,  qui  dispa- 
raissent  le  deuxi^me jour;  quand  la  croute  tombe,  il  resteune 
petite  marque  blanche. 

Bouehe.  Eruption  vesiculaire  sur  la  levre  sup^rieure  (kerpes 
labialis)  disparaissant  en  peu  de  jours,  api^a  avoir  forme  des 
croutes  jauaes.  Eruption  pustuleuse  au3c  coins  de  la  bouehe.. 
Gonflement  de  la  langue  et  secretion  profose  de  saltve.  Enduit 
blanc  sur  la  langue  avec  gout  insipide.  Enduit  jaunttre  sur  la 
langue  avec  gout.amer.  Secheresse  de  la  bouehe  avec  brule^ 
ment  au  bout  de  la  langue.  Vesicules.sur  le  dos  de  la  langue, 
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avec  douleur  de  brdlement  dans  la  goi^e.  Embarras  de  la  lan- 
gue  en  parlant,  commo  s'il  y  aTait  un  qommencement  de  pa«- 
ralysie.  Mouvements  spasmodiques  de  la  langue  aifec  impossi- 
bility deparler.  Paralysie  dc  la  langue ;  malgr£  les  plus  grands 
eflbrls,  on  ne  pent  lui  faire  executer  le  moindre  mouvemeni; 
ceia  dure  dix-huit  minutes.  Sur  le  c6te  droit  de  la  joue  plu- 
sieurs  vesicules,  aocompagnees  de  brulement  ct  ressemblant  a 
4ea  ulceres. 

Dents.  Dtehirements  dans  les  deux  ranges  de  dents.  Sai- 
gnement  frequent  des  gencives,  avec  chute  des  dents.  Yiolentes 
douleurs  de  creusement  dans  les  molaires  superieures.  Sen- 
sation comme  si  les  incisives  superieures  et  inferieures  etaieni 
allong^es  et  ne  pouvaient  se  rencontrer.  Rage  de  dents  :  la  joue 
droite  et  la  machoire  etaient  tirees  en  bas  et  a  gauche  et  empe- 
chaient  Telocution.  Violent  mal  de  dents,  comme  sitoutes  les 
dents  etaient  tout  a  coup  percees  avec  un  fer  chaud. 

Gorge.  Gonflement  des  glandes  cervicales.  Dechirements  et 
tiraillements  dans  les  muscles  de  la  gorge,  roideur  du  cou. 
Elancements  dans  le  cdte  droit  du  cou  et  Toreille  correspon- 
dante.  Gonflement  de  la  luette  et  des  tonsilles,  avec  difficulte 
a  avaler.  Douleur  aigue  en  avalant,  sans  lesion  apparente  des 
organes  alTectes.  Douleur  dans  la  gorge,  sans  rongeur.  Langue 
humide.  Douleur  de  tete.  Battements  dans  les  pieds  et  les 
mains.  Douleur  dans  la  poitrine.  Toux. 

App^tit,  kaorexie  avec  enduit  blanc  visqueux  couvrant  la 
langue.  Anorexie  avec  sentiment  de  plenitude  au  creux  de  Fes* 
tomac.  Anorexie  avec  eructations  et  gout  acre.  Faim  canine, 
bieut6t  satisfaite  et  suivie  de  douleurs  stomacaies.  Degodt  pour 
la  viande.  Appetit  variable;  quelquefois  Eaim  vive,  d'autres 
fpis  pas  d'appotit. 

Estmnac.  Sensation  de  plenitude  a  I'^stomac,  beaucoup  de 
gaz  et  d' eructations.  Douleur  a  Testomac  s'etendant  dans  le 
dos.  Nausees  et  envie  de  vomir,  mais  sans  vomissements.  Nau- 
sees  et  vomissement.  Brulement  a  Testomac,  avec  flot  d'eau  a 
la  bouche.  Douleur  et  brAlement  k  Testomae  gagnant  la  gorge, 
comme  si  on  y  promenait  un  fer  rouge ;  cette  douleur  paasc  en 
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buvanl  de  Teau  froide.  Sensation,  comme  si  i'edtomac  ctail 
pleind*eau. 

Abdomen.  Deehirements  dans  la  region  ombilicale.  Tension; 
gonflement  de  Tabdomen  avec  evacuation  de  beaucoup  de  fla- 
tuosites.  Coliqnes  avec  evacuation  d'un  sang  rouge  et  clair« 
Elancements  dans  Thypocondre  droit,  surtout  quand  on  Tait 
une  Torte  inspiration.  Goliques  s'etendant  des  deux  c6tes^  aa 
ventre.  Muscles  de  Tabdomen  douloureux.  Contractions  cram* 
poidesdes  muscles  droits.  Borborygmes  sans  evacuation  de  gaz. 
Points  et  elaucem^ts  dans  les  reins,  s'etendant  jusqu'a  I'epine 
et  genant  la  respiration.  Gonflenient  des  glandes  inguinalqs. 
Dans  le  canal  inguinal  droit,  gonflement  de  la  grosseur  d'ua 
ODuf  de  pigeon,  qui  disparait  peu  d'heures  apres. 

Selles.  —  Anus.  Constipation  avec  douleur  dans  les  reins  et 
pesanteur  des  extremites.  Frequentes  envies  d'aller  a  la  selle, 
mais  sans  resultat.  Constipation  pendant  plusieurs  jours  s'ac- 
compagnant  de  nausees.  Plusieurs  selles  liquides,  ecumeuscs, 
avec  brulement  a  I'anus.  Selle  dure  avec  evacuation  de  sang 
rouge  clair.  Brulement  dans  le  rectum  avec  evacuation  d'une 
secretion  visqueuse  melangee  de  sang.  Hemorragie  hemorroi* 
dale  profuse  avec  amendement  notable  des  phinomenes  ao* 
tuels.  Demangeaison  au  perinee  avec  production  d'une  erap-* 
tion  humide.  Passage  d'un  mucus  blancet  visqueax  par  I'anus. 
Hemorroidtis  douloureuses  accompagnees  d  un  violent  brAle- 
ment  a  Tanus. 

Organes  urinaires.  Ecoulemcnt  abondant  d' urine.  Urines 
rares  et  jumenteuscs,  ou  claires  comme  de  Teau,  avec  envies 
frequentes  deles  rendre.  Sediment  blanc  visqueux  dans  Turine. 
Sediment  rouge,  seniblable  h  de  la  brique  pilee,  dans  les  Urines. 
Elanccments  brulants  dans  Turctre.  Brulement  dans  la  partie 
anterieure  de  Turetre.  Retention  d' urine;  il  ne  pent  la  rendre 
que  goutte  a  goutte  et  accompagnee  d'un  violent  brdlement 
dans  le  canal. 

(h^ganes  gMtaux  de  rhomme.  Vesicutes  nombreuscs  sur  le 
gland ;  elles  contiennent  une  eau  claire ;  elles  creveiit  le  second 
jour,  laissant  une  plaie  qui  s'ctend  et  qui  guerii  le  cinquieme 
jour.  Tiraillements  dans  le  cordon  et  le  testicule  droit.  Douleor 
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ei  goriflement '  (ks  deux  leslicules,  mais  sans  inllammatioTi. 
Eruption  pustuleuse  sur  le  scrotum.  Eruption  suppurante  sur 
le  gland  ct  le  scrotum,  laissant  des  marques  bleues. 

Organes  ginitaux  de  la  fevme.  l^raillements  s'etendant  dcs 
reins  dans  le  bassin;  Sentiment  de  vide  dans  le  ventre,  pres- 
sion  sur  les  drganes  g^nttanx.  A  la  suite  de  violentes  douleurs 
dechirantes  dons  le  ventre,  les  menstnies  avancent  de  quinze 
jours.  Metrorrhagie  avec  d^brrements  effrayants  dans  Tab- 
domeri;  le  sang  est  noir  et  eoagule:  Leucorrhie  blanc  d6  lait, 
cemme  d^  I'empois  bouilli.  A  la  suite  de  douleurs  hypogastric 
qties,  il  semble  que  tout  va  sortir  par  en  bas;  les  regies,  qui 
n  etaient  pas  encore  venues,  apparaissent  tris-abondamment. 

Mwpteme  tmale.  Epiataxii  freqoeat  et  abondant.  Ecoule- 
mcnt  frequent  de  mucus  par  les  deux  narines.  Pieoteoients  el 
sensation  de  sechere^se  dans  le  nez.  Froid  dans  la  tfile* 

TraehSe-artire,  Sensation  de  secheresse  et  d'dprete  dans  le 
larynx.  Enrouement,  perte  presque  eoihpl6te  de  la  voix.  Toux 
courte  et  seche.  Picotement  dans  le  larynx  amenant  une  tussi- 
culation constante.  Toux  avec  expectoration  de  mucus  jaune  et 
visqueux.  Douleur  aigue  dans  le  larynx,  plus  Ibrte  quand  on 
n'avale  pas;  il  semble  que  la  trachee  est  a  vif.  Briilement  dans 
la  trachee  avec  expectoration  de  masses  de  mucus  visqueux. 
Catarrhe  aigu  de  la  traehcc. 

Poitrine,  1 .  ExtMeur.  Elancements  dans  les  muscles  inter- 
costaux.  Dechirements  dans  le  grand  pectoral  et  sur  T^aule. 
Pression  et  pesanteur  au  centre  de  la  poitrine,  devenant  plus 
fortes  quand  on  respire  profond^ment.  Douleur  brdlante  sous 
le  sternum.  Picotcments  comme  avec  des  aiguilles  dans  le  sein 
droit.  Dans  le  sein  droit,  deux  grosseurs  du  volume  d'une  noi- 
sette et  tres-douloureuses.  Rongeur  comme  scarlatineusc  sur 
le  cdte  gauche  de  la  poitrine,'  disparaissant  par  la  pression  du 
doigt.  Ebullition  miliaire  sur  la  poitrine.  Eruption  sur  la  poi- 
trine comme  des  vcsicules  de  gale,  accompagnee  de  violentes 
demangeaisons.  —  2.  Poumons.  Plivre.  Gene  de  la  respira- 
tion, comme  si  le  sang  so  portait  tortement  a  la  poitrine.  Elan- 
ccmonls  dans  le  c6te  droit  de  la  poitrine;  ils  genent  l/i  respi-^ 
ration.  Oppression,  surtout  en  mont^nttm  escalier,  avec  sen- 
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saiion  dc  boutSees  de  chaleur.  Contraction  cpampoide  de  la 
poitrine.  Toux  nocturne  avec  expectoration  abondante  de  mu- 
cus. Toux  et  douleurs  dans  la  poitrine  sans  que  la  respira- 
tion en  soit  troublee ;  en  meme  temps,  gorge  seche,  mais  saiTS 
rongeur;  langue  moile,  cepbalalgie  et  dechirements  dans  les 
mains  et  les  pieds.  Toux  suHbcante  avec  expectoration  abon- 
dante mais  difficile,  mais  sans  la  plus  legere  douleur ;  die  dis- 
paralt  graduellement  quand  il  survient  des  demangeaisons  sur 
le  corps.  Tonxviolente  avecexpectoratiim.tres^abondante,  de 
couleur  grise,  qui  oe  disparait  que  lorsque  survient  uoe  erup- 
tion. —  CflOff.  Violents  elancements  au  coeur.  Palpitations 
violentcs  avec  dechirements  et  elancements  au  coeur.  .Baftt«r 
mentsdeooeur  irreguliers  et  intermiltents,  Battemenls  de  cfleur 
ires-vifs  et  douloureux. 

Dos,  Douleur  de  meurtrissure  dans  la  nuqueet  le  dos..  De- 
chirements et  tiraillements  dans  la  nnque,  avec  roideur.  Batte- 
mcnts  entre  les  omoplates^  avec  oppression.  Tiraillements  s'e- 
tendant  du  dos  au  sacrum.  Douleur  sourde  dans  la  region  de 
la  dernierevertebredorsale,  plus  forte  par  la  pressjon.  Douleur 
dans  les  reins,  plus  forte  par  le  mouvement.  Douleurs  tirailr- 
lantes  s'etendant  des  reins  au  nioUet.  Douleurs  violentes  dans 
les  reins  avec  difficulte  a  mouvoir  les  jambes.  Elancements  le 
long  de  la  colonne  spinale  de  la  nuque  aux  yertebres  lombaires 
empechant  le  moindre  mouvement ;  ils  dureut  onze  jours. 

(La  suite  au  prochain  nnm^ro.) 
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1^  corre^ondance  apporle  : 
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V  line  letlr^  de  M.  le  docteur  J.-P.  Tessier,  qui  sera  im- 
primee  dans  Ic  plus  prochain  numero ;  .  . 

^  Unelettre  de  M.  Van  Mirbeck  (Bruxelles),  qui  demandc  a 
faire  partie  de  la  Socicte  a  litre  de  membrc  correspondant 
elranger.  —  L\idniission  est  prononcee; 

o^  Les  Journaux  en  echange. 

M.  HuREAVy  au  nom  de  la  commission  nommce.pour  voir 
IM.  Chancerel,  et  lui  ofTrir  le  litre  de  membre  honoraire,  pread 
1ft  parole.  II  exprime  a  la  Sociele  loule  la  reconnaissance  de 
M.  Chancerel,  qui  accepte  le  lilre  qu'elle  veal  bien  lui  con- 
forer,  heureux  de  se  IrouTer  ainsi  uni  a  ^es  hcmorables.  con- 
freres. 

M.  BouGuifi  (veterinaire),  lit  des  observations  de  phlebilc 
cliez  le  cheval. 

M.  PfiTROZ  deinande  a  Tauteur  a  quoi  il  allribue  la  fr^^quence 
de  celte  maladie,  el  ccla  sur  des  chevaux  en  apparence  sains. 

M.  B0UGU16  pense  que  cela  est  du  a  la  presence  d'un  vice  her- 
petique  latent.  II  a  essayc  de  provoquer  la  phlebite  chez  des 
chevaux  converts  d*eruptions,  en  employant  des  flammes  rouil- 
lees;  il  n'a  pu  y  parvenir. 

M.  GuEVRARD  lit  un  travail  sur  Terysipele. 

M.  MoLiN  communique  une  note  du  frere  Espanet  sur  M.  Cade 
et  sur  les  sources  ou  il  a  puise  son  traitement  de  Toperation  de 
la  cataracte  par  Yamka  el  Yaconit. 

S^NGB  DU  19  JAMTIER.  —  PR^SIDEHGC  DE  M.  GHARG^. 

M.  le  president  annoncela  presence  a  la  seance  de  M.  Ray- 
mond, mcdecin  militaire  attache  a  la  garde  de  Paris,  lequel  a 
pratique,  avec  les  plus  grands  succcs,  I'homoeopathie  en  Italic 
et  en  Crimee,    . 

La  correspondance  apporte  une  letlre  de  M.  le  docteur  Ba- 
gney,  qui  remerciela  Societe  de  sa  nomiaalion  commc  membrc 
correspondant. 

M.  Cretin  s'exprimc  ainsi :         .  •  . 
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Messieurs, 

La  discussion sur  lerysipole,  qui  a  occupe  plusieurs  do.  vos 
seances,  me  parait  epuisee.  Mon  intention  n'est  done  pas  de  la 
ranimer,  mais  bien  plutot  de  la  resumer,  enfaisant  ressortir 
les  fails  et  les  principes  qu'clle  a  etablis,  les  consequences  pra- 
tiques que  Ton  en  pent  tirer. 

Cette  discussion  a  prouvc  que  la  thcrapeutique  homoeopa- 
thique,  bien  loin  d'etre  hostile  aux  ehseignements  de  la  patho- 
logic) y  puise  au  contraire  les  plus  precieuses  indications. 
Notre  honorable  vice-president,  M.  Charge,  vous  a  decrit  les 
differentes  formes  dc  Terysipele,  et,  apres  avoir  formule  les  in- 
dications therapeutiques  que  fournit  chacune  d'elles,  il  n  fait 
voir  que  ces  indications  se  modifiaient,  selon  des  circonstances 
variables,  dans  tons  les  cas  ou  Terysipele  etait  symptomatique 
d'une  autre  affection.  Notre  venerable  president,  M.  Pclroz,  a 
insiste  principalement  sur  la. distinction  entre  Terysipele  idio- 
pathique  et  I'erysipele  symptomatique ;  de  plus,  il  a  montre 
qu*il  avait,  dans  certains  cas,  tire  un  parti  utile,  au  point  de 
vue  des  applications  therapeutiques,  des  varietes  de  siege  de 
Terysipele. 

Vous  avez  entendu  la  lecture  du  travail  important  de 
M.  Gueyrard,  sorte  de  mbnographie,  dans  laquelle  notrc  hono- 
rable confrere  a  presente  toutes  les  considerations  qu'ont  pu  lui 
suggerer,  sur  Terysipele,  sur  sa  pathologic  et  sur  son  traite- 
ment,  la  discussion  a  laquelle  nous  avons  assiste  et  la  lecture 
attentive  des  travaux  les  plus  complets  sur  la  matiere,  depuis 
les  plus  anciens  jusqu'aux  plus  modernes. 

Le  fait  palhologique,  a  mon  avis,  le  plus  important,  mis  en 
relief  par  nos  honorables  confreres,  est  la  distinction  de  Tery- 
sipele  en  idiopathique  et  symptomatique.  De  cette  distinction 
decoulent  en  eifet  toutes  les  indications  therapeutiques.  Ainsi, 
pour  Tcrysipcle  idiopathique,  scion  la  forme  qui  le  caracterise, 
selon  les  sympathies  quil  excite,  bell.^  rhm,  am.,  aeon., 
sent  en  quclque  sorte  les  medicaments  spcciiiques.  Clemat., 
gt^aph.ylycop.j  mere,  hep.^laeh.,  plat.,  coccul.,  bovisJ,  sulf., 
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hyosc,  repondent  plus  particulierement,  comme  vous  Fa  fail 
rciiKiiquer  M.  Pelroz,  aux  indications  que  fournii  l*eiysipeie, 
selon  qu'il  siege  au  tronc,  a  la  marge  de  I'anus,  aux  bras,  aux 
mains,  aux  meqibres  iurerieurs,  aux  pieds. 

Ijes  couditions  pathologiques  de  Fcrysipelc  syrapiomalique 
Iburnissent  egalement  des  indications  diverses  el  speciaies, 
scion  que  Terysipjile  est  en  rapport  symptomalique  avec  une 
aiTection  aigue  ou  avec  une  aftection  chrooique.  Dans  le  pre* 
mier  cas,  comme  mes  bonorables  confreres  TodI  reconnu,  le 
traiteraent  de  Taifeclion  aigue  est  I'indicalioh  priacipale ;  el  Ton 
voit  ordinairemenl  I'erysipele  symptomalique  ceder  en  meme 
temps  que  Taflection  sous  Tinfluence  de  laqueile  il  s'esl  deve- 
loppe. 

Mais  ioi'sque  I'erysipele  est  lie  a  une  affection  cbroiiique, 
lorsqu'il  est  Texpression  d'une  dialhese  generale,  notam- 
ment  d'une  diathese  cutan^e,  lorsqu'il  reparait  a  des  inters 
valles  I  approches,  ct  en  affeclant  presque  conslammeni  une 
marche  lente  et  une  trcs-grande  moderation  dans  Tintensile  de 
ses  symptomes  caracterisf^iques ;  dans  ces  conditions,  dis  je, 
c'est  la  diathese  elle-m^me  qui  doit  etre  combatlue,  et  trop 
souvent  elle  nous  ofTre  do  grs^ndes  diiBcultes,  comiqe  dans  1^ 
cas  quo  j'ai  cites  au  debut  de  cette  discussion. 

Ces  principes  une  fois  admis,  les  notions  les  plus  elemen- 
taires  de  pathologic  sufiisent  pour  faire  repousser  d'une  ma« 
niere  absolue  Temploi  des  topiqucs,  rotoie  les  plus  iuoffensiis, 
dans  Terysipele  symptohidtique  on  dialhesique.  Mais  en  esl-il 
de  m&me  dans  I'erysipele  idiopathique,  dans  1  erysipele  pure* 
ment  local?  Je  uelepense  pas.Ua  trop grand  nombre  d'obser- 
vations  ont  demontre  Fefficacile  et  Tinnocuite  des  applications 
de  collodion  dans  les  erysipeles  idiopathiques,  simples,  vesi- 
culeux  ou  mdme  fliegmoneux,  pour  qu'on  puisse  revoquer  en 
doute  cette  eflScacile  et  cette  innocuite.  Toutefois,  depuis  que 
j'ai  souleve  cette  question  devant  la  Societe,  un  cas  d'applica- 
tion  de  collodion  sur  un  furuncle  est  venu  me  d^montrer  que, 
dans  certaines  circonstances,  il  fallail  apporter  une  certaino 
reserve  dans  Temploi  de  eel  agenl.  Notre  honorable  secretaire 
general^  le  docteur  NoUn,  ayant  feit  une  application  de  collo- 
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(lion  8iJr  an  tiironclc,  fut  pris  de  douleurs  tres-vives;  commc 
si  les  lissus  avaient  ele  cncrgiquement  comprinics,  serrcs  on 
crispcs.  Le  furoncle  s*arr6ln  dnns  son  developpcment;  mais 
rinflammaUoh  s'eicndlt  de  haul  en  bas,  amenant  un  gonflc- 
nieat  considerable  et  un  veritable  soalevement  des  tissns.  Notre 
confrere  s'empressa  d'enlever  la  cottche  de  collodion,  et  le  fu- 
-roBcle  r«prit  sa  inarche  ordinaire.  Cepcndant  le  collodion  avait 
et^  pirepare  avec  soin,  d'apr^  la  formule  qws  M.  Trousseau  a 
donneie  pour  la  preparation  du  collodion  elastique.  Vingt  fois 
au  moins  j'avais  employe  la  meme  preparation  cn^pplications, 
soit  sqr  des  furoncles,  soit  sur  des  anthrax,  soit  sur  des  gon- 
flements  arlhritiques,  sans  qu'aucune  sensation  pcnible  s'cn 
futsuivie.  Ce  qui  est  arrive  a  notre  confrere  me  parait  done 
unc  exceplion duea  des  dispositions  particuliires,  a  une  veri- 
table idiosyncrasie,  et  elte  me  rend  compte  d^  divei^nccs 
d* opinion  que  souleva,  a  TAcademie  de  medecinCt  Tapplica- 
iion  du  collodion  dans  I'orchite,  proposee  par  M.  Bonnafont. 
Mais  oil  doit  tenir  compte  de  cette  exception,  el  nc  pas  insister 
sur  Tcmploi  du  collodion  loFsqu'elle  sc  presente.  Aussi  suis-je 
dispose,  dans  ce  cas,  a  remplaccr  le  collodion  pdr  un  simple 
endiiji  gomme,  qui  suffit  pour  mettre  la  partie  malade  a  Tabri 
xki  coDtact  de  Tair,  diminucr  les  d^mangeaisons  et  souvent  ta 
xlouleur,  a  la  condition,  toutefois,  d'dtre  freqiiemment  i^ 
nouvele. 

Remarquez,  messieurs,  que  je  nc  preconi^e  pas  iei  d^une 
ttianiere  absolue  Tusage  des  topiqucs  inoffensifs.  Je  ne  leur  r^- 
connais  qu'une  utilite  tout  a  fait  secondaire,  et  je  sonmets  leur 
emploi  aux  reserves  posees  par  HoRnipnn  :  ^ 

«  L'usage  des  topiques,  dit  cet  illusire  medeciU)  demandc 
une  extreme  attention,  de  peiir  qu'ils  ne  miisent,  soit  en  r^per- 
cutant  I'erysipele,  soit  en  le  changeant  en  ulcere.  D'aillcur$, 
comme  beaucoup  de  personnes  ont  unc  idiosyncrasic  partiou* 
lierc  et  individudle,  surlout  k  la  peau,  il  fant  une  circonspcc- 
lion  encore  plus  grande  dans  des  maladies  de  la  peau.  J'ai  soti^ 
veitl  observe^  dans  de&  erysipeles  de  la  poilrine,  quo  Tappli- 
calion  d'un  emplalre  innoccnl,  qui  <ivai(.  cent  fois  reassi  sur 
d'aulrcs  sujcts,  avait  augmenle  en  pen  de  temps  rinflaumiii' 
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lion  et  la  douleiir,  lesquellcs  diminuaicnt,  au  coiilraii'c,  Aes 
qu*on  avail  dte  eel  emplalre.  » 

Qu'il  mc  soil  permis  seulemcnt  de  faire  remarquer  que  Us 
cmplatres,  consideres  comme  innocenls  par  floffmann,  soul 
des  agenls  dangereux  el  Ires-energiques  en  comparaisoii  du 
collodion  el  des  enduils  gommes. 

En  decrivanl  les  diverses  formes  de  Terysipete,  nos  honora- 
bles  confreres  onl  neglige  une  forme  assez  rare,  decrite  par  Sy- 
denham, el  (lont  j'ai,  en  ce  moment  meme,  im  exemple  dans 
ma  clienlele. 

«  II  y  a,  dil  Sydenham,  une  aulre  sorle  d'erysipele  qui  esl 
|)lus  rare  el  qui  attaque  indifferemmeul  dans  lous.les  temps 
do  Tannee.  Elle  esl  ordinairement  causee  par  des  exces  de  vins 
capitcux  ou  de  liqueurs  spirilueuses.  Elle  commence  par  uiic 
pclite  fievre  qui  esl  suivie  d'une  eruption  presque  generale  dc 
pustules  qui  ressemblent  a  Jes  piqures  d'orlies,  s'elevant  quel- 
quefoisen  forme  de  petiles  Jessies. qui,  disparaissant  bientot 
apresy  se  cachenl  sous  la  peau,  excilenl  une  demangeaison  in- 
supportable, et  se  montrent  de  nouveau  des  qu'on  les  graltc 
lanlsoilpeu.  » 

(In  de  mes  clients,  jeune  liomme  de  trenle-deux  ans,  lym- 
pbalique  nerveux,  de  taille  moyenne,  alTecle  depuis  son  en- 
fancc  de  laches  psoriasiques,  variables  en  etendue  el  en  nom- 
bre,  sur  diflerentes  parlies  du  corps,  selon  les  saisons  et  uuc 
foule  de  circonslances,  esl  sujet  a  la  forme  d'erysipele  decrite 
par  Sydenham.  Non-seulemenl  les  ampoules  apparaissent  soil 
au  bras,  soil  a  la  jambe,  soil  au  tronc,  a  la  suile  de  Tusage  du 
Tin,  mais  encore  des  que  leur  parlie  a  ete  comprimee.  C'esl 
ainsi  qu'a  la  suile  d'une  chasse  elles  paraisscnl  sur  le  bras  qui 
a  porle  le  fusil,  aux  malleoles,  a  la  yarlie  inferieure  des  jambes, 
qui  onl  ele  comprimees  pendant  la  marche  par  une  chaussurc 
plus  epaisse  ou  par  une  gu^tre  Irop  serree.  Ces  ampoules  sonl 
quelquefois  volumincuscs;  elles  pr^enlent  une  coloration 
rouge  qui  disparait  sous  la  pression  du  doigl;  elles  s'accompa- 
gnent  de  dcmangeaisons  fort  vives;  elles  reparaissenl  enfin 
lorsqu'on  gratte  la  parlie. 

Bien  longtemps  j'ai  etc  embarrasse  pour  assigner  a  celte  af- 
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feclion  curieuse  sa  veritable  place  dans  le  cadre  nosologique. 
J'inclinais  a  la  considerer  comme  utie  cspece  particulicre  d*ur- 
ticaire,  lorsque  ce  passage  de  Sydenham,  auquel  je  ne  m'etais 
pas  arreie  d'abord,  mc  revint  a  la  m^moirc.  Evideinment  Taf- 
feclion  decrite  par  Sydenham  se  distingue,  par  Tabsence  dc 
symptdmes  geueraux,  de  toutes  les  especes  d'urticaires,  fe- 
brilis,  evanida,  tuberosa.  Chez  mon  jeune  client,  Tapparition 
des  elevures  est  subite;  elle  n'est  ni  prie^dee,  ni  accompagnee, 
ni  suivio  de  sympt6mes  febriles,  de  trouble  des  Tonctions  di- 
gestives, d'abattement,  etc.;  elle  ne  presente  aucune  gravile, 
ce  qui  empSche  de  confondre  cette  affection  avec  lurticaire 
tvberosa.  II  me  parait  done  convenable  de  la  ratlacher  a  TeR- 
pcce  decrite  par  Sydenham  et  a  la  forme  de  Terysipele  sympto- 
matique  lie  a  une  afTection  chronique,  ordinairemcnt  a  une 
alTeclion  cutanee,  et  dont  je  ferais  volontiers  une  forme  parti- 
culiere  sous  le  nom  A^irysipile  diatMsique. 

De  meme  que  la  distinction  entro  Terysipele  idiopathique  et 
I'erysipele  symptomatique  yous  a  paru  avoir  une  grande  im- 
portance au  point  de  vue  pratique,  de  m^me  la  distinction 
entre  Terysipelc  symptomatique  et  Terysipele  diathesique  me 
parait  non-seulement  fond6e  sur  les  faits,  mais  encore  d'une 
incontestable  utiiite  au  point  de  vue  thcrapeutique.  G'est  a  ce 
litre  que  j'ai  pris  la  liberte  de  vous  presenter  les  considera- 
tions qui  precedent,  et  qui  me  paraissent  ressortir  lout  natu- 
rellement  des  faits  qui  ont  ete  exposes  et  des  opinions  qui  ont 
etc  soutenues  devant  vous. 

Personne  ne  demandant  plus  la  parole  sur  cette  question, 
M.  le  president  rappelle  a  la  Societe  que  dans  la  seance  sui- 
vantc  la  discussion  prendra  pour  sujet  la  rougeole. 


! 

I 

479  loLnNAI.  DK  U  SOCI^Tf!  GALLICA^K.  ! 

I 
I 


VARlETfiS. 


DISTRIBUTION   DB  MtD!CAMEMT8  PAR   LB   M^DECIN.   h'vjmn  ]|6DiCAI.E 
ET   LES  COUltS  d'aPPEL   d'aKGERS   £T  DE   BORDEAUX. 


I 
—  SUITS  KT  HK  —  I 


.  La  cpur  d' Angers  apprecie,  comnie  on  le  voit,  un  fait  parti- 
cular, |e  fpit.  relatir  a  M.  Oriard,  —  comine  le  tribunal  ilo 
Versailles  et  la  cour  de  Pans  oiU  apprecie,  en  1853,  le  fait  rc- 
latif  a  M.  Brou,  medeein  a  Maisons,  mais  dans  un  sens  tout  fa- 
vorable a  celui*ci<  I^jugementdeVersailles^enenet,  confirme 
par  la  cour  de  Paris,  reconnait  que  n  les  faits  nc  constituent 
p/ks  de  la  part  do  M.  Brou  un  debit  au  poids  m&licinal  des 
drogues  ct  prq>arations  medicamenteuses,  niuneleiitt^d'ofli-' 
cine  de  pharmacimi.  {Ga%.  des  Tribunatuc,  1*8  aoui  1855.) 
,  Ains^ ,  a  Angers ,  c'etait  M.  Oriard  qui  seal  se  trouvait 
en  cause ;  a  Bojrdcaux,  c  etait  la  question  de  droit  qui  etait 
poaee, 

A  Angela  pas  plus  qu'i  Bordeaux  le  droit  n'est  contests,  a  II 
Taut  exiger,  dit  M.  Tavocat  general  d'Angers,  que  le  midecin 
ne  distribue  pas  d^  medicaments  lorsqu'il  y  a  dans  le  lieu  ou 
il  SQigne.  ses  malades  des  ofBcines  qui  peuvent  fournir  ces  me- 
dicaments, p 

C*est  bien  la  la  reconnaissance  implicite,  par  M.  Tavocat  ge- 
neral, .du  droit  qu'ale  medeein  dcdistribuer  des  medicaments 
la  ou  il  n'existc  pas  d'officines  speciales  qui  puissent  fournir 
ces  medicaments.  L'arret  conforme  a  ce  requisitoire  est  une 
nouvelle  consecration  de  ce  droit ,  qui  est  proclame  et  for- 
mule,  deux  mois  plus  tard ,  par  la  cour  de  Bordeaux,  d'une 
fagon  plus  eclatante  encore. 

Sur  le  fond  de  la  question,  les  deux  cours  sent  done,  quoi 
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que  puissodire  et  pretendre  M.  La  tour,  parfaitcment  d'accorii. 
La  difE^rence  ne  porte  que  sur  Tappriciation  des  offres  faites 
par  lea  pharmacieos  allopathes  de  preparer  lea  medicaments 
komceopathiquea.  A  Angers,  Tavoeat  general  et  la  cour  con- 
siderenl  ces  offres  eomme  serieuses  et  loyales.  A  Bordeaux,  il 
n'est  point  question  d'oiTres  8emblable.<9  faites  par  les  pharma- 
eiens  d'Angouleme.  Mais  la  cour,  sc  plagant  au  point  de  vue  du 
droit  le  plus  strict  et  le  plus  elementaire,  juge  que,  pour  la 
preparation  des  medicaments  bomoeopathiques ,  des  etudes 
speciales  sent  necessaires ;  que,  la  methode  homoeopalhique 
n'etaut  pai»eomprise  dans  Tenseignement  officiel,  on  scrait  en 
droit  de.  suspecter  tout  au  moins  Thabilete  et  Fexperience  des 
pharmaciens,  alors  qu'il  s*agiraU  de  preparations  auxqueiles 
iis  soBt  Strangers;  enfin,  qu'exigw  la  preparation  des  medica- 
ments homeeopatbiques  par  les  pbarmaciens  altopatbes,  la  ou 
il  n*existe  pas  de  pharmacie  speeiale,  ce  serait  exppser  le  me- 
decin  et  le  maladc  a  de  facheuses  apprelieiisions. 

En  resume,  la  cour  d'Angers  et  la  cour  de  Bordeaux  ont 
rendu ,  contrairement  a  Tasaertion  de  M.  Amedee  Latour, 
leurs  arrets  dans  des  cas  comfdetement  diflerents,  et  elles  n'ont 
pas  dit  Tune  oui,  Tautre  non,  dans  des  ciroonstances  com- 
pletement  identiques.  Elles  ont  roconnu ,  la  cour  d'Angers 
implicitementt  et  la  eour  de  Bordeaux  de  la  maniere  la  plus 
explidte,  le  droit  du  medecin  bomoeopathe  de  distribuer 
des  medicaments  dans  les  localites  ou  il  n'existe  pas  de 
pharmacie  liomoBopathiqne  speeiale.  Tel  est  le  droit  com- 
mun^  et  il  pr^andra,  nous  en  sommes  convaincus,  devant 
la  cour  de  cassation.  La  loi  de  germinal  an  XI  autorise  les 
medecins  a  distribuer  des  medicaments  dans  les  localites  ou  il 
n'existe  pas  de  pharmacie.  Le  medecin  homoaopatbe  doit  jouir 
de  la  mdme  faculte  dans  les  mimes  conditions,  c'est-a-dire 
dans  les  localites  ou  il  n'existe  pas  de  pharmacie  bomceopa- 
thique  speeiale. 

La  ou  il  existe  des  pharmacies  spiciales,  je  suis  le  premier  a 
redamerTexecution  severe  des  prescriptions  de  la  loi  de  germi- 
nal an  XI.  Je  ne  les  regarde  pas  seulement  comme  une  garantie 
pour  la  sanl^  publiquc,  je  les  regarde  encore  comme  une  garan- 
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lie  precieuse  pour  le  medecin.  Ne  peut-il  pas  arrivcr  ^11*1111 
crime  soil  commis  sar  le  malade  auquel  un  midecin  vient  de 
distribuer  un  medicament?  Que  fera  le  medecin  s'il  est  accuse, 
et  comment  prouvera-t-il  son  innocence?  Sa  sccuriteserait com- 
plete, au  contraire,  si  sa  prcscriplion  ^crite  avait  iieexecutee 
par  un  pkarmacien  sp^cial^qui  est  tcnu^  ou  dc  I'inscrire  sur 
un  regislre  ad  hoe,  ou  de  la  conserver,  ce  qui  est  encore  plus 
prudent. 

Gettc  consideration  sutfirait .  en  dehors  des  raisons  do  con-' 
venance  ct  de  dignitc,  pour  rappeler  au  medecin  qui  serait 
tente  de  les  oublier  Ics  devoirs  que  la  loi  lui  impose. 

L'apprcciation  inexacte,  i\iite  par  VVuion  nMieale,  des 
arrets  des  cours  imperiales  de  Bordeaux  et  d*Angers  est  etayec 
d*arguments  d'unc  pan vrete  telle,  qu*ils  attestcnt  une  noovcllo 
dcraillnnce  de  la  nature  humaine  de  M.  Aniedee  Latoiir. 

M.  Latour  voudrait  bien  forcer  les  mcdecins  homoeopnthes  a 
so  fournir  de  medicaments  cbez  les  pharmaciens  allopathes, 
leurs  advei*saires,  sinon  les  plus  violents,  du  moins  les  plus 
ihteresses.  M.  Latour  invoque  ici  la  loi  de  germinal  an  XI,  sans 
s'aperccToir  que  son  interpretation  judaique  de  cette  loi  pour- 
rait  bien  un  jour  se  retourner  contrc  kii.  Que  dirail-il,  en 
cITet,  si ,  dans  un  bourg  ou  il  n'existerait  qu'une  pharmacic 
exclusivement  homoeopathique,  le  pharmacien  eleviiit  la  pre- 
tention de  forcer  les  midecins  allopathes  a  faire  executer  cbez 
lui  leurs  prescriptions? 

M.  Latour  accuse  depuis  dix  ans  les  distrtbuteurs  de  medi- 
caments homoBopatbiques,  pbarmaciens  et  medccins,  de  trom* 
perie  sur  la  qualito  de  la  marcbandise  vendue,  ie  ne  repondrai 
pas  a  M.  Latour  ce  qui  lui  a  dej4  ete  repondu  cent  fois,  a 
savoir  :  que  le  malade  qui  reclame  les  soins  d-un  medecin 
homoBOpathe  sait  parfaitement  que  les  preparations  homoeopa- 
thiques  n'ont  rien  de  commun  avec  les  preparations  du 
.Codex,  ail  point  de  vue  de  la  dose  et  dc  la  manipulation;  qu'il 
entend  se  soustraire  aux  suites  Irop  souvent  funestes  des  prepa- 
rations allopatbiques ;  qu'il  redoute  pour  lui-meme  le  sort  des 
malheuroux  (|ui  ont  ete  empoisonn^  a  Bic^tre  par  Vacide 
prumque,  a  Marseille  par  le  colchique,  a  Cbareiiton  par  le  lau- 
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danum,,  etc.,  et  qu'il  n'entend  pas  surtoui  que  ses  heritiers 
aiiiii  a  reelamer  du  medecin  ou  du  pharmacien  la  reparation 
d*iine  errcur  irreparable  pour  lui. 

Mais  je  dirai  a  M.  Latour,  qui  connait  si  bien  les  defaillances 
dc  la  nature  humaine,  que  je  redoute  les  defaillances  de 
MM.  les  pharmaciens  allopathy  au  moins  autant  que  les 
siennes  lorsqu'il  s'agit  d'homoeopathie.  Je  vais  lui  en  citer  une, 
dont  une  pauvre  malade  atteinte  d'une  grave  dyssenterie,  a 
failli  Hve  victime.  J'avais  present  une  potion  i'tpecacuana, 
3*  dilution ,  six  globules.  Le  lendemain  ,  fort  surpris  do  ne 
constater  aucune  atnelio ration,  je  dis  a  cette  femnaie  :  «  Vous 
n'avez  done  pas  pris  la  potion?  —  Je  Tai  prise  regulieremcnt,  » 
me  repondit-^lle.  —  Et  elle  me  montra  la  potion  reduite  des 
trois  quarts.  —  Je  conslatai  que  le  medicament  ne  venait  pas 
d'une  pharmacie  homoeopatliique.  Une  parente  de  la  malade 
s'etait  presentee  chez  un  pharmacien  du  quartier.  «  Les  em* 
ployes  ont  beaucoup  ri ,  me  dit-elle ,  en  voyanl  votre  ordon- 
aaQce ;  i\$  se  sont  concertos  entre  eux,  puis  ils  ont  verse  dans 
uneiiole  uu  liquide  incolore,  etils  m'ontfait  payer  un  franc.  » 
G«tait  de  Teau  distillee.  — Jerenouvelai  ma  prescription,  qui, 
cette  fois ,  fut  executee  dans  une  pharmacie  homoeopathique. 
Des  la  nuit  suivante,  comme  jeTavais  annonce  k  la  malade,  la 
dyssenterie  cessa  et  la  guerison  fut  assuree  sans  que  j'eusse 
besoin  de  recourir  a  d'autres  medicaments. 

Je  pourrais  citer  dix  faits  du  memo  genre  empruntes  soit  a 
ma  clientele,  soit  a  celle  de  mcs  confreres.  Je  veux  bien,  mal- 
gr£  cette  experience,  admetlre  la  loyaute,  la  probite  des  phar- 
maciens allopathes  en  general.  N'esl-il  pas  etrange,  du  moins, 
que  quelques-un^  d'entre  eux  reclament  le  droit  dc  vendre  des 
medicaments  qui,  dansleur  conviction,  u'ont aucune  verlu? 
Et  comment  se  fait41  que  M.  Latour,  ce  parangoh  de  la  di- 
gail^  et  de  la  moralite  professionnelles,  n'ait  pas  trouve  dans 
sa  juste  indignation  une  seule  parole  pour  stigmatiser  unetelle| 
cupidite,  un  si  odieux  mercantilismc? 

H.  Latour  invoque  Tautorite  d'experts  assermentes,  phar- 
maciens, medecins,  allopathes,  bienentendu,  chimistes^  etc., 
pour  decider  si  les  preparations  homodopathiques  jouissent  de 
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propriet^s  mcdicameiitettses.  M.  Latour  est  riiwMteilr  des 
coiigr^,  descomitfo,  des  jurys  medicaux.  II  vteiit  d'in?6nter 
tout  rccemment  le  tribunal  nuMical,  la  haute  eour  in^dieale; 
ou  devraiont  itre  examines  les  malades,  assist^s  de  leurs  me* 
decins  ordinaires  en  guise  d'avocats.  Voyez-Tous  d'ici  lea. he- 
liticrs  tes  plus  proches  cites j»mme  temotns  a  charge ,  Ics 
plus  Sloignes  commo  temoins  a  dteharge,  et  Dtafoiros,  pro* 
non^ant  son  requisitoire,  invoquant  les  aneiens,  la  tradition  et 
Taotoritel  Et  M.  Fiatour  parle  des  extravagances  de  rhomoeo- 
pathie! 

Aevenons  a  nos  experts.  Je  laisse  leur  choix  h  M.  Amed^e 
Latour.  J'accepte  lo  comite  de  redaction  <le  VUmon  mMicAle; 
et  je  me  soumets  a  sa  decision,  si,  dans  la  coHection  des  dit 
annees  de  V Union  midieale,  il  y  a  uneseule  question  de  tiiora- 
peutiqoe  sur  laquelle  les  dix  membres  qui  le  cdtnposent  se 
soient  mis  d'accord. 

Tout  rccemment  un  de  nos  jeunes  coUdguos,  M.  Maximin 
Legrand,  preconisait,  dans  un  fouilleton  de  YVnim  m^dicale, 
le  vinde  quinquina  comme  prophylactique  du  cholera.  D*antr6fir 
pretendent  que  le  vin  de  quinquina  est  inerte,  parce  que  la  qui^ 
nine  se  precipite  a  Tetat  de  tannate.  MM.  Trousseau  et  Roche 
pretendent  que  le  quinquina  doit  ses  propri^^  li  d'autries 
principes  que  la  quinine,  et  que,  dans  certains  cas,  celui-ci  est 
insuffisant  ou  inutile.  Parlez-moi  d'un  comity  d'experts  sie- 
geant  devant  les  tribunaux  et  les  eclairant  de  cettc  fo^on  I  Ce 
serait  pour  le  coup  que  la  mededne  et  les  mMecins  seraient 
ecrasis  sous  le  poids  d'un  ridicule  dont  Moliere  n*a  pas  meine 
eu  rid^e. 

M.  Amedee  Latour  reproche  a  la  cour  de  Bordeaux  de  s  etre 
immiscee  dans  une  pure  question  medicate  hors  de  sa  compe- 
tence. Pourquoi  n'adresse-t-il  pas  le  meme  reproche  i  la  cour 
d'Angers  ?  Est-cc  que  la  question  de  la  preparation  des  doses 
par  le  pharmacien  n'exige  pas  des  connaissances  speciales,  des 
aptitudes  sp^ciales,  et  mdme  des  conditions personnelles  dont 
le  medecin  est  seul  juge? 

M.  Ijatour  tient,  j'en  suis  sur,  plus  qu'i  tout  autre  argu«> 
ment,  i  sa  ficelle,  ft  son  kilogramme  de  viande  rapidement 
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plongo  ilans  In  Seine,  au  eoiisommo  qui  en  rcsuilb  et  qu'oii 
reeHeiUea  Rouen;  enfinl,  afi  plus  credule  de  nos  oiedules  Pa- 
risiens.  L'argument  de  M.  Latomr  prouve  qu'il  ne  sail  pas, 
qu'il  ne  veut  pas  savbir  ce  que  sont  Ics  dilutions  et  ies  tritu- 
rations homcBopathiqucs.  II  prouTe  que  M.  Latour  eut  nie  aye^ 
Rio]an  la  ciroulatioii  du  sang ,  oombattu  avec  Gui  Patin  t'em- 
plei  de  I'antimoine,  repousse,  il  y  a  viilgt-cinq  ans,  les  appli^ 
cations  de  i'electricit^  a  la  telegraphic.  «  Eh  quoil  eAt*il  dit; 
depuis  que  le  moflde  exisle,  depuis  qu'il  y  a  des  mines  de  fer, 
de  cuivrc  et  de  zinc  incpuisables ,  de  Tacide  sulfurique  en 
quantitc  incommensurable,  de  I'eau  i  nous  inonder  periodi- 
quement,  on  n'a  pu  faire  avcc  ces  matcridux  que  des  charrues, 
des  chaudrons,  des  toits,  des  sels,  unc  pile  donnant  lieu  a  des 
d6coinposilions  chimiques;  c'est  a  peine  si  les  roues  du  no» 
moulins  tournent  plus  ou  moins  lentement  toute  i'anneel  Et 
Tous  voudrieK  qu'avec  unc  pilcinfininient  plus  petite  que  cello 
de  nos  laboratoires,  sans  autre  deperditioii  de  matierc  que  Y^ 
vaporation  do  Teau,  vous  voudriez  transmetire,  e^i  un  din 
d*(Bil,  une  dep^che  a  Saint^Petersbourg  eta  Constantinople? 
Mais  c'est  la  plus  extravagante  de  toutes  les  utopies,  ct  autant 
vaudrait  nous  Pdmener  au  siicledeMcsmer  et  de  Cagliosttol 

Jo  demahde  pardon  k  mes  locteurs  de  les  occuper  d'une  pa- 
reille  argumentation.  Je  rcviens  a  Tarret  de  la  cour  de  Bor- 
deaux, qui  a  si  Tort  choque  le  bon  sens  naturel  de  M.  Latour. 

M.  Latour  ne  se  contente  pas  de  no  pas  citer  Turret  et  de 
rinterpreter  a  sa  fa^on;  il  lil>clle  de  lui-m^e  un  coiuiderant 
dont  je  ne  trouvc  pas  un  mot  dan&  le  texte  donni  par  le  DroiL 

La  cour  de  Bordeaux  n'a  pas  invoqoecommemotif  princi- 
pal, ^  que  les  rcmedes  liomoeopathiques,  ^tant  donnas  a  unc 
dose  imponderable  et  sans  danger  ^  ne  pen  vent  £tre  considSres 
et  ranges  dans  la  meme  cat^gorU  que  les  remcdos  ordi- 
naires  auxqucls  s'applique  la  loi  de  germinal.  »  Cette  cita- 
tion de  M.  latour  est  apocryphe.  Elle  n'est  pas  m£me  frangaise. 
Elle  me  rappelle  le  Irangais  d'un  corfespondant  de  M.  Latour, 
M.  Dubreuil,  de  Bordeaux.  M.  Latour  a  manque  de  charite  en 
laissant  subsister  les  iautes  grossieres  de  cette  version. 

La  cour  de  Bordeaux  ne  pouvait  sq  fondersur  rinnocuite  des 
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medicaments  homceopnthiqucs  pour  en  autoriscr  la  distribu- 
tion dans  Ics  cas  prevus  par  I'art.  27  dela  loi  de  germinal 
an  XI.  C^eut  ele  ouYrir  la  porte  a  des  abussans  nombre,  assu- 
rer rimpunite  au  charlatanisme  et  peut-dtre  a  des  niains  cri- 
minelles. 

J'ai  donno  une  grande  etendue  a  cette  refutation  des  argu- 
ments de  M.  Latour ,  parcc  qu'ils  sont  une  attnque  indircete  a 
rhomoeopathie ,  et  surtout  parce  qu'il  est  utile  de  faire  con- 
naitre  les  procedes  de  nos  adversaires ,  et  de  les  comparer  a 
ceux  que  nous  avons  adoptes. 

Ceux  qui  nous  lisent  peuvcnt  nous  rendre  cette  justice  que 
nous  ne  reculons  devant  aucune  discussion.  Nous  n'aflichons 
pour  aucun  de  nos  contradicteurs,  ni  commiseration  blessante, 
ni  mcpris  outrageant,  ni  silence  calcule.  Nous  les  regardons 
en  face ;  nous  les  abordons  le  front  haut ;  nous  voulons  etre 
frappes  par  devant,  meme  parlours  injures.  Nous  ne  craignons 
pas  que,  sur  le  champ  de  bataille  de  la  pensee  et  des  doctrines, 
ce  soient  jamais  le  coeur,  la  raison,  la  parole  ou  la  plume  qui 
nous  fassent  defaut.  Nous  laissons  a  ceux  qui  veulent  nous 
combntlre  le  choix  du  terrain  et  le  choix  des  armes.  Nous  ne 
cherchons  ni  a  affaiblir  leurs  critiques  par  des  citations  incom- 
pletes, ni  a  attenuer  le  ridicule  dont  ils  s'efforcent  de  nous  cou- 
vrir.  Nous  ne  pensons  pouvoir  faire  plus  prompte  et  plus  se- 
vere justice  de  Terreur,  de  la  calomnie  et  de  la  sottise,  qu'en 
leur  donnant  uneegale  publicite.  Dans  la  lutte  engagee  dcpuis 
plus  d'un  quart  de  siecle  sur  cette  route  aride  du  progres  que 
nousparcourons,  soutenus  encore  par  nos  aines,  etou  va  bien- 
t6t  nous  suivre  une  nouvelle  generation,  nous  n'avons  ele  ni 
surpris  ni  arr^tes  par  ces  defaillances  de  Tart  auxquelles  tant 
d'autres  ont  succombe.  Nous  laissons  eniin  aux  Diafoirus  et 
aux  PurgoD  modernes  le  soin  de  se  disculper  des  defaillanct^s 
de  leur  conscience  en  empruntant  le  langage  de  Tartufe  : 

Poar  Sire  jaumaUstet  on  n'en  est  pas  moins  honune. 

D'  A.  Cretin. 
P.  S,  Au  moment  d'imprimer  et  de  mettre  en  page  la  fin 
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de  I'arlicle  qui  precede,  et  dont  la  premiere  parlie  a  paru  dans 
io  numerodu  r'fcvrier,  on  me  communique  la  Gazette  des 
TrUmnaux  du  7  fevrier  courant.  La  cour  de  cassation  s'est 
prononcee  dans  Taifaire  des  pharmaciens  d'AngouIeme,  MM.  Si- 
gaud  et  autres,  contre  I'arret  de  la  cour  de  Bordeaux.  Get  arret 
a  ete  casse. 

L'affaire  sera  done  portee,  de  nouveau,  devant  une  cour 
d'appel,  et,  quelle  que  soit  la  decision  de  celle-ci,  la  question 
leviendra  encore  devant  la  cour  de  cassation. 

Ainsi  le  champ  reste  ouvcrt  a  la  discussion  et  aux  hypo- 
theses. 

Je  veuic  bicn  supposer  que  la  cour  de  cassation  persiste  dans 
sa  jurisprudence.  Qu'en  resultera-t-il  pour  nos  confreres  des 
departements?  Une  simple  difficulte  qu'il  n'est  pas  impossible 
de  surmonter. 

Jesuisconvaincu,  en  efTet,  que,  dans  chaque  ville,  parfni  les 
pharmaciens  allopathes,  il  s*en  rencontre  au  moins  un,  assez 
intelligent  pour  comprendre  que  les  medicaments  homoeopa- 
thiques  ne  peuvent  etre  prepares  dans  son  oiBcinc,  au  contact 
de  toutes  les  substances  qui  y  sent  reunies,  dans  les  vases  ou 
s'efTectuent  la  maceration,  la  trituration,  la  distillation  des 
agents  simples  ou  composes,  les  plus  heterogenes  et  souvent 
les  plus  incompatibles ;  —  assez  honnete  pour  se  pourvoir,  a 
Paris,  dans  une  pharmacie  homoeopathique  sp^ciale,  de  collec- 
tions suflisantes,  triturations  et  dilutions,  —  et  pour  executor 
consciencieusement,  dans  un  local  separe  de  son  ofScine,  les 
prescriptions  des  medecins  homoeopathes. 

Dans  le  cas  ou  les  pharmaciens  qui  prendraient  Tengage- 
ment  d'executer  les  prescriptions  horooeopathiques  avec  un 
soin  scrupuleux  manqueraient  k  leur  promesse,  ils  s*expose- 
raient,  a  leur  tour,  a  Stre  poursuivis  devant  les  tribunaux 
pour  tromperie  sur  la  qualite  de  la  chose  vendue,  et  se  ren* 
draient  ainsi  passibles  des  peines  edictees  par  Tarticle  411  du 
Code  penal  et  par  une  loi  de  1851 . 

Que  nos  confreres,  dans  chaque  localite,  cherchent  done  a 
s'entendre  avec  les  pharmaciens  qui  offrent  le  plus  de  garanties 
sous  le  rapport  moral  et  scientifique;  qu'ils  veillent  a  ce  que 
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les  coileelions  9oieiH'l^«y.oui:5  ftu'cmnpl^t  et  en  hoit  elat  de 
conserviition ;  qu'iis  exigeiU  impcrj<$u$9meiit  que  les  (^escrip^ 
tioiis  soiciil  bien  execuleesi  qa*au  besqii!*  lis  aient  reeours  a 
raulorite  poUr  surveiller  les  phqrmadeai^  et  leiir  imposer  oes 
conditions.;  a  la  justice,  pout'  p<»ursuivr6  tQute  negligence  cou- 
pabic,  et  punir  severcment  toute  fraude  calculee.  A  ce  prix, 
il  n'est.  pas  d'obstado  qui  puisse  s'opposer  i  rexerdioe  de  leur 
prcrfesstoii. 

En  refusant  aqx  medecins  homceDpallies  ^oignes  de  toute 
pfaamiacie  Bpeciale  le  benefice  de  Toxeeption  conieniie  dans 
Farticle  25  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  la  cour  de  cassation 
aura  peiit-etre  rendu  uh  veritable  service  a  riiomoeopathie. 
Jusqii'ici,  les  prejuges,  rignorance,  et,  pourquoi  ne  pas  le 
dire?  quelquefois  la  malveillance  des  pharmaeiens  allopathes, 
ont  trop  souvent  cntrave  les  progres  de  notre  doctrine.  Desor* 
m^is,  en  debors  des  convictions  scientifiqiies  et  des  contudera* 
tions  morales,  leur  interet  materiel  bien  entendu,  le  desii* 
d'augmenter  leurs  affaires,  les  necessities  de  la  concurrence,  la 
crainte  salutaire  des  penaHtes  legales,  seront,  pwr  les  phaFma- 
Ciens  allopathes,  autasA  de  motifs  d'executor  convenableraeot 
les  prescriptions  homc^opathiques.  Pen  a  pen  la  verite  se  f^ra 
jour,  et  le  nombre  des  conversions  croitra  proportionuello- 
mont  au  noinbre  de  nos  conqnetes  dans  la  clientele.  Bienlol  il 
nous  sera  donne  tie  voir  se  fonder  dans  cbaque  centre  impor- 
tant de  population,  partout  ou  le  aucces^era  assure,  des  phar- 
macies homqsopathiques  sp6oiales.  C'est  a  qe  resultalquedoi- 
vent  tendre,  de  tons  leurs  efforts,  nos  confreres  de  province. 
Four  TiHteindre,  ils  ont  tous  lea^emefots  aecessaires  :  le  tact, 
ja  ferincte,  la  perseveranoe. 

Nou^S  regrettons  de  n'avoir  pas  sous  les  yeux  Tarret  de  la 
cour  de  cnssation,  nQn  pour  le  commenter  ou  le  discuter,  nous 
n*on  avons  ni  le  droit  ni  Tintention,  mais  pour  le  faire  con- 
naitie  a  nos  lecteuis.  £n  attendant,  nous  nous  permettrons 
un  vsimplu  rapprochement,  imo  simple  reflexion. 

Si  nous  sommes  bien  inform^,  1^  discussion  a  ete  longue. 
I.CS  sympathies  pour  la  doctrine  bofnceopatliique  sont  aussi 
uoiiibreuses  que  justitiees  et  solides  dans  le  scin  de  la  cour  8u- 
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-preme.  EUes  u*oiit  pas  iiiai)(|ue  da  so  fiiire  jour ;  mais  elks  sc 
sonLcflacies  devant  la  letire  incomplete  d'une  loi  qui  se  meurl 
de  vieillease.  Hoimeur  aux  magistrals  qui  imposent  silenoe  a 
leurs  sentiments  personnels,  qui  sacrifient  Icura  convictions 
ies  plus  intimes  a  I'application  de  la  loi,  et  qui  se  montrent 
aussi  fermes  dans  leur  devoir  que  saint  Augnstin  dans  sa  foi : 
Credo  quia  abmrdum! 

La  cour  a  done,  bon  gre,  raal  gre,  donne  raison  a  MM.  Si- 
gaud  et  autrcs,  d'Angouleme,  eomme  elle  a  doime  raison  a 
M.  Charles-Louis  Terra y-Morel  de  Vinde  contre  le  tribunal  de 
premiere  idstance  de  la  Seine,  au  sujet  de  la  separatioil  des 
matiires  liquides  et  des  matieres  solides  dans  Ies  fosses  d'ai- 
nances.  Gette  separation  est  prescrite  par  une  ordonnance  de 
ii.  Ic  pr^fet  de  police  du  24  novembre  1854,  en  vcrtu  d'un 
decret  du  iO  mars  1852.  Malheureuaement,  ce  decret  n'a  ete, 
a  ce  qu'il  parait,  ni  promolgue  ni  public  dans  la  forme  ordi- 
naire des  reglemenis  de  police.  Des  lors  la  cour  de  cassation, 
foroee  partine  ordonnance  royale  du  24 septembre  1819,  non 
abrogee,  a  du  ne  tenir  aucun  compte  de  Tordonnance  de  M .  le 
prefet  A^  police  et  ne  pas  s'arreter  au.4^ret  du  10  mar». 
Grace  a:ijn  vice  de  forme  dans  la  publication  d'on  decret,  voita 
done  M>  Morel  de  Vinde  libre  de  ne  point  aeparer  Ies  matieres 
liquides  des  matieres  solides  dans  sa  fosse  d'aisances,  jouissant 
par  consequent  de  tous  ses  privileges  de  proprietaire,  comme 
MM.  Sigaud  et  autres,  d'Angouleme,  de  tous  leurs  privileges 
de  pharmaciens,  grdce  a  rimpossibilite  ou  etait  la  legislation 
de  germinal  an  XI  de  connaitre  la  methodc  homoeopalhique  ct 
de  prevoir  son  extension  en  France.  La  cour  ne  s'est  pas  plus 
occup^e  de  la  salubrite  publique  dans  le  premier  cas  que  de  la 
sanle  publique  dans  le  second.  Unis  par  le  mSme  attachement 
a  leurs  privileges,  par  la  solidarite  de  leurs  droits,  par  la  si* 
militude  de  leurs  inter^ts,  MM.  Morel  de  Vinde,  Sigaud  et  au- 
tres,  d'Angouleme,  peuvent  done  se  donner  la  main  et  la 
tendre  de  grand  co&ur  a  M.  AmeJec  Latour. 

Mais,  me  dira-t-on,  au  point  de  vuc  de  la'logique,  la  posi- 
tion de  M.  Amedee  Latour  ne  laisse  pas  que  d'dtre  embarras- 
sante.  Defenseur  zeic  de  la  loi,  defenseur  non  moins  zele  des 
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interns  matericls  et  profiBSsionuels  do  corps  medico^harma- 
ceuiiqiie,  il  doit  applaudir  au  socces  de  M.  Mord  deVindc 
comme  au  succcs  de  MM.  Sigaud  et  aotres,  d'AngouIcme. 
Dcfenseur  de  la  loi  qu'il  invoquaii,  au  nom  de  la  sante  publi- 
que,  cootre  les  homoeopathes,  M.  Amedee  I^atour  est,  dc  pins, 
secretaire  du  Canseil  conmltatifd' hygiene  publique  de  France, 
Comment,  a  ce  double  titro,  appr^ciera4*il  la  latitude  laisseea 
M.  Morel  de  ViaJe  de  construire  des  fosses  d'aisances  insalu- 
brcs,  d'entretcnir  ainsi  une  cause  permanente  d'infcction  au 
centre  dc  Paris? 

Belle  difficult^  vraiment!  Comme  si  M.  Amedee  Latour,  pour 
avoir  invoque  la  loi  au  nom  de  hsantd  publique^  etaittcna 
de  combattre  la  loi  et  M.  Morel  de  Yinde  au  nom  de  la  sahr 
brit^  publique !  Et  quelle  pauvre  logique  est  la  notre,  de  con- 
fondre  deux  termes  aussi  distincts  et  de  ne  pas  voir  que  la  loi 
est  toujours  d'accord  avec  les  interets  de  la  sante  publiquc,  des 
medecins  et  des  pliarmacicns,  tels  que  les  represente  a  lui  seiil 
M.  Amedee  Latour  depuis  dix  ans!  D'ailleurs,  M.  Amedee  la- 
tour  aura  la  ressource  du  silence,  qui  ne  lui  fait  jamais  dcfaiil 
en  temps  opportup.  U  est  souvent  aussi  difficile  d'arracher 
M.  Amedee  Latour  a  son  mutisme  volontaire  quo  d*obtenir  sa- 
tisfaction de  certains  journalistes,  a  qui  un  grand  poete  a  pu 
dire : 

bt  quaiid  OD  va  chcz  vous  pour  cliercher  vos  oreilles, 
Vos  oreiiles  n'y  sont  jamais. 

D' A.Creto. 

Paris,  10  fdvrier  1857. 


ERRATA. 

Page  424,  derniere  lignc,  au  lieu  de  %  lisez  21. 

Page  426,  ligne  51 « au  lieu  de  sp^aliteSy  lisez  p^litis. 
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DE  LA  RfiVm^ION 

OU  MEDICATION  DITE  REVULSIVE 
Par  le  docteur  DASHER. 


—  SUITE  — 


Nous  coiTimencons  par  ia  peau  rexameu  dc  la  medication 
revulsive,  au  point  do  vuc  dc  la  doctrine  homoeopalhique, . 
celte  de  la  psore  y  comprise;  car,  n'en  deplaise  a  ceux  de  nos 
confreres  en  Halinemann  qui  croiraient  pouvoir  scinder  Toeuvrc 
de  notre  mailre,  en  admeltre  une  parlie  et  rejeter  I'aulre, 
nous  ia  croyons  essenticllement  une,  et  aussi  pcu  divisible 
dans  la  realisation  du  fait  complet  de  la  guerison  que  ne  pour- 
raient  I'etre  les  racines  et  Ic  corps  d'un  arbrc  dans  la  produc- 
tion du  fruit  qui  nait  de  celui-ci.  Nous  commenQons  par  la 
peau,  disons-nous,  notre  travail  d'applicalion  de  la  doctrine 
precedemment  exposcc  sur  la  revulsion,  pares  que  plusieurs 
considerations  importantes,  interessant  egalement  le  meme 
procede  curatif  applique  ou  dirige  sur  d'autres  systemes  de 
Teconomie,  trouvant  la  plus  specialement  leur  place  naturelle, 
nous  dispenseront  d*y  revenir  a  Toccasion  de  chacun  de  ces 
systemes,  ou  nous  aurons  a  examiner  au  meme  point  de  vue, 
c'est-a-dire  dans  Tespril  de  la  meme  doctrine,  Taction  revul- 
sive s'exerQant  sur  ces  aulrcs  systemes. 

Examiner  au  point  de  vue  de  la  doctrine  homoeopathique 
des  guerisons  qui  n'appartietincnt  pas  a  cette  doctrine,  cela 
pourra  paraitre  ctrange,  sans  doute;  mais  combien  plus  encore 
devra  le  paraitre  la  pretention  que  q'est  de  ces  guerisons  memes 
que  riiomoeopalhic,  tout  universcUe  qu'elle  soit  dans  ses 
attributions  therapeutiques,  emprunte  le  caractcre  de  vcrite  dc 
ses  propres  guerisons!  Cela  nous  semble  done  exiger  une  ex- 
plication preliminaire.  Nous  la  ferons  courte,  parce  que,  pour 
les  lecteurs  qui  nous  ont  suivi  jusqu'ici,  cette  explication  nc 
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sera  que  Ic  rappel  d'une  idee  precedcmmcnt  exposee.  Nous  la 
croyons  loulefois  fori  importante. 

Une  guerisoii  est  la  disparition  pleine  et  entiere  d'une  ma- 
ladie. 

Pour  rcconnailre  et  admeltre  une  gucrison  avec  loutcs  les 
conditions  qui  en  garanlissent  la  complete  rcalitc,  il  faul  avoir, 
sur  Ics  conditions  do  Tetat  morbide,  une  connaissancc  cgalc- 
nient  exacteet  complete ;  ccla  est  evident,  puisque  Tune  est  dans 
les  termes,  ou  doit  Tetre,  absolument  la  negation  actuelle  de 
Tautre.  Or  quelles  sont,  dans  I'economie,  les  conditions  dc 
lout  etat  morbide?  Comment  cet  etat  s'y  etablil-il?  Voila  la 
question. 

Pour  rendre  noire  reponse  plus  clairc  et  plus  nette,  qu'on 
nous  permette  une  comparaison  :  do  meme  qu'a  la  sdrfacc  de 
la  terre  on  voil  sc  devclopper  uile  espece  vegelalc  donl  la  ra- 
cine  invisible,  plongee  dans  TinleHeur  du  sol,  Irouvc  dans  les 
conditions  de  celui-ci  (clans  la  portion  quelle  y  occupe)  la 
cause  ou  la  raison  cles  plienomenes  de  vegetation  qui  sc  mon- 
Ircnl  au  dehors ;  de  meme,  chez  certains  individus  donl  les 
constitutions  parliculicres  sont,  pour  cux,  dans  Ic  champ  de 
rhumanile,  commc  est  pour  la  vegetation  la  portion  du  sol 
donl  nous  parlions  a  I'instant,  voit-on  se  devclopper  dcs  mala- 
dies qui  tiennenl  a  ces  constitutions  particuliercs  du  m6me  lien 
qui  attachcnl  au  sol  la  racine  du  vegetal,  et  donl  les  sympto- 
mes  sont,  ainsi  que  les  manifestations  exlerieurcs  de  celui-ci, 
corps,  branches,  etc.,  tout  a  fait  dependants  du  rapport  qui  les 
.  enchaine  a  celte  constitution  ou  ils  onl  verilablemenl  aussi 
lours  racines;  dc  telle  sorte  qu'il  serait  aussi  difficile  de  con- 
ccvoir  la  disparition  lotale  dcs  symptomes  constituanl  la  mala- 
die,  sans  une  modification  profondc,  une  reparation  complete 
de  la  constitution,  ou  ses  symptomes  sont  commc implantcs, 
que  (Ic  concevoir,  en  pleine  vegetation,    la  destruction  d'un 
vegetal  sans  atteinte  portee  a  Tcconomie  de  ses  rapports  avec 
le  sol  par  ses  racines.   Mais,  par  conlro,   on  con^joit  bien, 
il  lombe  meme  sous  le  sens  que  la  consequence  d'une  telle 
atteinte  soil  Textinction  dii  vegetal  ou  de  la  vegetation. 
En  appliquant  ces  consideralions  a  notrc  sujot,  nous  pouvons 
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done  affirm er  ccUc  proposilion  egalomenl  vraie  dans  ses  deux 
parties  :  autant  il  serail  difficile  de  compiendre  la  guerison 
d'une  nialadie  sans  cliangement  opere  dans  la  constitution  ou 
elle  a  son  origine,  autant  on  conQoit  bicn  la  disparition  du  mal 
par  la  seulc  reconstitution  de  relcnient  pliysiologique  ou  il  a 
pris  naissancc  et  s'cst  developpe.  Nous  ne  voyons  pas  m6me 
par  quel  arrangement  accessible  a  notrc  raison  on  pourrait, 
etablir  un  mode  de  guerison  dont  le  procedq  n'alteignit  pas  Ic 
mal  dans  ses  principes  ou  sa  racine.  Quel  prise  aura.it-il  autre- 
ment  sur  ses  symptomes?  Lorsque,  guide  par  Tanalogie  des 
effets  palhogenetiques  d'un  medicament,  conformement  a  noire 
loi  therapeutique,  nous  Tadressons  a  unc  economic  alteinte  de 
symptomes  morbidcs  semblablesa  ces  elfets,  cettc  similitude, 
garanlie  du  rapport  cxislant  entre  les  constitutions  semblablc- 
menl  cprouvees,  Tune  par  le  miasme  pathologique,  Taulre  par 
le  miasme  pathogenctique  medicamenteux,  est-elle  autre  chose, 
pour  ce  dernier,  qu'unc  condition  de  pcnctrcr  plus  surement 
au  scin  de  Teconomie  d'ou  surgisscnt  les  symptomes,  et  la,  d'y 
alteindre  le  mal  dans  ses  principes?  Sciemment  ou  a  son  insu, 
c'est  ainsi  qu'opere  tout  praticien  homoeopathisto  avec  les 
agents  de  sa  medication.  Sincerement,  serieusemcnt,  il  ne 
saurait  pretcndre  qu'il  en  soit  autremcnt.  Or,  si  le  succes 
de  ces  agents  homoeopalhiques  ne  resnlte,  ne  peut  resulter  que 
des  modifications  essentielles  operees  a  la  source  meme  des 
sym|)t6mes  morbides,  quelle  raison  aurait-on  de  denier  un 
pareil  resultat  a  tout  precede  capable,  par  une  vpie  quelconque, 
de  modifier  de  la  memefagon,  ou  de  loute  autre  fagon  conve- 
nable,  la  constitution  principe  de  raffeclion  ? 

Dans  I'origine  des  temps,  lorsque  la  conslitution  primitive 
de  rhomme  n'avait  point  subi  encore  les  degradations  aux- 
qucllcs  devaient  I'exposer  les  diverscs  conditions  de  son  exis- 
tence, el  en  paiiiculier  sa  desobeissanceaux  lois  de  la  sagesse, 
sa  vie,  a  I'epreuve  des  choses  comme  du  temps,  devait  n'en 
rccevoir  aucune  atteinte,  aucun  dommage,  et  se  conserver 
intactc  pendant  toute  la  duree  des  siecles.  Les  constitutions 
elaiont  toutes  semblablcs  alors,  et  leur  diversite  actuelle  n*a 
pu  avoir  d'autreoriginc  que  la  diversite  des  alterations  qu'ellcs 
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ont  subies.  Cela  nous  parait  du  moins  ce  qu'il  y  a  de  plus 
probable.  De  la  notrc  sujelion  a  ia  maladie  ct  aux  ijeripeties 
diverscs  qui  en  raarquent  les  phases,  du  debut  a  Ta  fin. 

En  d^materialisant  la  psore,  commc  nous  Tayons  fait,  il  y  a 
quelques  annecs,  sur  des  considerations  qui  nous  semblcnt 
toujours  justitier  notre  opinion  a  cet  egard,  nous  croyons  avoir 
jndiquc  la  veritable  origine  des  constitutions  diverses  en  la 
rapportant  a  la  diversitc  de  Telat  psorique,  selon  le  degre  de 
cclui-ci,  sa  generalite,  sa  rclativite  dans  I'economie.  Or  cc 
rapprochement  de  Tetat  psorique  avec  Tidiosyncrasie  a  laquelle 
nous  rapportons  Torigine  des  maladies,  justifiant  un  semblable 
rapprochement  des  procedes  curatifs  ou  modes  de  traitement 
iipplicables,  soit  a  Tetat  morbide  simple,  soil  a  ce  memo  elat 
complique  de  psoie,  permet,  avec  un  egal  avan(ngc,  dans  Tun 
et  I'autre  ctal,  Temploi  des  procedes  capables,  a  titre  quel- 
conque,  c*est-a-dire  de  quelquc  fa^on  qu'ils  operent,  d*aller, 
aux  sources  de  la  vie  et  de  la  sanle,  reveillcr  dans  Teconoraie 
I'activitc  vitalc  relativement  dclfaillante,  ct  specialemenl  y  re- 
tablir  cette  action  centrifuge  dont  rempechement  ou  I'irregu- 
larite,  cause  ordinaire  et  la  plus  generate  des  troubles  ou  dos- 
accords  de  Telat  normal,  livre  exceptionnellemenl  cerlains 
sujets  aux  maux  qui  epargncnt  on  que  repoussent  les  autres: 
d'atteindre  ainsi  le  mal  dans  son  principe  veritable,  dans  sa 
racine,  et  par  la  d'nssurer  d*autant  plus  a  la  guerison  qu'on 
se  propose  ce  caractcrc  radical  qui  f:nt  loute  sa  certitude  et  sa 
realile. 

En  considerant  les  choses  de  cette  fagon,  et,  en  consequence 
d'un  elat  normal  aii)si  constilue,  si  nous  appliquons  ces  idees  a 
rinlellection  de  Tetat  pathologique  qui  s*y  cnchaine,  nous 
sommes  naturellement  conduits  a  reconnaitre,  corame  nous 
i'avons  fait,  la  veritc  de  Torigine  des  maladies  dans  Tidiosyn- 
erasie  ou  la  constitution  particulierc  de  chaqueindividu,  ct, 
dans  cette  condition  psorique,  la  cause  de  tons  les  incidents 
qui  marquent  le  cour^,  la  duree  et  Tissue  de  ces  maladies, 
comme  elle  en  a  determine  Toriginc.  —  Or  la  juste  influence 
atlribuee  a  la  pean,  a  Tirregularit^  de  ses  fonctions  propres  ct 
de  ses  relations  avec  le  reste  de  Teconomie,  qui  a  fuit  donncr 
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Ic  nom  de  psore  a  la  condition  economiquc  generate  qui  en 
resuUe,  nous  cxpliquant  suflisammcnt  refficacite  de  raction 
sudorifique  dans  la  diversite  dcs  cas  ou  ccttc  medication  realise 
ces  succes,  est-on  en  droit  de  recuser  le  fait  de  guerison  obtenu 
par  cette  voie,  de  denier  a  la  pratique  qui  ies  realise  la  place 
que  ses  succes  lui  assigncnt  dans  un  systeme  complet  de  thera- 
pcutique,  et,  a  cetle  place, Timportance  ct  Tetcndue  que  com- 
porte  une  telle  medication:  —  et  cela,  nonobstant  Ies  contra- 
rictes  que  pourrait  en  eprouver  dans  son  plan  etroit,  exclusif, 
la  doctrine  generale  qu'on  aurait  adoptee? 

Une  seule  chose  nous  reste  done  a  faire  :  c'est  de  prouver, 
par  dcs  exemples,  Tefliicacite  de  cette  medication.  Voyons 
d'abord  (1)  Ies  sudorifiques. 

Autrefois,  sur  la  simple  consideration  physiologique  dcs 
phenomenes  de  la  vie,  et  sur  des  donnees  purement  specula- 
tives,  je  m'ecriais :  Qu'on  m'indiqueun  medicament  certaine- 
ment  reconnu  specifique  dans  une  affection  particulicre,  je 
suis  prct  a  demontrer  Taction  curative  speciale  de  ce  medica- 
ment, dans  la  specialite  de  son  action  nocive;  c*cst-a-dire,  de 
prouver  que  sa  vertu  therapeutique  speciale  precede  de  la  spe- 
cialite de  sa  propriete  toxique.  —  Aujourd'hui,  sur  la  foi  d*une 
experience  certaine,  et  dans  le  sentiment  d'une  conviction  non 
moins  forte,  par  consequent,  apres  avoir  signale  a  rattention  : 
qu'un  grand  nombre  d'affections  trouvent  une  guerison  assu-. 
ree  dans  Tavenemcnt  d'une  transpiration  abondante,  nous  de- 
manderons  si  Ton  en  connait  beaucoup  qui,  centre  mon  affir- 
malion,  ne  cedent  point  a  Temploi  opportun  de  ce  moyen  dont 
un  succes  constant  ou  a  peu  prcs  constant  a  rendu  Temploi 
populaire  et  banal,  en  quelque  sorte;  et  si  le  caractere  radi* 
cal  de  la  cure-  qu*on  en  obtient,  ayant  necessairement  sa 
source  dans  Tinfluence  cssentielle  dcs  attributions  devolues 

(1)  Nous  disons  medication  sudorifique,  sans  preoccupation  parliculiere  du 
fait  dc  la  sueufy  mais  parce  que  ce  fait  se  lie  plus  naturellement  a  Texcitation  de 
)a  pe:iu,  dont  la  fonction  e>t  essentiellement  perspiraloire.  Cependunt  nous  ver- 
rons  quo  Ic  c6tc  humoral  de  toute  mddication  analogue,  restraint  toulefois  dans 
ses  limites  pbysiologiques  et  palhologiques,  et  comiderc  surloul  a  son  point  dc 
Yue  m^lastatique,  n'est  point  non  plus  a  dedaigncr,  sans  nulle  dcrogaiion  a  uos 
principes. 
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par  la  nature  au  systeme  cutanc,  ne  confirme  point  la  place 
imporlanle  attribuee  a  ce  sysleme  dans  Torganisalion  humaine, 
sous  le  double  rapport  hygicnique  et  (herapeutique ;  satisfail 
deja,  a  notre  point  de  vue,  de  la  reponse  directe  dc  Texpe- 
rience,  faite  a  nons-nieme  a  ces  questions,  nous  negligerons 
f'enumerafion  faslidieuse  des  succes  de  la  medication  sudori- 
iique  au  debut  des  maladies,  c  est-a-dire  a  ce  moment  ou 
Taffection,  encore  a  Telat  embryonnaire,  si  je  puis  ainsidire, 
est  susceptible  d*elre  atteinte  dans  la  condition  idiosyncra- 
sique  d'ou  ellc  est  issue;  de  perdre  ainsi,  des  son  debut,  la 
raison  dc  son  existence  et  de  son  developpement ;  comme  on 
aurait  pu,  en  vertu  du  meme  principe,  en  provoqucr  Tavorle- 
ment  ou  Fempecher  de  naitre  par  Temploi  preventif  de  la 
meme  medication,  et  pour  la  meme  raison.  Nous  negligerons, 
disons-nous,  le  rappcl  de  faits  de  cette  nature,  non  comme 
moins  importants  au  fond,  moins  saisissants  que  ceux  que 
nous  aliens  ciler,  mais  seulement  comme  plus  generalement 
connus,  pluscommuns,  plus  vulgaires. 
*  Au  debut  de  la  pratique  homoDopathique  en  France,  a  cette 
epoque  ou  la  traduction  de  YOrganon  par  Brown  y  etait  a  peine 
connuo,  et  ou  tout  ouvrage  d'homocopathie  susceptible  de 
nous  guider  dans  la  pratique  de  cette  doctrine  manquait  abso- 
lument  a  notre  litterature  fran^aise,  ou  Bigel  meme  n'etait  a 
la  disposition  que  de  deux  ou  trois  medecins  qui  s'occupas- 
sent  en  France  alors  d'homopopathie;  dans  ce  temps  ou,  au 
dcnument  de  toute  oeuvre  litteraire  manquant  a  la  direction 
de  notre  pratique  medicale  homoeopalhique  se  joignait  Tab- 
sence  de  toute  posologie  pharmaco-dynamique  spcciale  a  cette 
doctrine,  ot  que  d'ailleurs  non-seulement  aucune  pharmacie 
speciale  n*y  etait  encore  instiluoe,  et  que  par  consequent  les 
medicaments  nous  manquaient,  mais  ou  les  plus  incroyables, 
les  plus  ridicules  difficultes  (l)etaient  apportees  a  leur  intro- 


(1)  n  fallait  passer  par  la  liliere  administrative  du  prefel,  qui  en  referait  au 
ministre,  qui  a  I'Acad^mie  de  mi'Hccinc,  qui  au  conscil  de  T^colc,  qui  au  college 
de  pbormacic,  qui  rdpondait  par  un  turn  a  peine  nnotive,  lequel  nous  revenait  par 
la  rnSmc  fiiiere  aprcs  trois  mois  dc  vaines  d-marches.  J*ai  a  ma  disposition  une 
piece  curieuse  de  cc  genre. 
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duction  en  France;  dansce  lemps-la,  et  meme  plus  tard,  apres 
la  publicalion  d'ouvrages  speciaux,  disons-nous,  fatigue  de 
trailer  avec  si  peu  de  succes  constants  et  taut  d'inconvenienls 
d'ailleurs  les  fievres  inlerniittentcs  de  notre  Dombes  avec  Ic 
quina  et  la  quinine,  et  ne  pouvant  encore  demander  a  I'ho- 
moeopathie,  dont  les  principcs  generaux  etaicnt  tout  ce  que 
nous  savions  do  cetlc  science,  les  agents  speciaux  au  traite- 
ment  dc  ces  fievres,  nous  imaginames  d'opposer  le  froid  au 
froid  parlequel  debntaientces  fievres.  En  consequence,  j'orga- 
nisai  ce  mode  dc  Iraitement  dans  mon  Ii6pital ;  et  ccla,  comnie 
on  a  coutume  de  proceder  en  allopathic,  d'une  fagon  tout  a 
fait  banale,  mebornanta  la  seule  consideration  du  froid  pour 
justifier  Tapplication  du  precede.  Or  voici  ce  qu*il  en  advint, 
et  que  je  publiai  dans  un  Memoire  special  inscre,  quelques 
nnnees  plus  tard,  dans  la  Bibliotheque  hom(eopathique  de  Ge- 
neve. Uneeponge  trempie  d'eau  tres-fraiche  elait  rapidement. 
passee  sur  tout  le  corps  du  febricitant,  auquel  en  outre  on  fai- 
sait  boire,  dans  le  m^me  temps,  un  ou  deux,  rarement  trois 
verrcs,  de  la  memo  eau;  et  le  malade,  bicii  rccouvert,  en  cct 
etat,  etait  abandonne  a  luinneme.  Le  frisson  febrile,  qui,  chez 
cc  mnlade,  avait  coutume  de  durcr  un  quart  d'hcure,  une  demi- 
hcure,  une  heure  ou  plus,  sc  terminait  en  quelques  minutes : 
la  chaleur  lui  succedait,  et  une  immense  diaphorese,  pour  Tor- 
dinaire,  terminait  Tacccs.  Lorsque  le  sujet  n'elait  pas  reduit, 
par  un  long  et  mauvais  traitement  anterieur,  a  un  trop  grand 
etat  d'anemie,  il  etait  rare  que,  des  la  premiere  epreuve  la 
fievrene fut  pas  coupee,  commc  on  dit.  Seulement,  malgre les 
heureux  cffets  de  ce  mode  de  traitement,  jc  dois  dire  que  les 
malades  y  avaient  une  affreuse  repugnance.  Mais  ce  n'est  pas 
de  cela  qu'il  s'agit  ici;  c'est  de  son  efficaciti.  Or  la  reaction 
exciteeala  peau,  reflctant  sur  tousles  points  dc  Teconomie 
Texcitation  qui  s'y  etait  ainsi  produito,  en  meme  temps  qu'ellc 
reconstituait  cet  organe  dans  une  condition  plus  normale, 
operait  ainsi  le  plus  souvent,  dans  ce  cas,  une  guerison  ra- 
dicalc. 

Je  prevois  qu^on  va  m*objecter  que  ce  fait  est  un  exemple 
dc  guerison  homoeopafhique.  Oui,  repondrai-je,  dans  le  sens 
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large  ou  il  faut  la  voir,  mais  non  dans  Ic  sens  ou  Fon  vou- 
drait  la  restreindrc,  Mon  eau  froide  pe  rcpond  qu'a  un  seul 
sympt6me  de  I'acces  febrile;  mais  ce  symplftme  est  le  premier, 
il  est  primitif ;  et,  comme  generateur  de  tous  les  autrcs  iies  ou 
a  nailre,  sa  destruction  peut  rompre  en  lui  la  chaine  dont  se 
serait  compose  Tacces  cntier,  et  arreler  ainsi  celui-ci  des  son 
debut.  Mais  Tacces  n*est  suivi  d*aucun  autre  acces.  La  medi- 
cation cutanee,  en  meme  temps  qu'elle  a  op^re  sur  Tacces 
present,  a  enraye  ou  brise  la  chaine  des  acces  a  venir;  elle  a 
retabli  dans  Vcconomie  Tharmonie  dont  le  desaccord  faisait  la 
predisposition  du  sujet  au  retour  de  la  fievre;  elle  a  detruit  a 
son  endroit  sa  receptivite  en  changeant  les  conditions  de  son 
idiosyncrasie  :  toutes  choses  auxquelles  on  peut  bien  etre 
amene  par  une  indication  homoeopathique,  comme  dans  le 
cas  present,  mais  qu'on  pcut»  comme  dans  ce  cas-la  meme, 
opcrer  ou  realiser  par  des  agents  non  bomoeopathiques  en 
appnrence  au  moins;  ainsi  qu'on  Tonlend,  quand  onjugeles 
choses  a  la  simple  consideration  de  leur  surface. 

Nous  voyons  done,  dans  cet  exemple  d'une  fievre  intermit- 
tcnte  radicalement  guerie  par  une  profonde  modification  de 
la  vilalite  de  la  peau,  une  affection  de  nature  chronique,  c'esl- 
a-dirc  developpee  sur  un  sujet  psorique,  c  est-a-dire  dans  une 
condition  idiosyncrasique  ou  constitution  vitale  particuliere, 
origine,  chez  ce  sujet,  de  ses  predispositions  ou  receptivites 
morbides,  qu'il  a  suffi  d'alteindrc  ici  pour  oter  au  mal  desor- 
mais  sa  raison  d'etre  (1),  et  qu'il  faut  toujours  atteindre, 
comme  nous  I'avons  precedemment  explique,  pour  obtenir  la 
guerison  radicale, 

Mon  but,  je  n'ai  pas  bosoin  de  le  redire,  n'est  point  de  faire 
ici  I'histoire  de  (oules  les  guerisons  dont  la  peau  est  Torigine 
ou  le  point  de  depart,  mais  de  montrer  qu'on  peut  operer  des 
guerisons  par  cette  voie;  non  d'accumuler  les  exemples  en 


(1)  Le  succcs  de  cetle  pratique  centre  les  fi^vres  interrnittentes  fut  tel,  que 
de  piusieurs  communes  voisines  on  adressait  a  I'hdpilal  de  Thoissey  des  fi^vreux 
chcz  lesquels  avait  ecbou6  le  long  usage  de  diveiscs  preparations  de  quina,  on 
sur  qui  le  succcs  de  ce  febrifuge  n'avait  ete  qu'incomplet,  ^pli^mere,  et  celui  do 
notre  ra^dication,  radicalf  et,  pour  ccla,  sans  doute,'  durable. 


DE  LA  REVULSION.  489 

preuve  de  ce  fait,  niiiis  de  conflrmer  le  fait  par  un  exemple 
percmploirc;  non  d'elablir  la  preseance  de  cette  mclhode  the- 
rapeulique,  mais  d'en  ailirmcr  soulemcnt  la  realite,  la  possi- 
bilitc,  radmissibilite,  par  consequent,  et,  au  hcsoin,  rulilite; 
non  d'amoindrir  ou  de  restreindre,  par  cette  affirmation,  les 
veritables  attributions  de  la  doclrine  homoeopathique,  mais 
d'universaliser  le  prindpe  de  cetle  doctrine,  en  le  signalant 
comme  le  terme  ou  Taboutissant  de  toutes  les  voies  de  gue- 
risen,  —  a  la  simple  condition  toutefois  de  reconnaitre  la  rea- 
lite, la  legilimite  de  ces  voies  diverses;  —  condition  si  evi- 
demment  juste,  si  naturelle,  qu'il  faudrait  via imeiU  toutes  les 
preoccupations,  toutes  les  fascinations  de  I'esprit  de  systeme 
pour  hesitor  devant  cette  reconnaissance  obligee. 

Si  nous  voulions,  contraircment  a  notreplan,  cnumerer  les 
cas  de  guerison  par  la  peau,  il  nous  faudrait  reunir,  a  la  cate- 
goric du  fait  que  nous  avons  cite,  la  nombreuse  serie  de  ceux 
que  nous  avons,.en  commengant  ce  chapitre,  annonce  devoir 
ometire,  etla  serie  non  moins  riche  de  ceux  que  nous  a  reveles 
la  methode  hydrotherapique  (i)a  laquelle  sent  dues  tant  d*ad- 
rairables  guerisons,  et  dont  nous  avons,  pour  cette  raison, 
range  le  precede  parmi  les  antipsoriques  les  plus  puissants. 
Or  tout  ccla  remplirait  un  volume;  et  c* est  le  simple  signn- 
lement  d'un  fait  que  nous  nous  somraes  propose  (malgre  Ta- 
vantage  que  nous  eut procure  I'occasion,  renouvelee  a  chacune 
de  ces  series,  de  montrer  qu'autant  il  est  vrai,  d'une  part, 
que  la  similitude  entre  les  effets  pathogenetiques  d'un  agent 
medicamcnteux  et  les  symplomes  du  mal  auquel  on  applique 
cet  agent  est  Tindice  le  pins  apparent  de  son  appropriation 
curative,  autant  il  est  certain,  d'aulre  part,  que  c*cst  sur  le 
piincipe  du  mal,  origine  des  symptomes,  que  s'exerce  reellc- 
mcnt  Taction  curative  de  cet  agent,  et  qu'ainsi  la  voie,  pour 
arriver  a  cette  racinc  du  mal,  importe  peu,  etant  loujours  egn- 
lement  sure,  pourvu  qu'elle  y  conduise). 

(1)  J'cvlle  a  dcssein  de  signaler  les  fdits  de  guerison  dus  k  la  sudatiou  op^rec 
par  des  medications  internes,  afin  d*6viter  la  nj<5prise  iiui  pourrait  faire  rappor- 
tcr  a  leur  eft'et  son  resultat  cgalement  on  particuliercment  dii  a  Taction  sp^ale 
de  leurs  agents. 
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Cepcndant,  a  la  seulo  action  sudorifiquc  de  la  peau  ne  sc 
borne  pas  Taction  curative  possible  par  celte  voie ;  tons  las 
genres  d'excilation  dont  elle  devient  le  siege  ou  le  point  de  de- 
paii,  depuis  la  friction  simple  et  legere  ju$qu*a  la  rul)efaction , 
la  vesication,  la  cauterisation,  peuvent,  en  certaines  occurences, 
operer  des  cures  presquo  immediates,  radicales  et  durables  ; 
telles  qu'il  faut  qu'elles  soient  pour  6tre  reellement  le  fait  de 
la  medication  a  laquelle  on  les  rapporte. 

A  regard  de  cette  nouvelle  serie  de  guerison  par  cet  autre 
genre  d'excitation  de  la  peau,  nous  repcterons  cc  que  nous 
avons  dit  a  Toccasion  de  Taction  sudorifique  :  quel  est  le  me- 
decin  qui  n'ait  constate  dans  sa  pratique ,  quel  est  riiommc 
meme  qui  n*ait  eprouve  sur  sa  propre  personnc  les  effels  cura- 
lifs  dela  plupart  de  ces  precedes  si  etrangers,  cesemblo,  a  la 
loi  homoeopathique  comme  on  Tentend  communement  ?  Qui 
n'a  pas  etc  temoin  des  prompts  succes,  dans  certaines  condi- 
tions  pathologiques,  de  Tapplication  de  vesicatoires,  de  ven- 
touses  scches,  de  sangsues,  de  ventouses  scarifiees  {hUrudines 
et  scarificationes  agunt  stimulanclo,  Boerbaave-Stoll)  dc  Mic- 
tions scches,  dc  moxas,  de  cauteres,  de  setons,  etc.  ?  Les  livres, 
comme  nos  souvenirs,  en  sont  pleins.  Gombien  de  fois  avons- 
nous  \u  dc  simples  bronchites  eniportees  a  leur  debut  par  un 
vesicaloire  au  bras?  combien  de  fois  le  meme  moyen  rendrc 
definitive  et  radicale  la  guerison  imparfaile,  equivoque;  la 
duree,  interminable  jusque-la,  dela  meme  affection ?de  dou- 
leurs  ditcs  rhumatismales,  nerveuses,  innomees,  fixes  ou 
vagues,  recentesou  ancienncs  et  dc  nature  fort  diverses  d'npres 
leur  classeraent  nosologique,  qui  ont  rapidement  disparu  sous 
I'aclion  oloignee  ou  presquc  immediate  de  quelqu'un  de  ces 
agents?  Nous  avons,  parmi  ces  dtirnicrs,  recueilli  deux  faits 
que  je  consigne  ici,  non  comme  exemple  de  guerison  par  ac- 
tion revulsive,  ainsi  qu'il  pourra  sembler  a  d'autres;  mais, 
selon  moi,  comme  la  reprise,  sous  Taction  simulante  d'un  ve- 
sicaloire ,  d'un  mouvement  critique  avorte  dans  la  solution 
d'une  affection  recente.  A  une  epoquo  deja  bicn  eloignee  (1828), 
ayant  fait  sur  la  paroi  de  la  poitrine  gonflee  d'un  enfant  dc 
sept  ansen  proie  a  de  la  toux  scche,  deTagitation,  deToppres- 
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sion ,  ct  (|u*on  croynit  dix  Fois  par  nuit  sous  tc  coup  (l*iuie  sul- 
focalion  iminiiienU;,  rappHcalioii  d'un  large  vesicaloire,  I'en- 
fant  fut  pris,  pendanl  la  nuit  suivantc,  dunsommeil  si  calme, 
que  la  grand'merc  qui  le  veillait  en  lut  effrayee,  voyant  dans 
ce  sommeil  Timagc  de  la  morl.  On  le  laissa  dormir  ccpendant, 
et,  au  rivcil ,  on  Irouva  sa  chemise  ct  son  lit  inondes  comme 
si,  par  une  large  ouverture  on  eut  donne  issue  a  tbute  la  sero- 
site  dont  la  poitrine  etait  remplie.  La  ;:^u6rison  a  suivi  radicale 
et  complete;  —  Pareille  chose  est  arrivee,  en  juillot  de  Tannce 
derniere,  a  un  homme  de  quarante-rinq  ans,  attache  au  scrTicc 
t  du  cerclc  du  boulevard  Montmartrc.  Un  large  vesicatoire  plac6 

I  par  le  m^decin  dans  les  memes  circonstances  que  chez  mon 

petit  malade  de  Tarare,  amena,  pendant  cinq  jours  consecutifs; 
un  immense  flux  do  serosite  qui  fut  suivi  d*un  retablissemcnt 
I  complet  qui  ne  s'est  point  dementi.  Emerveille  des  heureux 

5  effcts  de  la  sudation  pour  faire  avortor  la  pleuro-pneumonic 

V  dis  les  premiers  sympl6mes,  pratiquee  par  le  penple  de  nos 

,  campagnes   dans  une   epidemic  de  cette   affection  (Tarare, 

avrill827),  nous  avons  essaye,  do  ntitre  c6te,  toutes  les  fois 
que  nous  nous  sommes  trouvc  present  a  I'invasion  de  cette 
affeelion,  d'on  conjuror  les  suites  au  moycn  de  Taction  vesi- 
I  cante  cxiTcce  soit  sur  Tun  des  bras,  soil  sur  la  paroi  Ihora- 

cique,  au  moment  ou  cclle-ri  venait  d'etre  saisiedu  point  de 
.  c6te.  Cette  pratique,  moins  sure  en  general  que  cello  de  la  su- 

I  dation,  nous  a  reussi  assez  souvent  (une  foisentrc  aulres,  sur 

nous-meme)  pour  polivoir  allribuer  a  son  application  tardive 
les  cas  ou  elle  nous  a  fait  defaut.  En  sorte  que,  ne  nous  croyant 
pas  plus  autorise  d*altribucr  a  la  seerelion  de  la  sueur  qu*a 
colle  de  la  serosite  Taction  preventivement  curative  de  ces 
^  deux  differcnls  procedos ,  nous  avons  cru  devoir  la  rapporter 

au  phenomene  essentiel  commun  a  Tun  et  a  Tautre  :  le  revcil 
de  Taction  cutanec  par  une  excitation  plus  ou  moins  gcnerale 
et  profonde  de  ce  lissu  dont  la  fonction  pond6ratrice  pour  la 
^  conservation  de  la  sante  est,  en  pathologic  comme  en  hygiene, 

,  la  verile  physiologique  la  moins  conleslcc;  et,  pour  ctlte  rai- 

8on,dans  tons  les  cas,  confondre  dans  une  ncccpiion  gene- 
rale  ou  commune  les  effets  curalifs  dus  ou  rapporles  a  un  mode 
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ou  degre  quclconque  dc  surexcitation  de  la  peau.  Qui  sail 
memo  la  part  qu*on  pourrait  attribuer  a  la  peau  dans  cct  cITet 
curatif,  comrnc  organe  ou  moyen  pur  ct  simple  de  transmis* 
sion  a  rorganisme  dc  la  surexcitation  curative  dont  cllc  n'au- 
rail  cte  que  le  point  de  depart ,  ct  ccla  independammftnt  de  sa 
Fonction  excretoire ;  coinme  on  voit  dc  tels  efTets  curatifs  se 
produirc  pat  ebranlement  nerveux  sous  la  Tive  et  profonde 
emotion  d'un  sentiment  ou  d'une  passion  quelconque  (1),  dont 
le  sensorium,  dans  ces  cas,  a  ete  le  siege au  point  de  depart? 
A  la  difference  pi^ds  resultant,  pour  la  persistance  ou  la  mobi- 
lite  de  Veffet  curatif  de  la  condition  j)ariicuHere  du  systeme 
organique  par  lequel  s*opdre  Taction  curative ^  le  principe  pu- 
rement  dynamiquc  de  celle*ci  est  le  mcme  dans  lous  les  cas. 
(J'ai  souligneces  roots  :  A  ladiff^encepres,  etc.,  afinde fixer 
sur  I'idee  qu'ils  expriment  une  altention  que  je  crois  bien  justi- 
fiee  :  qu'on  y  prcnne  garde  en  effet ;  il  n'y  a  dc  guerison  radi- 
cate et  durable  que  cellcs  ou  Teconoroie  a  ete  pleincment  retablie 
dans  Tequilibre  de  la  sante,  ou  la  question  de  la  psore  a  ete 
resoluc  en  meme  temps  que  la  question  du  simple  desaccord 
trouvantsa  solution  dansun  agent  purement  homoeopathiquc 
correspondant ;  ou,  comme  dans  les  guerisons  par  la  voie  na- 
turellc  des  crises,  la  peau  ou  les  muqueuses,  formant  par  leur 
ensemble  dans  reconomie  le  systeme  ponderateur,  veritable 
regulateur  de  ce  mouvement  de  va-et-vient  qui  constitue  la 
sante,  ont  pris  au  travail  de  la  guerison  une  part  d'action  qui 
les  a  reconstilueeselks-memes,  etavecelles  Teconomic  touten- 
ticre  dans  cet  etat  normal,  seule  garantie  centre  le  retour  actuel 
do  ralTeclion.)  Combiende  guerisons  plus  ou  moins  complete, 
et  durables,  resultat  dc  ces  surexcitations  auxquclles  I'cmpi- 
risme  doit  ses  plus  brillants  succesi  C'cst  a  ces  fortes  emotions 
dd'economie  qu'il  fnut  rapporter  en  graride  partie  les  succes 
du  contro-stimulisme  ;  celui  des  tentalivcs  audacieuses  dc  cer- 
tains charlatans  ou  de  certains  roalades  sur  eux-memes  pour 

(1)  Les  vives  secousses  de  Irayeur,  dc  joic,  de  Iristcsse,  d*orgueil  blcss^,  elc, 
ont  (\^  Sire  aussi  souvcnt  des  causes  dc  guerison  que  de  production  dc  maladies. 
A  ce  double  litre,  les  Hvres  sont  pleins  de  tels  excmples.  Nous  en  avons  nous- 
mdme  cit^  aillcurs  un  certain  nombre. 
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en  finir,  comme  its  disent,  avec  le  mal  ou  avec  la  vie.  C  est  a 
un  eiTet  de  cc  genre  r|uc  j'ai  du  sans  doute  la  guerison  d'un 
ischias  uerveux  fort  ancien  dont  je  n'ai  eu  aucun  resseniiment 
depuis  mes  experiences  sur  la  guerison  de  la  brAlure  ;  et  qu'il 
taut  rapporter  aussi  les  cas  de  guerison,  publics  depuis  quelques 
annees,  de  sciatiqucs  au  moycn  de  la  cauterisation  de  certaines 
parties  de  rpreiUe(l). 

Tel  a  cle  Teflet  snspensif  des  nevroses  et  nevrnlgies  cliez 
les  malades  de  THotel-Dieu  de  Lyon,  dont  parte  M.  A.  Petit, 
a  la  chute  dcs  premieres  bonibesdans  la  cour  de  Thopital, 
lors  du  siege  de  cette  ville  ;  et  des  atlaqucs  d'epilepsie  par  la 
terrible  menace  de  Boerhaave  aux  enfants  qui  y  retombe- 
laiont,  etc.,  etc.  Dans  ces  dernicrs  cas  ct  dans  la  multitude  des 
cas  somblablcs  ou  analogues  qu*  on  pourrait  citer,  la  guerison 
n'e&t  pas  radicale  ;  il  n*Y  a  que  suspension  de  la  maladie  dans 
son  cours,  dira-t-on  ;  j'en  conviens  et  j'ajouterai  meme,  con- 
formement  a  ce  qui  vient  d'etre  expose  sur  la  condition  de 
toutc  guerison  pour  etre  radicale,  celles-la  ne  pouvaientpas 
I'etre.  Mais  combien  d'cflels  suspensifs  des  sympldmes  ou  du 
cours  d*une  maladie,  pris  et  cotes  comme  guerison  dans  les 
liistoiresqvL  on  nous  en  donne  I  Ce  sent  done' des  guerisons 
dans  I'acception  ordinaire  du  mot,  des  guerisons  ou  Thomoeo- 
pathie,  dans  le  sens  halmemannien ,  n'a  rien  a  revendiquer. 
Et  c*est  la  precisement  le  Tait  therapeutique  que  je  me  suis  pro- 
pose de  mettre  en  evidence,  en  commengant,  comme  je  le  fais 
aujourd'hui,  par  les  medications  s'operant  parla  peau.  Mais 
voila  qu'au  moment  de  toucher  au  but  vers  Icquel  nous  ten- 
dons, on  se'prend  a  nier  la  realite  de  Terreur,  objet  de  nos 
attaques  :  Yous  vous  etes  impose  une  tache  facile  dans  la  de- 
monstration de  resistence  de  guerisons  par  d'autres  voics  que 
la  voie  homoeopathique  proprement  dite,  me  disaient,  dans  la 
meme  journee  et  presque  a  la  meme  lieure,  deux  confreres, 
Tun  se  gloritiant  du  plus  pur  homoeopathisme,  Tautre  infeode 
corps  et  ame  a  loutcs  les  doctrines  oflicielles  de  I'ecole  regnanle. 
I/esscntiel,  me  disaille  premier,  la  difliculle  mc  disait  le  se- 

(1)  Voir  sur  cc  sujet  Ic  Memoire  interessant  de  noire  colicgue  le  docteur 
Deslernc. 
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contl ,  sora  dc  nous  monirer  Ic  Hen  homoBopathiquc  qui  en* 
£haine  CCS  guerisons  par  voio  diverse ;  autremcnt  |K)ini  d' union, 
point  de  fusion  possible  entie  lus  doclrines  ;  plus  dc  type  fon- 
damental  et  conimun,  point  de  crilerium  d'apprecialion  dc  la 
veritc  entre  elles  ;  cbacune  aurait  en  soi  sa  raison  d  etre  et  sa 
valeur  a  part. 

En  efTet,  s'il  y  avail  a  nos  deiuonslrations  quelque  difficulle, 
c  est  la  qu'clle  serait  ou  qu*on  pourrait  la  voir.  Mais,  pour 
nous,  il  n'y  en  a  point ;  il  ne  pent  jamais  y  on  avoir,  dans  ce 
sens  que  nous  ne  sommes  nnllement  systematique,  et  que, 
nialgre  notre  opinion  bien  assise  sur  Vuniversalite  du  principe 
homoeopathique,  si  dos  fails  de  guerison  bien  averes  nous  revc- 
laient  un  autre  principe  d*ou  ces  fails  rclevassent,  nous  serions 
tout  dispose  a  Taccueillir  et  a  lui  conccder  la  juslc  part  que 
nous  croirions  lui  rcvenir  dans  le  domainc  do  la  tlierapeutique : 
ou  seiait,  en  effet,  rcmpechemcnt ,  Tinconvenient  memca  cc 
qu'il  en  fut  ainsi?  Muis,  pour  nous,  cela  n'est  pas,  et,  dans 
notre  con viclion,  rempire  do  la  therapo-dynamie  est  tout  en- 
lierdevoluau  principe  homocopalhique.  Ce  principe  est  le  point 
de  perfection,  le  foyer  de  lumiere  vers  lequel  gravitent  tous 
lessystemcs,  nuquel  s'epurenl  ou  dans  lequel  se  confondenl 
jious  les  precedes  curatils.  11  est  leur  crilerium  a  lous-;  aucun 
n  est  vrai  qui  n'en  releve;  il  est,  pour  toul  dire  en  un  mot,  la 
mesure  comme  le  termc  extreme  de  leur  valeur...  Mais  les 
lignes  qui  convergent  versun  point  ne  soul  point  paralcles,  et 
Tabsolu  n'exclut  pas  le  relatif.  Ainsi,  qiioi  qu'il  en  puisse  etre, 
nous  aliens  recapiluler  les  fails  et  4os  appreciations  diverses 
dont  ils  nous  out  pnru  ausccplibles.  Le  leclcur  jugOra  . 

A  la  vue  d'une  alTection  disparaissant  sous  Taction  d*une 
excitation  suscilee  sur  un  point  de  Torganisme  autre  que  le 
point  particulicrement  affecte  (allo))alliie),  on  a  reconnu  la  un 
elTel  d'allraclion  exercee  sur  lo  principe  du  mal,  un  deplaco- 
ment  de  ce  principe  bumoral  ou  dynami^ue,  selon  le  syslenie 
dans  lequel  on  a  raisonne,  et  Ton  a  nomme  eel  efiet  revnl- 
sion. 

Dans  ce  systeme,  la  revulsion,  consistanl  dans  ratlraction 
d'nn  mal  par  un  autre  niai,  derail  dune  lagon  generale,  sauf  la 
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specialite,  unc  autre  ospece  dc  siniilia  simitibus  curata,  coirir 
plelant  notrc  llierapeulique  homoBopalhiqiie;  et,  nc  fut-ccque 
pour  la  ressemblance  de  cette  appellation,  si  jc  ne  voyais  dans 
cetlc  conception  doctrinale  une  erreur  trop  manifesle,  j'y  sous- 
crirais  volonlicrs.  Mais,  pour  qu'il  en  fut  ainsi,  il  faudrait  une 
ressemblance,  une  analogic  au  moins  entre  les  elemenls  sur 
lesquelsou  enlrc  lesquels  s'exerce  ratlraclion,  et  que  cellc-ci 
emljiassat  dans  son  action  lous  les  elements  conslituant  ic 
mal.  Or,  dans  les  termes  memes  de  raphorisme  dont  on  s'e- 
laye  comme  base  physiologiquc  de  ce  systeme,  nous  avons 
ailleurs  demontre  qu'il  n'en  est  rien  ;  quo  la  doulcur,  objet  dc 
cet  aphorisme,  tout  saillant  et  penible  synipt()mequ'elle  soit  du 
mal  dont  ellc  fait  pnrtic,  n'cn  conslitue  jamais,  pathologique- 
ment  parlant,  qu'un  seul  element,  et  encore  le  moins  csscn- 
liel  au  point  de  vue  therapeulique ;  et  que  toute  condition  de 
rapport  manque  egalement  enlre  la  nature  des  elements  atti- 
rants  et  attires,  pour  assurer  rcfficacitc  de  I'aclion  revulsive 
comme  on  Tentend ;  el  nous  ajoulerons  ici  que  la  maliere, 
quand  c'cst  ellc  sur  laquelle  s'exerce  Taction  revulsive,  n'est 
qu'un  produit  secrete,  un  effet  du  mal  si  Ton  veut,  non  le 
mal  meme  (l).Et,  si  cest  sur  le  faitde  Tirritalion,  comme  con- 
stiluant  le  mal  dans  sa  totalite  essentielle,  que  Ton  prclend 
qu'opere  Tallraclion  revulsive,   nous  ferons  remarquer  que, 


(1)  L'aclion  revulsive  s'exergant  comnie  dans  le  cas  cxceptionnel  que  nous 
avons  prucedcmment  cite  il*un  hydrolliorax  sc  dissipant  en  lotaiite  par  la  surf;icc 
denudce  par  un  vesicaloire  d'un  puinl  des  parois  dc  la  poilrine,  est  evidcmment 
en  dehors  des  tails  de  revulsion  propreraent  dils;  e'est  une  melaslase  ou  cri.^e 
avorlce  sous  la  forme  d'une  coUeclion  sereuse,  crise  qui  s*est  rcveillde  et  a  repris 
son  coursavec  I'aide  ou  sous  I'insligation  d'un  vesicntoire,  dont  Vexdlation  td^' 
proihce  du  I'oyer  de  la  collection  a  dirig6  sur  ce  point  de  la  peau  la  mati^rc  de 
cette  coUeclion.  Ainsi  en  a-t-ilele  dans  le  fait  de  rabces  du  nredecin  Delarue, 
insdrd  dans  YAmi  des  Sciences^  8  juin  1836,  nbces  qui,  sous  Taction  continue 
d'un  long  bain  dc  siege,  s'est  vide  tout  enticr  par  la  peau  sjins  la  moindrc  altera- 
tion physique  de  ce  tissu.  Combien  de  crises  suspendues  dans  ces  mouvemcnls 
oscillatoires  conslituant'  cet  elat  relalif  appel6  sanle,  qui  s'achevenl  ou  se  com- 
pl^tent  dans  des  niouvements  analogues,  bien  que  inaper9us  le  plus  soiivent,  par 
les  sueurs,  les  urines  et  les  diverses  autres  secretions  dont  ic  caractere  critique 
tient  a  des  alleralions  fugitives  que  trnhit  seulcnient  une  nuance  de  couleur, 
de  con'i>taucc,  d'odeur  anornjales !  L'objet  de  cetle  nole  ferait  la  niatiere  d'un 
gros  volume  d' observations  carieases. 
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precisement  c  est  dans  les  cas  d'irriiation  aigue,  violentc,  que, 
selon  Tobservation  de  tons  les  praticiens,  cellc  medication  est 
inappropriee  et  generalement  rejelee,  ou  qu'elle  n*y  est  adraise 
qu'avec  des  precautions,  des  restrictions  et  correctifs  qui  te- 
moignent  de  la  juste  defiance  qu'elle  inspire  a  ccs  praliciens ; 
temoin  les  saignecs,  les  emollients,  les  rafraichissanls ,  la 
dicte,  conseilles  pendant  Tusage  des  revulsifs  dans  tons  les  cas 
de leur  emploi,  par Baglivi,  Sydenham,  Barthez,  Stoll,  etc.,  etc. 
Et  que,  par  consequent,  c'est  a  son  epreuve  probatoire  meme 
que  se  decele  Terreur  d'un  systeme  qui,  pour  etre  vrai,  cut  du 
y  trouver  sa  sanction.  II  faudrait  encore  que  celte  action  re- 
vulsive put  etre  provoquee  avec  succes  et  s'cxercer  dans  tous  les 
temps,  dans  toutes  les  phases  et  conditions  de  la  maladie  a  la- 
quelle  onToppose;  tandis  que,  au  contraire,  il  est  d'expe- 
ricnce  que  Tefficncite  de  ce  genre  de  medication  est  subor- 
donnee  a  une  diversite  de  conJitions  relatives  a  la  nature,  au 
temps,  au  lieu  du  siege  de  Tarfection;  diversite  qui  ote  a  cc 
mode  de  medication,  eomme  on  Tentend  toujours,  Tessentia- 
lite  et  la  generalite  qu'on  lui  attribue.  Or,  quand  on  a  a  sa  dis- 
position, pour  expliquer  raclion  revulsive,  I'excitation  et  la  lot 
physiologique  des  cvmensus,  I'excitation,  principe  generateur 
et  regenerateur  de  la  vie,  la  loi  des  consensus  qui  la  repand,  la 
dirige  dans  Teconomie,  et  qui  y  regie  infailliblement,  a  Te- 
preuve  ou  criterieum  homoeopathique,  la  mesure  de  son  effica- 
cite ;  quand  la  therapeutiquc,  fermenient  appuyee  sur  sa  loi 
generate,  sur  cette  loi  homoBopathique  qui  regie  et  fixe  Tap- 
plication  qu'on  veut  eii  fairc,  et  cela  invariableraent  et  dans 
toutes  les  nuances  des  appropriations  curatives  qui  peuvent 
s'oJfrir,  peut  repondre  ainsi  et  satisfairc  a  toutes  les  exigences 
de  la  pratique  medicate ;  —  ou  done  serait  la  necessite  d'em- 
barrasser  la  science  d'une  autre  loi  en  dehors  de  celle-la  ?  loi 
purement  ideale,  sans  realite  en  physiologic,  qui  obligerait  ou 
a  de  frequenlcs  restrictions  exceptionnelles  dans  Tapplicaliou 
qu'on  voudrait  en  fairc,  ou  a  de  perpetuels  contre-sens  avec 
son  principe;  —  et  lout  cela,  pour  sacrifier  sur  cc  point  I'e- 
clatanlc  verile  physiologique,  reconnue,  avouee  par  tous,  a 
Tobscure  apparence  des  choses,  —  au  prejudice  reel  de  toutes 
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les  doclrines  medkales,  dcia  doclrine  bomGeopathiquesurtout, 
celled  retranchee  par  la  do  plus  en  plus  dans  TabsQlulisme  de 
soil  mode  hahneniannien,  ayanl  evidctnment  plus  a  perdre  a 
cetle  verile  de  moins  que  rallopalhic  a  ceile  erreur  de  plus. 

Elant  done  bien  etabli,  d'une  part,  que  raction  revulsive, 
consideree  comme  un  elTel  d'atlraction,  de  contrefluxion,  ne 
peut  se  rattacher  dans  Teconomie  a  aucune  loi  vitale  qui  la 
protege  dans  ce  sens,  et  qui  justiiie  faction  curative  qu'on  lui 
atlribue ;  et,  la  reaiite  de  celte  action  curative,  d'autre  part, 
etant  une  verite  de  Tait  que  rexperience  clinique  ne  permet  pas 
de  mettre  en  doute,  puisque  la  tradition  ne  s'en  est  point  de- 
mentie  depuis  I'origine  de  Tart,  voyons  done  comment  cette 
action  peut  elre  comprise  autrement  qu'elle  ne  Ta  ete  jusqu'a 
cejour. 

Une  excitation  portee  sur  un  point  de  la  peau,  je  suppose 
ici,  en  vue  d'operer  sur  ce  point  un  deplacement,  une  diver- 
sion, une  contrefluxion,  une  derivation,  une  revulsion,  coninie 
on  est  plus  generalcment  convenu  d'appeler  Teffet  qu  on  se 
promet  de  cette  indication,  qu'opere-t-elle  en  reaiite  ?  EUe  agit 
sur  le  systeme  cutane  d'abord,  lequel,  selon  qu'il  est  plus  ou 
moins  homogene  dans  ses  elements,  se  penetre  plus  univer- 
sellement  de  l-impression  locale,  et,  dans  Ic  rapport  de  ses  di- 
verses  fonctions,  se  sent,  sous  son  action,  diversement  modi- 
fie.  Cela  est  tout  naturel  et  va  sans  dire  en  quelque  sorte.  C*est 
la  TefTet  physiologique  de  loute  excitation  d'un  tissu  vivant. 
Ajoutons  que  cette  modiGcation  est  dansle  sens  d'un  accroisse* 
menl  d'activile  vitale  d'abord ;  car,  si,  conformement  a  Tobser- 
vation,  un  effet  de  surexcitation  peut  etre  le  fait  actuel  de  toute 
alteration,  de  toute  deviation  notable  de  Tordre  normal  ou  ac- 
coutume  d'une  fonction,  par  defaut  comme  par  exces  d'exci- 
tants,  toujours  est-il  que  le  resultat  s'en  manifeste  par  un  ac- 
croissement  d'activite,  quelle  que  soit  Torigine  de  I'excitaliou, 
et  quelles  que  puissent  etre,  selon  cette  origine  diiTerente,  la 
dureecl  les  consequences  logiques  et  finales  du  resultat.  La  vie* 
u'est  que  cela  en  general,  et  dans  ses  di verses  evolutions  et  pc- 
ripeties  pathologiques  parliculierement. 

Independamment  de  cette  action  locale,  dont  la  peau  re^oit 
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un  surcroit  d'activite,  qui  permet  h  ce  systeme,  ainsi  modifie  et 
releve  lui-meme  de  son  propre  defaut  dans  Tequilibre  ou  le 
concert  de  I'elat  normal,  A'exercer,  comme  tel,  dans  le  rapport 
dc  ses  fonctions  avec  I'economie,  une  salutaire  influence  sur 
celle-ci;  Texcitation  elle-meme  s*y  transmet  et  s'y  propage  par 
la  Yoie  generale  des  consensus  a  tous  les  organes,  parmi  les- 
quels  necessairemcnt  il  en  est  que  leur  condition  presente  rend 
plus  ou  moins  sensibles  a  cette  impression  sympathiquement 
ressentie.  Dans  eel  etat  de  choses,  et  quelles  que  soienl  les  dispo- 
sitions actuelles,  hygieniqucs  ou  pathologiques  de  Teconomie 
oil  rimpression  est  parvenue,  a  retenti,  elle  y  a  produit  un 
effet  a  la  maniere  de  toute  impression  elrangere  insolite.  C'est 
un  element  pathogenetiqu^e  que,  dans  cette  impression,  vous 
avez  introduit  dans  Teconomie;  et,  selon  les  dispositions  ac- 
tuelles de  celle-ci,  la  nature  de  Telement  palhogenetique,  le 
degre  de  force  ou  de  violence,  la  persistancc  ou  la  rapidite  de 
son  action,  cette  action,  selon  la  diversite  des  circonstances  et 
des  conditions  de  rapports  nu  milieu  desquelles  elle  a  lieu, 
pourra  susciter  des  phenomenes  relatifs  fort  divers.  Si  c'est 
dans  une  economic  en  etat  desante  que  vous  Tavez  introduite, 
elle  y  troublera  necessairemcnt  Torilre  et  la  regularite  des  fonc- 
tions normales;  si  dans  une  economic  malade,  elle  y  operera 
homoeopathiquement  en  raison  de  ses  rapports  avec  les  sym- 
ptomes  morbides  qu'elle  y  renconlrera.  11  en  sera  de  cette  im- 
pression, introduite  par  la  peau,  comme  de  celle  introduite 
par  les  muqueuses;  sujet  de  trouble  et  dc  desaccord  pour  Te- 
tat  sain,  de  guerison  pour  Tctat  malade. 

Lorsque,  delivres  des  preoccupations  traditionnelles,  relatives 
a  Taction  revulsive,  nous  n*aurons  plus  de  raison  de  distinguer 
cetteaclion  m^dicatrice  de  toute  autre,  et  toute  autrede  cellc-la; 
lorsqu'on  se  sera  bien  penetre  de  cette  verile  fondamcntale  : 
que  la  nocivit6  relative  A  fetat  sain  fait  Y essence  de  toute  ac- 
tion ou  propriete  medicamenteuse;  et  que,  d'un  point  de  vue 
physiologique,  bien  cclaire  par  cette  idee,  on  considerera  comme 
essentiellement  une,  comme  egale  ou  semblable  au  fond  la 
source  des  impressions  qui  peuvent  ainsi  modifier  en  nous  la 
vie,  soit  que  ces  impressions  aient  pour  cause  ou  originetel  ou 
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lei  autre  element  therapeutiquc,  et,  pour  point  de  depart,  la 
peau,  los  muqueuses  ou  tout  autre  «ysteme  organique,  suscep- 
tible de  percevoir  I'impression,  de  s'eii  aHecter,  de  la  trans- 
mettre;  alors,  loin  que  les  idees  que  nous  emcttons  on  reedi-< 
ions  ici  oiTronl  la  moindre  etrangete,  ellcs  nc  paraitront  que 
logiqucs  ou  consequenies  aTec  le  principc  d'ou  proc^dent  ne- 
cessairement  les  idees  generalcment  admises  en  therapeulique, 
en  tberapeutique  homoeopathique,  jVntends;  tout  autre,  a  mon 
sens,  n'etant,  chez  ceux  qui  y  croient  ou  semblent  'encore  y 
croirc,  qu'obstination  stupide  dans  unc  vieille  et  funeste  er- 
reur,  illusion,  cakul  odieux,  mensoiige  ou  duplicit^;  et  alors, 
dis-je,  oa  comprendra  Tutilitc  de  soumettre,  autant  que  cela 
sera  possible,  aux  epreuves  de  rexperimentalion  pathogene- 
tique  les  divers  agents  ou  precedes  therapeutiques  operant  par 
la  peau,  independamment  des  elements  medicamenieux  spe- 
ciaux  qu'ils  peuvent  renfermer,  dont  Temploi  est  particuliere- 
menl  connu  sous  le  nomde  methode  endermique,  afin  de  con- 
statcr  les  verlus  intrinseques  de  ce  precede,  ct  par  la  depreciser 
leur  application  ou  appropriation  boiuoeopalhique;  comme  on 
a  fait  des  autres  elements  dela  matiere  medicale,  dont  on  aura 
vu  et  bien  compris  qu'il  n'y  a  pas  raison  de  les  distinguer,  de 
les  isoler,  puisque  leur  propriete  curative,  aux  uns  comme  aux 
autres,  a  meme  fondcment,  meme  source,  meme  origine  au 
Ibnd. 

Si  Ton  pouvail  douter  de  Tessence  nocive  des  precedes  iatra- 
leptiques,  et  ne  poinl  reconnaitre  que  c'est  du  principe  d'exci- 
tation  qu'ils  introduisent  dans  Teconomie  que  precedent  les 
effets  qu'ils  y  produisent,  nous  rappellerions  la  pratique,  citee 
plus  liaut,  des  medecins  cliniciens  du  premier  ordre,  qui  ont 
donne  le  conseil  et  Texemple  de  temperer  par  les  boissons 
emollientes  Vexcitation  ihlerne,  souvent  trop  vive,  suscitee 
par  ces  pretendus  Spispastiques^  quand  on  a  cru  d'ailleurs  de^ 
voir  en  faire  Tapplication,  et  qui  ont,  en  consequence,  donne 
le  precepte  de  s'en  abstenir  dans  les  cas  d'inflammation,  comme 
ils  I'ont  fait  pour  Tusage  de  tout  autre  excitant  interne  dans  le 
meme  cas.  Et,  fort  du  temoignage  de  ces  hautes  notabilites, 
confirmant,  de  par  leur  experience  clioique,  la  realite  d'un  fait 
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qui  nous  semble  deja  hors  de  doule  en  physiologie,  nous  eleve- 
rions  ainsi  noire  appreciation  Iberapcutique  dc  ce  fail  au  plus 
liaut  degre  de  certitude  ou  Ton  puisse  clever  una  proposition 
rendue  par  la  irrecusable. 

Cependant,  et  nonobstant  la  propriete  commune  a  tout  agent 
pathog^netiquc  de  s'exercer  dans  Teconomie  scion  les  lois  ge- 
nerales  de  la  physiologie,  on  a  cree,  pour  ceux  de  ces  agents 
qui  s'adressenl  aux  tissus  cxtericurs  dc  Teconomie,  le  privilege 
d'un  mode  d'action  tout  exceptionnel ;  et,  par  la  singuliere 
ruison  que  ces  tissus  sont  exterieurs,  on  a  pretendu  que  le  mal, 
qui  disparait  sous  leur  action,  a  e(e  par  eux  tire,  attire  au 
dehors.  —  Toujours  la  fausse  ou  trompeuse  apparence  des 
choses  prise  pour  leur  realite  essenlielle,  la  superficie  pour  le 
fond. 

L*excitation,  dite  revulsive,  ramenee  ainsi  dans  le  droit  com^ 
mun  therapeutique,  opcrera  dans  Icconomie  conformement  a 
la  condition  dc  ses  rapports  avec  Tetat  acluel  de  celle-ci;  et  ii 
arrivera,  selon  le  hasard  des  circonstances,  des  effets  dont  la 
variabilile  apparente  ne  pourra.  accuser  que  notre  ignorance 
de  cette  condition  de  rapports  qui,  desormais  etudies  avec  at- 
tention el  mieux  connus,  permettront  de  diriger  la  pratique 
mcdicale  sur  ces  donnees  experimentalcs,  d'en  prevoir  et  d'en 
calculer  le  resultat  dans  le  sens  de  la  loi  homoeopatfaique,  comme 
on  peut  le  faire  avec  les  agents  experimentes  de  notre  matiere 
mcdicale  pure.  Jusque-la  notre  pratique,  au  moyen  des  revuU 
sifs,  demeurera  dans  le  vague  des  generalites,  dans  les  fausses 
voies  d'un  empirisme  roulinier  toujours  incertain  dans  ses  re- 
sultats  (comme  etait  toute  la  matiere  medicale  et  la  tberapeu- 
tique  avant  que  Hahnemann  n'ait  repandu^ur  toutes  los  deux 
a  la  fois  I'eclatante  lumierc  de  ses  experimentations  pures);  sur 
la  foi  des  bons  effets  qu  on  aura  vu  s&  produire,  ou  qu'on  aura 
soi-mcme  accidentellement  obtenu  par  le  selou,  le  vesicatoire; 
par  les  divers  caulcrcs,  les  moxas,  les  ventoiises,  ou  par  tout 
autre  agent  dc  medication  par  la  peau;  on  en  fcra  Tapplicatioa 
sans  rapports  assures  de  convenance  enlre  Taction  de  ces  agents 
et  la  condition  physiologique  de  reconomie  a  laquelle  on  les 
adresse;  et  les  resultats  qu'on  en  recueillera  seront  necessaire- 
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ment  marques  dii  sceau  de  Tincertilude  ou  de  Terreur;  comme 
le  sont  encore  aujourd'hui,  et  pour  la  meihe  raison,  nonobstant 
Texcellence  des  enseiguements  de  notre  doctrine  homoDopathi* 
que,  les  resultals d'uue  infidele  application  de  ses  principcs  dans 
la  condition  speciale  de  ses  succes. 

A  ces  considerations  doit  se  puiser  la  raison  des  succes  et 
des  irisueces  des  revulsiis;  de  leurs  cflets  tantot  bons,  tani6t 
nuls  ou  tout  a  feit  mauvais,  scion  la  condition  du  sujet  ma- 
lade  ou  non  malade  qui  en  subit  Tepreuvc.  Cetle  diveraite  de 
resultats  d'une  action  Iberapeutiqiie  invariablement  la  meme 
en  soi  est  la  meilleure  objection  que  Von  puisse  opposer  a  la 
realite  en  elle  d'un  mode  d'operer  variable,  c*est-a-dirc  non 
uniforme  comme  devrait  Tetrc  le  mode  attractif  pur  et  simple, 
mode  mecanique  en  quelque  sortc,  et  qui,  a  ce  titre,  ne  sau* 
rait  admettre  daiis  ses  resultats  aucune  variete  qui  put  lui  etrc 
attribuee. 

En  effet,  que  revulsent  et  qu'attirent,  appliques  sur  un  sujet 
parfaitement  sain,  un  vesicatoire,  un  seton,  etc.,  lesquels 
pourtant  en  cet  etat  semblent  operer  d'autant  mieux,  qu*tls 
n'ont  rien  a  attirer,  ni  humeur  ni  tout  autre  principe  mor- 
bide,  et  qui,  dansce  cas,  n'exergant  certainement  leur  action 
que  sur  le  seul  element  ou  ils  puissent  alors  le  faire,  y  produi- 
scnt  lo  seul  eRet  qu'il  soit  en  eux  de  produire,  etparlequ^l 
seul  ils  opercnt  les  phcnomones  que  nous  voyons  de  leur 
action :  un  developpement  proportionnel  ou  plutot  relatif  a  sa 
force,  a  sa  rapidite,  a  sa  violence,  du  dynamisme  vital  dont 
rexaltation,'sous  cette  action  pathogenetique,  pent  alter,  et  va 
meme,  pour  Tordinaire,  jusqu'a  Texcitalion  d'un  mouvement 
febrile,  selon  la  remarque  de  tons  les  medccins  observateurs ; 
developpement  qui,  considere  et  apprecie  dans  ses  vrais  rap- 
ports avec  la  condition  physiologique  actuellc  de  Teconomie 
oil  il  a  lieu,  fournit  ici  la  seule  explication  vraie  qii'on  puisse 
avoir  de  leur  mode  doperer  dans  les  cas  divers  de  leur  appli- 
cation therapeutiquc.  Notre  esprit,  si  longtemps  dans  Ter- 
rcur  a  Tegard  de  I'action  revulsive,  passant  ainsi  sur  cet  im- 
portant objet  de  la  therapeutiquc,  do  I'exception  a  la  regie, 
de  t'illiision  a  la  realilo,  reconnaitra  a  celte  medication  soi- 
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disant  epispgstique  le  mSme  caractere  qn'k  toutes  Ics  autres, 
lesquelles  toutes  ont  pour  principe  essentiel  la  nocivite  ou 
pathogemsie,  et  dont  toutes  les  nuances  d*action,  depuisle 
vague  de  Taction  generate  jusqu'a  la  precision  expresse  de  la 
specialite,  ne  sont  que  des  degres  plus  ou  moins  eloignes  ou 
rap|)roches  de  cette  derniere,  et,  [)ar  consequent,  Tcxpression 
d'unc  similitude  comparee  ou  d'une  homOBopathicite  plus  ou 
nioins  entiere  ct  parfaitedans  cc  sens;  c'est-a-dire  enfin  d'une 
appropriation  plus  exacte,  d'une  efficacite  plus  certaine,  dans 
Tesprit  de  la  seule  conception  therapeutique  digne  du  nom  de 
doctrine  qui  jamais,  selon  nous,  ait  existc  en  medccine  :  Tho- 
rn oeopalhie. 

Qu'on  nous  permelte  encore,  sur  ce  sujet,  cette  rcmarque, 
toute  superfine  qu'elle  pourra  sembler :  que  les  cas  d'afTec- 
lion  des  plus  graves  ou  Telement  morbide  humoral  ou  dyna- 
mique  doit  etre  presume  abonder  le  plus  dans  Teconomie 
sont  precisement  ceux  ou  Ton  voit  la  secretion  ou  Texcitation 
locale  des  epispastiques  le  plus  difficile  a  s'etablir  ou  a  se  main*- 
tenir,  et  que  leur  empechement  sous  cette  condition  patholo- 
gique  disparait  d'une  manierc  fort  remarquable  avec  la  dispari- 
tion  des  symptomcs,  c'est-a-dire  de  TafTcction  dont  les  elements, 
dans  le  systemc  ordinaire  de  la  revulsion,  devraient  abondam- 
ihent  fournir  a  Tappel  ou  la  solticitation  des  epispastiques. 

Ainsi  Taction  medicamenteuse  dont  la  peau  est  le  siege  ou 
point  de  depart,  de  meme  que  celle  qui  procede  de  Tintcrieur, 
ne  sont  ni  plus  ni  moins  revulsives,  epispastiques  Tune  que 
Tautre.  Elles  ont  au  fond  le  m^rae  caractere,  et^il  ne  pent  y 
avoir  entre  elles  de  difference,  au  point  de  vue  curatif  au 
moins,  que  celle  de  leur  specialite  ou  appropriation  homoeopa- 
thique.  Leur  condition  therapeutique  est  toute  Id,  1st  la  seule* 
mcnt  aussi  est  la  raison  de  leur  efficacite.  Ajoutons,  car  lei 
est  Tobjet  important  de  ce  travail,  que  cette  efficacite  n'est  pas 
toujours  en  raison  directe  de  Thomoeopaticite;  que  l«n  specia- 
lite curative  dune  medication  pent  quelquefois  etre  en  raison 
inverse,  comme  nous  Tavons  precedemment  explique;  et  que 
ces  cas  patliologiques,  exceptionnels  en  apparence  a  la  regie 
homoeopathique,  bien  que  soumis  toujours  au  principe  gene- 
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ral  de  sa  loi,  sont  precisement  ceux  auxquels  se  rapportent  ou 
qui  reclament  specialement  la  medication  dite  revulsive. 

Aiiisi  done,  a  la  seule  difference  du  point  de  depart  de  Tac- 
tion niedicamenleuse,  de  Finlerieur  ou  de  Texlerieur,  et  du 
mode  de  vitalite  du  tissu  vivant,  siege  immediat  de  cette 
action,  et  de  Tabsence  ordinaire  en  elle  de  tout  principe  me- 
dicamenteux  particulier,  origine  de  vertu  ou  propriete  spe- 
ciale;  a  cette  seule  difference  pres,  difference  nalurelle,  logi- 
que,  necessaire,  puisqu'elle  tient  a  Tessencc  memo  des  choses, 
la  medication  revulsive  n'est  autre  que  la  medicalion  origi- 
nelleou  primordiale,'que  la  medication  naturelle,  universelle, 
recerament  instituee  sous  le  nom  d'homoBopathie.  Elle  consti- 
tue  pour  Tordinaire  un  element  pathologiquc  pur  ct  simple 
qu'elle  livre  tel  quel  a  Teconomie  ou  il  produit,  selon  la  condi- 
tion physiologique  ou  il  rencontre  celle-ci,  Teffet  relatif  de  tout 
autre  agent  pathogenctiquc  :  le  sujet  est-il  sain?  elle  raffecle 
ou  Tinfecte  de  Telement  morbide  qui  est  en  elle.  Est-il  ma- 
lade?  elle  a  sur  sa  maladie  ou  un  cffet  nul,  c'est-a-dire  non 
curatif,  si  les  symptomes  de  celle-ci  sont  sans  rapport  de  simi- 
litude avcc  les  effets  pathogenetiques  sp^ciatix  de  Tageiit  me- 
dicamenleux;  ou,  dans  le  cas  contraire,  un  effet  curatif  cor- 
respondant  a  son  appropriation  Immoeopathique  avcc  les 
symptomes. 

Entre  ces  effets  tanl6t  nocifs  ou  pathogenetiques,  tanlot 
nuls,  tantot  curatifs,.d*un  agent  medicamenteux,  selon  la  di- 
versile  des  conditions  de  ses  rapports  avec  Teconomie,  il  est 
un  etTet  general,  jc  veux  dire  commun  a  la  plupart  des  medi- 
caments, qui,  absolument  parlani,  ne  realise  aucun  des  resul- 
tats  ci-dessus,  bien  qu'il  se  produise  fort  souvent  sous  Taction 
de  nos  medicaments :  c*est  Teffet  pa/Zia^i/*.  L'eiude  de  cet  effet 
dans  son  mode,  dans  son  origine,  dans  sa  frequence,  dans  la 
diversite  des  etats  pathologiques,  et  des  agenls  medicamenteux 
ou  on  Tobserve,  nous  a  fait  le  rapporter  a  une  condition  ge- 
nerate ct  commune  a  toiite  infection  meJicamenteuse  comme  a 
toute  affection  pathologiquc,  eniauanl  de  Tune  et  de  Tautre 
sous  ce  caractere  qui  les  rapprocbe  et  les  confond  a  cc  point  de 
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vue  general  (conime  les  rayons  emanantd^un  foyer  semblable), 
la  nocivite  se  traduisant  toujours  dans  ses  elTets,  en  trouble 
de  Teconomie,  en  desaccord  de  la  \ie,  quelle  qu'en  soitTori- 
gine  ou  provenance  pathologique  ou  medicamenteuse.  Ccci  a 
peut-etre  bcsoin  de  quclque  explication,  non  au  fond,  car  an 
fond  cela  est  clair  comme  la  lumiere,  mais  pour  Tapplication 
quo  nons  nous  en  proposons  ici : 

Considerez  a  son  invasion  une  maladie,  quelqu'en  soil  en 
general  le  siege  el  la  nature,  vous  verrez  I'afTection  particuliere 
qui  la  constitue  danf^  ses  symplomes  speciaux ,  surgir  d'une 
sorte  d'infeclion  generale  reprcsentant  Temotion  de  reconomie 
entierea  Toccasion  de  cette  invasion.  La  consideration  de  ce 
fait  est  sans  doute,  en  partie  au  moins,  ce  qui  a  donnc  lieu  a 
la  distinction  qui  a  divise  les  pathologistes ,  relativemcnt  aux 
diatheses  ou  dispositions  gencrales  d'ou  naisscnl  les  maladies 
particuliercs,  scion  les  uns,  et  les  affections  locales  et  parlicu- 
lieres  dans  ses  principes ;  et,  ne  devenant  generales,  selon  les 
autres,  que  par  leur  extension  au  reste  de  Teconomie.  Deux 
opinions  egalemenl  fondees  en  fait,  et  ne  pouvant  ni  Tune  ni 
Tautre  s'exclure  ou  s'isolcr  absolument  en  bonne  pathologic  ; 
lorsqu*on  veut  tenir  compte ,  dans  une  exacte  appreciation 
physiologique,  de  la  generalisation  de  toule  afTection  locale  par 
la  voie  sympathiquc  des  consensus ,  d'une  part ;  el,  d'autre 
part,  de  leur  localisation  conformement  a  la  constitution  par- 
ticuliere des  sujets  qu'elle  atteint,  lor.<que  c'est  d'une  infection 
generale  qn'elles  procedent.  Quoi  qu'il  en  soil  de  cette  illu- 
sion ou  de  cotte  realite  sous  laquelle  les  fails  peuvenl  s'oifrir 
divers  a  noire  observation,  celle  emotion  generale,  bien  que 
n'etant  point  ordinairement  le  mal  ou  rafTection  particuliere 
dont  vous  vous  proposez  do  delivrer  reconomie,  elle  compte 
cependant  dans  Tensemble  des  symplomes  ou  malaises  gene- 
raux  constituanl  Tetat  palhologique  -,  el  le  medicament  qui, 
sans  atteindre  Taffeclion  particuliere,  soulagerait  le  malade  de 
ces  symplomes  generaux  dont  rafTection  particuliere  csl  ou 
Torigine  ou  le  (iiit  idiosyncrasiquc  relatif  a  la  constitution  du 
sujet  malade,  ce  medicament,  disons-nous,  realiserait  chez 
ce  malade  un  amendement  plus  ou   moins  general ,  plus 
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plus  ou  moins  durable  qu'on  a  coutume  de  qualifier  d  effels 
pallia  lifs. 

Ces  effets  ou  sympt6mes  geueraux  formant  eu  quelque  sorte 
Tatmosphere  patliologiquc  du  milieu  de  laquelle  apparait  Taf- 
fection  particuliere  veritablement  speciale,  vous  les  rencontrez 
egalement,  el  mdmo  au  fond  a  peu  pres  scmblables  sur  tous 
les  sujets  soumis  a  rexperimentation  d'agents  toxiques  d'une 
certaine  energie.  De  la  Torigine  de  cetie  multitude  de  sym- 
ptdmes  ou  efiets  pathogenetiques  getieraux,  coromuns  a  presque 
tous  les  agents  de  notre  matiere  mediealc  pure,  lesquels  re> 
pandent  sur  celle^ci,  a  cet  endroit  au  moins,  une  obscurile  et 
une  confusion  qui  en  alterent  bien  un  peii  la  purete ,  il  faut  en 
convenir,  et  qui,  par  rinccrtitudo  qu'ils  apportenttrop  sou  vent 
dans  le  choix  du  medicament ,  el  les  deceptions  auxquelles 
ccUe  incertitude  expose  Icspraticiens,  font  desir^r  ct  reclamer 
de  toute  part  parceux-ci,  une  revision  ct  une  epuration  de 
noire  matiere  medicale  sur  ce  point  le  plus  important  pour  de- 
terminer les  propres  attributions  de  chaque  medicament  et 
leur  veritable  sphere  d'action. 

Or,  cette  analogic  d'effets  pathogenetiques  ne  pouvant  pro<^6- 
der  que  d^une  condition  egalemcnt  analogue  dans  les  agents 
sous*raclion  desquels  elle  se  produit,  et  cette  analogic  de  condi- 
tion de  tout  agent  medicamenteux  ne  pouvant  resider  que 
dans  Taction  simplemcnt  nocive  de  chactm ,  indcpendante  de 
son  action  proprc  constituant  sa  proprietc  modicamenteuse 
speciale,  c'cst  a  cette  action  nocive  pure  et  simple,  essentielle 
et  commune  a  tous  les  agents  de  notre  matiere  medicale ,  que 
nous  sommes  necessairement  ct  tout  naturellement  conduits  k 
rapportcr  cette  communaute  d  effets  observes  et  notes  dans  les 
epreuvesdont  iisont  eteTobjct  sur  Thomme  s.iin  ;  et  parcon* 
sequent  aussi  ces  eFfHs  palliatifs  egalement  communs  qui  sc 
rev^ent  dans  leur  action  sur  Thomme  malade  auquel  on  en  a 
fait  Tapplication  therapcutique  dans  cette  condition  generale 
d*homoBopathicite  iort  diflerente,  on  le  comprend,  de  Tappro- 
priation  speciale,  bien  que  procedant  du  meme  principe  que 
cellc-ia  (le  principe  homoeopathiquc),  pour  la  realisation  do  ses 
cflets  curatifs  incomplets,    c'c8t-a«dire  restreints  ou   bornes 


806  JOURNAL  DB  LA  S0GI6t£  GALLIGANE. 

comme  de  raison,  k  cette  condition  seulemeni  generate  de  leur 
appropriation  homoeopathique. 

Eh  bien,  c  eet  a  cetle  categoric  d'homceopalhicite  generale, 
non  spcciale,  c  est  a  cette  condition  d'unc  excitation  pure  ct 
simple,  qui  est  Tattribut  commun  de  tout  agent  pathogenetique 
operant  sur  no  sujet  sain,  que  nous  rapportons  leg  procedes 
de  la  medication  dite  r^sulvive  pure  et  simple  egalement,  c'esl* 
a«dire  indipendante  et  degagee  de  tout  alliage  ou  combinai- 
son  avec  des  elements  thcrapeutiques  speciaux,  comme  ou  le 
voit  dans  ce  que  Tallopathie  qualifie  de  methode  endcrmique. 

J'ai,  sous  la  garantie  d'une  observation  attentive,  et  dans  un 
esprit  dogage  de  toute  prevention  a  I  egard  de  la  doctrine  ho- 
moeopathique (puisque  les  idees  que  j'emets  ici  ne  sont  autres 
que  celles  que  j'ai  developpees  il  y  a  plus  dc  quarante  ans  sur 
le  meme  sujet  :  Du  mode  d' action  des  ^ispastiques)^  soumis  a 
Tepreuve  d'expericnces  repctees  les  faits  d'ou  j'ai  deduit  ces 
notions  sur  Taction  revulsive;  ct  Texperience  a  constamment 
sanctionno  cos  resultats,  a  savoir  :  qu'il  y  a  toujours  dans 
toute  surexcitalion  ou  excitation  insolite  suscitee  sur  un  point 
d'un  organismc  vivant,  un  eflet  nocif  ou  pathogenetique  rclatif 
a  la  vitalite  de  la  parlic  sur  laquelle  cette  excitation  esl  dirigee; 
et,  dans  cette  action  nocivc,  un  principe  general  de  vie  resultant 
de  Tevcil  ou  Tcconomie  est  tenue  par  cette  excitation  agressive 
plus  ou  moins  menagante  qui  provoque  et  maintient  dans  Tor- 
ganisme,  selon  la  permanence  de  son  action,  un  deploiement 
pur  et  simple  de  ses  facultes  conservatrices;  d'ou  resulle, 
comme  nous  Tavons  cxprime  plus  haut,  un  effet  tout  relalif  a 
la  condition  pbysiologique,  sympathique  ou  pathologique,  ou 
cette  surcxcitation  rencontre  les  organes  :  eftet  qui  se  traduira, 
chez  tel  sujet  repute  sain,  en  un  etat  de  sante  plus  manifesto, 
d  embonpoint,  de  fraicbeur  el  d'activite  plus  remarquable; 
chez  tel  autre,  en  la  delivrance  de  quelques  malaises  indeter- 
mines,  indecis,  dont  Tcconomie,  degagee  par  la,  se  scntira 
alors  dans  une  condition  de  sante  meilleure.  Cette  force  ct  cette 
liberie  d'action,  effet  plus  ou  moins  immediat  de  Y excitation  a 
laquelle  il  se  rapporte  tout  naturellement,  au  lieu  d'etre  con- 
sid^re  comme  lo  fait  ou  la  consequence  de  ce  nouvel  Element 
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de  vie  introduit  dans  I'eGonomie  oii  il  est  ainsi  venu  ranimer 
le  mouvemcnt  ct  I'activite,  selon  la  mode  et  la  loi  physiologique 
qui  preside  a  lelle  opmtion  depuis  T origine  de  Veirejmqu*h 
sa  fin,  csl  devenu  Tobjet  d'une  speculation  et  d*une  apprecia- 
tion tout  autre  :  TofGce  purement  dynamique  dc  I'excitation  a 
disparu  deYaiitretablissement  d'un  systeme  ou  appareil  pneu- 
mato-chimique.  I/excitation,  sur  Ic  point  exlerieur  ou  elle 
opere,  a  ete  transformee  en  une  sorte  de  pompe  aspirante  dont 
Taction  est  d'atlirer  sur  ce  point  toul  ce  qui,  dans  Tinterieur, 
faisait  obstacle  au  libre  inouvement  de  Tactivit^  vitale.  La  phy- 
siologic rcniplacec  par  la  mecanique  pour  la  solution  d'une 
question  toute  vitalel  Parun  entratnenicnt  nafurel  de  notre  at- 
tention vers  (out  ce  qui  frappe  materiellement  nos  sens  sous  les 
formes  variees  de  tumeur,  de  rougcur  ou  de  couleur  quelconque, 
d'humeurs  diverses,  de  sensations  de  toute  espece,   on  n'a 
considere  que  ces  choses,  sans  songer  au  dynamismcdont  dies 
sonl  les  efTets,  et  sur  lesquels  il  suffit  d'agir  dynamiquement 
pour  que  ces  efleis  ccssent,  par  la  meme  raison  ct  par  le  meme 
procede  physiologique  qui  cxplique  leur  production.  C'est  ainsi 
que,  Irompe  par  Tapparence  des  choses  ct  sous  Tempire  d'une 
illusion  bien  nafurelle,  il  &ut  le  croire,  puisqu'elle  s'est  per- 
petuee  toujours  etitiere  depuis  rorigine  de  la  science  jusqu'a 
nous,  on  a  donne  le  nora  de  revulsion,  de  derivation,  de  centre- 
fluxion,  a  tout  ce  qu'on  observe  d'heurcux  changements  sur- 
venant  dans  i'cconomic  par  TeiTet  d'une  excitation  susciteo  sur 
un  de  808  points  e.\terieurs;  et  transforme,  comme  nous  le 
disions,  en  une  operation  en  quelquc  sorte  mecanique,  une 
action  purement  vitale. 

C'est  la,  ce  nous  semble,  tout  le  myslere  de  cette  action  mc- 
dicamenteuse  indirecte  ou  dirigee  sur  un  point  exterieur  plus 
ou  moins  eloigne  dn  siege  du  mal  auquci  on  I'oppose.  1/agent 
par  loquel  on  provoque  cette  action,  depourvu  de, cette  vcrtu 
intrinseqne  qui  constituc  i'essence  do  toute  specialitc,  reduit  a 
cette  action  nocive  generale  et  commune  qui  fait  en  dehors  de 
la  specialite,  le  fond  de  toute  action  medicamenteuso,  par  quel- 
que  agent  et  de  quelque  part  qu'ellc  surgisse,  n'est  dans  cette 
condition,  ainsi  que  nous  I'avons  dit,  qu'une  simple  surexcita* 
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iioa  vitale,  qu'un  surcroit  d*a€tion  djnamiqu6  au  siprvice  de 
reeonoraic  dont  les  fonctions  en  ressentent  celte  heureuse 
influence,  source  d'erreurs  ou  d'illiision  dans  son  interpre* 
taiion. 

Tel  est  sur  Teconomie  I'elfet  simple  des  simples  excitations, 
proToquees  par  la  peau  au  moycn  dc  cautcres,  de  ^csica- 
toires,  etc.,  d'agacemcnts  diyers  dont  sa  vitalitedevientrobjet, 
au  moycn  de  frictions  simples,  de  massages  simples,  d'appli* 
cations  simples  plus  ou  moins  irritantes,  emouvantes,  stimu- 
lantes  par  Ic  degrc  de  concentration  de  Telcment  employe^  sa 
temperature,  la  violence,  la  rapidite  dc  son  action,  etc.;  toutes 
conditions  etrangeres  a  la  specialitc  proprement  dite,  dont  le 
mode  curalif  plus  net,  moins  general,  moiiUs  vague  ou  plus 
precis,  est  aussi  plus  manirestcment,  si  Ton  vcut,  mais  non 
plus  reellcment  horooeopathique ;  car  Thomoeopathicite  est  es- 
sentiellement  la  propriele  de  tout  agent  medicamenteux  capa- 
ble de  degagcr  Teconomie  d*un  etat  plus  ou  moins  patbolo- 
gique  ou,  saine,  il  pouvait  Tengager.  Or  c'est  ce  que  fait  iciun 
agent  simplemcnl  nocif,  moyen  fion  special,  operant  sur  un 
sujet  valetudinaire,  a  un  titrc  non  ditermini. 

II  y  a,  nous  Tavons  exprimc  bien  souvent,  dans  tout  agent 
medicamenteux,  indepcndamment  de  son  action  speciale,  qui 
fait  sa  vertu  intrinseque,  un  principe  d'action  generate  qui  re- 
pond,  a  defaut  d'appropiiation  speciale  pleinement  curative, 
a  ce  qu'il  y  a  de  general  ou  de  commun  dans  toute  affection,  et 
qui,  dans  le  rapport  de  cette  appropriation  homoeopathiquc 
incomplete  et  grossiere,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  apporteun  sou- 
lagement  simple,  c'est-a-dire  un  bien-etrc  incomplet  et  seule- 
ment  momentane.  C'est  cet  effet  general,  nomme  pdlliatif^ 
qu'on  oblient  en  general  de  presque  tous  les  agents  inhabi- 
lement  ou  incomplctement  appropries  au  cas  present.  Eh  bien, 
c'est  aussi  un  effet  general  comparable  a  celui-)a  qu'on  obtient 
par  ces  actions  medicamenteuscs  indirectes,  resultant  d'agents 
epispastiques  depourvus  dc  tout  element  de  vertus  speciales, 
lesquels,  par  consequent,  dnns  les  cas  pathologi(|Ucs  speciaux, 
font  nccessairement  defaut  a  des  exigences  pathologiqucs  aux- 
quolles  ils  n'ont  eneux  rien  qui  r(i\Mnde  spSmlemmt.  Conibien 
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noire  inexperience  ou  notre  propru  inkabilole  nous  expose- 
t-elle  souvent  a  n'obtenir  que  <les  effcls  palliatifs  d'agenls  que 
nous  croyions  bien  approprics,  et  a  n'etre,  meme  avec  ces 
agents  speciaux,  que  les  excitateurs,  dans  Tespecc,  d'une  me- 
dication indirecte  I 

Qu/on  nous  permette,  pour  rendi*e  plus  intelligible  cette 
distinction  i  xporlante  entre  Taction  curative  specialc  des 
agents  pathogenetiques  bomoeopathiquement  appropries,  el 
Taction  pathogenelique  generate  susceptible  de  provoquer 
une  simple  surexcitation  vitale,  non  au  profit  d*une  specialite 
a  laquelle  celte  surexcitation  pure  et  simple  n'a  rien  qui  cor- 
responde,  mais  au  profit  seulement  d'un  siircroit  d'action 
fonctionnclle  doM  toute  surexcitation  est  le  principe  phy- 
siologique,  commc  le  semblable  Iheraptutique;  qu*on  nous 
permelte,  disons-nous,  une  comparaison  liiee  de  la  pbysiologie 
vegetate  ou  cette  distinction  est  plus  saillante. 

D'  Gastusr. 

(fia  suite  au  prochainement.) 


COUR  DE  CASSATION  (CHAMBRE  CRIMINELLE)  (1) 

PRESIDENCE  DE  M.  LAPLAGNE-BARRIS. 
Audience  dn  •  f^vrier. 

MEDECINS  HOMGEOPATHES.  —  DISTRIBUTION  DE  MEDICAMENTS.  

PHARMACIENS. 

Les  mMecins  homceopathes  ne  peuvent  dMer  eux-mimes  leurs 
mMicaments;  ne  se  trouvant  pas  places  dam  V exception 
contenne  en  Vari,  27  de  la  loi  du  21  germmal  an  XI,  Us 
doiveut,  aux  termes  des  art,  25,  33  et  36  de  hulite  /ot,  faire 
[aire,  par  des  pharmaciens  tenant  officine  ouverte,  la  pre 
paration  des  substances  mMicamenteuses  quils  veulent  ad- 
ministrer. 

(1 )  Extrait  de  la  Gazette  des  Tribmaux. 
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Us  ne  peuvent  itre  affranehis  de  ioute  repression, -park  luo^ 
que,  la  mdthode  hofimopathique  eiant  une  methode  nauvelle, 
non  riglementie  par  la  lot,  les  pi^parations  dant  elle  fait 
usage,  et  dans  lesquelles  les  stibsiances^  medUinales  ne  soni 
emplaydes qui  des doses infinimentpetiUs et d pmepereep- 
tibles,  ne  fii/Hraient  pas  dans  le  Codex^  au  formukare  Ugai 

Us  ne  peuvent  pas  davantage  4treaffrunchis  de  toute  rdpres- 
sioHy  par  cette  raison  qu'ils  am^aient  acketi  leurs  nMiea- 
menis  dans  une  pharmacie  itablie  hors  de  la  ville  oU  Us 
exercentj  puisque  la  loi  ne  permet  pas  qu'ils  puissenl  (aire 
et  tenir  chez  eux  provision  de  mMicaments  pour  tons  les  cos 
qui  se  pr^eriteraienty  et  arriver  ainsi  d  ^luder  les  prescrip- 
tions de  la  loi,  * 

Nous  donnons  le  lexle  de  Tarret  qui  a  jugc,  pour  la  premiere 
foisy  les  questions  ci-dessus. 

«  La  Cour, 

((  Oui  M.  le  conseiller  Lascoux  en  son  rapport,  M^  Bechard, 
avocat,  en  ses  observations,  et  M.  Tavocat-gencral  Gayho  en 
ses  conclusions; 

«  Slatuant  sur  le  pourvoi  forme  par  les  nommes  Sicaud, 
Durand  et  autres  pbarmacicns  a  Angouleme,  contro  un  arret 
de  la  Cour  imperiale  de  Bordeaux,  chambre  corrcctionuelle, 
rendu  en  faveur  du  noinmc  Moreau,  doctour  en  medecine  a 
Angouleme ; 

«  Yu  les  articles  25,  33  et  36  de  la  loi  du  21  germinal  an 
XI  et  la  loi  du  29  pluviose  an  XllI ; 

.  «  Attendu  que  les  dispositions  do  la  loi  du  21  germinal  an 
XI  sont  goncralcs  ct  absolues,  et  probibent,  sauf  rexceplion 
contenue  en  Farticle  27  de  ladite  loi,  le  debit  de  medicaments 
par  toules  personnes  autres  que  les  pharmaciens; 

«  Alteudu  que  Tarrel  attnque,  tout  en  reconnaissant  que 
Moreau,  docleur  en  medecine,  elabli  a  Angouleme,  a  debile 
dans  cette  ville  des  substances  medicinales,  destinees  a  la  gue^ 
risen  des  maladies^  a  renvoye  le  prevenu  des  flns  de  la  plainte, 
puree  que  la  methode  iiomoeopatbique,  suivie  par  ce  medecin, 
etail  une  methode  nouvellC)  non  reglemcntee  par  la  loi,  el 
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dont  die  fait  usage,  et  dans  laquelle  les  substances  medicinalcs 
ne  sont  employees  qu'a  des  doses  inGniment  potiles  cl  a  peine 
perceptibles,  ne  figuraient  pas  dans  le  Codex  ou  forniulairc 
legal; 

«  Altendu  que,  quelque  minime  que  soil  la  dose  des  sub- 
slances  par  elle  employee,  la  meihodc  homoeopathique  ne  leur 
en  altribue  pas  moins  une  vertu  curative,  ctque,  deslors,  elle 
les  considere  comme  des  medicaments ; 

«  Que  ces  substances  ne  sauraient  avoir  un  autre  caractere, 
quelle  que  soit  la  doctrine  medicale  qui  preside  a  leur  emploi ; 

«  Qu'ainsi,  et  abstraction  faite  de  leur  nature  ei  de  leur  vo- 
lume, ces  substances  sont  de  veritables  medicaments,  quenul, 
hormis  les  pbarm'aciens,  n'a  le  droit  de  debiter,  s*il  ne  se 
trouve  dans  Texception  ci-dessus  mentionnee; 

«  Attendu  que,  si  les  rcmedes  homoBopathiques  ne  figurent 
pas  dans  le  Codex  ou  formulaire  legal,  ces  remedes  peuvent 
toujours  se  produire  comme  remedes  magistranx^  que  lout 
medecin  a  le  droit  die  formuler; 

«  Que,  d'ailleurs,  celte  circonstance  ne  saurait  autoriscr  la 
preparation  et  le  debit  par  d'autres  que  les  pharmacicns; 

«  Attendu  qu'a  la  vcrite  Tarret  atlaque  consfale  que  Mo- 
reau  a  achete  les  medicaments  par  lui  debites  dai^s  unc  pliar- 
macie  etablie  liors  d'Angouleme; 

c(  Mais,  attendu  (|ue  ce  fait  ne  place  pas  Moreau  dans  Tex- 
ception  dont  parle  rarlicle  27  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI, 
puisqu'il  oxisle  a  Angouleme  des  officines  ouvertes ; 

«  Que  si  Moreau  pouvait  legalemcnl,  pour  un  cas  donne, 
prendre  clans  uno  pharmacie  hors  d'Angouleme  des  medica- 
ments qu'il  ne  Irouvait  pas  dans  ccttc  ville,  il  ne  pouvait  faire 
et  tenir  chez  lui  provision  de  medicaments  pour  tons  les  cas 
qui  se  presenlcraient,  et  arriver  ainsi  a  eluder  les  prescriptions 
de  la  loi ; 

«  D'ou  il  suit  ([u'en  rcfnsant  de  faire  application  audit  Mo- 
reau des  dispositions  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  et  de  la 
loi  du  29  pluviose  an  Xlll  Varret  attaque  a  formellement  viole 
lesdites  lois; 

«  La  Cour  casse  et  annulle  Tarret  rendu  par  la  Cour  impe- 
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riale  de  Bordeaux,  chambre  des  appels  de  police  correction- 
nelle,  Ic  21  novembre  1856,  et  pour  eirc  statue,  renvoic  Ics 
parties  et  ies  pieces  do.  la  procedure  dcvant  la  cour  imperiale 
de  Poitiers,  chambre  des  appels  de  police  correctionnelle,  etc.; 
a  Ordoune,  i>  etc. 


DES  INDICATIONS  THfiRAPEUTIQUES 

FOURNIES  PAR  LE  RHYTflME  DES  PHfiNOMfiNES  MORBIDES, 
Par  le  doeteiir  E80AI«IitEA. 

—  SUITE   ET  FIK  — 

DouziEME  oRSEHVATioN .  —  Rhumatismc  chronique.  — M .  M . . . , 
age  de  treiite-sept  ans,  ouvrier  chapelier,  passage  des  Singes, 
a  ele  alteint  de  rhumalisme  aigu  pour  la  promiere  fois  il  y  a 
cinq  ans,  une  seconde  fois  il  y  a  deux  ans  et  demi,  et  une  troi- 
sicme  il  y  a  quinzc  mois  ;  inais  ,  dans  rintervalle  de  ces  atta- 
ques,  el  dcpuis  la  dernieressurtout,  iln'a  pas  cesse  d'eprouver 
quelques  douleurs  plus  ou  moins  marquees.  Durant  le  cours 
d'une  aussi  iongue  maladie,  il  a  depense  quelques  mille  francs 
qu'il  possedait,  et  il  est  actucUement  au  bureau  de  bienfaisance. 
II  a  consulte  en  ville  un  grand  nombre  de  medecins ,  et ,  de- 
puis  sa  derniere  attaquc ,  il  a  parcouru  plusieurs  services  dc 
diverses  hopitaux  sans  eprouver  de  soulagemenl  pour  Tafiec- 
tion  chronique  qu'il  conserve.  Les  douleurs  n'exislent  plus 
qu'aux  articulations  du  cou-de-pied  ;  nulles  quand  il  prend  du 
repos,  ellcs  se  declarent  lorsqu*il  raarche,  mais  cllcs  atteignent 
lour  maximum  quand  il  reste  quelquos  heures  dobout ;  or 
c'est  precisement  cette  derniere  position  que  sa  profession 
exigo ;  alors  au  bout  do  deux  ou  Irois  heures.  ses  cous-de-pied 
enflent,  deviennent  Ic  siege  d*elanccnjents ;  il  est  oblige  d'aban- 
donner  son  travail  et  de  prendre  le  lit ;  du  reste,  bon  elat  des 
fohciions  organiques. 
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Du  22  mai  1^50  au  T"  juin  suivant,  je  prescrivis  successi- 
vement  bryon,  viol,  odor,^  rhm  tax.  san$  obtenir  le  moindre 
c'haugcment  dans  son  etat ;  lo  1^',  j'ordonne  caustic.^  15*  di- 
lution, une  goutte  dans  cent  grammes  d'eau  a  prendre  en  trois 
jours.  Le  4,  le  malade  yoil  avec  le  plus  grand  etonnement 
(ju'il  travaille  depuis  plusicurs  heures  sans  eivQ  fatigue ,  et  il 
peut  rester  ainsi  toute  sa  journee  ;  c  est  la  premiere  fois  qu'un 
paieil  bonheur  lui  arrive.  Le  5,  il  vient  m*annoncer  ce  resul- 
tat  et  me  remercier ;  depuis  ce  moment  jusqu'a  la  fin  du  mois, 
Je  lui  fais  continuer  le  meme  medicament  a  doses  fractionnees 
et  eloignees,  et  la  meme  amelioration  se  maintient. 

Je  sais  que  la  guerison  s'est  maintenue  quelques  mois  en- 
core ;  mais  je  dois  declarer  que  j'ai  ensuite  perdu  de  vue  ce 
malade,  ayant  quitte  le  service  du  bureau  de  bienfaisance  avec 
le  quariier  ;  je  ne  saurais  done  dire  si  la  guei  ison  a  ete  defi- 
nitive :  la  premiere  et  rapide  action  du  medicament  n*en  est 
pas  moins  importante  a  noter . 

Je  vais  passer  a  I'expose  do  quelques  cas  de  ndvralgie  qui , 
par  le  caractere  de  remittence  qui  leur  est  propre ,  doivent 
venir  plus  facilemenl  a  Tappui  de  ma  these.  Je  donnerai  en- 
core ici  les  honneurs  du  premier  rang  a  rhm  toxicodendron j 
dcs  heureux  efTets  duquel  je  signalerai  d'abord  deux  observa- 
tions dans  la  n^vralgie  sciatique. 

Treizieme  observation.  —  Ndvralgie sciatique,  —  M.  C...., 
oplicien,  age  de  cinquante  ans  environ ,  a  eprouve  souvent  de- 
puis deux  ans  des  douleurs  lelong  du  nerf  sciatique  du  c6te 
gauche.  Depuis  trois  semaines  ces  douleurs  ont  acquis  une  in- 
tensite  considerable,  et  ce  redoublement ,  il  I'explique  par  la 
gene  qu'il  a  eprouvee  et  les  eiTorts  qu'il  a  du  faire  a  cette  epo- 
que  pour  souteuir  sur  ses  genoux  sa  fille  (agee  de  plus  de  vingt 
ans),  dans  une  voilure  trop  etrdite  pour  permettre  a  tous  ceux 
qu'elle  icontenait  d'etre  assis  sur  les  sieges. 

Les  douleurs  que  M:  C. .. .  eprouve  sont  vivcs  el  continuelles, 

mais  elies  deviennent  insupportables  la  nuit,  couche,  et  quand 

il  se  repose  apres  avoir  fatigue  le  membre  par  un  elfort  quel- 

conque ;  elles  se  calment  par  la  marche ,  ainsi  que  par  de 

vui.  33 
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fortes  frictions  et  par  la  chaleur  du  poSlc.  Ces  douleurs  occu-  - 
pent  toute  la  longueur  du  nerf  sciatique  gauche  ,  eiles  sent 
oranipo'ides,  et  s'accompagnent  de  retraction  des  muscles  et 
tendons,  au  point  qu'il  a,  le  matin,  de  la  peine  a  allonger  le 
membre.  L'etat  general  est  tres-bon. 

Le  7  fevrier  1853,  jc  prescris  rhus  toxid.,  5*  clilulioir,  une 
goutte  dans  cent  cinquante  grammes  d'enu,  a  prendre  par 
cuillerces  a  bouche  toutes  les  trois  lieures.  Le  lendemain ,  au 
lever,  la  roideur  du  membre  est  moins  marquee;  dans  la 
journee ,  le  debut  de  la  marche  est  plus  facile ,  et  celle-ci  n'est 
plus  suivieque  d'un  leger  redoublemcnt  des  douleurs  ;  la  nuit 
suivante,  le  malade  retrouve  le  sommeiL  qu*il  avait  perdu  de- 
puis  trois  semaines  ;  le  troisieme  jour,  a  la  fin  de  sa  potion,  il 
sc  trouvait  completement  gueri.  Je  n'ai  rien  eu  de  plus  a  lui 
prescrire,  et  depuis  celte  epoque  il  n'a  plus  ressenti  dc  dou- 
leurs sciatiques. 

Qdatorziebie  observation.  — Nevralgie  sciatique. —  Undo  nos 
confreres  qui  n'exerce  plus  notre  art,  M.  P. . . ,  a  deja  eu,  il  y  a 
plusieurs  annees,  une  nevralgie  des  nerfs  sacres  du  cote  gauche, 
laquelle  a  ete  considerce  par  plusieurs  celebriles  medicalcs 
coifime  une  affection  de  la  moelle,  ct  a  c^de  completement  a  un 
traitement  methodique  par  Thydrotherapie,  apres  trois  nns  dc 
duree.  Deux  fois,  en  trois  semaines,  il  a  execute  une  marchefor- 
eee,  el  voila  cinq  jours  qu'il  souffre  dc  plus  en  plus  d'une  douleur 
dans  toute  la  longueur  du  nerf  sciatique  gauche.  Ladouleurest 
profonde,  pongitive,  et  s'aceompagne  d'un  engourdissement 
considerable.  Quand  il  commence  a  remuer,  immedialementles 
membres  devieiment  le  siege  de  contractions  spasmodiques^, 
comme  s'ils  etaient  soumis  a  Taction  dugalvanisme.  Cep.endant 
il  ne  pent  garder  la  position  couchee,  car  aussitot  la  douleur 
redouble,  le  talon  surtout  devient  le  siege  dc  sensations  insup- 
portables;  en  meme  temps  il  lui  semble  que  tout  le  membre 
est  augmente  de  volume.  Le  contact  est  douloureux.  Le  froid 
est  une  cause  d'aggravation,  et  Tenveloppement  avec  la  fla- 
nelle  le  soulage  beaucoup. 

Temoin  de  Tarret  rapide,  ehez  une  dame  de  ses  parent^,  de 
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vbmissemeiits  pendant  la  grosscsse,  M.  P....  se  decide  a  venir 
me  demander  avis  :  je lui  presciis  (18  jnin  1854)  rhus  toxic, 
5^  dilution,  une  gouttedans  cent  cinqnantc  grammes  d'eau,  a 
prendre  par  cuillerees  le  matin,  le  soir  ct  la  nuit.  Des  le  Icn- 
demain  il  eprouve  de  Tamelioration  ;  la  nuit  suivanlc  il  dort 
un  peu  ;  le  troisieme  jour  il  se  declare  gueri.  II  est  restc  de- 
puis  cetle  circonstance  fervent  ami  et  propagaleur  de  la  nou- 
velle  methode  tlierapeutique. 

QuiNzitiME  oBSEnvATioN. -^/V^yra/jfi^  de  la  r^dioncervicale. 
—  Madame  B...,  sage-femme,  a  qui  je  donnais  des  soins  pour 
une  phthisie  laryngee,  fut  prise,  le  14  deccmbre  1855,  de  dou- 
Icursa  la  nuque  ;  moderees  pendant  le  jour  ,  elles  s'cxaspjrcnt 
lous  les  soirs,  et  surtout  des  qu'elle  met  la  lete  sur  Toreillcr ; 
dies  deviennent  alors  tiraillantes ,  lancinantes ,  constrictives , 
s'elendent  jusqu'au  cou  et  aux  epaules ;  la  tete  devient  Ires- 
sensible,  la  maladc  croit  qu'elle  va  eclater;  en  meme  temps 
scs  dents  claquent,  elle  est  en  proie  h  un  desespoir  lei,  qu'elle 
quitte  son  lit  et  demande  la  mort.  Ceg  douleurs  se  sont  devc- 
loppees  sous  Vinfluence  d'un  courant  d'air  froid ,  arrivant  pre- 
cisiment  sur  la  nuque  de  la  malade  par  un  trou  situo  dans  la 
cloison  au  niveau  de  la  tete  du  lit. 

Le  18  dteembre,  je  prescris  rhus  toxid. ,  six  globules,  200* 
dilution,  dans  cent  vingt-cinq  grammes  d'eau,  une  cuillerce  le 
matin,  le  soir  et  la  nuit.  Les  deux  premieres  heures  de  la  nuit 
suivante,  les  douleurs  sont  encore  plus  aigucs  qu'a  Tordinaire; 
,  mais  la  malade  trouve  le  sommeil  vers  minuit  et  non  a  six 
heures  du  matin ;  la  ^uiit  suivante ,  elle  ne  souffre  qu'une 
heure,  et  la  troisieme  nuit,  une  demi-heure  sculement ;  dans  le 
jour,  elle  ne  ressent  que  de  la  roideur.  Une  seconde  "potion 
avec  rhus  100*  amene  guerison  complete.  Une  seconde  crise 
survcnue  trois  semaines  apres ,  sous  IHnfluence  d'un  nouveau 
refiroidissement ,  cede  au  meme  medicament  avec  la  memo 
facililc. 

Dans  ce  cas  j'etais  tellement  certain  de  la  parfaile  appro- 
priation du  remede,  que  j'ai  tente  Temploi  des  hautes  dilutions 
dont  J'avais,  du  restc,  deja  fait  I'exp^rience  ;  on  voit  que  leur 
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succesa  egalc  cclui  dcs  dilutions  basses,  nialgre  Tacuitedu  iiial. 
Nux  vomica  reussit  parfaitement  dans  les  cas  analogues  aux 
precedents  lorsquc.la  douleur  se  montre  surtout  le  matin. 
Deja,  dnns  VArt  mMical,  mon  colleguc  Jousset  a  publie  deux 
remarquables  observations  de  nevralgie  matutinale  guerie  par 
ce  medicament ;  la  disparition  du  mal  a  ete  en  quelque  sortc 
instantanee  dans  le  cassuivant. 

SeiziIime  observation.  —  Odontalgic  et  nivralgie  facials  re- 
mittente,  — Madame  H...,  boulangcrc,  d'une  forte  constitu-- 
tion,  bien  rcgiee  et  jouissant  d'unc  tres-bonne  sante,  a  eprouve 
il  y  a  six  jours  un  refroidissement  par  suite  d'unc  exposition 
prolongee  a  Taction  dun  vent  coulisprovenantd'une  porle  en- 
tr  ouverte  ;  depuis  ce  moment  elle  soufire  de  tout  le  cote  droit 
de  la  lete  ;  Ics  douleurs  ,  tiraillantes  et  lancinantes,  ont  leur 
siege  principal  dans  les  dents  molaires  ;  de  1^  elles  s'etendent 
aux  autres  dents  et  s'irradient  dans  tout  le  c6tc  droit  de  la  tete, 
ct  jusque  dans  Toreilie  du  mcme  cote.  Cettc  douleur  s  «xas- 
pere  par  Tair  froid  ,  surtout  quond  clle  Taspire ,  et  elle  a  son 
summum  d'intensite  le  matin  au  reveil  el  jusqu'a  midi ;  elle 
diminue  le  reste  de  la  journec  et  n'empeche  pas  le  sommeil  de 
la  nuit. 

Jc  pose  sur  la  languc  de  la  malade  trois  globules  niuc  vomica^ 
24""  dilution ,  c'etait  le  4  decembre  1850 ,  a  quatre  hcures  du 
soir;  etje  prcscris  unu  potion  avec  le  meme  medicament,  a 
commencer  le  lendemain  matin.  Mais  Ic  lendcmain  la  malade 
s  evcille  no  souffrant  plus,  elle  vient  me  Fannoncer  dans  la  . 
journee,  et  je  lui  conseille  d'altendre^:  la  douleur  n'a  plus 
reparu. 

Je  demande  la  permission  de  parler  encore  une  fois  du  rhus 
toxicod.,  a  propos  d'une  affection  qui ,  dcpourvuc  de  danger , 
s'accompagnc  de  douleurs  aigues,  ct  Ton  peut  dire  d'une  veri* 
tabic  nevralgic  qui,  par  sa  tenacitc,  fait  souvent  le  desespoir 
du  malade  et  du  mcdecin. 

Dix-septieme  observation.  —  Herpes  zona.  —  Mademoi- 
selle L...,  agee  de  six  ans ,  demeuranl  rue  Saint-Denis,  porle 
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depuis  quatre  jours  sur  la  pcau  de  la  region  lotnbaire  et  de  la 
cuisse  du  cote  gauche  des  plaques  rouges  de  la  dimension  d'un 
centime ,  couverlcs  de  vesicules  du  volume  d'un  petit  poids  ou 
d'une  grosse  tete  d'epinglc' ;  ces  plaques  sonl  le  siege  d'une 
sensation  de  brulurc  qui  la  gone  pour  marcher  dans  le  jour, 
mais  qui  augmente  surlout  la  nuit,  diminue  et  agile  beaucoup 
le  sommeil.  II  y  a  un  pcu  de  malaise  general  avec  diminution 
de  Tappelit.  Une  potion  de  cent  iringt-cinq  grammes  contenant 
r/iu«  loxic,  5^  dilution,  une  goutte,  est  administree  parcuil- 
leree  a  bouche  toutes  les  deux  heures  a  partir  du  soir.  Dans 
la  nuitouelle  prend  le  medicament,  Tagitalion  du  sommeil 
parait  augmentee  (aggravation  medicamenteusemomentanee); 
mais,  a  partir  du  lendemain  matin  (6  juillet  1850),  la  douleur 
et  la  rougeur  diminuent  notablement,  Tappctit  rcvient,  la 
marchc  est  facile  et  le  sommeil  tres-bon  dis  la  nuit  suivante. 
Quant  aux  vesicules ,  elles  traversent  leurs  phases  ordinaires 
et  durent  encore  dix  a  douze  jours. 

Jedois  avouer  que  je  n'ai  pas  etc  toujours  aussi  heureux  et 
que,  dans  deux  autres  cas ,  rhus  ,  qui  paraissait  bien  indique, 
n*a  eu  qu'une  action  palliative  :  arsenic  et  sepia  ont  amene 
l^ne  guerison  solide  ;  ces  deux  medicaments  ont  du  reste  aussi 
dans  leurs  sympt6mes  Taggravation  nocturne. 

L'arsenic^  cc  grand  medicament  que  la  methode  de  Hahne- 
mann permet  seule  d' employer  avec  securite  dans  le  grand 
nombre  des  cas  ou  il  est  indique;  Taisenic,  dis-je,  sc  montre 
souverain  dans  les  diarrhees,  avec  ou  sans  douleurs  abdomi- 
nales,  qui  s'aggravent  reguliercment  la  nuit  apres  minuit  et 
apres  les  repas  :  ajoutons  que  Tindicalion  est  encore  plus  ca- 
raclerislique  lorsque  Tevacuation  8*accompagne  d*un  affaiblis- 
semcnt  qui  n  est  pas  en  rapport  avec  elle. 

Dix-HUiTi^ME  OBSERVATION.  —  Lieuterie.  —  La  jeune  D..., 
agee  de  trente^deux  mois ,  d'un  temperament  lymphatique  et 
d'une  constitution  faible,  a  la  diarrhee  depuis  trois  semaines. 
Les  selles  ont  lieu  principalement  la  nuit ,  et  le  matin  aussitdt 
apres  que  Tenfant  a  pris  quelque  nourritut^;  mais,  depuis  dix 
jours  les  accidents  se  sont  singulierement  aggraves  :  les  selles 
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nocturnes  resscmblent  a  du  cafe  au  lait,  soiit  tres-fi&tides,  et  on 
y  reirouve  la  trace  des  rares  aliments  que  I'enfant  a  pris.  Sou- 
vent  aussi  ces  aliments  sont  vomis  peu  de  temps  apres  leur 
ingestion  dans  Festomac.  Ajoutons'que  le  pouls  est  a  120,  la 
peau  seche  et  brulante  avec  sueur  a  la  t^te. 

Le  7  Janvier  1856,  }e  prescrivis  arsenic,  alb.  deux  globules, 
12"^  dilution,  dans  eent  grammes  d'eau  a  prendre  par  cuille- 
fees  a  cafe  quatre  fois  par  jour.  —  Des  la  premiere  cuilleree, 
.les  vomissemcnts  et  ies  selles  son!  arretes  ;  le  lendemain  soir 
senlement,  8,  it  y  a  unc  selle  gris&tre ;  le  9,  pa^  une  scule 
evacuation  ;  le  10  au  matin,  une  autre,  mais  non  letide  comme 
les  pr^cedentes.  Apres  chaque  cuilleree,  dit  la  mere,  Tenfanta 
trouve  un  sommeil  tres-calme.  —.  (Goniinuer  trois  cuillerees  a 
cafe  par  jour.)  Du  iO  au  15 ,  deux  selles  par  jour ,  mais  fecu- 
lentes  et  sans  traces  d'aliments,  quoiqu'on  ait  imprudemment 
dpnne  k  Tenfant  des  pommes  de  terre.  Le  14,  une  selle  ferme  et 
a  peu  pres  normale. — Une  toux,  qui  se  monlrc  surtout  la  nuit 
ct  s'acoQmpagne  quelquefois  de  vomissements  glaireux,  re- 
clame ipeca.  et  ensuite  hepar  sulfur.  La  regularite  des  selles 
dcmcure  retablie. 

♦ 
Dix-NEuviEME  OBSERVATION.  —  Diurrhec  chrcni<gue. — M.  C..., 
.age  de  cinqqante-buit  ans ,  marchand  de  bois ,  est  affecte  de- 
puis  trois  mois  d'une  diarrhee  qui  n'a  cesse  de  se  montrer 
qu.'un  petit  nombre  de  jours;  et  a  de  rarea  intervalles  ;  genera- 
lement  il  a  trois  ou  quatre  selles  par  jonr,  et  elles  ont  lieu  tou- 
jours  vers  trois  lieurcs  du  matin  et  apres  les  re|^s. 'Les 
douleurs  .  fibdominales  ,  generalement  sourdcs  ,  deviennent 
.quelquefois  assez  aigues  pour  determiner  une  retraction  des 
testicules.  —  Les  matieres  sent  brunlitres,  feculentes;  leur 
odeur  est  trcs-fetide,  elles  determinent  au  passage  un  senti- 
ment de  ctiissontrcs^prononec.  Ce  derangement  de  Tintestin  a 
rappele  en  meme  temps  uneancienne  dyspepsiecaracterisce  par 
de  la  pesantour  et  par  un  gonflement  de  la  region  de  Tcstomac, 
avec  renvois  nombreux  ot  difliciles  a  rendrc.Il  faut  ajouter : 
physionomiefatiguee,  teint  jaunalre ,  amaigrissement  notable 
malgre  la  conservation  d'un  appetit  modere. 
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C'eiait  le  7  avril  1854 ,  le  cholera  faisait  a  Paris  quelqitesi 
victimes.  Je  prescris  arseni&am  Mum ,  Z(f  dilution,  deux 
gouttes  dans  cent  quatre-vingts  grammes  d'eau,  une  cuillerSe 
matin  et  soir.  Les  deux  premiers  jours,  selles  un  peu  plus  co« 
pieuses^et  frequentes;  mais  les  jours  suivants  elles  deviennent 
de  plus  en  plus  rares  et  mieux  formees ,  le  feu  de  Fanus  dispa- 
rait,  et  les  digestions  sent  infiniment  meilleures.  (Le  17,  ars£^ 
nie.  alb.y  30^,  quatre  globules  dans  soixante-cinq  grammes 
d'eau,  une  cutller4e]e  matin  seulement.)  Des  le  19, 1'etat  nor- 
mal est  completemeni  retablt. 

.  Dans  Tobservation  qu'on  va  lire  existent  plusieurs  circon<> 
stances  rcmarquables  a  notcr  :  Tancienneto  de  la  diarrhee ,  sa 
singuliere  iniermittence  dominicale,  I'etat  melancolique  dnnt 
elle  est  toujours  accompagnce ,  et  plusieurs  autres  quo  Ton 
trouvera  dans  les  details  du  fait.  Ges  circonstances  diversis 
devaient  d'autaot  mieux  fixer  men  choix'sur  Y arsenic.  Cepen- 
dant,  entraine  par  des  considerations  secohdaires  et  mal  dirige 
par  mes  indications^  je  n'ai  eu  recours  a  ce  medicament  qu'a- 
pres  insucces  de  plusieurs  autres.  Peut-etre  que  la  publicity 
donneca  la  fautc  que  j'ai  commise  en  evitera  une  semblable 
auxlecteurs  de  cette  observation. 

ViNGTiBME  OBSERVATION.  —  Diavrhde  chronique,  periodique  et 
intermittente ,  avec  milancolie.  —  M.  C...,  imprimeur,  lige 
de  Yingt-cinq  ans ,  est  aflccte  depuis  cinq  ou  six  annees  d'unc 
diarrhee  periodique;  les  crises  durent  d'un  jour  a  un  mois,  le 
plus  ordinairement  de  cinq  a  quinze  jours.  Alors  il  a  de  deux 
a  qualre  selles  dans  les  vingt-quatre  hcures,  qui  se  montrcnt 
constamment  de  quatre  a  cinq  lieures  du  matin  et  une  heure 
environ  apres  le  repas  du  soir.  Selles  molles  et  tres-fetides, 
mais  sans  glaires  ni  sang ;  le  malade  ne  souflre  pas  de  coliques, 
mais  il  est  tourmente  par  d'abondantes  fiatuosiles.  —  Pendant 
toutes  la  duree  des  crises,  le  malade  eprouve  une  grande  fai- 
blesse  physique;  mais,  de  plus,  il  reste  plonge  dans  une  pro- 
fonde  Iristesse,  il  nc  veut  pas  sortir,  mange  a  peine  et  refuse 
loute  visile.  —  Ajontons  (|ue  le  dimanche  est  toujours  marque 
soit  par  une  augmentation  des  accidents  quand  la  crise  existe^ 
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soil  par  Texistencc  d'unc  ou  deux  selles  molles'ct  I'apparition 
passngcre  de  la  tnclancolie  en  dehors  de  toute  crise,  tandis  que 
la  veille  et  le  lendemain  ii  se  irouYe  dans  Pet  at  normal.  De- 
puis  plusieurs  annees  il  n'a  pas  ete  un  seul  dimancfae  bien 
porlant ,  quelque  changement  qui  se  soil  operc  (et  il  s'en  est 
operc  beaucoup)  dans  sa  position  physique  et  morale.  Aueune 
circonstance  ne  peut  motiver  cette  singuliorc  aggravation. 

Ce  jeune  homme,  d'une  assez  bonne  apparence  de  saiite,  est 
doue  d'un  temperament  bilioso-nerveux  :  il  mange  peu ,  boit 
beaucoup,  maisvitsobrement.  Enfant,  il  a  ete  longtemps  tour* 
mente  pardes  ascarides;  ilsoulfre  qudquefois  d'h^morroides, 
et  sa  mere  en  a  toujours  ete  aflectee ;  il  a  aussi  reQU  de  son  pere 
une disposition  constitntionnelle  aux  aphthes  de  la  bouche,  qui 
revicnnent  tres-souvent ;  enfin  il  a  perdu  presque  tons  ses  cbe- 
veux  sous  Tinfluence  d'un  pityriasis  abondant  ducuir  chovelu. 

Du  25  decembre  1852  au  9  avril  1856,  je  prescris  success!- 
yemeni  sulfuris  acid.,  merctn\,  phosph.j  china,  sans  autre  re- 
sultat  qu'une  certaine  aggravation  des  accidents.  .Lc  9  avril 
1855,  je  prescris  met.  alb,,  six  globules,  2500^ dilution  dans 
sacchar,  lad.  q.  s.  pour  quatre  paquets,  a  prendre  un  paquet 
tons  les  irois  jours  seulemcnl.  C'etait  le  lundi :  le  dimanche  sui- 
vant,  pour  la  premiere  fois  depuis  plusieurs  annees  le  maladese 
trouve  tres-bien.  (Prendre  le  dernier  paquet  en  deux  prises  dans 
la  semaine  suivante.)  Le  lundi,  25,  il  vient  m*annoncer  qu'il  a 
ete  Ires-bien,  memo  la  veille.  (Suspendre.) — Malheureusement, 
quelques  jours  apres,  le  malade  vint  me  trouver  avec  deux 
chancres  :  je  dus  m'occuper  delcurtraitcment,  el,  pendant  les 
scmaines  qui  suiyirent,  la  diarrhee  reparut  parintervalles,  mais 
sans  regularitc,  moderec  et  sans  melancolie  :  Thabitude  domi- 
nicale  etait  et  est  restee  brisee.  —  Le  23  mai  je  revins  a  me- 
tall.  alb.  deux  globules  24*  dilution  dans  cent  vingt-trois 
grammesd'eau,  une  cuillcreetous  les  soirs :  le  51  tres-bon  elat. 
(Suspendre.)  Un  mois  apres,  le  3  juillet,  il  m'annonce  que  de- 
puis dix  jours  il  a  eu  quclquos  evacuations  molles,  toujours  le 
matin  ou  le  soir,  mais  sans  melancolie,  et  tout  autre  jour  que 
le  dimanche  {metalL  aifr.,2500^  dilution,  quatre  globules, 
deux  par  semaine). 


DES  INDICATIONS  TH^RAPEUTIQUES.  5^1. 

Depuis  cette  epoquo  (il  y  a  trois  ans),  je  n*ai  point  perdu  do 
Yue  le  maladc  :  il  est  resle  sujet  aux  aphlhcs ;  il  a  cproave  en- 
core a  des  interyalles  eioigncs  des  retours  de.diarrhee,  mais  ilft 
sontpresque  toujours  lies  a  I'apparilion  d'hcmorroides,  du- 
rent  fort  peu  de. temps,  nc  s'accoinpagnent  plus  de  cet  atfai- 
blissement  physique  et  de  cette  torpeur  morale  qui.  accompa- 
gnaient  les  crises  combattues  par  Tarsenic. 

Pour  terminer  ce  travail,  je  donnerai  une  observation  dVpi- 
lepsie  gu^rie  par  silicea  :  la  conformite  de  Tensmnble  des 
symptdmes  ctait  portee  au  point  que ,  de  memo  que  les  cfTets 
determines  par  cefte  substance,  les  acees  epilepti({ues  se  mon- 
traient  beaucoup  plus  frequents  et  plus  graves  &  Vipoque  de  la 
natwelle  lune.  Les  gucrisons  d'epileptiques  sont  assez  rarcs 
pour  que  cette  observation  m'ait  paru  digne  d'etre  noteo  ici. 

ViNGT  £T  UNi^ME  OBSERVATION.  —  Jeanuc  Cliev. . . ,  agee  de  huit 
ans,  demeurant  a  Yicrzoa  (Cher),  jouissant  habituellement 
d'une  bonne  sant6,  a  toujours  ete  fort  craintive  et  impression- 
nahle  ;  ainsi,  forcee  par  sa  mere  de  garder  les  bcsliaux,  elle  a 
toujours  eu  peur  en  les  approchant.  II  y  a  huit  mois  que,  sans 
cause  connue ,  a  eclate  la  premiere  attaque,  puis  cette  attaque 
s*est  renouvelee  tons  les  mois,  ensuite  tous  les  deux  ou  trois 
semaines ;  mais  voici  maintenant  cinq  moisqu'ello  en  eprouve 
chaque  jour,  et  depuis  deux  mois  il  y  en  a  le  plus  souvcnt  plu- 
sieurs  dans  la  memo  journee.  Actuellement  Tenfant  lombe 
au  moins  trois  fois  le  jour  et  deux  fois  la  nuit ;  a  Tepoque  de 
la  nouvellc  lune,  les  crises  sont  plus  fortes,  plus  frequentes, 
durent  plus  longlemps  et  s'accompagnent  d'ecume  a  la  bouche; 
dies  sont  aussi  plus  fortes  la  nuit  que  le  jour. 

L'enfant  perJ  subitement  connaissance ,  tombe  et  est  agilce 
de  mouvements  telaniques ;  les  poings  sont  formes  avec  flexion 
des  pouces  en  dedans,  distorsion  des  ycux,  ecume  a  la  bouche. 
Apres  Faeces,  qui  dure  deux  ou  trois  minutes,  I'enfant  s'agitc, 
parait  egaree,  delire,  crie  et  veut  courir  ;  elle  .se  plaint  aussi 
de  la  tctc  et  des  membres;  puis  elle  lombe  dans  un  profond 
sommeil  qui  dure  une  ou  deux  heures. 

Le  11  juin  1854,  je  prescris  silicea  5/24  en  deux  paquets,  a 
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prendre  Tun  le  jour  m^me,  et  Tautrc  huit  jours  apresi  Le28, 
tes  acces  sont  aussi  forts,  mais  moins  fr^uenls ,  deux  au  Heu 
de  quatre  par  jour  opiums  5',  une  goutie  dans  cent  cinquante 
grammes  d'eau  ,  deux  cuillerees  par  jour).  Le  13  juillet ,  on 
m'annonce  que  Tenfant  n'a  eu  qu'un  seul  acces,  le  1^'  et  ie  2 
courant,  mais  que,  depuis  lors,  elle  n'est  plus  tombee  {sulfur. 
2/24  dans  cent  yingt-cinq  grammes  d'eau ,  une  cuiliei*ee  par  | 
jour).  7  aout,  pas  d'attaque;  ealcarea,  2/24  dans  cent  vingt- 
cinq  grammes  d'eau.  ' 

J'ai  su  au  mois  d'avril  dernier  que ,  depuis  deux  ans ,  cette 
gu^rison,  si  promptement  obtenue.,  ne  s'etait  pas  d^mentie.Si 
la  maladie  doit  se  reproduire,  comme  on  pout  encore  le  crain- 
dre,  au  moins  doit-on  reconnaitre  que  la  suspension  des  acci- 
dents a  imm^iatement  suivi  la  prise  des  remcdes,  et  qu'ellc 
s'est  prolongec  un  temps  suffisaut  pour  demontrer  la  puis- 
sance de  leur  action. 

Jetermine  ce  petit  travail. en  ripetant  a  mes  confreres  cc 
conseil,  qui  est  sa  conclusion  naturelle  et  qui  lui  donne  le  peu 
do  valeur  qu'il  peut  offrir. 

//  est  d*une  haute  importance,  en  midedne  pratique,  de  tenvr 
le  plus  grand  compte,  pour  le  choix  du  medicament,  durhythme 
particuHer  d'apris  lequel  se  manifestent  les  symptdmes  dans  le 
cours  des  maladies.  (Extrait  de  VArtmMical.) 

W  ESCALLIER. 


SOGlfiTfi  GALLICANE  DE  MfiDECINE 
HOMOEOPATHIQUE. 


EXTRAIT  DES  PROCfiS-VERBAUX. 


STANCE   DU   2   FfiVRlER    1857.  —  PRESIDENCE   DE    M.    PETROZ. 

Envoi  d'une  brochure  sur  le  cholera,  par  le  docteur  Inno- 
cenzoLiuzzi. 


EXTRAIT  DES  PROCfiS-YERBAUX,  6fi8 

Le  docteur  Veryey  dcmande  |K>ur  le  docteur  Kaunic  le  litre 
de  membre  correspondant  etraiiger. 

M.  le  docteur  Cretin  demande  et  obtient  la  parole  sur  le 
proees-verbal.  11  s'exprime  ainsi  : 

Messieurs, 

La  lettre  de  Thonorable  M.  Tessier,  publiee  dans  le  numero 
du  15  Janvier  dernier  du  Journal  de  la  SodStS  galticane,  se 
termine  par  cetlc  phrase  :  <c  Je  saisis  ceite  occasion,  monsieur 
le  president,  pour  me  rappeler  a  Yolre  bon  souYenir,  et  yous 
repeter  combien  j'ai  regrettc  qu'une  suite  d'attaques  passion^ 
fUes,  mdlveiUantes,  injustes^  pour  ne  rien  dire  de  plus,  mmi 
force  a  m  eloigner  de  la  Societe  gnllicane ,  a  laquelle  je  yous 
prie  d'offrir  les  sentiments  de  respect  et  de  bonne  confraternity 
que  je  yous  ai  voues  particulierement.  » 

Commc  j'ai  ete  le  premier  a  soutenir  contre  M.  Tessier^ 
dans  le  journal  de  la  Societe,. une  discussion  sur  la  therapeu* 
tique  et  la  methode  medicates,  quelques-uns  de  nos  collegues 
pourraienl  me  faire,  dans  les  reproches  adresses  par M.  Tessier 
a  ses  contradicleurs,  une  part  beaucoup  plus  large  que  celle 
qui  m'appartient  reellement. 

Permettez-moi  done  de  yous  rappeler  des  fails  bien  connus 
de  vous,  niais  qui  peuvent  avoir  ichappc  a  nos  lecteurs. 

La  discussion  que  j*ai  soutenue  contre  M.  Tessier  touchait 
a  son  terme  lorsque  M.  Tessier  s'est  dimis  de  ses  fonctions  de 
Yice*presidentde  la  Societe.  Chacun  de  vous  sait  que  j'ai  appuye 
de  tout  mon  pouvoir  les  propositions  d'une  demarche  collec- 
tive, ayant  pour  objet  d'obtenir  de  notrc  honorable  confrere 
le  rctrait  de  celte  demission.  Cette  demarche  a  ete  faite ;  son 
rcsultat  n'a  point  repondu  n  notre  attentc  ;  j'en^ai,  a  maintes 
reprises,  liautement,  publiquement  cxprime  mes  rdgrets  non 
moins  vifs  que  sinc^res. 

Depuis,  toutes  les  fois  que  le  nom  dc  M.  Tessier  n  ete  m£l6  a 
une  de  nos  discussions,  toutes  les  fois  qu'il  s'est  rencontre  sous 
ma  plume,  j'ai  saisi  avec  empressement  Toccasion  de  rendre 
justice  au  talent  du  medecin  de  Beaujon,  do  reconnaitre  Tim- 
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porliince  de  ses  iravaux  et  dc  signaler  les  seryices  qu'il  n 
rend  us. 

Je  crois  done,  et  je  puis  dire,  que  j'ai  ete  lout  a  fait  etraager 
a  la  demission  que  I'honorable  M.  Tessier  vous  a  donne  de  son 
titre  de  membre  de  la  Societe,  bien  postericurenient  a  notre 
discussion. 

Les  deux  demissions  de  T honorable  M.  Tessier  sont  consi- , 
gnees  dans  vos  archives.  La  premiere  est  motives  sur  Timpos- 
sibilite  ou  Thonorable  M.  Tessier  se  trouve ,  par  suite  de  ses 
uombreuses  occupations,  d*assister  regulierement  a  vos  sean- 
ces. Quant  aux  termes  de  la  seconde,  les  fails  repondent 
pour  moi. 

J'ai,  en  effet,  Tintime  persuasion ,  et  ceux  qui  ra'ont  fait 
I'honneur  de  lire  mes  articles  en  reponsea  ceuxdeM.  Tessier 
peuvent  me  rendre  ccttc  justice,  que  je  n'ai  dirige  contre  noire 
honorable  confrere  aucune  attaque  malveillante  ou  injuste; 
que  si  jo  lui  ai  oppose  quelques  arguments  personnels^  je  les 
ai  puises  datis  ses  propres  ecrits ;  que  j'ai  evite  avec  le  plus 
grand  soin  toute  allusion  extra-scientifique  a  la  personnalite 
de M.  Tessier,  dans  le  passe  comme  dans  le  present;  qu'cnfiri 
si  je  me  suis  montre  passionne  dans  mes  repliques,  je  n'ai  du 
moins  jamais  cede  qu'a  reutraincmeut  d*une  conviction  sincere 
et  desinteressee,  a  Tardeur  et  a  la  vivacite  bien  naturcUesa 
celui  qui  poursuit  la  recherche  de  la  verite. 

Aussi,  pour  ce  qui  me  concerne  personnellement,  je  crois 
devoir  remercier  I'honorabie  M.  Tessier  des  fientimcnts  qu'il 
exprime  pour  la  Societe  tout  entiere  el  m'associe  au  regret  qu'il 
eprouve  de  s'en  etre  separe. 

Je  me  plais  a  espcrer  que  ces  sentiments  et  ce  regret  Tem- 
poileront  dans  Vesprit  de  M.  Tessier  sur  une  susceptibililo  mal 
justifiee  et  qui  s'accorde  si  pen  avec  son  caraclere  et  avecsa 
position.  En  reveiiant  permi  nous,  en  apporlant  de  nouvean 
dans  nos  discussions  les  lumieres  de  son  experience,  fii.  Tessier 
acquerrait  un  titre  de  plus,  noii-seulenient  a  notre  cstime  el 
a  notre  consideration,  mais  encore  a  la  reconnaissance  de  tous 
les  partisans  sinceres  et  eclaires  de  Thomoeopathie. 

Tcllcs  s(mt  les  observations  que  j'ai  cru  devoir  vous  presen- 
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ler  au  sujel  dc  la  lettre  de  I'honorable  M.  Tossier.  Je  vous  prie 
de  voiiloir  bien  en  ordonner  riuscrtion  au  proces-verbal  dc  la 
seaiice. 


vari£t£s. 


On  lit  ce  qui  suit  dans  VAmi  des  sciences^  nunicro  du  8  fer 
vrier  1857  : 

ACADEME  DES  SCIENCES.  —  SEANCE  DU  26  JANVIEK  1857. 

Note  sur  nn  nouveau  systeme  de  medication  employd  avec 
succdspar  M.  Piony. 

M.  Ic  professeur  Piorry  ndresse  la  note  suivante  : 

((  Une  malade  dc  mon  service,  a  la  Charity,  salle  Sainte- 
Anne,  n**  19,  est  atteintedc  diabete  avec  production  Ires-abon- 
dantc  de  sucre.  Du  2  au  12  Janvier,  elle  a  rendu  par  Jour  dix 
litres  d'urine.  Los  reins,  le  foie  el  tons  les^opganes,  a  Texcep- 
lion  de  la  rate,  legerement  hypcrtrophi6e,  elaient  de  volume 
normal,  lis  ne  donnaient  lieu  a  aucun  symplome  de  maladie. 
Des  acces  febrilcs,  survenant  le  soir,  cederent  rapideraent  a 
un  gramme  de  quinine  dissoute  dans  I'alcool  etendu  d'eau. 

c(  Le  12  Janvier,  on  sonmet  la  malade  a  I'abstinence  pres- 
que  ahsolue  des  boissons  et  des  aliments  liquides;  on  lui  donne 
cent  vingl-cinq  grammes  de  mere  candi  et  deux  portions  de 
viande.  Le  13,  Turine  secretee  est  dans  la  proportion  de  dix 
Hires  et  conlicnt  58  pour  1 ,000  de  sucre,  comme  les  jours 
precedents.  Les  jours  suivants,  lememclraiteracnt  est  continue, 
et  la  quantile  d'urinc  secretee  n'est  plus  que  de  deux  litres  et 
derai  a  trois  litres  par  jour  et  ne  contient  pas  plus  de  sucre 
que  deux  litres  et  demi  de  ce  liquide,  forme  avant  le  traite- 
ment. 

a  Au  2  Janvier,  la  perte  du  sucre  avail  c(e  de  pres  de  sept 
cents  grammes  en  vingt-quatre  heures  :  du  12  au  24  Janvier, 
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ei  bien  que  la  malade  ail  pris  du  sncre  candi,  elle  n'a  plus 
6tc  que  de  eenl  irenle*cinq  grammes  par  jour.  Le  poids  du 
liquidc  est  reste  a  peu  pres  h  ^  ,060,  comme  il  etail  avaiit  Ic 
commencement  du  Irailement. 

c<  L'idec  qui  m'a  conduit  a  employer  celte  medication,  tres- 
ditlerente  de  lous  les  moyens  jusqu'ici  employes,  est  celle-ci : 
il  est  reconnu  aujourd'hui  que  la  presence  du  sucre  dans 
Teconomic  est  indispensable  a  Tcntrelien  dc  la  vie.  Or,  dans 
Tctat  maladif  du  diabete  sucrS,  les  malades  perdent  d'enor- 
mes  quantites  de  sucre.  Les  priver,  dans  ces  conditions,  de 
sucre  et  de  fecules,  c*  est  leur  6ler  les  moyens  de  reparer  les 
pertes  qu'ils  font  sans  cesse  d'un  principe  utile.  II  semble 
done  indique  d'en  rendre  par  Talimentation.  Le  fait  que  je 
viens  de  rapporler  tendrait,  d'unc  part,  a  confirmer  Texacli- 
tude  de  cette  idee,  et,  de  I'nutre,  a  demontrer  que  rabstinencc 
des  boissons  est,  dans  le  diabete  sucre,  d'une  extrSmd  iippor- 
lance. 

«  J'avais  deja  tire  quelquo  parti  de  la  privation  des  liquides 
sur  un  malade  qui  rendait  en  un  jour,  trente  litres  d'urine 
non  sucree,  et  j'avais  ainsi  roduit  a  un  litre  la.  proportion  du 
liquide  urinaire  evacuee  dans  les  vingt-quatre  heures.  J'etais 
encore  conduit  a  avoir  recours  a  cette  abstinence  des  boissons 
dans  le  diabete  par  les  rcsuUats  si  utiles  que  j'avais  obtenus 
frequemnient  de  ce  moyen  dans  des  cas  d'uiines  albuniiaeuses. 

((.Je  suis  loin  de  croire  que  le  fait  actuellement  soumis  a 
TAcademic  juge  la  question  du  traitement  du  diabete;  jedis 
seulement  qu'il  est  convenable  de  faire  des  experimentations 
dirigees  dans  la  voie  nouvelle  vers  laquelle  ce  mcme  fait  con- 
duit. Mon  intention  est  ici  de  prendre  date  des  premiers  resul- 
tats  obtenus,  et  je  ne  manquerai  pas  de  soumettre  a  TAcademic 
ceux  qu'uHerieurement  j'aiirai  Toccasidn  d'observer.  » 

Un  mot  de  critique. 

Le  celebre  professeur  intitule  sa  communication  a  TAca- 
demie  :  ((  Note  snr  un  nouvcau  systeme  de  medication  employe 
avcc  succes  dans  le  diabete  sucre.  »  Ou  bien  Thonorable  pro- 
fesseur  cioit,  ce  qu'il  nc  dit  pourlant  pas,  que  le  sucre  agit 
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dans  Forganisme  du  diabetique  aulrement  qu'a  litre  de  com- 
pensation a  ses  peiies  sucrecs,  ou  bicn  son  litre  est  beaucoup 
Irop  anibilieux.  Je  sais  bicn  que  la  pompe  est  obli^toirc 
devant  rAcadcmie  et  qu'ii  y  faut  une  autre  mise  en  scene  que 
dans  un  livre  ou  dans  un  journal.  Malgre  cein,  je  Irouve  pour- 
tantque  ce  litre  (rompc  enormemenl  Taltenle  du  lecleur  qui 
nesail  pas  si  M.  Piorry  croil  au  sucre  commc  agent  m^dica- 
menleux  ou  seulemenl  comme  agent  subslitutif.  ^ 

J'avoue  que,  pour  raoi,  j'y  ai  ele  trompe  et  que  ce  mot  a  sys- 
teme  de  inedicalion  »  m'avait  si  fortemcnt  afTriande,  que  j'ai 
fail  une  yiritable  chute  quand  j'ai  vu  que  la  suppression  des 
boissons  el  la  prescription  du  sucre  etaient  les  seuls  elements 
du  «  nouveau  systeme  de  medication .  » 

C'est  done  a  litre  de  vulneraire,  centre  une  chute  faile  de  si 
haul,  que  j'ai  eu  recours  a  la  pensce  que  M.  Piorry  n'avait  pas 
dit  son  dernier  mot  et,  que,  sans  doute,  il  consideratt  le  sucre 
comme  un  si  puissant  agent  medicamenteux,  qu'il  pouvait, 
sans  broncher,  porter  le  litre  de  «  nouveau  systeme  de  medi- 
cation. » 

Seulemenl,  que  Tauteur  de  cclle  decouverle  me  permette  de 
lui  donner  un  petit  avis.  Malgre  loute  rhumilile  de  ma  posi- 
tion en  face  d'un  academicien,  je  ne  crois  pas  etre  trop  irres- 
pectueux  en  prevenant  Tauteur  :  1°  que  la  critique  de  cette 
communication  pourra  bien  lui  etre  adressee  par  d'autrcs  qui 
pourront  trouver,  comme  moi,  qu'il  eut  mieux  convenu  de 
donner  a  sa  note  le  nom  de  nouveau  syateme  de  diit^tique; 
^  que  bien  des  gens,  peu  dirficiles  sur  la  valeur  des  mots, 
quand  ils  ne  les  concerncnt  pas,  pourronl  lui^demander  s'il 
est  devenu  homcBopalhe;  Z^  eniin,  quel  trailemcnl,  mais  la  un 
vrai  Iraitement,  il  cmploie  centre  les  alTections  diabetiques. 

Gelle  critique,  ou  micux,  ces  reserves  faitcs,  je  dois  m'em- 
presscr  de  dire  (jue  Tidee  du  professeur  me  souril  beaucoup, 
el  que  je  lui  souhaite  defaire  son  cliemin.  Seulemenl^  s'il  pou- 
vail  trouver  le  moyen  dc  debarrasser  les  pauvres  malades  de  la 
soif  qui  les  dcvore,  tout  en  les  privant  dc  boire,  rhumanitc  lui 
devrait  bien  des  ovations. 
.    Sans  prelendre  le  moins  du  monde  k  revendiquer  une  prio* 
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rite  que  je  ne  merite  certainement  pas,  c* est  cependant  le  lieu 
(le  racontcr  cc  que  j'ai  fait  une  fois,  en  pareil  cas. 

II  s'agissait  d'une  pauvrc  dame  diabetique,  d'une  cinquaii- 
taine  d'annces.  Duns  une  position  de  fortune  qui  lui  permel- 
tait  d'invoquer  loutes  les  lumieres  dc  I'allopathie,  elle  ne  s'eii 
etait  point  privee,  et  cependant  elle  arriva,  petit  a  petit,  a  etre 
obligee  de  renoncer  au  monde,  et  a  nc  plusfaire  que  quelques 
sorties  penihics  en  voiture.  Privee  de  sucre,  privee  de  tous  les 
aliments  feculents,  reduitc  a  un  etat  de  faiblesse  et  do  deperis- 
sement  extreme,  elle  fit  ce  que  beaucoup  d'autres  font,  elle  se 
jeta,  par  desespoir,  dans  les  bras  de  rhomoeopathie.  Je  fus  done 
appele  auprcs  de  celte  interessante  malade.  Je  lui  fis  quelques 
promesses  encourageantes,  bien  convaincu  pourtant  qu'aucune 
medecine  ne  pourrait  la  guerir. 

Reconnaissant  tout  I'insueces  du  traitemcnt  et  du  regime  al* 
lopathiquc,  je  pensai  qu'il  fallait  essayer  d'abord  de  nounir 
la  malade  a  tout  prix,  et,  pour  ce  fairc,  il  fallait  lui  rendrc  des 
aliments  de  son  gout;  je  pcrmis  du  sucre  avec  sa  boisson,  du 
pain  avec  la  viande. 

Je  its  prendre,  commc  medicaments,  charbon  vegetal,  china, 
mercure soluble y  soufrefOcide  phosphorique...  adminislres  a 
des  intervalles  plus  ou  moins  cloignes,  et  quelques-uns  de  ces 
medicaments  furent.plusieurs  fois  repetes. 

En  fin  dc  compte,  j'eus  le  plaisir  dc  voir  Tetat  de  cette  dame 
suffisammont  ameliore  pour  qu  il  lui  fut  possible  d'aller  quel- 
quefois  dans  le  monde  et  de  donner  quelques  soirees. 

Cetle  amelioration  dura  bien  dix-fauit  mois,  puis  la  maladic 
reprit  sa  marche,  qui  n'avait  cte  que  suspendue,  et  la  malade 
succomba. 

Quelle  part  faut-il  faire  au  sucre  dans  cette  circonstance?  je 
n*en  sais  rien ;  mais  depuis  lors  je  n'en  privc  plus  les  diabe- 
tiques  qui  me  dcmandent  des  conseils.  Seulement  je  ne  in'en 
tiens  pas  au  sucre,  et  je  crois  qu'il  faut  un  veritable  traitement 
pour  une  maladie  pareille.  Certainement  il  a  etc  donnc  a  I'lio- 
moeopathie  de  guerir  des  malades  atteints  de  diabete,  ou  du  moins 
de  prolonger  lour  existence  pendant  nombre  d'anneus,  quand 
on  s'y  est  pris  a  temps  pour  s'adresser  a  elle.     D'  LeboucheB' 
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MA  REPONSE  a  M.  ESPANET. 


A  Mommr  le  docteur  Moliuj  seerAaire  (jen&al  de  la  Soei^d 
gallicane  de  m6ie(me  hommopatki^e. 

Monsieur  ct  Itonore  conrrcre, 

Si  je  n'oi  pas  repondu  plus  I6t  a  In  note  agressivc  de  M.  Es* 
panet,  inserce  dans  Ic  numero  du  15  Janvier  du  journal; 
c'est  que  certains  documents  m'elaicnt  indispensables,  ot  ifue 
le  plus  important  dc  tons,  cclui  du  Frere  Justin,  nc  nVest 
parvenu  que  dans  les  premiers  jours  de  cctie  semainc. 

Ma  reponse,  je  I'avoue,  est  forte,  severe,  accablante;  mais 
olle  repose  ufiiquement  sur  le  Icmoi^nage  brutal  ct  irrecu- 
sable des  faits.  Amims  PlatOy  sed  magis  arnica  Veritas.  Je 
compte  sur  son  in>ertion  enliere,  parcc  que  je  compte  sur 
YOtre  parfailc  impai  tialile.  I^a  defense  suivra  pas  a  pas  la  cri- 
ti44ue  et  ne  laissera  rien  eehapper  de  faux  et  d-errone  qui  ne 
soit  peremptoireinenl  refute. 

«  J'entends  parler  depuis  louglempSi  dit  M.  Espanet  en 
debutant,  de  ]\1.  le  docteur  Cade  et  de  son  Memoire  sur  Tern- 
ploi  de  Tarnica  et  de  Taconit  daus  la  cataracte  avant  et  apres 
Toperation.  » 

Je  suis  certninement  tres-flattc  que  mon  modeste  Memoire 
sur  Temploi  de  Tarnica  et  de  Taconit  apres  Toperation  de  lu 
cataracte  ait  fait  assez  de  bruit  dans  le  monde  meiiical  de  la 
capiLale  et  de  la  province  pour  venir  retentir  jnsqu'aux 
oroilles  de  M.  rhommopnthc  de  Montelimart;  mais  il  est  pro* 
bable  qu'etourdi  par  la  rumeur  de  sa  nombreuse  clieniele  il 
n'aura  pas  bien  saisi  toule  Texpreasion  de  recho,  puisqu'e,  i 
la  troisieme  ligne,  il  commence  par  detiaturer  le  texte  meme 
du  titre  de  mon  opuscule,  en  me  faisant  employer  ^t^anl  Yo^ 
Yin.  34 
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p^ralion  les  deux  medicaments  doiil  je  n'ai  fail  usage  qu'a- 
pres.  Du  reste,  je  Ini  pardonne  facilement  cette  erreur  echap- 
p^  &  un  manque  d'attention. 

«  M.  le  docleuv  Cad6,  potirsuit-il,  exerce  au  Bourg-Samt- 
And^ol  (Ardtehe),  ou  depuis  plusieurs  ann^s  il  revendique  la 
specialile  des  cataractes.  »  Je  proteste  centre  cc  petit  trait  de 
malice  tendanl  h  insinuer  que  jc  me  livre  cxclusivcment  a  la 
specialild  des  cataractes.  Mes  succes  dans  celte  partie  de  la 
chirurgie  ocolaire  m'ont  valu,  il  est  vrai,  le  monopole  presque 
absolu  de  I'oculisticiue  dans  nos  contr6es,  ct  j'en  suis  sans 
contredit  fier  et  heureux.  Mais  encore  une  fois  je  ne  suis  point 
tenement  absorb^  par  ce  genre  d'occupations ,  qu'il  me  soit 
impossible  demelivrcr  a  la  pratique  des  autres  branches  de 
I'art  dc  guerir.  Ma  clientele  varite  de  la  \ille  et  de  la  banheue, 
ma  position  de  mSdecin  en  chef  de  plusieurs  itablissemenU 
reH"ieux,  mes  diverses  publications  scientifiques  sur  des  sujels 
etrancrers  i  I'ophtalmologie,  sont  la  pour  altesler  que  je  eon. 
tinue°touiours  k  cultiver  egalement  la  medecinc  et  la  chirur- 
gie,  et  que  je  revendique,  par  consequent,  dans  I'exerace  de 
ma  profession,  autre  chose  que  la  sp^ialili  des  cataractes. 

Passons,  monsieur  Espanet,  k  Thistoire  du  traitemcnt  el  de 
jnierison  du  R.  P.  abbe  d'Aiguebelle,  que  vous  avcz  si  adroi- 
iemenl  bien  brodee  dans  Vint^rAt  de  votre  chere  homoeopa- 

thie.  •<■•«. 

Je  reproduis  ici  voire  observation  pour  en  mieux  faire  res- 
sorlirauxyeuxdulecteurle  parallSlc  ou  plutdt  la  flagrante 
opposition  avcc  celle  du  bon  F.  Justin  consignee  plus  has. 

«  Durant  I'hiver  de  1855,  le  R.  P.  abbe  d'Aiguebelle  tomba 
malade  d'une  pneumonic  circonscrite  antcc  sur  une  affection 
anterieure  et  grave  du  pouinon.  Le  Frere  Justin  s'adjoignit  le 
docleur  Cade  dans  ce  traitemcnt,  et  le  malade  fut  soumis  a  ce 
■  qu'on  appclle  les  medications  energiques,  vdskatotres,  tode, 
diqiiale,ea  m6me  temps  et  a  hautes  doses.  U  mal  empua, 
une  catastrophe  6tait  imminenle.  On  cut  alors  recours  a  moi, 
et  en  peu  de  jours  le  R.  P.  abW  fut  hors  dc  danger,  puis 
gueri  sous  I'influencc  d'une  medication  purement  homoeopa- 
tbiique.  »_ 


*        VA  BfiPONSE  A  M.  ESPANBT.  Sm 

Je  fus  tetlement  stupefett  a  la  lectare  de  eel  iirmge  recit^ 
que,  si  j'avais  eu  adaire  a  un  de  ces  clients  legers,  versatilog^ 
ineofistants,  tels  qn'on  en  rencontre  dans  la  pratique,  ou  pfai^ 
tot  k  un  adversaire  plus  sirieux  et  plus  veridique  qui  n'eut 
pas  puis^  dans  les  reves  de  son  imagination  le  traitement  faux 
et  absiirde  qu'il  me  prete,  j'aurais  cm,  au  milieu  meme  de 
mes  nombreuses  courses  a  Aiguebelle,  avoir  6t6  victime  d'une 
vraie  mysfificalion. 

Quelque  convaincu  que  je  fusse  de  la  mauvaise  foi  de  ce 
rapport,  je  ne  voulus  pas  me  fier  a  mes  souvenirs,  et  pris  dos 
ronscigncments  aupr^  du  bonPere  Cyprien,  maitre  des  no^- 
vices^  qtfli  avait  cntourc  de  scs  soins  affectueux  notre  veneri 
aiRJade.  tit  voiei  sa  r^ponse  en  date  du  15  fevrier  :  «  Vous 
^omprenec,  mon  cfacr  monsieur,  que  nos  souvenirs  se  redui- 
sent  a  bien  peu  de  chose.  Nous  avions  tous  mis  noire  confiance 
en  Dien,  et  nous  vous  laissions  la  responsabilite  de  vos  pres- 
criptions ^  il  y  a  cu  saignee,  sangsues,  ventouses :  voila  tout  ce 
que  nous  pouvons  vous  rappeler.  Mon  Frere  Justin,  qui  est 
aux  oblats  de  Marie,  pourra  vous  donner  de  plus  amples  ren- 
seignements.  » 

Laissons  mainlenant  la  parole  au  Frere  Jvstin,  qui,  certes,  ne 
sera  point  repute  suspect  de  partialite  aux  yeux  de  M.  Espanet, 
puisquc  pendant  la  duree  do  son  service  medical  a  Aiguebelle 
il  se  plaisaii  a  faire  de  frequentcs  ciucursions  dans  le  domaine 
de  la  llierapeutiqne  hahnemannienne.  «  Po«r  ce  qui  concerne 
le  Iraitement  oppose  a  In  pleuro-pneumonie  du  R.  P.  abbe 
Gabriel;  voiei  tout  cc  que  mes  souvenirs  me  pr6sentent  cn^ce 
moment,  l/atlaque  fut  snbile  pendant  la  nuit^  un  violetU  point 
4le  cote  sans  autrcs  sympt6mes  ouvrit  la  scene.  Je  crus  a  une 
pleurodynie  et  me  bornai  aux  calaplasmes  chauds  et  aux  em- 
lirocalions  de  baume  tranquillc.  Ce  ne  fut  qu'apres  quelques 
hcurcs  que  la  iicvre  et  Ics  autres  symptdmes  caracteristiques 
d*une  pleuro-pneumonie,  lels  que  toux  seche,  respiration  ob- 
scure, matite,  rale  crepitant,  dyspnee,  etc.,  que  vous  consta- 
t^tcs  vous-m6me,  se  manifesterent.  Le  traitement  debuta  par 
des  sangsucs  que  j*avuis  appliquees  loco  dolenti;  \ous  eutes 
j'ccours  a  la  saignee  du  bras  du  cote  malade,  il  me  semble  que 
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voits  y  ajautatcs  le  tartre  slibie  a  haute  dose  coinme  hypostiiu- 
ni^ailt.  Lc  lenderaain  voos  eutes  recours  aux  xenloiises.  ensuite 
imx  onclions  avec  uiic  pommailc  composec  d'ongueiU  mercu- 
liel  etd*<?xlrail  dc  biilladone  siir  la  ref«ion  axillairo,  ou  se  Ira- 
duisait  un  civj^prgoinent  douloureux  du  tissu  i*ellulairc  s»us- 
ciiiane.  Ayant  ele  oblige  de  susperidre  les  Irictions  a  raison 
d- un  coinincficeinenl  41'aclion  hydracgyi  ique  sur  la  muquouse 
buccalc,  vous  employales  Talcoolalurc  dacoiiit  a  la  dose  de 
douzc  a  quinze  goulU^s  dans  un  vcliicule  aqucnx,  cl  nous  lu 
coatinuames  unceitain  temps  a  cclle  dose;  plus  laid  un  abces 
sic  niaiiifosta,  et  per^a  de  lui-mcmc.  II  me  scml)le  que  vous 
proscrivUes,  a  Tepoquc  de  la  convalescence,  Tiodurc  de  polas- 
siumou  rhuiledefoic  de  morue  pour  oblenir,  a\ec  lo  con- 
cauiis  des  cinq  exuloirt's  appliques  siir  la  region  du  mal,  la 
resololion  d'un  ancicn  foyer  lubepculeuv  snr  leqn«;i  s'elail 
entee  la  fluxion  aigue  de  poitrine.  Les  analcpliques  acheveixuit 
de  rolablir  les  forays.  » 

Mainlenanl,  cornparez  el  jugez!  En  presence  d*une  contra-, 
diction  aussi  trancliante  enlre  deux  versions  dont  Tune  est 
pleinc  d'emphase  ct  do  mauvaise  foi,  ct  Taulre  pleinc  de  mo- 
destieetde  sincerile,  je  m'absliens  de  lout  comnientjire  et 
je  laisse  lc  public  medical  libre  d'apprecier  auquel  de  nous 
d^ux  np|>arlient  I'bonneur  de  cette  cure. 

Pourquoi  pas  un  seni  mot  de  M.  Espan  t,  le  pretcndu  heros 
de  la  guerison,  dans  cos  renseignements  ou  Pere  Cy prion  cl 'du 
Frcre  Justin »  quoique  son  apparition  a  Aiguehelle  vers  la  fin 
de  la  ra^ladiedu  l{.  P.  abbe  ait  du  clro  remaiqnee?  Cost  evi- 
dejinmenl  pnrco  quo  Ton  n'a  pas  eu  mcnie  le  soup^on  de  son 
mlerventipn  medicale  dans  le  traitement.  Pour  ne  pas  eire 
accuse  du  reproche  do  reticence  pour  mou  adversuii  e,  voulen- 
vuus  savoir  a  quoi  s'est  reiluit  son  fole,  d'apros  le  tempignage 
que  j'ai  recuiiilli  avant-bier.  2(i  fevrier,  de  la  1  oj-clie  uiemc 
du  R.  P.  abbe  Gabriel,  an  milieu  d'une  de  n>es  viMlesan  mo- 
nastere  dontje  continue  a  ctre  le  medecin  extraordinaire? 
Apires  m'avoir  confirme  la  fidelite  des  drtails  conlenus  dans 
la  IctlrcduFrere  Juslin,  et  m'avoir  assure  que  le  fait  de  la  gue- 
rison do  J^a  pneumonic  aigue,  voire  memo  de  su  iubeirulisalion 


tjirconscrilc,  pnr  mon  trailemeiU  onergiqiie,  we*  souloTnil  .p»fe 

Tombre  du  moindro  doiile  dans  son  osprit,  1^  R.  P.  abbe  m'^ 

ajoule  qn  il  avail  ciiia  visile  iiiatlcndue  el  amicalede  SL  Enpa'^ 

nel  a  pcii  |)res  vers  le  lerme  de  sa  maladie  aignej  ft  que,  daits 

«n  momont  de  (alij^ue  des  voios  digestives^  il  Ini  avail  con*" 

sciHe  la  suspension  momentan^'^e  des  remedcs*  ^t-rnsage  e\€lu- 

sil'de  Teau  fraichc  pondant  deux  ou  trois  jours.  QueiqueetS* 

cace  ol  opporluii  qu'ail  ele  cc  conseil  de  pure  hygiene  on  de 

simple  expectation  mis  en  usage  tous  les  jouis  paries  prati- 

ciens  dans  les  eas  d'irrilation  gastrique  sous  riuHuencc  d'une 

medication  pn)lougee,  aurail-on  la  ridicule  prelontiun  de  vou- 

loir  metti  e  sur  son  compte  le  merite  de  la  ^uerison  d'une 

pneumonie  deja  pai  venue  au  ferme  de  sa  resolution  aprcs  dix 

jours  de.trailemenl  par  les  emissions  sanguines,  le  larlre  slibie 

a  haules  doses,  et  Talcoolalure  d'aconit  scion  la  met  bode  de 

M.  Teyssier,  de  lijoh  (1)?  Si  M.   rhomoeopathe  de  Monlcli- 

mart  n'esl  pas  plus  difiicile,  plus  dclical  en  maticred'appio- 

priation,  de  revendicalion  de  cures  liomoBOpathiques,  j*avouo 

que  SOS  merveilleuses  guerisons  de  lupus,  de  tumours  ereo- 

tiles,  do  1  )Upes,  de  polypes  du  ne/,  de  carie  des  os  de  la  face 

avec  vegetations  carcinomateusrs,    d'ulceres   pliagedonique& 

par  les  3(i**   dilutions  de   carb.    calc,   de  silice,  do  plios- 

pliore,  etc.,  cessenl  aujourd'hui  de  devenir  une  eni^me  pour 

nioi.  (Voyez  son  Testament  d'un  medecin,  p.  39  el  47.) 

«  La  saignce  que  vous  m'avez  faile  si  a  propos  des  votre 
premivre  visile,  me  dil  en  terminanl  le  R.  P.  abbe,  voil^  ce 
qui  m'a  inconteslaldement  sauvela  vie,  fortohienl compromise 
par  une  dinicuite  de  respirer,  une  suffocation,  une  douleurdc 
tele  a  ne  plus  y  tenir.  II  me  souvient  qoe  M.  Espanet  m-a 
present  ijuelqncs  globules  homoeopathiqiics,  et  ma  fait  mcme 
quelques  visiles  au  luonasleredeMaubcc,  pros  Montcllmarl,  ou 
je  m'etais  relire  a  I'epoque  de  ma  conval  sconce  pour  me  re- 
poser,  conlbrmement  a  vos  conseils.  Mais,  com  me  il  n*etait 
plus  (juestion  de  pneumonie,  M.  Espanet  devait  avoir  en  vim 


(1)  Voycz  le  Journal  des  comiais.  tn^d.-chirurg.  du  docleur  Marlin  Laiizcr, 
tonie  XXXf,  anncc  1848,  pngc  '204. 
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ma  lesion  ch^onique  de  poiirine,  et,  si  je  me  regardo  aujour* 
d'hui  cooime  gueri  de  cMte  afrecti6n  tul)erculeuse,  je  crois 
franchement  le  devoir  plat6t  k  mes  cinq  cxuloires  longtemps 
ontretenus  sur  le  siege  du  mal  qu'a  toutes  les  medications  in- 
ternes de  I'allopathie  et  de  I'homceopathie.  » 

Yoilk  done  un  tdmoignage  authentiquc  qui  met  di^tinete- 
ment  cliaque  chose  a  sa  place  en  etablissant  que  Thomoeopa- 
thie,  absolument  etrang&re  au  traitement  de  la  fluxion  aigue 
^poitrine,  n>'a  ete  essayee  qi»e  contre  sa  lesion  organique  de 
tongiemps  anterieurea  celte-ci» 

Vous  me  reprochez  ensuite,  monsieur  Esponet,  d'avoir  rc- 
produit  dans  mon  Memoire  la  fameuse  objection  de  la  pm^- 
9mce  curative,  dynamique  des  mMimmerUs  progressant  at 
raison  directe  de  leurs  aU^udHonSf  en  depit  de  la  solution 
peremptoirq  que  vous  pretendez  m'en  avoir  donnee  au  milieu 
d'une  discussion  engagee  avec  le  Frere  Justin. 

J'ai  ete  si  pen  satisfait  de  votre  explication,  et,  soit  dk  en 
passant,  de  celle  de  mon  premier  adversaire,  M.  le  docteur 
Escallier,  que  je  maintiens  et  reproduis  dans  toute  sa  force 
eette  objection  qui  place  mon  Memoire  sur  un  terrain  tout  a 
fait  etranger  a  riufinitesimalisme  hahnemannien.  CommenI 
oseriez-vous  abjurer  une  formule  dont  la  signification  iden- 
tique  ou  equivalente  se  trouvei  chaque  pagedu  fameux  Orga- 
nan,  ainsi  que  dans  votre  Clinique  de  Siaoueli  et  votre  Manuel 
d' Etudes  dldmentaires  d*hom(eopathiei 

Votre  illustre  fondateur  ne  dit-il  pas  et  ne  repete4-il  pas  a 
satiete  cette  idee  mere  i  que  le  principe  d'action  du  medicament 
est  dynamique,.  c  est-a-dire  qu'il  est  une  pure  force  qu'on  pent 
degager  de  son  support  ou  de  I'element-quanlit^  auquel  cUe 
est  unie,  et  c^ue  Ton  y  parvient  par  une  excessive  division  au 
moyen  de  la  dilution,  de  la  succussion  et  de  la  trituration? 

Je  lis  dans  votre  Manuel,  page  15,  et  dans  votre  Giniqu£ 
de  Statmeli,  pages  21  et  22,  les  lignes  suivautes  qui  sont  on 
ne  pent  plus  explicites  pour  consacrer  la  justesse  dc  ccttc  for- 
mule homoeopathique  :  «Durant  ses  premiers  essais,  Hahne- 
mann avait  compris  que  la  loi  des  semblables  nc  s'accommodait 
pas  des  doses  elevees;  il  les  attenua  successivement  jusqu'a 
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Taa^ihikiiion  djB  la  ipati&re,  ou,  sdon  lui,.jufiqu'au  develop* 
pemeDl  de  toQte  «a  puissiinoc,  ce  qu'il  appela  dynamisation 
des  m^canients.  C  eiait  iin€  consequence  logiquc  du  prin* 
cipe  similia  sinnlibm  curantm\  S^necolo  Ta  ndople,  el  H  est 
convenu  qiie^  puisque  le  medicament  tend  a  produire  des  pher 
nomenes  semblables  a  ceux  dc  la  maladie  a  guerir,  Ics  doses 
doivent  en  etre  faiblesy  en  raison  directe  de  son  homxopathk 
cit^,  c'cst-a-dire  de  s^a  faculte  a  produire  des  sympl&mcs  sem* 
blables  a  ceux  de  la  maladie  qu'il  est  appele  a  guerir.  » 

.  Si  done  il  est  bien  etabli  par  Hahnemann  :  1"^  que  plusles 
doses  d'uii  medicament  hom(BO|>athique  sont  allenuees,  plus 
il  acquierl  de  puissance  dynamique,  au  point  que,  pousse  jus^ 
qu*a  Tannihilalion  de  la  raaticre,  il  arrive  a  son  apogee  de 
dynamisation;  '2!*  que  raltenuation  des  doses  doit  sc  fnire.  en 
raison.de  rhomceopathicite,  n*esl-ce  |)as  dire,  en  tcrmes  equi- 
valents, que  la  puissance  dynamique  des  remides  hanKeopa'^ 
ihiqne  progresse  en  raison  direcie  de  leurs  attSnuatiotist 
N  est*ce  pas  logtque,  n*est-ce  pas  clair^  n'est  ce  pas  net^  mon- 
sieur Rspanet? 

Je  lis  a  la  page  C2  dc  voire  meme  Manuel :  «  Maintennnt, 
sur  quoi  pretend  agir  le  medecin  avec  ses  m^icaments?  Siir 
la  force  vitale,  c*est-a-dirc  sur  lo^dynamismc  specialise  a  Taide 
du  meme  dynamisme  specialise  dans  d'autres  types.  Or  pour 
eela  il  n'y  a  rien  de  mieux  a  fairc  que  d'employer  Ics  medica-* 
ments  hahnemannicns  et  de  les  employer  d*uprcs  la  maguifi- 
que  loi  des  semblables,  c*esl-a-dire  attenuds,  hroyis,  frott^, 
divises,  etendus  au  point  que  chacune  de  leurs  molecules  de-* 
viennent  un  atome  insecable,  s'isole  et  s'individualise.  » 

Ces  quelques  citations,  que  }e  pourrais  multiplier  au  besoin 
si  je  no  craignais  de  lasser  la  patience  du  lecteur  par  de  Tasti- 
dieuses  repetitions,  sutlQront,  j'esperC)  pour  elablir :  1^  que 
mon  objection  sur  la  progression  do  la  puissance  dpamique 
des  medicaments. homoBopathiques,  en  raison  direclc  de  leurs 
atlenualions,  n'est  autre  cbosc  que  Tcxpression  equivaleote 
d'une  des  grandes  lois  therapeutiques  fprmulees  par  Hahne- 
mann ;  2^  qu*en  raison  de  la  posologie  infinitesimale  qui  en 
decoule  necessaireiiient  el  qui  d'ailleurs  est  un  des  points  capi- 
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Inux  (le  la  separalioo  desdcux  camps,  mon  Memoire  sur  Tera- 
ploi  de  rarnica  ei.de  raconit  a  doses  antUiahtiemaiHiieiioes 
eominc  prevcntir  et  comrae  abortif  des  accidents  inflanima- 
toires  conseciitirs  a  roperation  de  la  catarncte,  appartiuiit  ri- 
goureusement  a  notre  antique  ecole  medicate  et  ne  saurail  en 
aucun  droit  etre  revendiquc  a  la  gloire  de  riioroceopalhie, 
4omme  je  Tai  evidemment  demonlre  dans  ma  reponsc  a  ki 
critique  de  Thonorable  docleur  de  M.  Escallier.  (Voyez  Ic  nu- 
mero  du.l5  aout  de  ce  journal.) 

Bien  longlemps  avant  de  vous  connailre,  monsieur  Espa- 
net,  et  de  recevoir  des  mains  du  bon  Frere  Justin,  non  les  pre- 
mieres attenuations,  commc  vous  Tavancoz,  mais  bien  les 
teintures  meres  de  quelques  medicaments  homccopatliiques, 
ct  enire  autrcs  de  Tarnica  et  de  Taconit,  j'avais  fait  usage  de 
Gcsdeux  dcrnieres  substances  a  doses  infinitesimales  dans  les 
eas  de  traumntisme  ct  dc  congestion  inflammatoire  sanguine, 
comme  je  le  confesse  dans  mon  Memoire  a  I4  fin  de  la  page  214 
(voycs^  le  nuraero  du  15  juin  1856  de  ce  journal).  Mais  le  re- 
suUat,  qui  n'avait  ete  pour  moi  qu*insucces  et  deception, 
m'avait  force  de  revenir  bientot  aux  pratiques  dto  la  medcciiie 
rationneile.  Sans  sorlir  du  fait  dc  la  maladie  du  R.  P.  abbe 
d'Aiguebelle,  Tadministration  que  je  lui  fis  de  Taconit  a  doses 
allopnlhiques  des  Ic  debut  de  sa  fluxion  de  pottrine  ne  ^ent* 
elle  pasdeposer  hautement  de  la  sincerite  de  mon  asseKion? 
Ainsi,  monsieur  Espanet,  cessez  de  vous  glorifier  de  m'avoir 
suggere  le  premier  Temploi  de  Tarnica  et  de  Taconit  comme 
prdservatifs,  abortif s  et  airatifs  de  la  phlogose,  smte  de  I* ope- 
ration de  la  cataracte.  Et,  d*ailloni  s,  vous  acc6rdernis-je  de 
m'avoir  found  rinspiration  de  ces  deux  puissantsmoyonstlie- 
rapeuti(|ucs  apres  mes  operations  de  chirurgie  oculairc,  que 
vous  auriez  fort  mauvaise  grace  de  soulever  en  voire  favour  la 
question  de  propricle,  puisque,  d'apres  votre  aveu  ct  d*apres 
'  la  realile  du  fait,  je  n*ai  pas  fait  cas  dc  vos  indications  posolo- 
giques  et  que  je  m'cn  suis  parfailemcnt  bien  trouve. 

Non  content  de  s*atj;aquer  au  modeste  praticien  do  Bourg- 
Saint-Andeol,  pour  ne  pas  sortir  des  limites  du  programme  de 
sa  critique  sur  le  docteur  Cade  et  son  Memoire,  M.  Thomoeo- 
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{Kithc  dc  Slontelimatt  a  ca  Tflutia&^do  porter  uiic  injure  grave 
a  line  des  |)his  piins  ct  di^s  plus  solides  reputations,  medicates 
de  hi  province :  a  Si }e  recohnais  luiutement  llianuBopathie^ 
fait-il  (lire  au  R.  P.  Del>reyne  de  la  Urandc-Trap|)e,  que.diroi- 
t'Ondemoi?  »  Commc  si  ict  inlrepide  et  loyal  defonseur  des 
saines  doctrines  elait  capable  d*un  anssi  iaclie  et  aussi  vil  res- 
pect liuniain  a  Tencontre  de  ses  convictions  sciontifiquos,  de  sa 
\raie  foi  medicale!  Ecoutez  rcncrgiqiuf  protestation  de  cc 
Neslor  de  la  science  qui,  sous  ses  cheveux  blancs,  conserve 
encore  tonic  larJeur  premiere  de  son  activite  intcllectiiclle ;  je 
copic  mot  pour  mot  sa  reponsc  en  date  tiu  18  levrior  :  «  Quand 
au  pi  epos  ignoble,  brutal,  dcslionoranl  (|ue  Ton  mo  prete,je 
ne  (Tois  pas  I'aveir  jamais  piofere.  Seulemcnt  j'ai  mentionne 
dans  ma  brochure  siir  la  belladonc  le  Tameux  principc  similiu 
similibus  adopte  pnr  les  bomocopatbes  et  piis  de  Tiintiquite. 
Je  I'i  i  mentionne,  je  le  repele,  sans  formulcr  aiicune  opinion  h 
cet  e(;ard  et  sans  mVxpliquer  categoriquement  sur  sa  valeur 
pratique.  A-u  lesto/cela  n'engage  a  lien;  Ics  medecins  allo- 
patbes  peuvent  radmeltfcen  conscience  et  en  toule  probite 
mcdicale.  Mais  de  la  a  riiomocopathie  proprement  dite  dy.a 
unc  distance  incommensurable,  un  abime  infrancbi^jsable. 
I/bomoeopalbie  proprement  dilc  consiste,  suivant  nous,  dans 
sa  posologie  inscnsee,  exlravagante,  ahsurde.  (Jtez  son  inHni* 
tesimalisme,  elle  pourrait  se  presenter  peut-elre  comme  sys- 
tcmc  medical;  muis  alors,  aiix  ycux  de  nos  homoeopathes 
modernes,  et  surtout  dc  rhomccopatiie  de  Montelimatt,  elle 
cesserait  d'exister.  » 

La  replique  est  dure,  dillicile  a  digerer,  jen  conviens ;  mais 
pourquoi  I'avez-vous  provoquee? 

Vous  lermincz,  monsieur  Espanet,  celtc  note  ou  la  jactancc 
Ic  dispute  a  la  mauvaiso  ibi,  en  insinuant  a  vos  confreres  en 
liomocopatbie  que  je  revelerai  tin  jour  peuhetre  avec  moins  de 
reticences  sans  doute  quelques  autres  indicatioiis  que  jai  re- 
^ues;  j'avoue  Irancbement  ne  lien  couiprcndre  a  ce  langagc 
niysterieux,  el  je  vous  suis  reconnaissaut  dc  me  I'ournir  si 
ik  propos  Toccai^ion  de  vous  n^nvoyer  avec  tisitre  le  rcproche 
de  reticence  que  vous  m*avcz  adressc  si  qratuitefnent. 
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Dans  Tespoir  bien  fonde,  in<msicur  el  trc»-honore  confrere, 
que  Y0U8  me  ferez  inserer  dans  le  prodiaiD  numero  dc  Toire 
journal  ccUe  reponse  deja  passablement  tardive,  par  des  circon- 
stances  independantes  de  ma  volonte,  je  vous  prie  d'agreer,  otc. 

D'  Amable  Cade. 

Bourg-Sainl-Andeol,  le  28  fevrier  4857. 


DES  YOMISSEMENTS 

BITS  mCOERGIBLES  DE  U  6R0SSESSE, 
P»r  le  doeteor  J.  HAVASMB. 

Je  suis  en  retard  pour  rendre  compte  a  nos  lectcurs  d'un 
travail  qui  est  vcnu  combler  une  veritable  lacune  en  patbolo- 
gie  et  en  therapeutique ;  je  vcux  parler  de  Vinteressante  mono- 
grapliie  du  docleur  Davasse  sur  les  Vomissements  dits  incoer^ 
cibles  de  la  grossesse  (1). 

Trois  etudes  imporlantes  sont  surtout  a  considerer  dans  ce 
travail :  la  symptomatologie  des  vomissements  propres  a  la 
grossesse;  la  discussion  de  leur  incoercibilile  prelendue,  el  de 
Ja  legitimite,  pretendue  aussi,  de  ravoileraent  provoque  pour 
les  combatlre;  enfin  Texpose  des  verilables  indications  du  trai- 
tement  et  des  medications  a  employer. 

I.  L'etude  symptomalologique,  qui  forme  la  premiere  partie 
de  Touvrage,  a  demande  a  Tauteur  des  rccherches  considera- 
bles, et  repose  sur  Fanalyse  de  tons  les  faits  cliniques  recueillis 
dans  les  publications  periodiques  et  dans  les  livres.  II  signale 
successivement  les  cas  suivis  de  mort  et  ceux  dans  lesquels  la 
guerison  s'est  operee  sponlanemcnt.  11  trace  ensuite  avec  de- 
tails les  caracleres  el  Tevolulion  de  ces  vomissements,  appelle 
sui  tout  ratlention  sur  leur  caractere  convulsif  et  Taccablement 

(1)  Brochure  in-8,  cbez  J.  B.  Bailli6re,  ct  dans  VArt  medical  Quillet  k  decern- 
brel8.6). 
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profond  qu'ils  determinent ;  onfin  il  donne  les  resiiltats  des 
necropsies,  qui  sont  toujours  insuffisants  pour  expliquer  la  fa- 
tale  lerminaison. 

II.  Arriirani  a  la  pretendue  incoercibUite  des  vomissements 
dc  la  grossessc,  qui  repose  sur  rinsuffisancc  des  inoycns  em* 
ployes  jusqu'ici  par  les  m^decins,  M.  Davasse  repousse,  comme 
die  le  merite,  celte  sentence  a  la  fois  orgueillcuse  et  inique 
d*une  therapeutique  impuissante  et  usee.  * 

«  Que  prouvent  ces  fails,  dit-il,  sinon  rinsufBsance  des  seulcs 
medications  employees  |)0ur  les  combattre?  Et  que  peut-on  en 
deduirc  contre  des  moyens  qui  n'ont  jamais  ete  employes,  — 
nous  parlous  dans  les  cas  malheureux  rapportespar  les  autenrs, 
—  surtout  si  ces  derniers  moyens,  sur  lesqucls  nous  reyicn- 
drous  plus  tard,  out  ete  prcciserticnt  favorables  entre  les  mains 
d*autres  medecins  qui  en  ont  Fait  usage  dans  de  scmblablcs 
circonstances?  On  pent  done  presumer  deja,  pcut  etrc,  que  les 
vomissements  dans  la  grossesse  ne  sont  souvent  incoercibles 
que  par  le  fait  de  telle  ou  telle  medication  en  particulier. 

.«  Toutefois,  on  nous  assure  que  toutes  les  ressources  de  la 
therapeutique,  tous  les  moyens  de  Tart  ont  ete  vainement  epui- 
ses  dans  les  cas  malhcureux;  Mais  c'est  la  unc  pretention  mal 
fondee.  Toutes  les  ressources  de  la  iherapeutique,  nous  dit-on. 
Sans  doute  il  Taut  entendre  par  la,  d'apies  les  enseignemonts 
de  Tecole,  ce  pelit  nombrc  de  medications  systemaliqucs  aux- 
quellcsse  reduisent  les  agents  de  la  niatiere  mcdicale  ordinaire. 
On  croit  avoir  epuise,  en  efi'et,  toutes  les  ressources  de  Tart 
Ipi^qu'on  a  passe  en  revue  ce  que  Ton  appelle  les  antiphlo- 
gistiques  et  les  stimulants,  les  stupefiants  e(  les  nntispasmodi- 
ques,  les  cvacuants  et  les  alterants,  les  derivatiCs  et  les  i-evul* 
sifs ;  aprcs  avoir  pris,  dans  chacun  de  ces  compartiments,  un 
pu  piusieurs  des  moyens  qu'il  renfcrme,  el  les  avoir  essaycs  tour 
a  lour,  commen^ant  par  I'un,  finissant  par  Taulre,  sans  au- 
cune  raison  de  prcf^er  celui-ci  ou  celui-la,  sans  regie  precise 
de  leur  emploi,  sans  indication  de  leur  opportunite.  Or,  st  le 
hasard  nevicnt  pas  a  favoriser  celte  prati(|ue  avcugle,  alors  on 
so  croit  en  droit  de  declarer  le  mal  incoercible  et  Tart  impuis- 
sant. 


«  Voici,  CI1  efrct,  h  resume  thera^cQti(|U6  de  la  plupaK  dcs 
fails  publtes  a  peu  prcs  sans  exception. 

«  C'est  ii*abord  la  glace,  Teau  de  Seltz,  la  limonade,  la  po- 
limi  de  Riviere,  la  magnesie  ealcinec,  leau  de  Vichy,  Ictilleul, 
ia  rncnlhe,  la  melisiie,  ies  fomerrtalions,  les  ealaplasmes,  To- 
pium,  Tether,  queiquefois  les  saiigsuos  ou  ia  snigndc  qui  ou- 
vrenl  la  scene.  Bientdt,  si  les  vomissenicnts  persistent,  elTraye 
de  rinlensitc  du  mal,  on  cherche  a  le  dompter  par  TeneTgic 
du  renjede.  Cela  est  tout  simple,  et,  pour  parvcnir  ace  hut,  la 
Iherapeutique  de  recole  decidtMju'ilfaut  elcvcr  les  doses,  mul- 
tiplier les  nioyeiis,  lenler  partout  une  derivation  vigoureuse. 
Done  on  redouble  I'opium,  I'opium  surtout,  sous  toutes  les 
^brmes,  on  I'iiitroduit  par  toutes  les  voies,  en  polions,  en  lave- 
ments, par  la  voie  endermiqutf,  en  injections.  Pour  plus  do  su- 
rt4e,  on  lui  ndjoiiit,  dans  des  formulcs  diverses,  Tinfusion 
d'orangcr,  la  camomille,  le  laurier-cerise,  le  camphrc,  la  noix 
voniique,  I'elher, — toutes  substances  qui  hurlcnt,  pour  ia  pin- 
part,  iJc  se  Irouver  accouplees.  On  donne  pour  boisson  les  es- 
pcces  dites  ameres,  et  avec  les  aliments  les  poudrcs  dites  ab- 
sorbantes.  Puis,  coinme  les  forces  s'alterent,  on  croit  devoir 
les  soutenir  par  lesloniquos  et  les  analcptiques,  le  quinquina  et 
le  fer,  le  vin  et  le  cafe.  Le  mal  faisant  toujours  des  progres,  a 
Topium  snceede  la  belladone,  a  la  rbubarbe  le  sene,  aux  acides 
les  alcalins.  Pour  completer  les  moyens  de  defense  de  celtc 
strategie,  on  lance  successivement  dans*  la  melee  Tartillerie 
volanle  des  topiques  et  des  revulsifs  :  catnplasmes,  frictions, 
pommades,  ventouses,  scarifications,  sinapismes,  vesicatoires, 
cauleres...,  sans  oublier  le  feu.  Enfin,  an  milieu  de  ce  luxe 
therapeutique,  si  les  malades  succombent,  Ton  se  plaint  des 
miseres  de  I'art. 

«  Nous  avons  egard,  aulant  que  personnie,  croyons-nous, 
aux  embarrasdc  la  pratique,  et  nous  savons  combien,  dans  les 
moments  de  peril,  et  en  desespoir  de  cause,  on  est  porle  a 
faire  armo  de  tout.  Aussi  noire  indulgence  est  acquise  au  |  ra- 
licien  qui,  entraine  par  le  courant  dela  routine  ordinaire,  xient 
ecliouer  sur  ses  ecueils.  Mais  nous  devons  pomiant  irtdiqner 
la  source  de  ces  dangers,  et  monlrer  au  doigt,  sans  ancime 


ptiio,  (-edeilieiapculiquc  snns  pruicipes qui  iruppe  <;ii  iiveiigic 
el  a  oiilranee  sur  les  ruahideSy  el  semble  so  coinplairo  ilans  son 
arUilraire  el  ses  revel's,  ». 

Kt  un  pcu  plu^  loin  :  - 

a  En  |>i'eseriee  de  rimpuissanco  avouee  des  medications  em- 
pitiques,  (piellf^esl  dooe  la  conduite  a  tenir?  N'est-cc  pas  uno 
obligation  d'abandonner  la  rouline ordinaire,  ci  de  rocherclier, 
envois  et  conlre  tons  les  prejuges,  s'il  n*exisle  pos  aillcnrs 
quelquo  meihodc  mieux  appropriee,  peut«etre  plus  salutairc? 
Sans  doute :  Ic  ban  sens  le  dit,  et  le  devoir  Tordonne.  Mnis 
c  est  demander  beaucoup  au  scopticisme  blase  de  not  re  epoque. 
Apies  lant  de  deceptions,  on  ne  croit  plus  ;^uere  aux  ressour* 
cos,  nicme  nouvellfs,  de  la  maliere  medteale ;  et  dans  Tespece, 
il  exisle  des  procedos  plus  surs  et  plus  dirocls.  En  etret,  puisquo 
bi  presence  de  Teniant  dans  le  sein  maternei  parait  clre  Tocca- 
'  sion  des  Occidents,  du  niomeal  que  les  jours  de  la  mere  vien-^ 
n<mt  a  ctre  comproinis,  quoi  de  plus  logique,  d*apres  Taxionie 
sublatd  caitsd  toUitur  effecttiSf  que  de  su|>primer  la  cause  des 
acciiiiiits  pour  eloigner  ic  danger?  Le  sacrtPice  de  Tenfant  est 
done,  dans  ce  cas,  une  consequence  rigoureuse  de  la  medecinc 
dite  rationnelle.  Lavortement  passe  a  Tetat  de  methode.  L'iu* 
ianUcide  devient  un  trailemcnt.  » 

ill.  Ainsi  la  question  de  lavorlement  provoque  se  trouvc 
nclteiui  nt  posee  par  notre  confrere.  11  commence  par  tracer 
rbistorique  de  celte  operation,  qui,  nee  en  Anglelerre,  s*intro- 
duLsit  on  France  sous  le  patronage  de  Tecolc  de  Strasbourg, 
inalgre  Topposition  de  Baudeloque,  de  Capuron,  de  madame 
Lachapeile;  il  la  montre  repoussec  fierement  par  rAcademie 
de  medecinc,  en  1827,  puis  approuvce  par  la  mcme  compa- 
j^nic,  en  1851,  a  Toccasion  de  la  trisle  observation  d'une  raal- 
heureuse  iille  afiectee  de  difTormite  du  bassin,  laquelle  elait 
venue  a  la  Gliinque  reclamer  et  obtenir,  pour  la  troisiemefois, 
a  les  services — on  pourrait  dire  complaisants — dcla  science. » 

a  Nous  n*avons  pas,  dit  M.  Davasso,  Tintenlion  de  revenir 
autrement  sur  ces  debais,  qui  sent  dans  tons  les  souvenirs.  On 
sc  rappelle  les  nobles  paroles  de  M.  le  docteur  Begin,  qui  seul» 
pour  ainsi  dire,  proleeta  centre  ces  pratiques  :  «  II  y  a,  je  Fa* 
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«(  voue,  (lit'il,  quelque  chose  qui  m'emeut  douloureusemenl 
H  dans  rhistaire  de  cette  malheureuse  femme  rachilique  et 
«  (liflbrme,  qui,  trois  fois  enceinte,  trouve  a  point  nomme  trots 
a  praticiens  qui  iiient  successivement  dans  son  sein.  les  trois 
«  enfants  qu'elle  y  a  fait  naitrel  (i)  »  Mais  nous  nous  rappe- 
lons  aussi  que  VAcademie  approuva  la  conduite  dc  ces  trois 
praticiens.  On  ctaitdeja  loin  de  1827. 

«  C'est  a  cetlc  occasion  qu'un  spiriluel  icrivain  put  dire  : 
«  Un  corps  savant  en  desarroi,  allant  a  droite,  allant  a  gauche, 
a  votant  pour,  votant  contre  :  navire  sans  boussole,  flottant  ao 
<x  gre  dos  vents  contraires,  et  allant  echouer  juste  sur  f ecueil 
«(  qu'il  voulait  eviter  :  voila  cc  que  Ton  a  constate.  » 

Passant  aux  pretendues  indications  de  cette  odieuse  opera- 
tion dsins  les  cas  de  vomissements  opiniStrcs,  M;  Davasse  cite 
successivement  tous  les  ens  de  succes  et  les  revers  de  cette  me- 
thode  qu*il  a  pu  recueilUr;  a  Taide  de  cet  examen,  il  montre 
que  In  plus  complete  incertitude  plane  sur  Topportunitd  de 
cette  indication,  qui  meriteraitau  moins  d'etre  bien  nettement 
etablie.  Ainsi,  en  pleine  Academie,  I'eminent  professeur,  qui 
avait  vulgarise  Koperation  que  not  re  auteur  combat,  declara 
que,  sur  cette  question  delicate,  il  etait  loin  4ravoir  une  opi- 
nion arretee;  ce  qui  lui  valut,  de  la  part  de  M.  Cazcauit,  cette 
vcrte  replique  : 

«  Oh  I  sur  ce  point,  monsieur,  permcttez-moi  de  penser  que 
cette  malheureuse  expression  vous  est'echappee.  Comment, 
vous,  praticien  illustre,  qui  sept  ou  huit  foi^  au  moins  avez 
pratique  ravortemont,  vmis  n'avez  pas  d'opinion  arretee! 
Comment,  vous,  professeur,  qui  avez  en  d848  fait  une  serie 
4e  lemons  sur  ce  sujet,  lemons  dans  lesquellcs  vous  avez  con- 
seilUe  a  vos  eleves  de  pratiquer  I'avortement  dans  plusieurs  cas 
precises  par  vous  aved  le  plus  grand  soin,  vous  n'avez  pas  d*o- 
pinion  arretee  I  Vous,  ccrivain,  qui  dfes  1845  avez  public  un 
Memoire  sur  ce  sujet,  qui  avez  laisse  publicr  par  M.  Labonc 
les  lemons  recueillies  a  voire  dinique,  vous  vcnez  nous  dire  que 


(1)  Bulletin  de  lAcadimte  de  me'decine,  discours  de  M.  Begin,  seance  du 
16  mare  1852.     .  .  '  * 
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V0U8  n*avcz  pas  d'opinioa  ari*elee!  Alors  poiirquoi  Tavoir  feit 

etTeDscigner?  » 

Rctournant  ensuite  contrc  ses  adversaircs^  leur  propre  argu- 
ment, la  pretendue  incoercibilitS  ties  vomissements  dela  gro»r 
sesse,  M.  Davnsse  cite  plusieurs  observations  de  guecisoDs  spdn- 
f  anocs  chez  des  femmes  condamnecs  a  subir  I'operation  eomnae 
derniere  resROurce,  et  qui  onl  refuse  de  s*y  soumcttre. 

Enfin,  reprenant  la  question  de  plus  haul,  Tauteur  examine, 
au  point  de  vue  du  droit,  la  legitimite  de  Tavortement  proTo- 
que,  et,  apres  une  soKde  ct  brillante  discussion,  il  lerminede 
)a  maniere  suivante  : 

c<  En  depit  de  toutes  les  subtilites,  comme  I'a  dit  M.  De- 
«  chambr(^,  devant  le  bon  sens  et  la  conscience,  le  detach&r 
«  mcnt  dc  Toeuf,  a  F^poque  ou  le  foetus  n'est  point  viabJe, 
«  non-seulernent  dans  le  sens  legal,  mais  dans  le  sens  phy- 
«  siologique,  c'est  la  mort,  la  mort  direcle  du  foetus^  aussi  di- 
«trecte  que  dans  Tassassinat  le  mieux  caracterise.  »  a  Get  ade, 
la.  loi  chrelicnne  l.c  defend,  la  loi  civile  le  punit;  et,  pratique 
dans  tin  peril  extreme,  il  pcut  etrc  tout  au  plus,  jusqu'u  un 
certain  point,  excuse,  mais  jamais  justifie  par  la  bonne  ibi  de 
eeltii  qui  raccomplit. 

«  Telles  sent  les  vraies  doctrines  qui  sont  la  tradition  et 
Fhonneur  de  la  medecine  fran^aise.  11  nous  a  paru  opportun 
de  les  rappeler  dans  ce  moment  d'engoucment  subit  pour  cer- 
taines  pratiques  d'importation  ctrangere,  ct  de  les  opposcr  a 
cos  enseignetnents  nouveaux  qui,  considerant  Tenrant  dans  le 
9ein  maternel  comme  un  vegetal,  et  meme  au  besoin  comme 
Hti'parastt^  ennemi,  n'ont  aucun  scrupule  d'instituer  la  pro-, 
vocation  de  Tavortement,  a  titre  d'indication  rationnelle  et  de 
moyen  curatif  licite.  Utie  science  qui  pretend  s^afPranchir  dc 
tous  principes  no  pent  engcndrer  qu*un  art  bientot  sans  pitie, 
Mais,  pour  Thonneyr  de  la  medecine,  il  y  a,  dans  Tespece,  des 
ressources  plus  legitimes,  dont  il  nous  reste,  dans  la  derniere 
partie  dc  cc  travail,  a  demonlrer  refficocite.)) 

IV.  L'etude  des  indications  du  Iraitiement  ct  des  medioa- 
lions  a  employer  occupe  une  large  part  dans  Touvrage  que 
j*exaniine,  quarantc-deux  pages  sur  qualre-vingt-seize;  c'est 
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dire  que  Taiiteur  a  tniB  ious  ses  soins  a  roiirnir  nii  pratieien, 
ilaiis  les  cas  graves  doiit  il  s*occupe,  toules  les  armes  que  notm 
art,  dirige  par  l'ex)»erience  et  par.  une  sainc  lugiqtie,  pent 
meltre  a  sa  disposition . 

La  premiere  indication  se  tire  dcs  causes  aiixqiiellcs  les  vo- 
missem^fnts  paraisseut  lies  dans  certains  cas  :  Tune  d*ellcs  est 
Yenclavemenl  de  la  matrice ;  JH.  Davasse  cite  plusieurs  obser- 
vations ou  la  cessation  dc  cet  encIaYement,  an  inoyen  do 
manoeuvres  convenoldes,  entraine  celle  des  voroissemonfs.  On 
se  rappelie,  a  cet  egard,  la  note  lue  a  rAcadcmte  de  mi'd.*einc 
par  soil  bibliothccaire,  M.  Briau,  lequel,  a  eette  occasion,  osa 
traiter  d' expMoxce  extra -mMicale  I'appel  qui  ful  fait  n  un 
medecin  liomocopallic.  M.  Davasse  reieve,  on  termes  cunvena- 
bles,  cette  appreciation  iiijurieuse,  centre  laquellc  a  deja  pro- 
teste,  dans  ce  journal,  nn  dc  mcs  eoUegues,  te  docteur  Leon 
Simon  iiis. 

Mais,  en  dehors  de  celto  circonstance  ctiologique  few  com- 
mune, rindication  principale  d»it  se  lirer  de  Tensemble  des 
sympl6mcs,  et  la  similitude  de  ce  tableau  ave^  I'ensemble  des 
elTets  propres  a  certains  medicaments  employes  sur  i*hommc 
sain  determinent  la  medication.  En  uii  mot,  la  lot  des  scm- 
blables,  le  principe  hahncmauuien,  ici  comme  dans  tout  le 
cadre  nosologrque,  occupe  le  premier  rang  a  Tarticle  TMra- 
peutique. 

Ici  M.  Davasse  rappelle  que  la  Societe  yaUicaue  de  mMecine 
homftop(Uhique  protesta  la  premiere,  sur  ma  proposition » 
centre  la  methade  des  avortetiients  provoquos,  alors  recem* 
ment  approuvec  par  T Academic;  parUuitd'e  la  pour  exami- 
ner la  question  du  traitement,  comme  un  temoin  impariiul 
el  (|ui  veul  s  eclairer,  il  commence  par  donnei*  la  pathogenesie 
des  medicaments,  dont  K s  etTets  purs  rcssimblent  a  ceux  dc 
lafTection  qu*il  s  agit  dc  guerir;  il  enumcre  ensuite  los  Gaits 
cliniques,  publics malb(*ureusemeut  en  trop  pitit nombre,  qui 
viennenla  Tappui  du  precedent  expos^,  ct  qu*ila  pu  tecueillir 
dans  nos  recueils  frangais  :  suivent  un  certain  nombre  d'oh- 
servations  qui  lui  out  paru  le  plus  propres  a  determiner  la 
conviction. 


DES  YOMISSEMBNTS  INCOEHGIBLBS  DG  LA.GROSSESSE.  5«5 
Parmi  ces  observations,  je  demanderai  la  permission  de  ci- 
icr  les  deux  dernieres  :  Tune  a  cause  de  sa  remarquable  symp- 
tomatologie,  qui  a  determine  le  choix  heureux  d'un  medica- 
ment rarement  indique ;  Tautre,  egalement  remarquable  par 
la  rapidite  du  succes,  et  qui/  communiquee  par  un  anonyihe, 
reste  une  prcuve  vivante,  en  quelque  sorte,  de  cc  deplorable 
etatdela  condition  medicale  actuelle ;  en  efiet,  elle  estToeuvre 
d'un  mcdecin  distingue,  professeuret  attache  a  un  hopital  dans 
unc  de  noi^  grandes  villes,  qui  se  trouve  oblige  de  tenir  cachee 
sa  pratique  homoeopathique  pour  echapper  a  la  proscription 
qui  ne  mnnquerait  pas  de  TatteiadrC)  ct  pourrait,  momenta- 
nement  au  moins,  mettre  sa  faraille  dans  une  gene  qu*il  n*a 
pas  le  courage  de  lui  infliger. 
Voici  CCS  deux  observations : 

«  Observation  vi.  —  VomiaBements  imoercibles.  Proposition 
de  lavortement  provoqti^,  Guerisonpar  |>lumbura. 

c(  Madame  X. . . ,  institutrice,  agee  de  trente-cinq  ans,  est  une 
femmc  d'une  forte  constitution;  elle  est  encdnte  pour  la  qua- 
Irieme  fois.  Scs  grossesses  preccdentes  n'ont  point  ete  accom- 
pagnees  dc  vomissements.  ,       ' 

ccDes  le  deuxieme  mois  de  celte  derniere  grossesse,  cette 
dame  fut  prise  de  vomissements  rcpetes,  qui  ne  tarderent  pas  a 
prendre  un  caractere  alarmant.  Toutes  les  noiatieres  ingerees 
duns  Teslomac  etaient  vomies  aussitot,  ra^aigrissement  et  la 
perte  dos  forces  firent  dcs  progres  si  rapides,  que  M.  Paul  Du- 
bois conseilla  Tavortement  comme  ressource  derniere. 

'(  Celle  maladefut  confice  a  nos  soins  le  19  novembre  1855, 
cllo  etait  alors  dans  le  qualrieme  mois  de  sa  grossesse.  Quoique 
son  etat  eul  ele  sensiblement  ameliore  pavnux  vomica^  que  lui 
avait  proscrit  M.  Tessier,  elle  etait  encore  dans  un  etat  fort 
grave,  et  cllc  presentait  les  symptomes  suivants :  vomissements 
incessants  accompagnes  d*effbrts  violcnts,  Tamaigrissement  et 
la  fuiblesse  claicnt  extremes,  la  malade  sc  levait  a  peine  pour 
faife  son  lit,  il  existait  une  constipation  opiniatre;  Vipeca,  la 
noixvomique,  V arsenic,  la  puisatUla,  furcnt  administrcs  s^ns 
viit  35 
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succes  pendant  la  fin  du  mo\s  de  novembre  et  la  premiere  moi- 
tie  du  mois  de  decembre.  L'6tat  de  la  malade  s'etait  meme 
aggrave  pendant  celte  medication  ;  elle  etait  alors  dans  Tetat 
suivant :  vomissements  de  tons  les  aliments  et  de  toutes  les 
boissons,  vofnissements,  avec  efforts  et  grandes  douleurs^  de 
matieres  blanchesj  spumeuses,  quelquefois  strides  de  sang, 
constipation  absolue,  douleurs  ipigastriques,  teintejaune  dela 
peau  et  des  conjonctives,  faiblesse  et  frequence  du  poulsavec 
refroidissement  et  engourdissement  des  membres  superieurs, 
bourdonnement  d'oreilles,  impossibilite  de  rester  assise  dans 
son  lit,  amaigrissement  pousse  jusqu'au  marasme,  avec  trem-- 
blement  des  membres,  insomnie,  hebetude  de  Tintelligence  et 
trouble  de  la  vision. 

«  Je  prescrivis  alors  plumbum  et  o^um  alternes,  plum- 
'bum  (50^)  le  matin,  opium  (6^)  le  soir.  Plumbum  etait  indique 
par  les  symptdmes  que  j'ai  soulignes.  Jc  prescrivis  opium  con- 
curremment,  parce  que  j*ai  observe  que  ce  medicament  scm- 
blait  favoriser  Taction  de  plumbum. 

«  Au  bout  de  quatre  jours  il  y  eut  un  peu  d*amelioration  : 
la  malade  put  avaler  un  peu  de  cdtdette  de  mouton  sans  vo- 
mir,  puis  Tam^lioration  fit  des  progres  rapides. 

((  Le  2  Janvier,  la  malade  mangeait  comme  dans  Tetat  de 
sante,  et  restait  levee  toute  la  journce. 

<x  II  lui  est  restc,  pendant  un  temps  assez  long,  des  bour- 
donnements  d'areilles  et  -un  grand  affaiblissement  de  la  me- 
moire ;  elle  est  heureusement  accouchee  au  terme  de  deux  en- 
fants  jumeaux.  P.  Jousset.  » 

d  Enfin  nous  recevons,  sous  le  voile  de  I'anonyme,  commu- 
nication d'un  fait  remarquable  observe  par  un  professeur  tres- 
distingue,  dont  le  caractere  et  le  talent  nous  sont  egalemcnt  et 
tres-favorablement  connus.  » 

«  Observation  vii.  —  Vomissements  incoercibles,  —  insucces 
des  moyens  ordinaires.  Gu^A^ison^  suivant  riiidication,  par 
metallum  album. 

«  Madame  K...,  d'une  constitution  faible,  ayant  prcsenic 
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dans  son  enfance  des  symptomes  de  rachitisme  (deviation  de  la 
colonne  vertcbrale),  et  pi  (is  tard  des  accidents  scrofuleux,  ma- 
riee  a  I'age  de  vingt  et  un  aiis,  deviht  enceinte  pen  aprcs,  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  mai  18c5.  Presque  aussitdt  cette 
dame  eprouva  des  nausees,  des  vomissemonts  frequents,  une 
repugnance  invincible  pour  les  aliments  ct  les  boissons  les  plus 
ordinaires,  Ic  pain,  le  bmiillon,  le  vin  ot  la  viande.  EUe  se 
nourrissait  presque  exclusivement  de  crudites,  qui  seules 
elaient  encore  bien  supportees. 

«  Le  second  mois  dela  grossesse,  les  accidents  devinrentplus 
intenses  :  eau,  lait,  les  crudites  elles-memes,  tout  etait  rejete 
pen  d*instants  apres  I'ingeslion.  Ccpendant,  vers  Ic  1^'  juillet, 
madame  K...  fit  un  voyage  a  Paris.  Pendant  les  qnclques jours 
qu'elle  y  resia,  les  vomissements  diminuerent  d'intensite. 
Quebjuos  Fruits  furent  digeres,  sa  boisson  (eau  de  groseilles)  fut 
conscrvee ;  une  fois  m^me,  un  pen  de  poulet  ne  fut  point 
vomi.  Mais,  dc  retouren  province,  la  malade  vit  rcparailre  les 
troubles  gastriques  avec  une  recrudescence  extreme,  et  en  pen 
de  jours  clle  se  trouva  tros-afTaiblie. 

«  Le  \7}  juillet,  Tepuisement  etait  tel,  que  le  sejour  au  lit  de- 
vint  de  ligueur.  Le  meme  jour,  frisson  suivi  d'une  chaleur  et 
d'une  cephalalgie  intense,  avec  coloration  du  visage,  injection 
des  ycux,  nausees,  efforts,  vomissements  augmentant  de  vio- 
lence au  moindre  mouvement.  Constipation  (cinq  gouttcs  d'al- 
cool,  d'aconit  dans  un  julep  simple.) 

c(  16.  Remission  febrile  dans  la  matinee.  Dans  Tapres-midi, 
plusieurs  frissons  se  succcdent.  —  Le  soir,  paroxysme  comme 
la  veille.  — La  nuit,-sommeil  tres-agite. —  Quant  aux  troubles 
gastriques,  sans  changement.  (Ut  supri.) 

«  17.  Nouveaux  frissons  dans  la  journee,  avec  paroxysme 
regulier  le  soir,  pouls  faible,  frequent,  variant  dcpuis  les  der- 
niers  jours  de  cent  a  cenl-vingt  pulsations.  Les  forces  sont  de- 
priraees,  Tamaigrissi'ment  rapide,  la  langue  rouge  et  seche,  la 
soif  vive ;  mais,  malgrc  toutes  les  precautions  de  ne  faiie  pren- 
dre Teau  pure  que  par  tres-petites  quanlites,  pour  calmer  la 
soif  sans  exposer  aux  vomissemenls,  ccuxci  sonl  provoques 
par  la  moindre  gorgee  de  liquide.  (L'aconit  ne  produisant  au- 
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cun  elTet  sur  le  paroxysme  du  soir,  je  conseillc  deux  decigram- 
mes de  sulfate  de  quinine  pour  deux  pillules.) 

((  18.  Meinc  etat  (deux  pillules  ut  suprd),  Les  pillules  sont 
vomies. 

o  19.  Le  seul  changement  consiste  dans  Tabsence  des  fris- 
sons ;  mais  la  (ievre  et  le  paroxysme  restent  les  mSmes;  vomis- 
seraents  toujours  repetes  et  constipation  persistante.  (Trois  pi- 
lules.) 

«  20.  Aggravation.  Sccheresseei  rougeur  plus  notable  de  la 
langue,  tievre  continue.  Prostration.  Impossibilite  de  se  mou- 
voir  dans  le  lit.  Yomissements  opiniatres;  amaigrisscnient 
extreme. 

«  J*avais  essaye,  depuis  le  debut  des  accidents,  la  glace,  les 
eaux  gazeuses,  le  champagne,  Topium,  Tether,  le  laurier-ce- 
rise,  lous  les  moycns  usites  en  pareil  cas,  sans  en  obtenir  le 
plus  Icger  succes.  liS  vie  de  madameK...  me  paraissait  grave- 
mciit  compromise.  Je  resolus  alors de n*epnrgncr,  dans  linle- 
ret  do  ma  malade,  aucune  des  ressources  qui  pouvaient  me 
donner  le  moindre  espoir  de  salut.  Je  soiigeai  done,  sans  plus 
attendre,  aux  medications  homoBopathiques,  etje  commen^ai 
par  prescrire  une  potion  dans  laquelle,  pour  cent  vingt-cinq 
grammes  d'eau  pure,  j'ajoutai  trois  globules  dela  12*^  dilution 
de  noix  vomique.  Trois  cuillerees  furent  prises  chaque  jour 
pendant  deux  jours. 

«  La  malade  n'en  eprouva  aucun  mieux.  Son  epuisemenl 
devcnait  cfTrayant,  et  Tinquielude  de  la  famille  etait  nu  comble. 
Je  me  refusal  a  moi-meme  le  benefice  d'une  consultation,  dans 
la  crainte,  trop  fondee,  de  voir  proposer  la  provocation  de  Ta- 
vortement  comme  derniere  exlremite.  Je  cherchai  done,  d'a- 
pres  les  principcsde  Tecole  homoeopathique.  si  nux  etait  bicn 
le  medicament  indique,  et  je  crus  reconnaitre  que  metallum 
album  (ars.)  rcpondait  mieux  aux  frissons  irregulier."^,  a  la 
(ievre,  a  la  chaleur  brulante  de  la  peau,  au  collapsus  des  forces, 
et  enfin  a  rensemble  des  symptomes. 

«  Le  25,  en  consequence,  au  moment  de  la  plus  forte  gra- 
vitc  des  accidents,  j'ordonnai  (rois  globules  d'arsenic,  (^  dilu- 
tion, dans  un  verrc  d'eau,  a  prendre  trois  cuillerees  par  jour. 
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c<  Le  26,  amelioration  immediate  et  manifcste.  La  maladc 
\cui  prendre  nn  peu  de  lait  coupe  qu'elle  ne  vomit  pas.  (Ut 

«  Le  27,  le  mieux  se  soutient  et  se  prononcc.  11  n  y  a  point 
de  frissons ;  Ic  pouls  est  meilleur,  le  paroxysme  du  soir  dispa- 
rait.  Les  vomissements  se  calnicnt.  La  malade  prend  du  lait 
pur  et  un  peu  de  bouillon  sans  repugnance,  alors  quo  depuis 
le  commencement  de  sa  grosscsse  elle  n'avait  pu  ni  le  voir  ni 
le  sentir.  Elle  a  seulement  encore  quelquesnausees. 

«  28.  La  malndo  pent  manger  un  potage  nu  lait  et  un  potage 
gras.  (Toujours  le  meme  medicament  ci-dessus.) 

«  A  pariir  decc  jour,  amelioration  constante;  etbien  quele 
medicament  soit  suspendu,  des  les  premiers  jours  du  mois 
d'aout,  le  filet  de  boeuf  ctait  deja  bien  supporte.  Lu  15  de  cc 
mois,  mndame  K...  avait  retrouve  assez  de  forces  pour  allor  a 
Teglise,  ou  il  lui  avait  ete  impossible  de  se  rendre  depuis  six 
semaines. 

<i  26  aout,  Reapparition  inattendue  des  vomissements,  pre- 
cedee,  quelques  jours  auparavant,  de  petits  frissons  irreguliers, 
suivisde  chaleur,  etc.,  elc.  Trois  globules  de  me^//.  alb,  dans 
un  verre  d'eau  font  justice  aussitdt  des  nouveaux  accidents. 

a  Des  ce  moment,  rien  n'est  venu  Iroubler  la  marche  de  la 
grossesse.  L'estomac  a  repris  I'exercice  do  ses  fonctions.  L'ac- 
couchement  a  lieu  heureusement,  au  terme  naturel,  le  27  Jan- 
vier 1856.  X***.  » 

«  Cette  derniere  observation  est  assez  instructive.  Desle  de- 
but, les  symptomes  indiquaient  formellement  le  metaUum  al- 
bum. Novice  encore  dans  le  maniement  des  medicatiohs  ho- 
moeopathiques,  Tauteur  hesite  d'abord  sur  le  moyen  indiqua; 
mais  Tindication  reconnue,  la  medication  appliquee,  les  acei- 
dents  disparaissient  aussit6t.  » 

y.  Yient  en  dernier  lieu  la  conclusion,  dont  on  iira-avec 
plaisir  les  passages  suivants  : 

«  Unq  ecole  qui  a,  jusqu'a  un  certain  point,  le  monopole  de 
Tenseignement,  mais  non  le  privilege  de  la  science,  avoue,  n 
quelques  exceptions  pros,  Vimpuissance  absoiue  de  ses  me- 
thodes  onlinaires  de  traitcment  appliquces  aux  vomissements 
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opintatrcs  de  la  grossesse.  Que  fait  celte  ecole?  Cherche-t-elle, 
en  dehors  de  ses  errements,  d'auires  ressources  plus  salutaires? 
Non.  Son  scepticisme  ne  lui  permet  pas  de  croire  a  ces  res- 
sources  nouvelles.  Mais  ses  doctrines  lui  permettent  de  recourir 
sans  scrupule  au  sacrifice  de  Fenfant.  La  provocation  de  Tavor- 
iement,  telle  est  done  sa  conclusion  rationnelle. 
«  Nous  vcnoDS  combattre  cette  conclusion. 
II  La  pratique  de.  finfanticide  (i)  a  ele  deja  fletrie  par  d'au- 
tres  voix  plus  6toquentes  et  plus  autorisees  que  la  ndtre,  —  en 
ce  qui  conceme  les  retrecissements  du  bassin.  La  science  con- 
(einporaine  la  considere,  en  outre,  conlrnc  Tindicatidn  spect- 
lique  des  vomissements  graves  de  la  gestation.  Nos  efforts  onl 
pour  but  de  lui  disputer  ce  nouveau  terrain. 

«  Contraire  a  tons  les  principes  de  la  religion,  de  la  morale 
et  du  droit,  cette  pratique  n'est  point,  meme  dans  ces  derniers 
cas,  rigoureusemenl  justifiee  par  la  science.  Les  temoignages 
qu'elle  invoque  sent  divergents,  ses  preceptesen  contradiction, 
ses  tentatives  pleines  de  danger,  et  ses  succes  meles  de  revers, 
dont  personne  ne  saura  jamais  le  nombre. 

«  Quand  bien  mdme  les  faits  et  les  temoignages  invoques 
soraient  en  sa  faveur  plus  unanimes,  la  methode  de  I'avorte- 
ment  provoque  pecherait  encore,  dans  Tespece,  par  defaut  dc 
motifs  suffisants. 

a  II  ne  pent  suffire  d'employer  les  moyens  uses  d'une  th^ra- 
peutique  arbitraire  et  convaincue  d'impuissancc  pour  s'arroger 
le  droit  de  pretendre  que  Ton  a  epuise  vainement  toutes  les 
ressources  de  Tart. 

«  L'art  dispose  de  ressources  plus  etendues  et  plus  bieufai- 
santes  contre  les  vomissements  opini&tres  de  la  grossesse.  Nous 
avons  rapporte  des  temoiguages  nombreux  et  des  exemples  au- 
thenliques  qui  demontrent  que  la  medication  hahnemannienne 
pent  reussir,  soit  a  prevenir  le  developpement  d'accidents  se- 
rieux,  soit  a  les  arreter  dans  les  cas  les  plus  desesp6res,  sans 
exposer  ni  les  jours  dc  la  mere  ni  le  salut  de  Tcnfant. 

(i)  Ce  terme  dit  assez  que  nous  n'avoDs  sp^cialemcnt  en  vue,  oomme  nout 
I'avons  d^jA  dit  dans  ce  travail,  que  la  provocation  de  ravortement  avant  Tepo- 
que  de  la  Tiabilit^.  L'accouchemcnt  pr6mator6  n'ett  point  en  cause  ici. 
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«  Ces  fnits,  dont  nous  ne  vouloos  pas  exagerer  la  valeur, 
mcritent  au  moins  une  grande  consideration ;  et  s'ils  ne  sont 
pas  de  nature  a  dissiper  entierement  les  prejuges  que  suscite  la 
riforme  therapcutique  de  Hahnemann,  on  est  encore  moins 
autorise  a  ne  tenir  aucun  compte  de  cetle  medication,  a  la  re* 
jeier  sans  examen,  a  hii  preferer  surtout  des  pratiques  re- 
prouvees. 

«  L'tgnorance  et  la  prevention  doivent  <^ssev  d'etre  un  ex- 
cuse,  surtout  un  argument. 

«  En  consequence,  le  medecin  assume  une  grave  responsa- 
Ulite  lorsque,  par  ignorance  ou  esprit  de  systeme,  il  neglige  de 
connaitre,  ou  dedaigne  d'utiliser, — au  profit  des  malades  dont 
la  confiance  lui  est  acquise  ou  dont  le  soin  lui  est  reserve,  — 
toutes  les  ressourccs  legitimes,  sans  exception,  que  I'art  indi- 
que,  surtout  en  vue  d*echapper  a  Todieuse  extremity  de  la 
destruction  du  fruit.  » 

En  resumant  la  remaiquable  monographie  du  docteur  Da- 
vasse,  je  me  suis  atlachc  a  faire  ressortir  la  hauteur  de  vues  ct 
Tesprit  veritablement  scientifique  qui  se  monlront  dans  toute 
Teconomie  deTouvrage.  J'ai  cite  les  passages  qui  m'ont  paru 
le  mieux  justifier  cettc  appreciation.  11  va  sans  dire  qu'une  lec- 
ture attentive  de  Touvrage  lui-mcme  pourra  scule  pcrinettre  de 
profiler  des  enseiguements  precieux  qu'il  renferme. 

D'   ESGALLICR. 


EAUX  MINfiRALES 
t£plitz,  uppspringe,  kreuznagh. 

—  SUITE  Ef  FBI  — 

ExtrSmitSs  supirieures.  Douleur  de  dislocation  dans  Te- 
paule.  Dechirements  et  tiraillements  dans  le  scapulum.  Dechi- 
rements,  tressailiements  de  Tarliculation   de    Tepaule  aux 
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doigts.'Doulciir  pressive  au  scapulum.  Dechirements  cteianee- 
inents  alt^riintivemenl  dans  i'articulalion  de  I'epaule  et  du 
coude.  Roideur  dnns  ['articulation  de  Tepaulo  gauche,  avec 
difficult^  deremuor  le  bras,  siirtout  le  porter  en  arrierc.  Sen- 
timent (le  paralysie  dans  Tepaule,  avec  pesanteur  de  plomb 
dans  tbutle  bras.  Eruption  miliaire  sur  Tepaulc  droite.  Entre 
les  epaules  et  dans  les  denx  bras,  sensation  comme  s*il  y  avail 
des  insectes  qui  les  rongeassent.  Uans  I'articulation  de  I'epaule 
droite,  douleur  violentc  qui  va  en  ^ugmentant,  parfois  dechi- 
rante  et  elangante,  d'autres  Ibis  aigue  et  brulante;  le  cinquieme 
jour,  ellc  descendil  dans  les  doigts,  et  les  ploya  si  fortcment 
dans  la  paume  de  la  main,  que  Ton  ne  pouvnitles  ouvrir.  Bru- 
lenvent  ou  elancement  dansTaisselte:  Violent  dcchirement  dans 
Tepaule  pendant  la  nuit,  qui  disparait  par  la  ehaleur  extc- 
rieure  et  les  frictions.  Sentiment  de  Troid  dans  r«paulu  commc 
s'il  y  avait  une  compresse  d*eau  froide  appliqueedessus.  Uechi- 
remenl  dans  la  partie'supericure  du  bras,  empechant  toiis  les 
mouvemenls.  Violcnle  douleur  de  creusementdans  Thumerns. 
Douleur  profonde  dans  le  milieu  du  bras,  avec  gonflemont  de 
Tos  en  trois  endroits  diflerenls.  Gonflemenl  rouge  brillantdc 
la  partie  superieure  du  bras  droit,  avec  iloiileurs  d'elanccments. 
Douleur  de  meurlrissure  dans  tout  le  bras.  Engourdissement 
et  reft'oidisscmcnt  du  bras,  avec  doulours  a  rextremite  des 
doigts.  Doulours  violenles  dans  les  deux  bras,  avec  trois  tachcs 
rouges  elevees  qui  sc  rompent  le  donzieme  jour,  laissent 
suinter  beaucoup  de  matiere,  et  ressembleut  tout  a  fait  a  des 
ulceres  syphilitiqucs ;  durerent  encore  huit  jours,  el  guerirent. 
Sensation  de  paralysie  dans  les  deux  bras,  gagnant  jusqu'a 
Textremite  des  doigts.  Mouvemenls  convulsifs  comme  cram- 
poides  de  la  pariie  superieure  du  bras.  Sensibilit6  et  meurtris- 
sure  dans  la  partie  superieure  du  bras  gauche.  Espece  de  para- 
lysie dans  le  bras  droit  qui,  la  veille,  etait  tout  a  fail  bien ;  il  ne 
pent  le  remuer  sans  se  servir  de  son  autre  bras.  Douleur  pro- 
fonde, avec  sentiment  de  froid  dans  la  partie  superieure  des 
deux  bras,  comme  si  un  vent  froid  y  soufBait.  Gonflemenl  et 
dechiremcnt  dans  le  coude  droit.  Craquemenl  dans  le  coudc 
et  le  poignel.  Eruption  autour  du  coude  droit,  commc  de  la 
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gale,  avec  une  ilooleur  violcnle  et  beaiicoup  de  suppuration ; 
guerit  npr^s  douze  jours  et  ne  laisse  aacuno  marque.  L'ay^nl- 
brns  gauche  est  comme  paralyse,  les  frictions  font  disparaitre. 
Dans  Tarliculation  du  coude,  sensation  de  contraction  coiiuiie 
si  le  bras  ne  |)oiiTait  etre  compleiement.  eteudu.  Dechirement 
dans  tout  le  bras,  avec  contraction  du  coude.  Frequents  elan- 
cements  a  travers  le  coude.  Briilement  a  la  courburc  du  codde, 
avec  tin  peu  de  rongeur  de  la  pcmi.  I)ecfai:ement  depuis  le  mi** 
]ieu  de  Tavant-liras  jusqu'aux  doigts,  qui  soui  contractes.  Sen- 
sation de  foulure  dans  le  poignet  droit.  Rougeurs,  gonflement 
et  douleurs  violcntcs  avec  immobtlite  de  Tarticulation  du  poi*- 
gnet.  Gonllement  Qedem«nteux  du  dos  de  la  mnin.gauclie.  Brii- 
lement dans  la  paume  des  mains.  Tremblement  des  mains. 
IVodosites  goutteuscs  moUes,  indolores,  de  la  grosseur  d'une  iioi- 
^tte  sur  le  dos  des  deux  mains.  Douleurs  tiraillantcs  dans  les 
[loigncts  et  les  articulations  des  doigts.  Elancements  avec 
gonfloment  des  jointures,  des  doigts.  Contraction  ciampoide 
dos  doigts.  Engonrdissement  et  IVoid  aux  mains.  Dechire- 
nients  (Jgans  les  doigts,  qui  sent  gonfles  par  place. 

Exirdmit^  inferieures,  Roideur  et  immobilite  de  Tarticula- 
lioaeoxo-femorale.  Elancements  dans  la  lianche.  Dechirements 
violents  s*etcndant  de  la  lianche  an  geiiou.  Brulement  dans 
Tos  de  la  hanclie,  plus  forte  la  nuit.  Douleur  de  ineur- 
trissure  dans  les  deux  articulalions  coxo-femorales. .  Sensa- 
tion de  porcemeiit  dans  l.i  tote  du  femur.  Douleurs  duns  la 
jointure  dj  la  hanche:  il  semble  que  la  jainlm  est  Irop  longue; 
quand  ii  niarcbe,  il  lui  semble  que  la  tete  de  Tos  est  hois  de 
sa  cavite.  Froid  et  diminuliuti  de  la  seiisibilite  daus  la  jambe. 
Eruption  vesiculaire  dans  le  tiers  superieur  de  la  surface  interne 
dela  cuisse.  Douleur  dansia  cuisse  quand  ii  marche,  comme 
si  elle  etait  cassee.  Mouvements  comme  cram|)oides  dans  les 
muscles  de  la  cuisse.  Engonrdissement  dans  les  cuisses  et  les 
"jambes.  Douleur  intolerable  dans  Tos  de  la  cuisse  et  sentiment 
de  froid,  mais  sans  que  ciHte  sensation  fut  appreciable  a  Tex- 
tericur.  Dechirements  et  liraillements  dans  la  cuisse  jusqu'au 
gcnou.  Douleur  paralylique  dans  la  cuis.sp,  empechant  de 
marcher.  Sensation  dans  la  cuisse  comme  si  les  chairs  etaient 
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hachie.  Douleur  aigu6  dans  la  cuisse  comme  s'il  y  avail  un 
charbon  ardent  dans  Tos.  Gonflement  de  larticulation  du 
genou  avec  engourdissement.  Graquemeals  dans  le  gMioa 
quand  on  le  remue.  Elanceiu^ts  a  travers  le  gonou.  Brule* 
meni  Gontinuel  dans  rariieulation  du  genou  gauche.  Douleur 
de  meurlrissure  dans  les  jambes.  Lourdeur  et  pesantenr  des 
pieds.  Douleur  do  rongcment  dans  le  tibia,  plus  forte  la  unit. 
Trois  ou  quatre  "ulceres  k  une  jambe,  commen^^ant  par  une 
douleur  brdlante,  se  rompant  et  se  guerissant  spontanement. 
Yesicules  sur  les  deux  jambes  comme  dans  Terysipele  bulbeux. 
Grampes  dans  les  mollets  apres  un  exercico  modere;  Tension 
du  tendon  d'Achille  qui  emp^che  de  poser  le  pied  a  terre. 
.  Eruption  dans  Tespace  poplyte,  s'etendant  jusqu'au  milieu  da 
mollet,  jambe  gauche.  La  jambe  gauche  gonfle  un  peu  versle 
milieu,  le  gonflement  augmente  et  est  le  siege  de  battement^ ; 
apres  dix-huit  jours,  le  gonflement  creve  et  la  plaie  qui  en  re- 
suite  ainsi  que  le  gonflement  de  Tos  augmentent  journelle- 
ment;  en  Tingl  jours,  il  yeut  guerison.  Inflammation  erysipe- 
lateuse  de  la  cheville  gauche  et  du  haut  du  pied.  Sensation  de 
foulure  et  d'allongement  de  rarticulation  de  la  hanche.  Dechi- 
rements  violents  dans  les  chevilles  et  les  orteils.  Douleur  de 
coupure  dans  Tarticulation  de  la  hanche  quand  on  marche. 
Dechirements  dans  le  dos  des  pieds,  s'etendant  sur  Fos  de  la 
jambe.  Fort  brulement  dans  les  talons.  Pesanteur  et  brulement 
a  la  plante  des  pieds  comme  apres  une  marche  forcee.  Gon- 
flements  et  dechirements  dans  le  gros  orteil.  Douleur  profonde 
dans  I'os  de  la  cbeville  gauche,  s'etendant  jusqu'au  genou ; 
quand  elle  est  tris-violente,  le  pied  s'engourdit.  Sur  les  deux 
mallcoles,  eruption  miliaire  avec  elancements  dans  les  os  du 
melatarse ;  ils  sont  un  peu  gonfles. 

Les  pathogdnesies  preccdentes  nous  portent  a  inferer  de 
Tutilite  des  eaux  de  Teplitz,  eu  egard  au  principe  homoeopa- 
thique  dans  un  grand  nombre  de  maladies;  I'enonci  desafiec- 
tions  dans  lesquelles  on  les  a  trouvees  utiles  sera  la  demon- 
stration de  la  justesse  de  notre  appreciation  A  priori. 

Maladies  de  la^eau.  La  gale,  surtout  dans  la  forme  pustuleuse 
inveleree ;  les  aifections  qui  resultenl  de  la  repercussion  d'un 
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exantheme,  tel  qiie  le  rhumatisme  psorique,  rasthme.  la  ne- 
vralgie  des  extremitcs,  ridflammation  de  rarticulalion  dii 
genou  ou  de  la  banche,  etc...  Le  lichea,  quand  il  iie  depend 
pas  du  scorbut  ou  de  la  sypbibSi  Le  licben  hetmorrhoidal,  qui 
attaque  ordinairement  le  scrotum  et  le  perinee,  et  qui  souTent 
se  cbange  en  eczema  de  Tanus.  Le  prurigo  et  les  demangeai- 
sons  cutanees.  L'eczema,  surtoui  1-ecz^ma  rubrum  et  imp&i<- 
^inosum.  Le  pityriasis,  surlQut  du  cuir  chcvelu.  Les  ulceres, 
surtout  ceux  de  mauvais  caractere,  peu  sensibles,  a  bords 
pales  et  laches  ou  durs  et  calleux,  a  surface  inegale  et  secr&- 
tlant  un  pus  abondant  et  fetide.  A  cette  dasse  appartiennent 
ceiix  que  Ton  appelle  psoriques,  goutteux,  scrofuleux,  atoni- 
ques,  variqueux,  mercuriels  et  fistuleux. 

Maladies  des  membranes  fibremes,  pbro-sireuses,  et  des  liy^ 
ments.  Les  affections  goutteuses  et  rhumatismales  sont  cell^ 
pour  lesquelles  les  eaux  dc  Tepliiz  semblent  le  phis  favorables. 
La  goutte  chronique  et  ses  elTets  c'estxe  qui  y  guerit  le  mieux, 
et  les  maladcs  se  trouvent  mieux  de  leur  usage  pendant  Tinter- 
valle  des  attaques  aigues.  Le  rhumatisme  chronique  des  join- 
tures, des  muscles  et  des  organes  internes  est  aussi  sou¥ent 
gueri  a  Tiplitz.  Ges  eaux  sont  surtout  employees  dans  la  goutte 
chronique  et  le  rhumatisme  des  ligaments  de  I'epaule,  du 
coude,  du  poignet,  des  doigts,  de  la  hanche,  du  genou,  du 
eou*de-pied  et  des  phalanges ;  dans  le  rhumatisme  et  la  goutte 
chronique  des  aponevroses  tendineuses  des  jambes  et  des  bras, 
les  muscles  de  la  nuque,  du  dos  et  de  Tabdomen ;  dans  la 
goutte  chronique  et  le  rhumatisme  des  parties  tendineuses  du 
mollet,  du  perioste  de  la  machoire,  des  dents,  des  os  caries, 
des  ligaments  des  vertebres,  etc.;  aussi  dans  ee  que  Ton 
nomme  la  gonorrhee  rhumatismale. 

Maladies  des  membranes  m^tqueuses.Gd  sont  surtout  le  ca- 
tarrhe  chronique  des  voies  respiratoires,  des  intestins,  de  la 
vessie,  de  Turetre,  du  vagin  et  de  Vutirus. 

Maladies  du  syst^e  muscidaire.  C*est  de  preference  dans  le 
rhumatisme  chronique  musculaire,  et  surtout  dans  celui  des 
muscles  crjiniens,  de&  muscles  cervicaux,  intercostaux  et  pec- 
toraux,  abdon)inaux,  dorsaux,  lombaires,  des  jambes  et  des 
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bras,  qu'eltes  sont  utiles,  mats  surtout  dans  le  rhumatisme  des 
muscles  du  coeur,  des- intestins  et  de  Tuterus;  dans  le  rhuma- 
tisme metallique  (par  abus  du  plomb,  du  mercure ou  de  Far* 
s^nic) ;  dans  le  rhumatisme  psorique. 

Maladies  du  sysUme  osseux.  Le  rachitisiae,  la  caric  el  Ics  tu- 
berculeis  des  os.  Gonflcment  blanc,  la  coxarlhrocace  et  la  spon- 
dylarlhrocacesouTent  houreusement  modifies. 

Maladies  des  glandes  et  dti  sysUme  lymphatique.  Les  gonfle- 
ments  scrofulenx  des  glandes  cervicales,  axillaires  el  ingui- 
nales;  infiltration  scrofuleuse  des  \aisseaux  lympathiques ; 
gonflemenl  des  testicules;  induration  des  glandes  mammaircs. 

Maladies  du  systime  nerveux.  Diflerentes  espcces  d'aiTec- 
lions  paralytiques,  surtout  quand  elles  ont  un  caraclerc  gout- 
teux,  rbumatismal,  psorique  ou  metalliquc;  nevralgics,  telles 
que  prosopalgic,  tic  douloureux,  sciatique,  irritation  .spitiale, 
cardtalgie,  gastralgie,  enteralgie.  Plusieurs  es|)eces  d*accidcnls 
hysteriques,  corome  cephalalgic,  doulcurs  dans  la  figure,  car- 
diajgic,  coliques. 

Suites  de  btessure.  Aucunes  aulres  eaux  minerales  ne  jouis- 
sent  d'une  plus  grande  renommee  pour  les  modifications 
qu'elles  apportent  dans  los  accidents,  suite  de  fractures,  sur- 
tojil  quand  ils  ont  lieu  par  suite  de  changenients  ntmospbe- 
riques.  U  en  est  de  m^me  pour  les  Taiblesses,  les  contractions, 
les  engourdrssements  et  les  paralysies  resultant  de  blessures. 
Hufeiand,  dans  son  livrc  stir  les  eaux  miuerales  d'Allemagne, 
leur  a  rendu  cette  justice. 

IrrSgularit^s  menstruelles,  Dans  Tamcnorrbee  par  suite  dc 
fraycur,  ou  |)ar  suite  dc  la  suppression  de  la  transpiration  des 
pieds;  dans  la  dysmenorrhee  accompagnee  de  coliques  mons- 
truclles,  mais  quand  il  n'y  a  pas  anemie. 

H^morrcHdes,  Elles  sont  recommandees  dans  les  liemor- 
roides  alternant  aVec  la  goutte,  ou  accompngn&cs  d*une  erup- 
tion humide  incommode  a  I'aiius,  au  perinee  et  au  scrotum,  el 
qui  quelquefois  gagne  la  cuisse. 

Le  docteur  Perutz  recherche  ensuite  si  Taction  des  eaux  de 
Teplitz  est  homoeopathiquc.  A  cela  il  r^pond  par  Taffirmative, 
en  demontrant  la  similitude  enlre  les  sympt6mes  fournis  chez 
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les  persoriiics  eii  saute  et  tcs  synifitomes  dcs  maladies  ^iicritts. 
]i  repond  aussi  aux  objoclions  que  Ton  pounail  lirer  de  la 
uiasse  d'eau  employee  el  du  uKvde  d*administralioi3.  II  dc* 
inontrc  que  chaq.ue  bain  contieat  au  plus  1/10  ou  4/lU  de 
grain  d'elements  constitulifs  salius  pouvant  ctre  absorbus;  et 
il  aflirme,  avcc  laison,  qu'il  iniportc  peu,  pour  Taclion  cura- 
tive, que  les  agents  medicamenteux  soienl  absorbes  par  Vis- 
tomac  oula  peau. 

Quant  a  ce  qui  est  de  cette  objection  que  Teau  minerale 
que  Ton  emploie  est  un  corps  compose,  ii  repond  que,  conime 
ccKe  composition  est  invariable,  c'est  alors  couime  si  on  avail 
afl'aire  a  un  corps  simple,  et  que  les  vegetaux  que  nous  em- 
ployuns  comme  agents  simples  sont  ccpendnnl  aussi  de^  corps 
composes. 

Nous  ne  suivrons  point  le  docteur  Pcrutz  dans  la  maniere 
d'adniiuistrer  les  bnins,  le  regime  a  sulvre,  etc.;  nous  nous 
contenterons  seulement  d*extraire  de  son  livre  q4iel(|ue8  obser* 
valions  curieuses  de  guerison  par  ses  eaux. 

Goutte  rhumaiismale. 

Un  gentleman,  de  cinquante-huit  ans,  maigre,  pale,  soul* 
iVait,  depuis  plusicurs  annees,  de  douleurs  de  goutte  rhuma- 
lismale  com pliquees  d*une  affection  hemorroidale.  Apres  avoir 
lie  Iraile  par  un  grand  nombreile  medecins  et^de  beaucoupde 
iiianieres,  il  cut  recoui*s  a  un  cbarlatnn  qui  lui  fit  bcaucoup 
do  mal,  el  eidin  il  se  decida  a  venir  a  Tepliiz.  A  son  arrivee,  il 
so  plaignuit  de  violenles  douleurs  dechirantes  et  tiraillantes  dan$ 
Tepaule,  les  bias  et  los  mains;  presque  toules  les  articulations 
des  doigts  etaient  gonHecs..  engourdies,  et  ayant  des  nodosites. 
Les  douleurs  etaienl  vives  dans  les  deux  pieds,  dont  les  mal- 
leolcs  elaient  ;'onflces  el  trcs-sensibles  au  toucher.  II  v  avail  sur 
ic  bord  cxterne  du  pied  droit  une  nodosite  gouUeuse  de  la 
grosseur  d'un  oeurde  poule;  il  y  en  avail  une  semblable  sur 
le  pied  gauche^  mais  seulement  du  volume  d'un  ceuf  de  pigeon. 
II  portail  sur  les  deux  jambes  les  marques  de  ses  traitements, 
dcs  cicatrices  de  moxas^  de  vesicatoires ;  pen  d'appetit.  Garde- 
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robes  irreguUercs,  ricux  ou  trois  jours  sans  aller,  ci  alors 
grande  difficuUe.  Depuis  plusieurs  anuses,  il  n'a  pas  eu  de  flus 
h^orroidaire ;  depuis  lors  il  a  eu  des  vertiges. 

Les  bains  lui  furent  presents  a  une  temperature  de  28°  R. 
Comme  il  les  supporta  bien,  la  temperature  fiit  porlee  a  34°  R. 
Apres  le  douzi^me  bain,  les  douleurs  de  goutte  etaient  telle- 
ment  accnies,  surtout  dans  les  pieds,  que  Ton  dut  cesser  les 
bains  pendant  plusieurs  jours.  Pendant  ee  temps,  Tameliora* 
tion  survint  et  des  transpirations  ftcres  s*etablirent  et  furent 
accompagn^es  d'un  grand  sentiment  de  bien-etre.  La  quantite 
d'urine,  plus  considerable  que  d'habitude,  deposait  un  sMi- 
ment  blanc  cmyeux  abondant.  Les  tumeurs  des  deux  pieds  di- 
minuorent  et  devinrent  plus  molles.  L'appelit  s'ameliora  et  les 
garde-robes  furent  plus  reguliercs.  On  rccommeuQa  les  bains. 
II  ne  survint  )}lus  de  douleurs  pendant  le  traitement;  il  ny 
avait  plus  de  nodosites  goutteuses  apres  quarantc-cinq  bains ; 
la  desorganisation  des  jointures  des  doigts  etait  mieux  qu'au 
debut ;  il  y  avait  plus  de  mobilite  dans  les  doigts;  pas  de  dou- 
leurs, mais  le  gonflement  avait  persiste.  Pendant  les  derniers 
jours  du  traitement,  il  survint  un  flux  hemorrhoidal  abon- 
dant, ct  le  malade  quitta  Teplitz  dans  un  etat  de  sante  qu'il  nc 
connaissait  plus  depuis  bien  des  annees. 

M.  X. . . ,  trente-six  ans,  de  constitution  faible  et  delicate,  tres- 
emacie,  soulTrait  depuis  longtemps  de  la  goutte,  qui  avait 
amene  difTerentes  difTormites.  Les  genoux  surtout  etaient  tres- 
gonfl^s  et  extremement  sensibles  au  toucher.  Le  gonflement 
est  elastique,  blanc  et  briilant.  A  premiere  vue,  on  le  pren- 
drait  ponr  un  gonflement  lymphatique.  Les  deux  jambes  sent 
contractees  aux  genoux,  de  sorte  qu'il  ne  peut  marcher,  el  diF- 
ficilement,  q\ik  I'aide  de  deux  bequilles.  Les  douleurs  sont  si 
viojentes  la  nuit,  qu  elles  privent  le  malade  de  tout  soinmeil. 
La  digestion  est  mauvaise,  il  y  a  des  renvois  acides.  Constipa* 
tion  de  plusieurs  jours.  On  lui  fit  prendre  le  bain  a  30"  R.  Les 
douleurs  diminuerent  apres  le  premier  bain;  pendant  Timmer- 
sion  elles  n'existaient  pas.  La  peau,  qui  anterieurement  clait 
loujours  seche,  commen^a  a  transpirer  legcrement.  La  temper 
rature  du  bain  ful  portee  a  56"  R.  La  transpiration  de  la  peau 
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en  ftil  augmentee,  et  il  reudit  trois  ou  quatre  fois  plus  d'urine 
que  d'ordinaire;  elles  etaieni  chargees  d'ua  sediment  rose, 
Depuis  ce  moment  la  sante  s'ameliora  ;  les  chairs  reprirent  do 
la  couleur ;  le  sommeil  ne  fut  plus  trouble  par  les  douleurs ;  le 
gonflement  des  genoux  fut  tellement  amende  apres  quatre  se- 
maines,  qu'il  pouvait  poser  ses  pieds  k  terre  et  marcher  seule- 
ment  avec  Taide  d'un  baton.  Au  bout  de  six  semaines  il  pou- 
vait s'en  passer,  et  il  etait  etonne  de  la  rapidile  de  sa  guerison 
si  complete.  II  prit  en  tout  trente-six  bains. 

Rhumatisme  gonorrhdique. 

M.  X...,  age  de  quarahte-six  ans,  ayant  toujours  joui  d'unc 
bonne  sante,  a  contracte,  il  y  a  deux  ans,  une  gonorrhee  qu'il 
coupa  au  moyen  du  copahu.  Pen  apres  cependant  il  ressentit 
une  douleur  dechirantc  dans  le  genou  gauche,  accompagnec  de 
gonflement  et  d'engourdissement  de  la  jointure.  La  bourse  cy^ 
noviale  avail  le  volume  d'un  OBuf  de  poule,  etait  plus  chaude, 
et  douloureuse  au  toucher.  Le  patient  prit  le  bain  de  Schlan- 
genbad  (1)  a  28**  R.  Apres  le  dixieme  bain,  il  ressentit  une  dou- 
leur dans  Turetre  et  dc  la  chaleur  au  passage  de  Turine;  I'ure- 
tre  etait  plus  rouge  el  plus  douloureux  a  la  pression.  Les  bains 
Turent  continues  en  elevant  la  temperalure^  et  deux  jours  apres 
une  blennorrhee  abondante  rcparut.  Quand  elleeut  (hire  une 
quinzaine  de  jours,  la  douleur  el  Tcngourdissement  du  ^^enou 
avaient  cnlierement  cesse ;  la  cynoviale  avail  diminue  sensi- 
blement  et  elle  etait  plus  moUe.  L'ecoulement  diminua  graduel- 
lemcnt,  et  la  guerison  fut  complete. 

Suites  de  blessure. 

Un  garde  forestier,  etant  a  la  poursuite  de  voleurs,  regut  un 
coup  de  fusil  dans  la  cuisse.  La  balle  penelra  par  le  cote  ex- 
lerne,  a  environ  qualrepouces  du  genou,  et  sortil  par  le  cote 
oppose,  a  Irois  pouces.  Le  trajel  etait  done  oblique  de  bas  en 

(1)  Norn  d*un  des  bains  de  Teplitz.  Ne  pas  cofifondre  avec  le  bain  du  meme 
Dom  a  Nassau. 
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haul  et  de  dedans  en  dehors.  Lcs  deux  ouvertures  elaient  gue- 
ries;  mais  une  douleur  dechirante  et  tiraillante,  prenaiit  nais- 
sance  dans  cette  blessure,  s*ctendait  jusqu'au  talon  et  quelque- 
fois  amenait  des  contractions  crampoides  des  extremites.  II 
etait  tres-impressionnable  aux  changements  almospheriques. 
II  se  plaignait  d'une  sensation  de  paralysie  et  d'engourdisse- 
ment  dans  le  membre  afTectie.  II  y  avait  une  fail^lesse  telle, 
qu'apres  avoir  fait  quelques  pasil  rcsseatait  une Tatigue  excessive. 
II  prit  le  bain  de  Sladtbad  a  30*"  R.,  puis  a  SS*"  R.  Quoiqne  les 
douleurs fussent  phis  intcnsesaprcsquolques  bains,  ily  avail  une 
diminution  dans  la  paralysie,  el  le  membre  avait  evidemment 
gagne  de  la  force.  Les  donlcurs  persislerent  jusqu'a  cequ'on 
eut  administre  la  douche,  dont  les  bons  etfets  no  sc  firent  pas 
attendre.  Apres  quatre  semiiines  de  bains,  non-seulcmenl  les 
violentes  douleurs  et  rimprcssionnabilite  par  les  changemenls 
(le- temperature  avaient  coniplolemont  disparu,  mais  encore 
la  force  primitive  el  I'usage  du  niembrc  elaient  tcllement  bien 
revenus,  qu'il  pouvait  faire  plusieurs  heures  de  marche  sans 
fatigue.  L'engourdissemcnt  avait  cesse. 

Suites  de  fracture. 

N.  X...,  ago  dc  vingt-neuf  ans,  eut  une  fracture  oblique  du 
tibia  a  la  i^uite  d'un  coup  de  pied  de  cheval.  La  fracture  fut 
consolidee  apres  six  somaines,  mais  laissant  un  cal  enorme  et 
de  violentes  douleurs  de  dechircmeiit  dans  toulc  la  jaml)e.  Huit 
mois  apres,  le  malade  vint  a  Teplitz.  Le  cal  n'avait  rion  perdu 
de  son  aspect  primitif,  et  les  douleurs  etaient  toujours  aussi 
vivcb  dans  la  jambo.  II  n'y  avait  aucune  Irace  d'inOammalion. 
Le  malade  se  baigne  dans  le  bain  Steinbad  a  td9''  R.  Apres  le 
premier  bnin,  lcs  douleurs  dcvinrent  plus  vives,  mais  bientot 
disparurcnt;  le  cal  enorme  diminua  graduellement,  et  apres 
trontc  bains  on  ne  complail  plus  qu'une  legere  elevation; 
la  janibe,  qui  avait  depori,  reprit  bientot  assez  de  force  pour 
que  le  malade  put  faire  dix  a  duuze  milles  sans  fatigue. 


EAUX  MINERALES.  m 

Eczema. 

.  M.  X...,  quarante-deux  nns,  sanguin,  sujet  aux  congestions 
et  aux  vcrliges,  soulTrait  depuis  plusieurs  anneesd'un  eczema 
du  scrotum  qui  a  cnvahi  la  partie  supcrieure  des  cuisses  dans 
un  espace  grand  conimc  la  main.  La  peau  maladc  est  rouge, 
epaissie  et  couverte  d*ecailles  jaunes,  epaisses,  provcnanl  des 
vesicules  cczemateuses  rompues  ou  dechirees.  Lc  lingo  est 
souille  ct  jauni  par  le  suintoment,  qui  a  une  odeur  desagreable. 
Je  prrscriVis  le  bain  Herrenbausbad  a  27®  R.  sans  succcs. 
Alors  je  prescrivis  des  demi-bains.a  32**  R.,  pendant  losquels 
lc  malade  avait  la  tete  couverte  de  compresses  froides.  U  y  eut 
une  grande  amelioration;  lescroiites  disparurent,  la  rongeur 
diminua,  et  la  peau  reprit  son  aspect  normal ;  il  ne  survint 
point  d'aulres  vesicules,  et  Tonne  put  ricn  apercevoir  d*anor- 
mal,  memo  avec  le  secours  de  la  loupe. 

Ce  n'est  qu'une  partie  des  observations  contenues  dans  le 
livre  du  docteur  Perutz,  que  nous  conseillons  de  lire  a  ceux  qui 
veulent  ecrire  sur  les  eaux  minerales.  Le  docteur  Perutz  est  un 
bon  avocat  pour  les  eaux  et  un  bon  horaoBopathe,  puisqu'il  les 
a  appliquces  bien  plus  en  raison  de  leurs  effets  pathogeneti- 
ques  qu'a  cause  de  leur  reputation  traditionnelle;  car  I'un  des 
traits  les  plus  saillants  est  de  voir  comme  leur  action  curative 
montrc  bien  rhoraceopatliicile  de  ces  eaux  pour  ces  maladies. 

LippsPRi>GE.  —  Nous  ne  supposons  pas  que  cette  source  soit 
connue  hors  de  TAUemagne,  quoiqu'ello  semble  jouir  d'une 
grande  reputation  parmi  les  Allemands,  et  qu'elle  ail  occupo 
plusieurs  praticiens  qui  semblent  en  avoir  vante  avec  impar- 
tialite  les  vcrtus  qui  paraisscnt  fort  douteuses.  Ses  vertus  the- 
rapeutiqucs,  ou  la  grande  affluence  de  malades,  on  les  deux 
choses  ensemble,  ont  determine  un  medecin  homoeopathe, 
le  docteur  Bolle,  de  la  ville  de  Paderborn,  a  y  fixer  sa  resi- 
dence pendant  plusieurs  mois  de  rclc,  moment  de  sejour  des 
etrangers.  Comme  un  vrai  homoeopalhe,  ils'estimmcdialement 
livre  a  des  experiences  pbysiologiques  sur  des  individus  bien 
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portants,  avnnt  de  songer  a  Ics  adminislrer  nux  malades. 
Comme  il  emploie  ces  eaux  depuis  six  ans,  il  a  qualilc  pour 
se  prononcer  sur  leurs  vertus  curatives,  el  Topinion  qu'il  vient 
de  formuler  (1)  est  completemcnt  opposee  (Schrmrstrxc1(s 
etitgegengesezt)  a  celle  professee  par  les  confreres  allopathes 
de  la  localite. 

Eu  egard  a  leur  nature,  on  peut  dire  que  les  eaux  de 
Lippspringe  sont  tliermales  et  salines.  Leurs  principes  mi- 
neraux  conslituants  sont  :  les  sulfates  de  sonde,  de  chaux, 
d'alumine;  les  carbonates  de  chaux,  de  magnesie,  defer;  les 
chlorures  de  sodiuni,  de  magnesie,  et  le  bicarbonate  de  sonde, 
plus  quelqucs  traces  d*iode;  mais  ce  qui  est  le  plus  remai- 
quable  est  la  quantite  considerable  de  gaz  libre  qu'elles  con- 
tiennent ;  c'esl  surtout  du  gaz  azote. 

Voici  quels  sont  les  elfcts,  d'apres  le  docleur  Bolle,  sur  les  in- 
dividus  bien  portants  : 

Tete.  Pesanteur.  Somnolence.  Vertiges.  Cephalalgie  avec 
tiraillements  dans  le  cou.  Bruits  dans  les  orcilles . 

Yeux.  Rongeur  de  la  sclerotique.  Eblouissements.  En- 
canthis. 

Circulation.  Pnlpitalions  la  nuit.  Fouls  parfois  plusvite, 
d'autres  fois  ralenii  on  bien  normal. 

Ovganes  respiratoires.  Tension  dans  la  poitrine.  Sentiment 
de  plenitude  dans  la  poitrine.  Anxiete  pectorale.  Sensation  dc 
compression  des  poumons.  Besoin  de  respirer  prorondement. 
Points  passagers  an  sommet  des  poumons  et  des  epaules.  Ru- 
gositc  et  secheresse  chutouilleuse  dans  la  trachee  arterc. 
Hemoptysie.  Sang  fluide.  Toux  avec  expectoration  de  mucosi- 
tes fluides. 

Organes  digestifs.  Grand  appolit.  Eructations.  Nausees.  Ple- 
nitude et  borborygmes  dans  les  intcstins.  Coliqncs  avec  vo- 
missements  acidos,  sans  perte  d'nppetit.  Brulcment  a  Vesto- 
mac.Doulcurpressivedansrabdomen.  Beaucoup  deflatuosites. 
Constipation.  Evacuations  sanguinolenles.  Hemorroides  avec 
elancements,  brulement,  et  fluentes.  Brulement  a  Tanus.  Perle 

(1)  NacJitichten  iiber  Uppspringe,  von  D'  Bo)io.  Padcrborn,  1855. 
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de  la  force  pour  cvacuer.  Elancemenls  au  foi«.  Pincemenls 
dans  l*liypocondre  gauche.  Besoin  vain  d'allor  k  la  scUe  avec 
des  douleurs  comme  s'il  y  avail  de  la  diarrhee. 

Organes  urinaires.  Envies  Iros-frequenles  d'uriner,  nrincs 
abondanles  avcc  envies  continuellcs,  quoique  la  vessiccontienne 
peu  dc  chose.  Urines  pSlcs,  claires  el  comme  de  I'eau.  La 
reaction  est  moins  forte  que  dans  Tetat  normal,  quelquefois 
meme  nulle.  L'acidc  urique  normal  manquait  presque  com- 
pletement;  la  proportion  d'uree  tres-faible. 

Organes  sexuels,  De  la  femme.  Augment  alien  du  mucus 
vaginal  qui  conlient  quelqucs  traces  de  sang.  De  I'homme.  Se- 
cretion muqueuse  a  rexlremite  de  Turctre. 

Peau.  Eruption  d'un  rouge  pale,  discrete,  lenliculaire,  de- 
mangcant  violemment ;  quelquefois  se  transformant  en  bulles 
semblables  a  celles  du  pemphigus  et  contenant  un  liquide 
trouble.  Frissons  etfroid  accompagnes  de  soif. 

ExtrMites,  Lourdeur  des  jambes.  Tiraillemenls  dons  Ic 
mollet,  suivis  le  lendemain  d'une  eruption  papuleuse  d'un 
rouge  p^le  qui  le  couvre  completement.  Douleurs  paralyliques 
violcntcs  dans  ie  tibia,  anterieurement  vers  sa  parlie  supe- 
rieure.  Elancements  passagers  a  Ira  vers  le  genou  et  le  cou-de- 
pied.  Desquamation  de  Tcpidcrme,  et  humidite  comme  s'il  y 
avail  une  ulceration  dans  un  point  de  la  jambe  oil  vingt  ans 
auparavanl  il  y  cut  un  ulcere  rebclle  (variqueux). 

Des  effels  palhogcneliques  precedents  le  docteur  Bolle  in- 
fero  quo  Taction  principale  des  eaux  de  Lippspringe  est  de 
donner  lieu  a  une  congestion  veineuse.  Les  selles  sanguino- 
tentes,  la  leucorrhee  sanguinolenle,  le  developpement  d'he- 
morroides  devenant  flucntes,  sont,  dit-il,  evidemment  des 
congestions  veineuses.  II  est  clair  que  I'liemoptysie  est  de  meme 
nature,  en  admetfant  qu'en  provoquant  un  etat  congestif  des 
veines  capillaires  dc  la  membrane  muqueuse  des  pouraons,  on 
comi)rend  lous  les  phcnomenes  des  organes  respiratoires.  La 
congestion  veineuse,  affirme-t-il,  explique  tons  les  autres  sym- 
p!6mes  observes  dans  les  autres  organes,  aussi  bicn  la  consti- 
pation que  les  symplomes  genitaux.  De  la  il  conclut  que  ces 
eaux  sont  indiquees  en  general  dans  les  maladies  qui  pro- 
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viennent  de  la  repletion  du  systeme yeineux,  comrae  la  plelhore 
nbdominalc  avec  scs  consequences,  constipation,  hcmorragies 
internes,  hemorroides  seches  ou  flucntes;  ainsi  que  les  he- 
morragies  veineua^s  des  poumons,  de  Tuleros  (dela  vessie?), 
le  catarrhe  chronique  des  voies  respiratoires ;  dans  les  suites 
d'une  inflammation  de  poumon  mal  guerie  ;  dans  les  suites  do 
Yinfluemaf  etc. 

Les  ens  de  maladies  gueries  par  les  eaux  de  Li|)pspringe  out 
ete  cites  par  le  docteur  Bolle  dans  VAllg,  horn.  Zeitung.  D'apres 
un  symptome  des  extremites,  cite  par  notre  confrere,  indiquant 
Tusagede  ces  eaux  dans  les  ulccrcs  variqueiix,  Tapplication  en 
Tut  faite  avec  un  plein  succes.  II  s'agil  d'une  dame  qui  dcpuis 
plusieurs  annees  souffrait  d'un  ulcere  variqueux  traile  in- 
fmctueusement  taut  par  rallopathie  que  par  Thomoeopatliie. 
EUe  fut  guerie  en  cinq  mois.  D'apres  les  cffels  pathogenetiques 
sur  les  urines,  le  docteur  Bolle  les  recommande  dans  la  maladie 
de  Bright,  ainsi  que  dans  celles  qui  s'accompagnent  de  dimi- 
nution do  luree. 

Les  maladies  des  poumons  dans  lesquelles  elles  ont  ete  em- 
ployees par  les  allopathes  soul  precisement  les  congestions  ar- 
terielles  et  hemorragiques;  affections  pour  lesquelles,  dit  fort 
judicieusement  Tautcur,  elles  sont'non-seulement  contre-in- 
diquees  par  les  pli^nomcnes  pathogenetiques,  mais  bien  encore 
fort  nuisibles. 

Nous  ne  saurions  trancher  la  question  entre  le  docteur  Bolle 
et  ses  advcrsaires;  seulement  nous  dcvons  constater  que  le 
premier  se  fonde  sur  des  raisons  tres-plausibles ;  mais  nous  ne 
pouvons  considerer  ses  experiences  comme  suffisamment  eten- 
dues  et  concluantes  pour  resoudre  ce  point.  Nous  devons  ajou- 
ter  quele  docteur  Bolle  a  fait  un  travail  que  nous  souhaitons 
de  voir  imiter  par  lous  ceux  qui  sont  a  porlee  d*eaux  mi- 
nerales. 

Krehznach.  —  Quoiquc  nous  ne  puissions  pas  actuollement 
donner  unc  elude  liomoeopathique  des  eaux  de  Kreuznnch, 
nous  croyons  eepcndnnt  inleressnnl  pour  nos  leclcurs  de  Icur 
signaler  les  faits  les  plus  interessants  coiUenus  dans  la  bro- 
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cliure  que  nous  avons  sous  les  yeux  (1).  Son  auteur,  le  docteur 
Prieger,  est  un  praticien  distingiii  et  connu  par  dilTerents  ar- 
ticles sur  les  affections  utcrines.  Apres  avoir  dccrit  minutieuse- 
ment  la  pathologie  et  la  symptomatologie  des  tumeurs  fi- 
breuses  et  de  rhypertrophie  do  Tuterus  et  des  ovaires, 
description  que  nous  passerons  sous  silence,  il  nous  donne  les 
rcsultals  de  TelTet  produit  par  les  eaux  de  Kreuznach  dans  ces 
affections;  c'cst  le  resume  que  nous  allons  vous  soumettre. 

«  Depuis  que  je  pratique  ici,  j'ai  eu  a  soigner  86  cas  d'hyper- 
trophie  ou  de  tumeurs  dures  de  Tulerus  ou  de  ses  annexes. 
Ces  maladies  ont  eU  traitees  pour  la  plupart  par  les  eaux 
seules,  quelques-unes  cependant  par  Taddition  de  quelques  au- 
tres  medicaments. 

c(  1"  31  cas  ont  et^  completement  gueris,  si  bien  que,  soit 
par  un  examen  interne,  soit  par  un  examen  exlerne,  on  ne  peut 
en  rctrouver  aucune  trace  ainsi  que  des  sympt6mes  concomi- 
tants. II  y  avait  2  hypertrophies  de  tout  Tuterus,  16  hyper- 
trophies partielles  du  meme  organe,  6  tumeurs  fibreuses  de 
la  matrice,  et  7  tumeurs  des  ovaires. 

((  2°  29  elaient  presque  gucries,  Tetendue  de  la  lesion  etant 
de  beaucoup  diminuee,  et  les  sympt6mes  concomitants  dispa- 
rus  ou  presque  disparus;  mnis  il  existait  encore  soit  une  tu* 
meUr,  soit  de  Thypertrophie.  3  etaient  des  hypertrophies  de 
tout  Tuterus,  4  des  hypertrophies  partielles^  9  des  tumeurs 
fibro'ides  de  la  matrice,  5  tumeurs  fibro'ides  des  ligaments, 
6  tumeurs  ovariennes  et  2  tumeurs  ovariennes  avec  liypertro- 
phie  de  Tuterus. 

«  3^  19  cas  furent  ameliores  de  telle  maniere  que  la  tumeur 
cessa  d*augmenter  et  passa  a  un  etat  completement  station- 
naire ;  mais  il  y  cut  tres-peu  ou  point  de  diminution  dans  lo 
volume  de  la  tumeur.  11  y  avait  2  hypertrophies  de  Tuterus, 
8  tumeurs  fibro'ides  de  la  matrice,  4  tumeurs  (ibroKdes  des  li- 
gaments et  5  tumeurs  ovariennes. 


(1)  Uber  Hypertrophie  und  die  harten  Greschumlste  des  Uterus  und  seimr 
Anhsenge,  sowie  den  Einfluss  des  Kreuzmcher  Mineral-Wassers  auf  dieselbeUf 
von  D'  Oscar  Prieger. 
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a  i^  1  cas  nc  furent  nuliement  modifies,  ni  quant  au  vo* 
lumo  lie  la  tumeur,  ni  quant  aux  symptomes  ooncomilanls. 
II  y  nvait  2  lumeurs  fibroides  de  Tuterus,  4  lumeur$  fibroides 
des  ligaments  et  5  lumeurs  ovariennes.  » 

Le  docleur  Prieger  lait  unc  rcmarque  curieuse;  c  est  que,  dans 
la  majorite  des  cas,  le  premier  effet  des  eaux  fut  Taugmentation 
cqiisiderable  du  volume  de  la  tumeur '  et  que  dans  peu  de  cas. 
seulement  on  n*observa  pas  cetle  aggravation  que  noiiaappellc^ 
ions  une  aggravation  hom<B6pathique. 

Lea  eaux  sont  surtout  administrees  en  bains  generaux  et  en 
af^lications  locales  sous  forme  de  douches^  de  fomentations  et 
de  cataplasmes.  On  boit  aussi;  pour  les  applications,  on  s^  sert 
d'une  eau  concentree  appelce  Mutterlauge.  L'auteur  cite  plu* 
aieurs  4>bsefvations  remarquablcs ;  nous  en  choisisson§  unc 
que  nous.allons  citcr,  non  qu*elle  soit  la  plus  interessante,  mais 
parce  que^  etant  moins  longue,  elle  sc  prete  mieux  a  notrje. 
travaiU 

(( Madame  E.,  agee  de  quarantc-deux  ans.  II  y  a  seize  ans, 
elle  a  donne  le  jour  a  une  fille  sans  qu'aucun  accident  se 
soit  montre,  et  elle  a  toiijours  joui  d'une  bonne  sante.  Depuis 
qu  elle  menc  unc  vie  sedentaire,  elle  a  etc  sujette  a  un  peu  dc 
leucorrhee  apres  chaque  periode  menstruelle.  A  trente-huit 
ans,  les  regies  devinrent  plus  abondantes,  puis  ce  furent  de 
veritables  metrorrhagies,  me^ngees  de  caillols  sanguins.  Pen- 
dant le  mois,  elle  ressenlait  de  la  douleur  et  de  la  pesanteur 
dans  les  reins.  Ces  sympt6mes  augmenlerent  et  rendirent  la 
marche  difficile.  Un  medecin  qui  Texamina  (rouva  unc  hyper- 
trophic de  tout  Tuterus  avec  irritation  inflammatoire.  Par  des 
saignces  generates  et  locales  ct  des  rcmedes  internes,  T inflamma- 
tion disparut,  les  hemori  agios  cesserent  peu  a  peu,  ct  le  flux 
m^nstrucl  rcprit  ses  proportions  normales.  Malgre  Tcniploi  de 
riodure  de  potassium,  combine  avec  des  extraits  vegetaux. 
cela  suivi  pendant  plusieurs  annces,  rhypertrophie  do  la  ma- 
trice  continua  a  faire  des  progres,  la  leucorrhee  persista  ainsi 
que  les  autres  symplomes.  C'est  clans  cot  etal  que  Ton  m'a- 
dressa  la  dame  E.  en  1849.  A  rexamen,je  trouvai  Tuterus 
gontle,  prcseniant  le  volume  du  poing,  sortant  presque  du  pe- 
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tit  bassin ;  on  sentait  aisemcrit  le  fond  presentant  une  forme 
arrondie  a  travers  les  parois  abdominales,  depas^ant  le  pubis 
de  pros  d'unc  demi-main ;  au  toucher,  il  senible  dur  et  uni. 
II  s'ecoulait  par  le  col  uterin  et  par  le  vagin  une  quantite  con- 
siderable de  mucus  jaune  blanchsiire,  epais ;  Tecoulement  est 
plus  abondant  quelques  jours  apres  les  regies.  Les  envies  d'uri- 
ner  etaienl  plus  frequentes,  la  constipation  extreme;  sentiment 
de  froid  et  de  pesanteur  dans  les  reins,  s'etendant  aux  aines  et 
aux  cuisses  et  rendant  tres-difficiles  la  position  verticale  et  la 
marche.  II  lui  est  impossible  de  faire  plus  de  quelques  pas 
sans  une  tres-grande  fatigue;  aussi,  pendant  tons  ces  derniers 
temps,  elle  est  restec  etendue.  Appetit  bon;  les  fonctions  diges- 
tives se  font  bien,  si  ce  n'est  la  constipation.  Elle  presente  un 
aspect  emacic.  Je  la  soumis  a  Tusage  des  bains  de  la  source 
Elisabeth,  d'abord  Teau  naturelle,  puis  ensuite  avec  une  addi* 
tion  considerable  de  sel,  pour  les  injections  ainsi  que  pour  les 
fomentations.  Elle  supporta  ce  traiteraent  pendant  cinq  se- 
maines,  mais  alors  je  constatai  une  augmentation  des  sym- 
ptomes  subjectifs,  et  surtout  la  nuit  la  malade  se  plaignait 
d*61ancements  profonds  dans  le  bassin ;  rhypertrophie  a  aug- 
mente  et  sa  sensibilite  est  plus  grande.  Je  fis  cesser  seulement 
Tusage  interne  de  Teau.  Au  bout  de  dix  jours,  les  douleurs  ont 
disparu  et  le  volume  do  la  tumeur  est  revenu  ce  qu'il  etait  an- 
terieuremont.  Depuis  lors  la  diminution  continua  et  fut  telle 
que  quelques  semaines  apres  la  malade  elle-mSme  etait  6tonnce 
de  sa  diminution.  Au  commencement  de  septembre,  on  ne  sen- 
tait plus  rien  au-dessus  du  pubis.  Diminution  de  la  leucorrhee, 
de  la  pression  sur  le  reel  urn  et  la  vessie.  Elle  pouvait  faire  de 
longues  promenades  sans  en  ctre  incommodee.  Pendant  Thiver, 
elle  fit  des  applications  locales.  Elle  revint  pendant  Tete 
de  1850  a  Kreuznach.  Je  trouvai  Tulerus  du  volume  d'une 
petite  orange;  il  etait  men  et  elastique.  Uepuis  sept  mois,  point 
de  leucorrhee,  et  les  forces  sont  revenues.  Hie  continua  le  traite- 
mentde  I'annec  precedenle.  Apres  deux  rtiois,  Tuterus  etait  re- 
venii  a  son  etat  noimal.  tin  1852  je  constatai  que  la  sante 
etait  reslee  parfaite.  » 

1^  composition  chimii|ue  des  eaux  de  Kreuznach  les  fail 
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ranger  dans  la  classe  des  sources  riches  en  iode  et  en  brome. 
(British  Journal  ofHommopathy,  — Janvier  1857.) 


LES  GRANULES  ALLOPATHIQUES 

ET  LES  ATT£!NUATI0NS  HOMOBOPATHIQUES  DANS  L^ASTWE 
PAT  le  d«el^Hr  CMBTIIi. 

Lcs  granules  du  docteur  Hunaret  font  peu  k  peu  Icur  che- 
rain.  La  posologic  homoiopathiqui^  s'impose  par  la  force  des 
choses  et  par  le  progres  nalurel  de  Texperience  quolidienne. 
Les  colonnes  dc  ce  recueil  nc  sufliraient  pas  a  enregistrer  les 
noinbreusos  observations  publiees  par  les  journaux  allopa- 
thiques^et  dans  lesquellesnos  confreres  font  dc  rhomoeopalhie, 
les  uns  sans  le  savoir,  los  autres  en  parfaite  connaissancc  de 
cause,  mais  avec  unc  discretion  dont  les  motifs  pcuvent  etre 
diversement  apprecics. 

Pour  aujourd'hui,  nous  nous  contenterons  d'emprunlor  au 
Bulletin  de  th&apeutique  du  30  novembre  dernier  une  obser- 
vation tres-remarquable  de  M.  Michea.  Elle  est  relative  a  un 
cas  d'asthrae,  et  nous  fournira  Toccasion  de  presenlor  quel- 
ques  remaiques  sur  le  traiteiueut  de  celte  importante  maladie 
et  sur  la  posologie  homoeopathiquo.  Voici  Tobservation  de 
M.  Michea  : 

a  Madame M...,  dgeedeirenle-six  ans,  filled'unpereasthma- 
tique,  est,  depuis  cinq  ans,  sujetle  elle-nieme  a  des  acces 
d'asthme  qui  reviennent  deux  fois  par  an  a  des  epoques  irrc- 
gulieres,  en  hiver  aussi  bien  qu'en  ete.  Dans  Tintervalle,  elle 
est  dans  un  etat  parfait,  sans  toux,  sans  expectoration  ni 
dyspncc.  « 

«  Le  10  juillct  1848,  la  maladc*,  qui  n'avait  pas  eu  d'acccs 
depuis  le  mois  de  mars,  eprouva  du  malaise  du  cole  dc  Tes- 
tomac  et  des  bouffees  dechalcur  au  visage. 
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<«  Le  14,  elle  fiit  prise  tout  a  coup,  a  huit  heures  du  8oit\ 
d*une  suffocation  extreme,  acconipagnec  i'unc  excretion  tres* 
abondante  d'urine  pale  et  lioipide.  Le  lendemain  matiu»  cIIo 
se  plaignil  d'avoir  ta  jpoitrine  comprimce,  d'etre  sur  Ic  point 
d'ctouffer,  et  demandait  avee  instance  a  rcspirer  de  I'air  frais. 
Angoisses  inexprimables,  inspirations  frequentcs,  courtes, 
saccadees;  yeux  saillants,  levrcs  bleuatres;  quelques  nauseos; 
pouls  plein,  frequent  (cent  dix)  sans  aucune  intermittence; 
les  bruits  du  coeur  normaux;  presque  point  de  chaleur  a  la 
peau;  nulle  deformation  de  la  poitrine;  pas  de  voussure,  soit 
a  la  partie  anterieure  du  thorax,  soit  a  sa  partie  posterieure, 
soit  au  creux  sus-claviculaire.  La  percussion  donne  un  son  un 
pcu  pluseclaiant  qu'a  Tetat  normal.  Legcre  diminution  dans 
Ic  bruit  respiratoirc ;  un  peu  de  rale  sibilant  en  airiere,  aJa 
base,  plus  foil  au  moment  de  Vinspiration.  Une  saignee 
nieyenne  procure  un  souiagement  notable. 

,€<  Le  15,  Tacces  reparait  dans  la  soirese,  mais  avec  une  in- 
tensite  moindre. 

«  Le  16,  remission  tres-prononcee  Ic  matin;  retour  de 
Texacerbation  le  soir. 

«  Le  17,  expectoration;  crachats opaques,  aeres,  verdsitres, 
et  urines  foncees  et  sedimenteuses.  Diminution  notable  de  la 
dyspnee. 

«  Le  19,  I'acces  est  a  son  declin. 

«  Le  8  novembre  suivant,  apres  quatre  mois  de  calmo  par- 
taxi,  retour  des  acces  aussi  violents  que  par  le  pass6,  et  tou- 
jours  avec  invasion  subite,  exacerbation  la  nuit  et  excretion 
d'urines  pales  au  debut.  —  Deux  grammes  d'ipecacuanha  et 
tilleul. 

«  I/ipecacuanha  est  continue  a  la  meme  dose  jusqu'a  la  fin 
de  Tacces,  dont  la  duree  ne  fut  pas  abregee  notablement  sous 
rinfluence  de  cc  medicament. 

«  Le  2  mars  de  Tanneesuivante,  nouvei  acces  en  tout  sem- 
blable  aux  deux  aulres.  {Datura  stramonium,  a  fumer,  trois 
cigarettes  par  jour.) —  Au  bout  d'une  denii-heure,  la  suffo- 
cation perd  de  sa  violence;  mais  la  malade  eprouve  de  la  ce- 
phalalgie,  des  vertiges  et  une  extreme  sechercsse  a  la  bouclic. 
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L'emploi  du  m^me  moyen  est  conliuue  les  jours  snivanls; 
mais,  malgre  cela,  la  duree  iotalc  de  Tacces  n  est  pas  abre- 
gee;  il  se  prolonge  pendant  cinq  jourS)  comme  les  aoces  pre- 
oedenis;  mais  la  suffocation  eat  nioins  penible  et  la  remission 
quotidienne  plus  longue. 

c<  Le  16  octobre,  reiour  de  Taoces  (vingt  a  irente  gouttes  dc 
teinturc  de  lobilie  cnflie,  a  prendre  deux  ou  trois  fois  par 
jour).  Ce  moyen  ue  produit  rien  d*apprecjable  ni  sur  les  pa- 
roxysmes  quotidiens  ni  sur  leur  duree  totale. 

«  Le  16  mars  1850,  la  malade,  eprouvant  de  nouveau  les 
signes  precurseurs  habituels  dc  ces  acces,  M.  Michea  prescrit 
deux  granules  de  valerianate  d'atropine,  dans  Ic  but  de  faire 
avorter  racces.  On  les  continue  en  meme  iiombrc  les  jours 
suiyant8« 

<!i  Le  20,  Tattaque  se  declare  :  les  paroxysmes  quotidiens 
sont  plus  legers  ct  Icur  duree  ne  se  prolonge  pas  au  d»la  de 
quarante*huit  heures. 

c<  La  malade  s'etant  apergue  que  depuis  deux  ans  son 
asthme  rcvenait  plus  parliculicrement  a  Tapprocho  dcs  equi- 
noxes, M.  Michea  luiconseilla  dc  faire.  usage  du  valerianate 
d'atropine,  au  moinsquinze  jours  ou  trois  semaines  avant  les 
epoques  presumces  de  leur  retour.  Pcndairt  trois  ans  que  ma* 
dame  M...  a  suivi  celte  prescription,  les  acces  ont  ete  si  mi- 
nimes  et  si  courts,  qu'clle  s'en  Irouvait  tres-peu  incom- 
modee. » 

En  publiant  cctte  observation  dans  son  numerodu  15jan« 
vier  dernier,  V  Union  midkale  la  fait  suivrc  de  ces  remarques : 

«  Aprcs  avoir  experimente  successivemcnt  la  valerianate 
d'atropine  sous  forme  liquide,  en  sirop  ou  en  potion,  ou  par  la 
methode  endermique,  M.  Michea  s'est  arrete  a  la  forme  pilu- 
laire  comme  la  plus  commode  et  la  plus  sure  a  la  fois.  II  le 
donne  en  granules  contenant  un  dcmi-milligramme  seulement, 
et  n'en  prescrit  qu'un  par  jour  pour  les  enfants;  pour  les 
adultes,  il  en  eleve  parfois  la  dose  progrcssivement  a  deux  gra- 
nules. Dans  Tasthme,  comme  dans  Tepilcpsie,  il  conseille 
dMnterrompre  et  dc  reprendre  altcrnativement  Temploi  du 
remede,  tons  les  huit  jours,  chez  les  personnes  au*dessous  de 
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vingt-cinq  ans,  et  tous  les  quinzc  jours  chez  cclles  qui  ont 
depasse  cct  age. 

«  Le  plus  ordinairement,  il  nc  present  qu'un  granule  par 
jour  cbez  les  adulles  coming  cbez  Ics  enfanis,  et  ce  n'est  que 
tres-exceptionnellement  qu'il  eii  prolongs  I'usage  plus  de  huit 
jours  dc  suite.  Seulement,  cclte  alternation  doit  elrc  continuee 
pendant  des  niois  ct  quelquefois  des  annees,  suivant  I'ancien^ 
nete  et  le  caractere  plus  on  nioins  rebelle  de  roffeclion.  » 

Ainsi  la  dose  de  valerianate  d'atropine  employee  habiluelle- 
nient  par  M.  JMicbea,  un  demi^milligramme,  soit  gramme 
0,0005  equivaut  a  cinq  centigrammes  dc  la  premiere  tritu* 
ration  bomoeopatbique  au  100^  du  meme  medicament.  Et 
VUnion  mMcale,  bien  loin  dc  s'indigner  et  d'appeler  sur  la 
tStcdc  M.  Micbea  les  foudres  de  Tautorite,  lui  prodigue  ies 
bonneurs  de  sa  publicitc. 

Certes,  bien  loin  de  faire  un  crime  u  M.  Micbea  de  sa  mo- 
deration dans  le  dosage  des  medicaments  et  a  M.  Amedce  La* 
tour  de  sa  liberale  approbation,  nous  croyons  devoir* bien 
plutot  les  en  feliciler  sincerement. 

Mais  il  nous  sera  permis  de  demander  a  M.  Micbea,  prati- 
cien,  et  a  M.  Amcdoe  Latour,  journaliste,  en  vertu  de  quelle 
loi  tberapeutique  pout  etre  preconisee,  dans  I'astbme,  Tadmi- 
mistralion  de  la  stramoine,  de  la  belladone,  de  la  lubelie  en- 
flee,  de  ripecacuanba?  Et  je  leur  poserai  Ic  memo  dilemme 
que  H.  Jousset  posait  a  M.  Latour  a  propos  de  lemploi  du 
natrum  muriaticum  dans  la  phtbisie  pulmonairc.  M.  Jousset 
disait  a  M.  Amedee  Latour  : 

«  Si  on  admet  la  loi  de  similitude,  on  ne  doit  prescrire  le 
sel  marin  que  dans  des  cas  fort  rares  et  parfaitcment  caracte- 
rises  de  la  pbtbisio  pulmonaire ;  et,  si  on  admet  la  loi  des 
eontraircs,  on  ne  doit  jamais  le  prescrire,  puisque  ce  medica* 
ment  produit  la  toux,  Tcxpectoration  purulente,  le  cracbc- 
ment  de  sang,  etc.  »  (Art  mMcal,  decembre  1856.) 

M.  Amedee  Latour  n'a  pas  repondu. 

Cc  queM.  Jousset  disait  a  propos  du  natmm  muriaticum^ 
dans  la  pbtbisie  pulmonaire,  on  peut  le  dire  avec  non  moins 
de  raison  dc  la  stramoine,  de  la  belladone,  dc  la  lobdie  enflde, 
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(ic  Vipdcacmnha,  dans  rasthme.  On  peut  m^me  ajouter: 
pour  que  ccs  divcrscs  medications  cussent  leur  raison  dans  la 
loi  des  contraires,  il  faudrait  que  la  stranioinc,  ia  beiladone, 
la  lobelie  euflee,  ripecacuanha,  produisissent  chez  rhomme 
bicn  portaht  une  facilite  pliis  grande  de  la  respiration,  un  sen- 
timent de  bien-etre  plus  marque,  une  satisfaction  commc  ccllc 
que  Ton  eprouve  lorsque  Ton  respire  un  air  pur  ct  abon- 
dant,  etc.,  tous  phenonienes  opposes  a  ceux  qui  caracteriseut 
un  acces  d'aslhme. 

MM.  Michea  et  Amedee  Latour  savent  paifaitement  qa'il 
n'en  est  pas  ainsi.  Tous  les  ouvrages  de  Iherapcutique  et  de 
matiere  medicale  sont  la  pour  attester  quie  c'est  le  contraire 
qui  a  lieu  dans  Taction  physiologiquc  de  ces  medicaments. 
Pourquoi  ne  pas  avouer  alors  que  les  indications  de  leur  em- 
ploi  se  tirent  toutcs  de  la  loi  de  similitude?  Est-cc  quo 
MM.  Michea  et  Amedee  Latour  connaitraient,  par  hasard,  une 
troisieme  loi  therapeutique,  qui  ne  serait  ni  cclle  des  con- 
traires,  ni  cello  des  semblables?  Qu'ils  veuillent  done  bien  la 
fairc  connailro  el  en  indiquer  les  applications!  Qu*ils  nous 
precisent  les  cas  qui  reclameiit  la  methode  revulsive,  ceux  qui 
exigent  la  methode  hyposlhenisaate,  ceux  auxquels  convicnt 
]a  methode  substitutive !  Mais  que  surtout,  pour  chaque  me- 
thode, ils  veuillent  bien  formuler  nettement  les  indications  et 
ne  point  nous  renvoyer  a  Tempirisme  aveugl&,  a  scs  essais  trop 
longtemps  repetes  et  noii  moins  infruclueux  que  lemeraires  I 

Le  mot  temeraire  ne  parailra  pas  cxagere  a  quiconque 
lira  attentivement  Tobservation  de  M.  Michea.  Et,.  en  eHet, 
voila  une  malade  qui,  pendant  sept  ans^  a  subi  les  traitements 
les  plus  encrgiques,  qui  est  saigneo  en  1848,  qui  absorbe  des 
doses  considerables  d'ipecacuanha  quelqucs  mois  apres;  qui, 
en  1849,  fume  du  datura  et  prend  enfin  jusqu'a  quatre-vingt- 
dix  gouttes  de  lobelie  enflee,  chaque  jour,  ot  pendant  plusieurs 
jours,  sails  que  la  duree  des  acces  soit  diminuee,  sans  que 
I'intervalle  qui  les  separe  soit  augmonte!  Et,  en  1850,  des  les 
premiers  graimles  de  valerianate  d'alropinc,  la  marche  de 
faffection  est  enrayee;  Tacces  ne  dure  plus  que  quarante-huit 
heures,  au  lieu  de  dix  et  memo  quinze  jours ;  ct,  pendant  trots 
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annees,  les  memes  granules  suffisent  a  conjurer  tons  Ics 
accidents.  Le  conlraste  entre  Tinutilile  des  moyens  empleyes 
jusqu'en  1850,  saignees,  hnutos  doses  d'ipccacuanha,  de  da- 
tura et  de  lobelie,  d'une  part,  et,  d'nutre  part,  rofficacite  si 
prompio  du  valerianate  d*atropine,  administre  a  dose  infini- 
lesimale,  nVsl-il  pas  frappant,  ct  ne  doil-il  pas  snffire  a  eclai- 
rcr  quiconquc  n'est  pas  frappe  de  cecile  ? 

Je  me  propose  de  pnblier  quelques  observations  d'asthme 
dont  les  conclusions  clilTercront  notablcment  de  celles  deM.  Mi- 
chca  an  point  de  vuc  des  itidications.  Mais,  en  attendant,  je 
puis  dire  que  j'cmploie,  dans  Tasthme,  les  medicaments  a 
doses  beaucoup  |)lus  fortes  en  general  que  M.  Michea. 

Tout  au  debut  de  mes  eludes  homoeopatbiques,  M.  Petroz 
me  faisait  remarquer  que,  dans  un  grand  nombre  de  circon- 
stances,  rhomoeopathicite  d'un  medicament  etant  bien  consta- 
tce,  celui-ci  n*agissait  cependantqu'a  des  doses  assez  elevees. 
11  me  citaitparliculierementdes  cas  d*asthme  ou  les  medica- 
ments h  hautes  doses  et  les  dilutions  infmitesimales  avaient  ete 
egalement  inefficaces,  el  ou  avait  reussi  le  tartre  slibie,  a  la 
dose  de  cinq  milligrammes,  un  dixicme  de  grain. 

Je  ne  lardai  pas  a  liiire  I'application  de  ce  precieux  rensei- 
gncment :  Chez  une  jouno  dame,  atteinte  regulierement  d'ac- 
ccs  d'asthme  pendant  les  froids  humides  de  dccembre,  Janvier 
et  fevrier,  au  point  do  lui  rend  re  le  lit  impo5?sible  pendant  ces 
trois  mois,  je  fus  assi'z  heurenx  pour  obtenir  la  cessation  im- 
mediate de  I'acces  sous  rinfluence  du  tartre  slibie.  L'annee 
suivanle,  Tacces  roparul;  meme  medication,  meme  succcs. 
Pendant  cinq  atis,  la  jeune  dame  n'a  pas  eu  besoin  de  repouiir 
au  medicament. 

Dans  un  autre  cas,  chez  une  dame  de  cinquante-cinq  ans, 
sujelte  depuis  seize  ans  a  des  acces  d'asthme  qui  lui  interdi- 
saient  la  moindre  sortie  pendant  tout  I'hiver,  les  acces  ont  ete 
coupes  par  reraeliquc,  des  le  debut,  en  1854  et  en  1855. 

En  185fi,  chez  la  meme  dame,  une  affection  gaslro-intesti- 
nale  rendit  I'acces  plus  rebelle.  Mais  il  ccda  i  Vip^cacuanha^ 
administre  pendant  plusieurs  Jours  a  la  dose  do  vingUcinq 
milligrammes,  en  douze  prises,  une  prise  toutes  les  heurcs 
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pendant  Tacccs,  toutcs  les  six  heures  pendant  la  rcmiUence. 
Sous  I'influoncc  do  cetle  mediicalion.  Tailection  gastro-inles- 
tinalc  coda,  les  fonctions  digestives  se  retablirent,  Tappelit 
devint  excellent,  la  malade  se  ictablil  coinpletenient. 

L'ipecacuanha  fut  administre  ici  d'apres  les  conseils  du 
doctcur  Cabarrus,  qui  m'avait  dit  deja  avoir  obieuu  de  Ires- 
bons  resultats  de  ce  medicament  prescrit  a  la  meme  dose  que 
m'avait  indiquee  M.  Petroz  pour  Temetique. 

L'alcoolature  d'ipecacuanha  m'a  rendu  les  memes  services, 
a  la  dose  de  six  gouttes  pour  douze  cuillerees  d'eau,  une  cuiU 
leree  toutes  les  six  heures  dans  la  remiitence,  toutes  les  deux 
heures  pendant  Pacces,  chez  une  autre  daniie  asthmatique  de- 
puis  bien  des  annees.  Ellc  a  pris  ripecacuanha  lannee  der- 
niere,  nu  debut  d'un  acces  qui  a  disparu  dans  les  vingt-quatrc 
heures.  L'usage  du  medicament  a  ete  continue  pendant  plu- 
sieurs  semaines.  Cette  annec,  I'acces  a  fait  defaut 

Dans  deux  autres  cas  d'asthme,  j'ai  donne  successivenient 
ripecacuanha  et  Temetique  avec  un  egal  succes.  Chez  un  ou- 
vrier  imprimeur,  les  deux  medicaments  ne  m'ont  pas  donne 
d'nussi  bons  resultats.  Je  dois  avouer  que  je  les  administrais 
beaucoup  plus  timidement,  ne  mettant  pas  moins  de  six  heures 
d'intervalle  entre  chaque  prise. 

Je  n*ai  pas  besoin  d'ajouler  qu'en  aucun  cas  je  n'ai  vu  sc 
produire  la  moindre  exacerbation  des  sjmplomes  existants, 
ni  le  plus  leger  symptome  pathogenelique.  Chez  I'ouvrier  im- 
primeur, les  hautes  dilutions  d'ipecacuanha,  d'emetique,  et 
d'aulres  medicaments,  n'amenercnt  aucune  amelioration. 

Ces  fails,  rapportes  sommairemcnt,  dcmontreront,  je  Tes- 
pere,  a  M.  Michca  et  a  M.  Amedee  Latour,  que  si  la  loi  des  in- 
dications par  similitude  separe  nettement  rallopathie  de  Tho- 
moeopathie,  la  question  posologique  ne  demande  pas  a  etre 
moins  nettement  posee  ot  resolue;  selon  moi,  le  probleme  se 
red u it  a  ces  termes  :  Quelles  sont  les  limites  de  Taction  dyna- 
mique  des  medicaments? 

Avec  I'auteur  de  VEssai  sur  les  proprietes  positives  des  me- 
dicaments ^  et  jusqn'a  preuve  du  contraire,  je  nMiesitc  pas  a 
repondre  : 
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i/eftet  curatif  estd*au(ant  plus  surd  d'autanlplus  constant, 
que  la  dose  du  medicament  est  plus  rapprochee  de  cello  qui 
exciterait  la  pluslegere  exacerbation  des  symplomos  existanis; 
rcffet  curatif  est  d'autant  plus  incertain  et  d'autant  plus  rare, 
que  la  dose  du  medicament  determine  des  symptomes  patho- 
genetiques  plus  marques  et  en  plus  grand  nombre. 

D'  A.  Cretin. 


VARlfiTl?S. 


DE    LA   REPnESSION   DE    L  EXERCIGE   ILLI^GAL   DE   LA  JtfEDEClKE. 

Une  commission  a  cte  nommee  par  Tassociation  de  prc- 
voyance  des  medecins  du  Rhone  pour  examiner  cette  question, 
mise  a  Tordre  du  jour  sur  rinitiativc  de  M.  Diday.  Cette  com- 
mission a  presente  son  rapport  par  Torgane  de  M.  Jacques 
Ronnet. 

Ln  commission  s*est  demandee :  Quels  sont  les  moyens  Ics 
plus  convenables  d'appliquer  les  mesures  de  repression?  et  elle 
a  repondu  : 

«  La  poursuite  devant  les  tribunaux  doit  elre  fondee  sur  des 
pieces  de  conviction  attestant  le  delit,  et  soulenuc  suivant  cer- 
taines  formes  exigees  par  la  justice.  Examinons  done  comment 
il  convient  de  nous  procurer  ces  pieces  de  conviction,  et  quelle 
marche  nousavons  h  suivrc  pour  nous  constituer  partie  civile. 

«  Les  seuls  temoignages  irrocusables  que  nous  puissions 
produirc  centre  les  personncs  qui  exercent  illegalcment  la  me- 
dccinc  sont  les  ordonnances  authenliquement  delivrees  par 
dies  ct  moyennant  salaire.  Or  les  pieces  de  cette  nature,  que 
les  clients  mettent  ordinairement  entre  nos  mains,  ne  nous 
fourniraient  que  des  occasions  trop  rares  d'arriver  a  des  con- 
damnations.  II  y  aurait,  du  reste,  pcu  de  delicatesse  a  en  faire 
usage,  etTon  pourrait  craindre,  avec  raison,  que  les  malades 
cites  ainsi  devant  un  tribunal  se  refusassent  h  nous  servir  jus- 
qu'au  bout,  en  nc  persistant  pas  dans  les  dispositions  favora- 
bles  qu*ils  nous  auraient  montrees  d'abord. 

«  11  ne  nous  reste,  des  lors,  d*autre  expedient  que  celui  dont 
Tcxemple  nous  a  ete  donne  par  les  pfaarmaciens  qui  en  ont 
retire  d*incontestables  avantages  pour  la  repression  de  la  vente 
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illegale  iles  medicaments.  Je  veux  parler  d*agents  speciaux 
choisis  ct  payes  par  nous.  S'il  repuguaila  votre  loyaute  denser 
de  parcils  intermcdiaires,  nous  vous  ferions  remarqucr  que 
leur  olfice  ne  saurnil  elre  assiniile  au  role  honteux  d*agenls 
provocateurs;  ils  auraient,  en  effet,  non  pas  a  provoquer  des 
delits,  mais  a  constater  des  falts  habituels  ct  connus  de  tout 
le  monde,  memo  des  magistrals.  Loin  de  voir  dans  ce  pro- 
cede  rien  de  contraire  au  sentiment  dc  droiturc  qui  les  anime, 
plusieurs  membres  dc  votre  commission  ont  pris  Tengagement 
formel  de  sc  rendre  eux-mcmes  aupres  des  oracles  de  la  medc- 
cine  occulte  pour  en  rapporter  unc  consultation  accusatrice.  » 

Le  7  fevrier  dernier  M.  Amedee  Latour  fait  des  vocux  pour 
que  des  resolutions  conformes  soient  adoptees  par  Tassociation 
du  Rhone,  qui  donnera  ainsi  a  toutes  les  associations  me- 
dicales  un  grand  et  salutaire  exemple, 

Le  10  fevrier,  il  public  le  rapport  prosque  en  entier,  el 
ajoute  :  «  Nous  sommcs  trop  heureux  de  voir  les  principes  que 
nous  clierchons  a  repandre  sur  les  consequences  et  les  bien- 
lails  de  I'association,  si  bien  compris  a  Lyonl...  » 

Je  m'arretc;  ma  main  tremble  dc  mepris  et  d'indignation  en 
Iranscrivant  ces  lignes.  Je  laisse  la  parole  a  M.  Roubaud,  le  seul 
des  jounialistes  de  Paris  qui,  a  ma  connaissance,  ait  protesle 
conlre  de  pareils  principes  et  centre  une  pareille  approbation  : 

«  Malheureusement,  il  faut  le  dire,  les  moyens  proposes  par 
nus  confreres  du  Rbone  s'ecartenl  trop  de  la  dignitd  humaine 
et  professionnelle  pour  que  nous  leur  donnions  notre  adhesion, 
et  nous  n  aurions  meme  pas  cru  les  combatlre  si  la  Gazelle 
midkale  de  Lyon  et  Y  Union  midicale  dePari&  ne  les  avaient 
acceptes  et  palronnes  sans  contesle. 

«  Ces  moyens,  pour  parler  sans  ambage  et  designer  les 
choscs  par  leur  nom,  sonl  Vespionnage,  la  delation  et  (jueUine 
chose  en  plus!  » 

Je  m'associe  de  tout  coeur  a  ces  reflexions  de  M.  Roubaud; 
niaisje  ne  puis  admeltreaveclui  des  circonslances  altenuanles 
en  presence  du  cynisme  de  pareils  moyens  proposes  a  Tasso- 
cialion  des  mcdecins  du  Rhone  par  ses  conseiUers  et  leurs 
approbaleurs.  Etje  trouve  que  M.  Roubaud  n'a  point  assez 
energiqucment  rappele  a  la  pudeur  ces  volonlaircs  deguises  do 
la  police,  ces  agents  provocateurs  en  commandite,  ces  inqui- 
siteurs  deboulique,  ces  contempteurs  tie  la  uioraJe  et  de  la 
science,  quele  fouel  vengeur  de  Topinion  publique  finira  par 
mellre  a  la  porto  du  lemple.  D'  A.  Chetjn. 


LETTRB  SUR  L'IiOM(£<H»ATHIE.  577 

LETTRE  SUR  L'HOMOEOPATfflE 

AU  DOCTEUR  F.  ANORY 


Mod  cher  maitre, 

Piusieurs  fois,  depuis  bientot  trois  ans,  j'ai  eu  occasion  de 
vous  temoigncr  ma  reconnaissance  pour  Teminent  service  que 
vous  m'avez  rendu  en  m'initiant  a  rhomoeopathie  et  en  me  di« 
rigeant  dans  Fetude  dc  cetle  nouvelle  et  precieuse  therapcu- 
tique.  Je  veux  aujourd*hui  le  faire  d*une  manidre  plus  expli- 
cite  et  plus  complete  en  m'entretenant  avec  vous  des  avantages 
qu'offrc  au  praticicn  la  loi  de  similitude,  et  en  vous  exposant 
quelques-uns  des  cas  de  guerison  qui  m'ont  pi*ouve  qu'elle  est 
un  guide  jBdele  dans  Fapplication  clinique. 

Vous  le  savez,  au  sortir  de  Tecole,  et  longtemps  encore  aprcs, 
no  trouvant  dans  la  maliere  medicale  que  confusion  et  incerti- 
tude, voyant  les  memes  specifiques  four  a  tour  preconises  et 
rejetes  dans  Toubli ,  nous  n'avions  conserve  notre  confiance 
qu'nu  petit  nombre  dc  substances  qui,  par  la  Constance  de  leur^ 
effets,  avaient  survecu  a  tant  de  revolutions,  et,  possesseurs  de 
cc  leger  bagage,  tout  empirique  pour  nous  a  cette  ^poque,  nous 
elions  entres  hardiment  dans  le  camp  physiologique  sous  la 
Gonduite  et  le  drapeau  de  Broussais.  Nous  avions  sent],  comme 
I'a  dit  depuis  le  F.  Alexis  Espanet,  «  qu'il  y  a  moius  a  deses- 
c(  perer  de  ceux  qui,  tout  en  se  disant  materialistes,  cedent 
a  neanmoins  au  penchant  qui  les  pousse  k  la  synthese  et  a 
«  I'unite.  » 

Cependant  M.  le  professeur  Andral,  dans  ses  legons  si  ana- 

lytiques,  nous  avait  souvent  repete :  «  Ne  perdons  jamais  de  vue 

que  dans  les  phenomcnes  pathologiques  il  n'y  a  pas  seulement 

exaltation  ou  afTaissement  des  proprietes  vilales ;  il  y  a  aussi 

viir.  37 
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deviation ;  il  n'y  a  pas  seulement  du  plus  ou  du  moins,  il  y  a 
deVautrementy  »  sans  doute;  mais  combien  de  formes  pent 
revetir  celte  deviation,  sans  compter  Ics  nuances  varices  dont 
rinflammation  et  I'hyposlhenie  sent  susceptibles  I  Queldfidalc! 
quel  chaos  I  Le  hasard  seul  ou  rexperimentalion  ab  usti  in 
morbis,  auxquels  depuis  des  milUers  d'annees  on  n*a  du  que 
quelques  rares  decouvertes,  pouvaient-ils  nous  en  tirer  ? 

Le  principe  homoeopathique,  en  faveur  duquel  on  a  revendi- 

(]ue  a  juste  titre  toutes  les  medications  speciGques  connues 

avant  qu'il  fut  expose,  nous  met  sur  la  voie  des  indications 

el  du  progres ;  il  permet  au  medecin  qui  connait  la  constitution 

du  nialade,  les  symptdmes  et  la  cause  prochaine  de  son  aHcc- 

tion,  do  le  trailer  sans  hesitation  et  avec  toutes  les  chances  de 

succes  qu'il  est  donne  a  notre  science  d'esperer.  Qu'imporle, 

en  eflet,  qu'une  maladie  nous  ichappe  dans  sa  nature  intime, 

si  nous  sommes  en  mesure  de  la  detiiiire  et  dans  sa  source  et 

dans  toutes  ses  manifestations  7  L'ecole  ofBcielle  n'a-t-elle  pas 

eu  lieu  d'etre  fiere  de  refficacite  des  evacuations  sanguines  dans 

les  phlegmasies,  du  fer  dans  la  chlorose,  du  quinquina  dans 

les  fievres  intermittentes,  du  soufre  dans  les  affections  cutanees, 

de  riode  dans  le  goitre,  etc.?  Eh  bien,  nous  pouvons  lui  re- 

pondre  que,  tout  en  conservant  ces  richesses  incontestables,  la 

methode  nouvelle  les  agrandit  encore,  que  non-seulement  elle 

a  trouve  dans  Taconit  une  substance  qui,  dans  Timmense  ma- 

jorite  des  cas,  epargne  le  sang  des  malades,  mais  qu'elle  pos- 

scde  centre  les  maladies  denature  rhumatismale,  traumatique, 

desorganisatrice,  la  bryone,  Tarnica,   Tarsenic;  quelle  sait 

opposer  au  froid,  la  douce-amere ;  aux  passions  tristes,  la  fevc 

de  Saint-Ignace ;  a  Teffroi,  I'opium;  a  la  colere,  la  camomille 

(ceci  soit  dit  d'une  maniere  generate  et  sous  telles  reserves  que 

de  droit).  Tandisque  Tallopathie  n'a  encore  trouve,  par  voie 

d'analogie,  au  milieu  des  fleaux  epidemiques  qui  nous  assiegent, 

que  le  preservatif  de  la  variole,  rhomoeopathie,  en  raison  de  la 

commodite  et  de  I'innocuite  des  moyens  dont  elle  dispose,  sait 

nous  premunir  centre  toutes  les  influences  morbifiques.  Ainsi 

Taconit  neutralise  les  effets  d'une  chaleur  excessive  comme  la 

douce-amere  ceux  d'un  froid  rigoureux ;  Tipecacuanha  et  Ic 


LETTRE  SUR  L'HOMlEOPATfllE.  579 

quinquina  pcuvent  Mre  opposes  aux  inHuences  paludcennes 
conamc  le  cuivre  et  TeHebore  blanc  a  celles  du  cholera.  Pris  a 
faible  dose  et  a  de  longs  intervalles,  les  remedcs  curatifs  de- 
viennent  prophylactiqucs,  et  Faconit,  Ic  mercure,  la  pulsatillc 
ct  la  belladono  pourraient  etre  avantageusement  adnfunistres  a 
des  enfants  pour  Icsquels  on  aurait  a  redouter  les  contagions 
varioleuse,  morhilleuse  ou  scarlatineusc. 

D*un  autre  cote,  le  genie  d'Hahnemann  lui  a  fait  decouvrir  la 
source  de  presque  toutes  les  maladies  chroniqueset  h^reditaire» 
dans  la  psore,  la  syphilis  et  la  sycose,  auxquelles  il  faut  ajouter 
la  scrofule.  Quatre  medicaments  principaux  correspondent  a 
ces  affections  :  le  soufre,  le  mercure,  le  thuya  et  le  carbonate 
de  chaux.  11  a  su  distinguer  les  miasmes  contagieux  en  deux 
especes,  les  miasmes  aigus,  qui  s'epuisent  en  quelque  sorte  par 
la  maladic  qu'ils  occasionnentet  mettent,  sinon  pour  toujours, 
au  moins  pour  plusieurs  annees,  Teconomie  a  Tabri  de  nou- 
velles  atteintes  :  telle  est  la  variole ;  les  miasmes  chroniques, 
qui  ten^ent  sans  ccsse  a  s'enraciner  chez  le  malade,  a  deterio- 
rer  sa  constitution  sans  prejudice  d'infections  nouvelles,  telle 
est  la  syphilis.  Yoila,  certes,  une  distinction  pleine  de  justesse, 
on  ne  peut  plus  feconde  en  apergus  pratiques,  ct  qui,  du  premier 
coup  d'ceii,  eut  suffi,  il  y  a  quelqucs  annees,  pour  faire  rejeter 
par  ses  inventeurs  Tabsurde  et  inconcevable  idee  de  la  syphili- 
sation. 

Jesais  que,  dans  Tapplication,  les  choses  ne  sont  pas  aussi 
simples  que  je  viens  de  le  dire ;  qu'il  faut  beaucoup  d' attention, 
de  la  memoire  et  une  certaine  sagacite  pour  adapter  a  un  etat 
morbide  donne  le  medicament  convenable  ;  mais  je  puis  afGr- 
mer  aussi,  et  de  par  I'experience,  que  quoi  qu'il  en  soit  des  dif^ 
ficultes  de  cotte  etude,  celui  qui  s'y  est  adonn^  pendant  quel-^ 
ques  mois  se  Toit  bien  superieur  a  ce  qu'il  etait  auparavant ; 
et,  s*il  en  est  ainsi  d'une  science  k  son  berc^au,  que  ne  devons* 
nous  pas  attendre  d'elle  quand  le  temps  Taura  perfectionn^e? 
i)es  a  present  n'a-t-elle  pas  reconnu  a  plusieurs  substances 
medicamenteuses  des  sympt6mes  pathognomoniques  compa- 
rabies  et  souTcnt  co'incidant  avec  ceux  des  maladies?  Suivant 
que  le  mouTement  ou  Tair  frais  soulageune  doulearj  nc  son^ 
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geons-noiis  pas  au  sumac  ou  a  la  piilsatillc?  Les  donleurs  bru- 
lantes,  la  soirinextinguible,  Taggravation  au  grand  air  ou  par 
Texercice;  nc  rappclleronl-elles  pas  rarsenic,  la  iioix  vomiquc 
et  la  bryone?  Les  exemples  decelle  espicc  sontdeja  trop  norn- 
breux  pour  que  dans  une  lettre  j'eii  entreprcnne  rcnumeralion. 
Je  prefere  appuyer  de  quelques  faits  empruntes  k  ma  pratique 
les^sertions  prccedentes,  en  ajouiant  toutefois,  en  fayeur  de  la 
derniere,  que  nous  sommes  en  droit  d'esperer  pour  la  maliere 
medicale  la  realisation  dc  celle  pensee  formulee  parM.  le  doc- 
teur  Pitet :  iltant  donnas  certains  jfhAiomenes  ginMques,  il  est 
possible  d*en  dMuire  certains  autres  qui,  bien  qu* absents  d'une 
pathogMsie  (ou  meme  y  relates,  oscrai-jcdire),  s'enchatnent  ii 
tears  gSn^raieurs  d'une  mdniere  nieessaire.  {Du  choUra-mor- 
bus  ^piddmique  et  de  son  traitement  curatif  et  pre'servatif, 
page  41.  Paris,  1854.) 

PbemiIire  observation. — Tutneurdu  foie. — Asdte. — OEdime 
des  extrimiUs  infMenres.  — Le22aout  1854,  au  moment  au 
I'epidemie  de  cholera  commcn^ait  a  nous  laisser  quolque  repit, 
je  fus  appelea  donner  mcs  soinsa  madame  Deb....  de  Briennc- 
Napoleon,  laquelle,  depuistrois  mois,  souffrail d'une  ascitedont 
les  progres  lents,  mais  toujours  croissants,  avaicnt  deja  rendu  la 
respiration  tres-penible.  Gette  dame,  aiors  &gee  de.  soixante- 
seize  ans,  d'un  temperament  nerveux,  n*avait  eprouvc  danssa 
sante  nucun  derangement  bieu  grave  jusqu*a  Tagede  soixante- 
dix  an^;  mais  alors  elle  avait  commence  k  ressentir,  de  temps 
en  temps  et  a  des  intervalles  de  plus  en  plus  rapproches,  de 
tres-vives  douleurs  dans  la  region  epigaslriquc  et  vers  Thypo- 
condrc  droit.  Ges  crises,  comme  elle  les  appelait,  qui  d'abord 
ne  duraicnt  que  quelques  heures,  se  firent  plus  tard  sentir 
pendant  dos  jours  cntiers.  Les  douleurs  etaicnt  profondes  et 
ressemblaient,  dit  la  malade,  a  des  coups  de  cduteau.  Ct^pen- 
dant,  jusqu'cn  1854,  la  circulation  du  sang  ni  le  cours  de  ia 
bile  n*ayaient  paru  interceptes;  a  peine  s'etait-il  manifeste 
quelques  derangements  passagers  dans  les  fonctiuns  digestives ; 
mais  deux  mois  avant  I'ascite  on  avait  remarque  un  iclerc  qui 
avait  disparu  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Des  lors  survin- 
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rent  frequcmment  de  Tinappetence,  de  mauvaises  digeslions, 
et  des  diarrhees,  surtout  pendant  la  nuit.  Contrairement  a  ce 
qui  arrive  ordinairement  dansles  hydropisies,  les  jambess*oedc- 
matiaient  dans  la  position  horizontale  et  n'etaient  jamais  plus 
sejhes  que  le  soir  Jamais  si  gonflees  que  le  matin.  Eniin,  le 
22  aout,  quand  j'examinai  cette  dame  (dont  jusqu'alprs  je 
n'avais  pas  et^  le  medecin),  outre  Tascite  signalee  plus  haut, 
die  m'accusa  une  diarrhee  sereuse  continuelle,  accompagnee 
de  coliques,  et  je  fus  frappe  d'un  etat  de  maigreur  et  de  debilite 
qui  me  Gt  porter  le  plus  facheux  pronostic.  Le  pouls  etait  faible, 
un  peu  irregulier  etd'une  frequence  de  quatre-vingtsaquatre- 
yingt-quatre  pulsations  a  la  minute.  Eclairepar  lesphenomenes 
presents  et  par  lescirconstancescommemoratives,je  portai  mon 
attention  vers  le  foie,  je  palpai  cette  region,  surtoul  dans  les 
points  indiques  par  la  malade,  et  je  pus  constaler  une  saillie  tres- 
prononcee  du  lobe  moyen  au  niveau  de  la  deuxieme  Tausse  c6tc ; 
cette  saillie  etait  inegale  et  la  moindre  pression  y  etait  intolera- 
ble. Cette  decouverte,  la  chronicite  de  raffection  preparee  de  si 
longuc  dale  et  dont  on  n'avait  pas  pu  entraver  la  niarche,  Tage 
avance  de  la  malade,  tout  concourail  a  redoubler  mescraintes. 
Des  le  lendemainje  pratiquaila  ponction  en  choisissant  le  cdte 
gauche  et  je  retirai  du  peritoine  six  livres  environ  de  serosite 
claireet  citrine.  L'evacuation  de  ccliquidemepermitdesaisira 
travers  les  parois  de  Tabdomen  et  de  circonscrirc  dans  sa  partie 
anterieure  au  moins  la  tumour,  qui  paraissait  avoir  de  cinq  a  six 
centimetres  de  diametre ;  je  reconnus  qu*eu  se  prolongeant  en 
arricre  ellc  devait  augmcnter  de  beaucoup  le  volume  et  le  poids 
du  lobe  moycn,  et  que,  situee  en  avant  de  la  veine  cave  infe- 
rieure,  elle  pressait  sur  cette  veine  quand  la  malade  etait  cou- 
chee ;  et  je  m'expliquai  ainsi  la  production  de  Tcedeme  des 
extremites  inferieures  quand  la  malade  prenait  cette  position. 
J'appliquai  un  bandage  de  corps  et  je  laissai  entrevoir  la 
necessite  prochaine  de  recourir  une  seconde  fois  a  la  ponction. 
J'ordonnai  de  legers  potages  gras  pour  nourriture,  de  Teau  de 
riz  pour  boisson ;  et,  comme  medicament,  je  donnai  quatre 
globules  de  metallum  album,  IS*' dilution  dans  six  cuillerees 
d'eau,  pour  deux  jours.  C'etait  le  23;  je  revins  Ic  25;  la  diar- 
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rhee  avail  disparu,  les  douleurs  du  foio  etaient  moins  vives. 
(Mdmo  prescription  que  ravant-veille.)  Je  revis  ia  malade  le27, 
elle  avait  deja  repris  des  forces ;  la  diarrhee  n'avait  pas  reparu. 
Je  prescrivis  une  alimentation  plus  abondante,  jc  remplagai 
Teau  de  riz  par  Teau  de  gomme  et  ne  donnai  aucun  medica- 
ment. Quatre  jours  se  passerent  ainsi.  Des  elancemcnts  assez 
vi£s  se  faisaient  encore  sentir  dans  Thypocondre  droit ;  je  fis 
prendre  en  deux  jours  et  en  quatre  cuillerecs  trois  globules  de 
sulfur,  12*  dilution;  les  ^lancemenls  cesserent,  mais  il  res- 
tait  de  la  tumefaction  et  de  la  sensibilite  vers  le  bord  tranchant 
du  foiCy  et,  dix  jours  apres  la  ponction,  la  caviteperitoneale 
paraissait  remplie,  Tabdonien  avait  repris  un  volume  notable ; 
mais  la  peau  n'etait  nuUement  tendue.  Je  cessai  toute  medica- 
tion interne  et  j'ordonnai  de  faire,  matin  et  soir,  sur  la  region 
ipigastrique  des  frictions  avec  la  pommade  d*hydriodate  de 
potasse  (1)  et  j*attendis.  l/epanchement,  loin  d'augmenter^  se 
resorba  de  jour  en  jour,  et  si  bien-,  qu'au  bout  de  six  semaines 
il  n'y  en  avait  plus  trace ;  Tcedeme  des  extremites  inferieures 
ne  s'^tait  pas  reproduit.  Deux  ans  se  sont  ecoules  depuis,  et 
madameDeh....,  aujourd'hui  dans  sa  soixante-dix-neuvieme 
annee,  n'eprouve  plus  que  de  temps  en  temps  quelques  l^gcres 
douleurs  dans  le  c6te  droit ;  elle  est  encore  assez  valide  non- 
seulement  pour  s'occuper  des  soins  interieurs  de  sa  maison, 
mais  pour  vaquer  a  de  pelits  travaux  de  jardinage. 

II  est  evident  que  le  point  de  depart  de  tous  les  accidents 
fut  une  inflammation  chronique,  puis  une  tumeur  du  lobe  moyen 
du  foie.  Mais  de  quelle  nature  etait  cctte  tumeur?  Si  la  teinte 
jaune  paille  edt  existe,  si  Tetat  de  la  malade  ne  s'etait  pas  si 
heureusement  ameliore,  je  n'hesiterais  pas  a  croire  a  une  tu- 
meur squirrheuse.  Ces  deux  motifs  suffisent-ils  pour  m'en  faire 
rejeter  Tidee?  Une  tumeur  de  cette  nature  n'est-elle  pas  suscep- 
tible de  se  reduire  et  de  s'amender  sous  I'influence  d'une  me- 
dication appropriee  de  maniere  a  ne  plus  exercer  de  compres- 
sion, a  ne  determiner  aucun  trouble  sensible  dans  les  fonctions 

(1)  Je  n' imagine  pas  que  personne  fasso  k  celte  pommade  employee  en  der- 
nier lieu  les  bonneurs  d*une  gu^rison  qu'elle  n'a  pu  que  seconder.  (Note  de 
Vauteur.) 
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et  a  demeurer  en  quelqne  sorte  a  Tetat  latent?  Toujours  est-il 
que  je  doute  de  son  entiere  disparition.  D'un  autre  c6te,  nous 
.  Savons  tons  que  Ton  a  trouve,  en  faisant  des  autopsies,  des 
lumeurs  situees  dans  I'epaisseur  des  tissus  etdont  rien,  pen- 
dant la  vie,  n'avait  fait  soupgonner  Texislence.  Peut-on  assurer 
que  celle  mSme  dont  nous  nous  occupons  n*ait  pas  sommeilld 
pendant  quelques  annees?  Le  mal  pourrait  se  reveiller  saiis 
doute ;  mais  rien  en  ce  moment  ne  Tindique,  et  voil^  bicnt6t 
trois  annees  de  conquises  sur  lui. 

DEuxft:ME  OBSERVATION.  —  Dyssenterte  cholSriforme.  —  Le 
17  aout  1856,  a  six  heures  du  soir,  M.  Marizy,  cultivateuri 
Brienne-Napoleon,  vint  me  deniander  s'il  meserait  possible 
de  me  rendre  en  toute  hate  chez  lui  pour  sa  femme,  qu'il  avail 
quittee  dans  un  etat  desespere,  le  roedecin  qui  la  traitait  n'ayant 
pu,  depuis  quatre  jours,  rien  obtenir  centre  sa  maladic.  Je  lo 
suivis  et  trouvai  cettejeune  femme  dans  une  agitation  extreme, 
tant  physique  que  morale,  agitation  due  a  un  malaise  general 
et  a  la  crainte  de  la  mort.  Le  visage  etait  d'un  rouge  violace, 
les  yeux  fixes  et  hagards,  la  bouche  scche,  toute  la  surface  de 
la  peau  glacee,  bien  que  la  malade  se  plaignit  d'eprouver  par 
tout  le  corps  une  chaleur  insupportable  qui  Tetouffait.  Pouls  a 
peine  perceptible,  soif  inextinguible,  nausees  continuelles  et 
vomissement  des  boissons,  sensations  de  brulement  a  Tepi- 
gastreetdans  toutTabdomen,  qui  estretracte;  selles  sereuscs, 
fetides  et  involontaires,  impossibilite  de  se  tenir  sur  son  seant 
tant  la  faiblesse  est  grande,  urines  rares;  engourdissement  des 
extremites  inferieures  accompagne  de  crampes  legeres  au 
moindre  mouvement.  Si  ce  dernier  symptome  eut  ete  plus 
marque,  si  j  avais  trouve  la  voix  eteinte,  la  secretion  des 
urines  supprimee,  la  peau  ridee,  cyanosce  et  comme  maceree, 
j'aurais  eule  tableau  complet  d'un  cas  de  cholera  aux  dernieres 
pcriodes.  On  me  raconte  que  depuis  quatre  jours  la  malade 
etnit  en  proie  a  des  besoins  incessants  d'aller  a  la  selle  avec  de 
violentes  eoliques,  qu  elle  ne  rendait  d'abord  que  des  matieres 
glaireuses  melees  de  sang,  qu'elle  n'avait  pris  aucun  aliment, 
que  les  potions  administrees  avaient  ete  en  partie  vomies, 
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qu'elles  n  avatcnt  servi  qu'a  engourdir  moraeniiineineiit  la 
malade  sans  remeJier  k  ses  soufTrances,  el  qu'enfin,  depuis  quel- 
ques  lieurcs,  les  choses  etaient  dans  I'ctat  aclud.  Je  donnai 
met.  alb.  une  gouUe  en  teinturc,  &  dilution  sur  on  pelit 
morcoau  de  sucre ;  la  bouche  etait  si  seche,  qu'ilfallut  deux  ou 
Irois  gorgees  d'eau  pour  en  obtenir  la  deglutition.  J'altendis 
quelques  minutes,  au  bout  desquellcs  madame  Marizy  me  dit 
qu'elie  eprouvait  du  mieux  a  I'cstomac,  qu'elle  etait  moins 
oppressee  et  me  demanda  instamment  de  lui  continuer  cc  me- 
dicament, ce  que  je  fis  en  en  veisant  cinq  gouttes  dans  dix 
cuillcrees  d'eau  et  en  prescrivant  d'en  administrer  une  cuille- 
ree  toutes  les  heures  pendant  la  premiere  moitie  de  la  nuit ; 
puis,  si  le  mieux  so  soutenait,  une  cuilleree  de  deux  en  deux 
heures.  Je  recommandai  de  faire  sur  la  peau,  3  deux  ou  trois 
reprises  differentes,  des  frictions  sechcs  avec  dek  laine.  Le  len- 
demain,  quand  je  revins  a  sept  heures  du  matin,  ou  me  dit  que 
Vagilation  avait  diminue,  que  la  chalcur  et  le  pouls  etaient  sen- 
siblemcnt  revenus,  qu'il  n'y  avait  eu  que  quatre  selles  dans  la 
nuit,  moins  f^tides  et  noninvolontaires.  Je  ne  changeai  presque 
rien  au  traitcment,  les  cuillerees  durent  £tre  donnees  de  trois 
en  trois  heures,  et  entre  chacune  d'elles  quelques  gorgees  de 
tisane  de  riz.  Dans  la  journee,  trois  selles  seulemenl  et  peo 
copieuses.  Le  soir,  refroidissement  general,  agitation,  oppres- 
sion, etat  legerement  cyanique  du  visage.  Prescription  :  carbo 
vegetabilis  en  teinture,  Or  dilution,  trois  gouttes  dans  six  cuil- 
lerees d'eau,  une  cuilleree  toutes  les  deux  heures,  pour  la  nuit. 
Le  19,  au  matin,  j'appris  qu'a  chaque  cuilleree  la  chaleur 
avait  reparu,  plus  dediarrhee,  une  seule  selle,  pen  Qonsistante 
encore ;  soir  vive  de  boissons  fraiches,  surexcitation  nerveuse. 
Camomille,  12'  dilution,  quatre  globules  pour  six  cuillerees 
d'eau,  une  cuilleree  toules  les  trois  heures ;  lait  coupe  avec  de 
Teau  d'orge,  trois  petites  tasses  dans  la  journee.  Je  ne  revis  la 
malade  que  le  lendemain  20,  au  matin.  Amelioration  sous  tons 
les  rapports ;  mais  soromeil  difficile,  penibie,  accompagne  de 
revcs  et  d'hallucinations,  jactitation  :  belladone^  12''  dilution, 
deux  globules  a  prendre  dans  deux  cuillerees  d'eau,  Tune  a 
huit  heures  du  matin,  Fautre  a  midi,  Mdme  regime.  Lo21, 
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tout  est  au  mienx ;  il  nc  reste  qu'une  grande  faiblesse,  quelqucs 
besoins  d'aller  a  la  selle  qui  ne  peuvent  6tre  satiBrails  :  nux. 
vom.  trois  globules,  12^  dans  quatre  cuillerees,  une  de  qualrc 
en  quatre  heures,  deux  potages  gras  au  vermicelle.  Le  22, 
plus  de  tenesme,  quelqiies  vertiges,  encore  de  la  faiblesse 
dans  les  extrcmites  inferieures,  qui  foulent  sous  la  malade, 
comme  elle  le  dit,  el  ne  lui  permettent  pas  de  faire  le  tour  de 
sa  chambre.  Elle  s'etonne  de  cette  debilite  partielle  qui  con- 
traste  ayec  I'etat  general  :  rhus  toxic.\  12^  dilution,  quatre 
globules  dans  quatre  cuillerees,  une  toules  les  quatre  beures ; 
deux  potages  comme  la  veille,  et  de  plus,  enlre  les  deux  potages, 
uu  QBuf  a  la  coque  et  un  demi-verrc  d*eau  rougie.  Le  23,  gue- 
rison.  Mon  role  se  trouve  reduit  a  la  surveillance  du  regime  et 
de  la  convalescence. 

Je  ne  ^aurais  assez  temoigner  Tngrcable  surprise  que  Ton 
cprouve  en  detruisant  ainsi  une  maladie  pour  ainsi  dire  piece  a 
piece.  Ce  spectacle,  qui  est  fourni  qhaque  jour  au  medecin  ho- 
moeopathe,  est  bien  la  plus  vivo  jouissance  intellectuelle  qu'il 
m'ait  eie  donne  de  ressenlir,  surtoul  quand  il  s'agit  d'un  peril 
extreme,  comme  dans  ce  cas  et  les  cas  graves  de  cholera  qu'il 
m'a  rappeles  et  dans  lesquels  j'ai  eu  le  memo  bonheur. 

J'ai  rapproche  ce  fait  du  precedent  pour  demontrer  Taction 
vraimcnt  merveilleusc  de  la  therapeotique  nouvcUe  dans  les 
affections  desorganisatriccs  au  supreme  degre,  alTections  repre- 
sentees par  metallum  dbumt  qu'elles  aient  une  action  locale 
ou  generate,  un  caractere  cbronique  o.u  aigu. 

TroisiIiiie  observation.  —  Colique  rhumalkmale.  —  Le  13 
decembrc  1855,  madame  veuve  Bcssat,  de  Bienville,  agee  de 
quarante-neuf  ans,  ayant  passe  Tage  critique,  d*un  tempera- 
ment nerveux,  sanguin,  fut  prise  tout  a  coup  dune  colique 
tellement  violente,  qu'arrive  pres  d'elle  il  me  fut  impossible 
d'en  tirer  aucun  rcnseignemcnt.  Ce  n'etaient  que  oris  ol  ge- 
missemcnts,  elle  se  tordait  sur  elle*meme,  et,  domineo  par  la 
souiTrance,  elle  repetaitsans  cesse  sans  songer  a  mes  questions : 
«  Mais  je  vais  mourir  I  soulagez-moi  I  soulagez-moi  I  »  Dans  la 
erainte  de  perdre  du  temps  par  le  mauvais  choix  du  medica- 
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ment,  je  me  decidai  a  donner  une  potion  calmanle  coroposee 
de  cinq  centigrammes  de  sulfate  de  motyhine  dissous  dans  leg 
deux  tiers  d'un  veire  d'eau  sucree,  qui  fut  pris  par  cuillerees 
d'heure  en  heure;  ii  s'ensuivit  une  amelioration  tres-niaoi- 
feste,  car  le  lendemain  la  malade  n'eprouvait  plus  dans  Tabdo- 
men  qu  une  sorte  d'cngourdissement  a  peine  douloureux; 
mais,  la  nuit  suivante,  les  coliques  reparurent ,  quoique  avecun 
pen  moins  d'intensite.  Il»  15  au  matin,  je  fus  rappele,  et  il  me 
fut  possible  de  m'eclairer  sur  la  nature  et  la  forme  du  mal.  Un 
rhumatisme  sicgeant  depuis  plusieurs  mois  a  Tepauie  gauche 
avait  cesse  depuis  quelques  jours  de  se  faire  sentir ;  il  n'y  avait 
aucun  mouvement  febrile,  mais  la  langue  etait  chargee  d*un 
enduit  muqueux,  la  bouche  etait  pSteuse,  point  desoif.  «C'est 
une  chose  singuliere,  me  dit  madame  Bessat,  j'eprouvais  cette 
nuit  un  soulagement  tres-marque  en  passant  mes  mains  fra!- 
ches  sur  mon  ventre.  »  A  ce  mot,  plus  d' hesitation,  je  donnai 
pulsatille^  12*^  dilution,  quatre  globules  dans  un  demt-verre 
d*cau,  une  cuilleree  toutes  les  deux  heures.  Apres  la  troisieme 
cuilleree,  disparition  complete  des  coliques ;  je  prescrivis  de 
prendre  les  aulres  de  six  en  six  heures.  11  y  a  plus  d*un  an,  et 
depuis  madame  Bessat  n'a  plus  rien  eprouve,  non-seulement  de 
ses  coliques,  mais  de  la  douleur  rhumatismale  dont  elles  pa- 
raissaient  etre  la  metastase.  Les  deux  phases  dc  Thistoire  de 
cette  maladie  montrent  clairement  la  difference  qui  existe  entre 
la  valeur  de  rhomoeopathie  et  celle  de  rallopathie.  La  douleur 
que  le  sulfate  de  morphine  avait  momentanement  calmee  a  ete 
radicalementdetruite  par  la  pulsatille.  Si  nous  voulons  pour  un 
moment  supposer  que  cette  douleur  ait  eu  un  cara(^re  moins 
tenace,  nous  concevrons  facilement  qu'elle  ait  disparu  pour 
toujours  par  Tenet  du  narcotique,  T^tat  normal  ayant  repris 
son  empire  pendant  la  palliation.  C'est  ainsi  qu'un  pallialif 
peut  devenir  curatif,  et  c*est  dansce  sens,  jepense,que  doivent 
s'interpreter  les  resultats  de  Tapplication  de  la  loi  des  con- 
trail es.  Ellc  ne  saurait  etre  un  guide  sur  et  fidele;  mais  I'ur- 
gcnce  des  cas  et  Timperfection  de  la  th^rapeutique  homoeopa- 
thique  (je  devrais  peut-etre  dire  Tignorance  du  medecin 
homoeopathe))  nous  forcent  encore  a  y  recoorir  quelquefois. 
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QuATRiliiiE  OBSERVATION. — Gostrolgiede  cause  traumatique. — 
Le  fait  suivantconfirme  la  verite  des  conclusions  que  je  viens  de 
forrauler.  J'avais  eu  occasion  dedonner,  pendant  deux  ans  et  a 
plusieurs  reprises,  des  soinsau  sieurThieblemant,  dge  dequa- 
rante  ans,  manouvrier  a  Dieiiville,  pour  de  violentes  coliques  d  es- 
toihac,  provenant  d'une  contusion  de  cette  region  par  une  chute 
qu'ii  avait  faite  dans  le  bois  et  lui  rappel ant  tou jours  ]a  sensa- 
tion dune  meurtrissureprofonde.  Con#e  ces  coliques  jen'avais 
rien  trouve  de  plus  efficace  que  des  pilules  d'extrait  gommcux 
d'opium ;  elles  soulageaient  en  eflet  le  malade ;  mais  le  moin- 
dre  exces  de  travail  rappeiait  les  douleurs  avec  toute  leur  in- 
tolerable vivacite.  Depuis  que,  Ic  16  septetnbrel855,  lorsd'une 
rechute  plus  grave  encore  que  les  precedentes,  je  lui  ai  fait 
prendre  arnica,  12*  dilution,  quatre  globules  dans  six  cuiUe- 
rees  d*eau,  une  cuiileree  toutes  les  deux  heures  pendant  la 
crise,  puis  de  six  en  six  heures  le  jour  saivant,  puis  deux  fois 
par  jour  pendant  unesemaine,  iln'eprouva  plus  le  moindre 
symptAme  d'une  maladie  dont  les  atieintes,  devenant  chaque 
fois  plus  graves,  avaient  fini  par  lui  faire  craindre  d'y  succom- 
bep.  Elles  TetoufTaient,  disait-il.  C'est  au  principe  homoeopa- 
thique,  envisage  surtout  au  point  de  vue  de  la  cause,  que  j'ai  dii 
ce  succes,  de  meme  qu'il  m'avait  procure  le  precedent,  en  me 
guidant  d*apres  le  caraclere  de  la  douleur.  Remarquons  que, 
dans  Tun  comme  dans  Tautre  cas,  la  medication  calmante 
n'avait  amene  que  des  resultats  incomplets  et  de  courte  duree. 
Je  pourrais  encore  exposer  en  detail  Tobservation  de  deux  per- 
sonnes  de  Dienville.  La  femme  Pathemont,  dgee  de  cinquante* 
quatre  ans,  et  le  jeune  Louis  Partout,  enfant  de  quatorzeans, 
qui  tons  deux  soufiraient  par  moment,  et  toujours  apres  quel- 
que  fatigue  extraordinaire,  de  vives  douleurs  epigastriques,  la 
premiere  depuis  qu'elle  s'etait  violemment  heurtee  centre  une 
clef,  le  second  depuis  qu'il  avait  regu  un  coup  de  timon.  Tons 
deux  ne  rotiraient  des  calmants  qu'une  amelioration  momen- 
tanee ;  tous  deux  ont  ete  radicalement  gueris  par  Varnica.  Jc 
dois  me  borner  a  mentionner  ces  deux  fails.  Varnica  m'a 
reussi  dans  les  affections  les  plus  varices  toutes  les  fois  que  Ton 
pouvait  les  rattacher  a  une  cause  mecanique.  Ainsi  j'ri  pu  dis* 
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siper  de  violentes  coliques  produitcs  chez  un  jeune  iisserantl 
par  la  pression  de  Tengouple  8ur  l*abdomen.  line  dame  sujette 
a  des  constipations  trte-opiut&lres  ^prouvait  souvent  un  engour- 
dissement  particulier  des  intestins,  qu'elle  attribuait  a  la  pie- 
sencc  des  matieres  tecales  endurcies.  Elie  en  fut  delivrec  par 
V arnica.  Un  jeune  homme  de  Dienyille,  L.  Noirat,  apres  avoir 
cssuye  I'explosion  d'une  mine  pendant  la  construction  du  che- 
min  dc  for,  pres  de  VeAdeuvre,  fut  afTecte  d'une  vive  inflam- 
mation des  deux  ycux  et  par  suite  d*unc  double  cataractc.  La 
transparence  des  cristallins  se  retablit  scnsiblement  du  centre 
a  la  circonference  et  il  a  presque  entierement  recouvre  la  vue 
dcpuis  que,  de  temps  en  temps  (tousles  mois)je  lui  fais  pren- 
dre une  potion  avec  la  teiuture  d*amica  (une  goutte  dans  un 
yerre  d'eau,  une  cuilleree  matin  et  soir  pendant  cinq  jours). 
Chaque  fois  que  nous  y  avons  recours  le  progres  est  tres-mar- 
que  et  il  se  soutient  toujours.  G'est  au  point  qu*atrjourd'bui, 
apres  quatre  mois  de  cetraitement,  lemalade,  qui  ne  voyait  pas 
pour  se  conduire,  lit  les  majuscules  imprimees,  joue  habilc- 
ment  aux  cartes  et  a  deja  pu  reprendre  un  petit  emploi  aux 
travaux  du  chemin  dc  fer.  Son  histoire  meritait  d'etre  placee 
autrement  qu'en  appendice,  et  j'en  aurais  fait  une  observation  a 
part  si  j'avaispu  donner  los  details  de  toute  la  maladie;  mais 
il  a  d'abord  ete  traite  a  Thopital  de  Bar-sur-Aube,  et  ne  m'est 
revenu  qu'apres  la  disparilion  des  accidents  inC[aramatoires(l). 

CiwQuifeME  OBSERVATION.  —  Pleurodytiie.  —  C*ctait  au  debut 
de  ma  pratique  homoeopathiquo,  le  26  octobre  1854;  jc  fus 
mande  par  M.  I'abbe  Gresly,  jeune  vicaire  de  Dienville,  qui 
me  dit  tout  d  abord  :  «  Docteur,  ma  confiance  en  vous  est  en- 
tiere  ;  mais  je  n'cn  ai  aucune  dans  la  medecine  nouvelle  a  la- 
quelle  vous  vous  adonnez  depuis  quelques  mois.  Je  soufTre  au 

(1)  Chaque  ibis  que  chez  ce  malnde  j'employais  la  teinture  mere  d'amicat 
comme  je  I'ai  dit,  il  s'ensnivait  une  pesanteur  dc  l(5le  fort  incommode.  Dans 
I'espoir  de  I'eviter,  j^essayai  des  globules  12*  dilution,  its  n'eurent  aucun  cflef  sur 
les  calaractes  et  je  dus  revenir  a  la  teinture.  sans  croire  pour  cela  rcooncer  a 
I'homccopatliie.  N  oublions  pas,  a  I'exemple  du  docteur  Cade,  de  Bourg-Saiut- 
Anddol,  que  Ton  est  homoeopathe  bon  gr^,  mal  gre,  avec  ou  sans  intention,  quand 
on  applique  la  loi  des  semblables.  {Note  de  Vauteur.) 


LbTTBif;  SUR  L'H0M(£UPATHt1£.  589 

cote  gauche  de  la  poitrinc  d'iin  point  tres-violenf,  qui  se  pro- 
page  jusqu'a  I'epaulc  ct  s'accroit  au  moindre  rnouvement^  ct 
jc  desire  que  vous  me  traitiez  comiiie  vous  I'eussiez  fait  il  y  a 
un  an.  »  La  declaralion  ctait  positive^  etj'obeisavoc  d'aulant 
nioinsde repugnance  que,  I'allopathie  m'ofTrait  des  chances  as- 
sez  probables  de  reussite.  En  elTet,  quelques  tasses  d'une  tres- 
legere  infusion  de  feuilles  de  menthe,  un  vcsicatoire  volant  ap- 
plique loco  dolente  et  saupoudre  de'  deux  centigrammes  de 
sulfate  de  morphine y  debarrasserent,  en  moins  dc  vingt-quatre 
heures,  mon  malade  de  sa  pleurodynie.  Le  lendemain,  commc 
jc  venais.de  condtater  sa  guerison,  je  rcgus  Tinvitation  de  me 
rendre  chez  M.  Fourrier,  rnessager  de  Dienville  a  Troyes,  qui 
me  presenta  cxactement  la  mcme  atiection,  c  est-a-dire  une 
pleurodynie,  suite  d*une  fatigue  et  d*un  refroidissement.  Je  lui 
racontai  sommaircment  co  qui  m'etait  arrive  avec  le  vicaire,  et 
lui  dcmandai  s*il  partagcait  ses  preventions,  a  Du  moment  ou  je 
me  mets  enlre  vos  mains,  me  repondit-il,  je  n'ai  qu'une  chose 
a  faire,  c'est  de  m*en  rapporler  entierement  a  vous.  »  Qualre 
globules  i* arnica^  12°  dilution,  me  firent  egalement  raison ,  en 
moins  de  vingt-quatre  heur<^s,  de  son  point  de  cdte,  et,  certes* 
bien  plus  agreablement  pour  liii ;  mais,  malgre  sa  docilite, 
nnalgre  Theureuse  cure  qui  en  avait  ete  la  consequence,  il  ne 
pouvail  en  croirc  sa  santo,  et  persistait  a  n'y  voir  qu*une  pure 
coincidence.  Pour  lever  tons  ses  doutes,  il  fallut  qu*au  mois  de 
juillet  de  I'anncc  suivante  je  le  guerisse  d'une  nevralgie  scia- 
tique  dont  il  avait  ete  attaque  a  Troyes,  et  qui  persistait  mal- 
gre Ic  traitemcnt  allopathique  energique  qu'on  lui  avait  fait 
subirau  chef-lieu  du  departement.  Ce  fut  par  la  bryoneque 
j'en  triomphai,  et  je  dois  ajouler  que  plusieurs  fois  depuis  j'ai 
eu  Toccasion  d'en  conslater  rerficacite  dans  lu  sciatique  rhu* 
matismale.  L'incredulite  que  provoque  chez  les  gens  du  monde, 
et  plus  encore  chez  Ics  medecins  non  inities,  la  medication 
homoeopathique,  est  vraiment  un  des  plus  facheux  obstacles  a 
sa  propagation.  Tons  les  raisonnements  par  Icsquelson  s'efforce 
de  lutter  contre  ces  dispositions  hosliles  sont  traites  de  chi- 
mores,  el  les  faits  cliniques  sont  nics  ou  mal  intcrpretes.  Ce- 
pendant  ne  nous  decourageous  pas,  puisque  nous  sommes  cer- 
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taius  de  combatlre  pour  une  verite  qui  devient  de  jour  eii  jour 
plus  incontestable.  A  toutes  les  considerations  que  Ton  a  fait 
valoir  Jo  crois  pouvoir  ajouter  la  reflexion  suivante,  qui,  jc 
peuse,  n'a  pas  encore  ete  produite.  L'economie  des  corps  or- 
ganises est  telle,  qu'ils  tcndenl  sans  cesse  a  repousser  les  causes 
de  trouble  ou  de  destruction  qui  viennent  les  afteindre.  Sou- 
vent  ils  en  triomphent  d'eux-memcs,  soit  qu'ils  se  trouvent 
dans  des  conditions  plus  favorables,  soit  qu'une  medication 
palliative  ait  amene  quelquc  repit,  pendant  la  dur^e  duquel  la 
nature  a  repris  ses  droits.  Eh  bien,  je  dis  aux  personnes  que 
revolte  Tidee  de  Tefficacite  des  doses  infinitesimales  :  Quel  est 
rhomme  assez  hardi  pour  fixer  a  priori  le  degre  d'attenuation 
auquel  devra  cesser  Taction  curative  d'lin  medicament  qui  s'a- 
dresse  k  un  organismeebranle,  pour  faire  appel  a  cette  reaction 
qui  tenddeja  a  seproduire  spontanemcnt,  qui,  si  souvcnt,  est 
sur  le  point  de  se  manifester?  En  d'autres  termes,  pouvons- 
nous  d'avance  determiner  le  chitfre  de  la  division  auquel  une 
substance  cessera  d'etre  un  peu  plus  puissante  que  rien  ? 

J'ai  rapproch^  a  dessein  les  deux  petites  histoires  patholo- 
giques  qui  forment  la  matiere  de  cette  observation,  pour  de- 
montrer  encore  une  fois  la  superioritede  la  medecine  specifique 
sur  la  medecine  rationnelle,  meme  quand  les  resultats  doivent 
etre  les  memes.  La  seconde  maladie  de  M.  Fourrier  prouve 
qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  qu  il  en  soit  toujours  ainsi.  Pour- 
tant  n'hesitons  pas  a  reconnaitre  qu'en  dehors  de  Thomoeopa- 
thie  il  existe  de  veritables  guerisons. 

Sixi^ME  OBSERVATION.—  Tremblement  ^pilepti forme.  — Jen- 
neson,  bucheron  a  I'Etape,  hameau  dependant  de  la  commune 
de  Mathaut,  canton  de  Brienne,  fut  mordu,  a  Tage  de  vingt* 
quatre  ans  (il  y  a  douze  ans),  par  un  chien  qui  lui  happa  Tun 
des  mollets  pendant  qu'il  travaillait  au  bois.  II  a  su,  et  s'est 
assure  depuis,  que  ce  chien  n'etait  point  enrage.  Neanmoins 
I'impression  ressentie  au  moment,  de  la  morsure  avait  laisse 
dans  son  esprit  un  sentiment  de  crainte  dont  il  ne  pouvait  se 
defaire.  La  nuit,  au  milieu  de  son  soromeil,  un  cauchemar  af* 
freux  Toppressait,  causait  dans  tous  ses  membres  un  tremble* 


LETTRE  SUR  L'HOIiCEOPATHie.  JHH 

menl  convulsir  et  Ic  rcvcillait ;  le  jour,  pendant  son  travail,  il 
s'imaginait  sentir  sur  sa  jambe  les  dents  de  ranimal.  Sans  re- 
douter  les  boissons,  il  n'osait  regarder  dans  une  riviere  ni  dans 
une  foniaine,  de  peur  d'y  renconlrer  I'image  de  ce  malheurcux 
chien.  Pendant  onze  ans,  ces  lerreurs,  ces  idces  sinistres,  Tont 
obsede  au  point  de  lui  faire  craindre  de  devenir  fou.  C'est  dans 
cet  etat  qu'il  me  consulta  au  mois  de  juin  1855.  Cet  homme  me 
parut  d'un  temperament  lymphalique,  nerveux,  tres-impres- 
sionnable;  mais  jouissant  de  toute  sa  raison,  et  ne  se  mepre- 
nant  point  sur  la  nature  des  symptomes  dont  il  etait  tourmente. 
Belladone  et  lachesis  successivement  essayees  n'amenerent 
qu'tme  amelioration  passagere.  Ayant  envisage  dans  leur  ca- 
ractcre  intime  et  la  cause  et  les  symptomes  de  cette  aflection, 
je  crus  rcmarquer  que  Yeffroi  y  jouait  le  principal  role,  et  je 
prescrivis  opmmy  12®  dilution,  quatre  globules  en  six  cuillerees, 
deux  cuillerees  par  jour.  II  produisit  un  souhgement  si  prompt 
et  si  marque,  que  Jenncson  vint  m'en  temoigner  toute  sa  joie 
en  me  priaiit  de  le  munir  d'un  certain  nombre  de  ces  derniers 
globules.  Jc  satisiis  a  son  desir  en  lui  recommandant  de  n'en 
prendre  qu'une  fois  par  semaine,  deux  ou  trois  globules  en 
deux  jours.  Chaque  fois  ce  fut  un  nouveau  pas  vers  la  gueri- 
son.  Une  recrudescence  s'etant  manifestee  au  bout  de  trois 
mois,  je  donnai  tous  les  huit  jours,  puis  tous  les  quinze  jours, 
et  pendant  trois  mois,  une  pilule  contenant  un  centigramme 
d'extrait  gommeux  d'opitim.  II  y  a  un  an  ct  plus  que  ce  traite- 
ment  est  termine,  et  la  guerison  ne  s'est  pao  dementie.  La  su- 
periorite  que  cette  dose  massive  de  medicament  mc  parait 
avoir  eue  sur  les  globules  ne  doit  diminuer  en  rien  ma  foi  dans 
rhomoeopathie.  J'ai  deja  eu  occasion  de  m'expliquer  sur  un 
fait  analogue.  La  question  de  dose,  je  le  repete,  est  tout  k  fait 
secondairc.  Quel  observateur  n'a  reconnu  que,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  les  medicaments  en  substance  agissent  a  pen 
pres  de  meme  quo  les  medicaments  dynamises,  et  que  si,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  maladies,  ces  derniers  sont  prcfera- 
bles,  dans  quelques-unes,  que  Ton  peut  aisement  compter,  il 
faut  recourir  a  Tancienne  posologic?  J'insiste  sur  ce  point, 
pofce  que  la  preoccupation  des  doses  est  une  cause  journaliere 
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de  confuBion  dans  les  discussions  entre  les  allopathcs  et  les  ho- 
moeopaihes ;  elle  fait  souvent  perdre  de  vue  aux  uns  comme 
aux  autres  que  toutes  fois  que  la  pnthogenesie  d'une  substance 
represente  le  tableau  des  sympldmer  d'une  maladie  qu  ellc 
guerit,  ccUc  substance  est  homoeopathique.  Qu*importe  qu'ici 
la  dose  soil  d'un  decillionieme  de  grain,  et  1^  de  \ingt  grains? 
C'est  a-rexpericnce  k  nous  fixer  a  cet  egard. 

Dans  le  cas  presente  par  Jcnneson,  il  n'eiit  pas  ete  impos- 
sible qu'un  praticien  allopalhceul  songe  a  ropium.  11  eut  eu 
a  se  loner  d'une  heureuse  inspiration,  et  eut  ete  en  droit  d'affir- 
rocr  que  son  medicament  elait  approprie  a  la  maladie ;  mais 
aucune  loitherapeutique  precise  nc  Teul  dirige  dans  son  choix, 
son  succes  dependait  du  hasard,  et,  une  affeclion  analogue 
survenant,  il  edt  eu  recours  encore,  mais  cettc  fois  en  vain  pro- 
bablement,  a  son  speciGque.  Tels  scraient  assurement  les  re- 
sultats  de  la  substitution,  dont  il  a  ete  question  dcrnierement, 
d'unc  pretendue  loi  d'appropriation  qu'on  voudrait  substituer 
a  la  loi  des  semblablcs.  Je  veux  citer  encore  un  exemple  a 
I'appui  de  ces  reflexions.  Je  serai  bref ;  car  de  pareilles  preuves 
fourmillent  dans  la  pratique  des  disciples  de  Hahnemann.  Ma- 
dame S...,  du  meme  hameau  que  Jenneson,  etait  privee  de 
sommeil  depuis  plusieurs  mois  qu'elle  avait  perdu  sa  petite  filie. 
Cette  insomnie  disparut  sous  Tinfluence  de  quelques  globules 
AHgnatia  amara.  Sans  doute  les  regrets  subsistaient,  mais  ils 
n'avaient  plus  les  memes  consequences  sur  la  sante  de  la  mere. 
La  loi  d'appropriation  eut-elle  jamais  fait  songer  a  la  feve  de 
Saint-Ignace  pour  guerir  une  insomnie? 

Ces  succes,  choisis  entrd  plusieurs  autres  dont  j'ai  ete  te- 
moin,  ne  me  laisseraicnt  aucun  doute  sur  la  veracitc  des  nom- 
breuscs  et  elonnantes  guerisons  consignees  dans  les  recucils  de 
medecine  homoeopathique,  si  d'avance  je  n'avais  juge  leurs 
auteurs  dignes  de  foi.  lis  m'ont  con^aincu,  par  mon  expe- 
rience personnel^,  que  cette  admirable  therapeutique  repond 
mieux  que  toute  autre  a  nos  maladies,  en  ce  qu'elle  sait  les 
saisir,  en  quelque  sorte,  corps  a  corps,  ct  les  detruire  radicale- 
ment  en  les  rechercbant  dans  leurs  causes  et  en  les  poursui- 
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vant  SOUS  loules  leurs  formes.  Que  de  fois,  dis-je,  il  ra'cst  arrive, 
en  interrogeanl  un  malade,  d'etre  frappe  du  rapport  des 
s^ymptomes  qui  m'etaicnt  accuses  avec  les  eiTets  pathogeneti- 
ques  de  la  substance  appropriee,  et  d'etre  tente  d*y  voir  une 
cause  finale,  une  intention  providentielle  I  Jugez  par  la  com- 
bien  j'etais  loin  d'acceptcr  pour  la  doctrine  hahnemanienne 
le  reproche  qu'on  lui  adrcsse  quclqucfois  de  n*ctre  qu*MU(*  me- 
decine  de  symptomes.  Quoil  parce  qu'un   medecin  tiendra 
compte  de  tons  Ics  troubles  morbides,  de  toutes  les  souffran- 
ces,  pour  mieux  appliijuer  ie  remede,  il  devra  encouiir  un  re- 
proche injurieux,  comme  si,  en  s'adonnant  a   une  nouvelle 
etude,  ii  affichait  un  injuste  dedain  pour  les  belles  mcthodes 
de  diagnostic  que  nous  fournissent  Tauscultation,  la  percussion, 
les  analyses  chimiques  et  Tanatomie  pathologique.  Loin  de  la, 
le  medecin  homoeopathe,  plein  de  reconnaissance  pour  dcS 
travaux  propres  a  Teclairer,  heureux  de  pouvoir  puiscr  a  des 
sources  aussi  iecondes,  les  utilise  chaque  jour,  peut-etre  plus 
encore  quel' allopathc,  au  point  de  vue  du  traitement,  car  il 
dispose  d'un  plus  grand  nombre  de  moyens,  et,  pour  lui,  les 
indications  sont  plus  varices.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  lui 
serait-il  indifferent  de  s'assurer  k  quel  degre  existe  une  pleuro- 
pneumonie,  quapd  il  doit  choisir  entre  Taconit,  la  bryone,  le 
soufre  et  le  phosphore?  On  nous  reprochera  d'individualiser  les 
maladies,  et  de  ne  combattre  que  des  groupes  de  symptomes. 
Qu'imporle  que  Ton  suivecette  marche,  si  elle  est  conforme 
acelledelanaturel  Maisquoi!  deja,danslamedecineorficielle, 
on  a  senti  le  besoin  de  s'y  soumellrc.  Je  lisais  dernierement 
dans  les  discours  de  M.  Piorry,  sur  les  organopalhies,  qu'il  ne 
faliait  pas  dire  :  Un  homme  a  telle  maladie,  mais  un  homme 
est  malade  de  telle  ou  telle  fagon,  et  cela  parce  que  la  maladie 
du  jour  n*est  souvent  pas  celle  ilu  lendemain.  II  est  done  dair 
que  rhomo^opathie,   supcrieure  par  ses  resultats  cliniques, 
puisqu'elle  conduit  plus  surement  et  plus  doucement  a  la  sante, 
vient  encore  ennoblir  notre  art  en  agrandissant  le  champ  de 
nos  connaissances  et  en  augmentant  le  nombre  de  nos  moyens 
d*action.  Je  n'ai  jamais  oublie  la  premiere  legon  que  fit,  a  !a 
Facullc  de  medecine  de  Paris,  M.  le  professeur  Gcrdy,  en  pre- 
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uanl  possession  de  la  chaire  de  pathologic  externe.  Le  but  de 
Torateur  etait  de  demonlrer  que  la  chinirgie,  plncee  depuis 
longtemps  au  second  rang,  devait  avoir  le  pas  sur  la  medecine 
proprement  dile,  par  cette  raison  qu'elle  exige  des  connais- 
sances  anatomiques  precises  et  la  pratique  d'operations  nom- 
breuses  ot  delicates.  Cetlo  idee  souriait  au  professeur  chirur- 
gien,  car  il  I'a  reproduite  a  Tarticle  Chirurgie  du  Dictionnaire 
en  trente  volumes.  Tout  en  reconnaissant  qu'iln'est  gueie  pos- 
sible de  separer  dans  la  pralique  cos  deux  grandes  branches 
de  Tart  deguerir,  tant  elles  sonl  solidaires,  je  m'elais  range  a 
son  opinion,  et  le  inedccin  verse  dans  la  science  de  Tanatoinie 
chirurgicale  et  habile  dans  la  manoeuvre  des  operations  me 
paraissait  superieur  a  celui  qui  ne  s'etait  occupe  que  des  ma- 
ladies internes.  En  presence  de  la  Matiere  midkalepure,  ce 
vaste  code  du  medecin  homoeopathe,  Gerdy  ne  sciait-il  pas 
oblige  d'abandonner  sa  these? 

Oui,  la  doctrine  homoeopathique  est  faite  pour  rehausser 
notre  art,  tant  par  les  lois  dont  elle  le  dote  que  par  le  savoir 
plus  etendu  qu'elle  requiert  de  ceux  qui  I'exercent.  Sa  puis- 
sance est  telle,  qu'elle  domine  deja  les  medecins  de  Tecole  offi- 
cielle  malgre  eux,  et  quelquefois  peut-etre  a  leur  insu.  La  re- 
marque  a  en  a  ete  faite  depuis  plusieurs  annees,  et  dans  un 
Memoire  lu  au  Congres  homoeopathique  de  France,  au  mois 
d'aout  1855,  et  public  sous  le  titre  de  :  Rencontres  honuBO- 
pathiques  sur  le  terrain  de  la  presse  mMcale^  Memoire  au- 
quel  il  a  ete  donne  suite  dans  divers  numeros  du  Journal  de  la 
SocUte  gallicane  de  medecine  homoeopathique,  annee  1856, 
M.  le  docteur  Escallier  en  a  fourni  des  preuves  irrecusables. 
Mnis  que  resultera-t-il  de  tous  ces  emprunts,  de  tons  ces  pla- 
giats,  tant  que  Ton  n'aura  pas  reconnu  la  loi  des  semblables? 
aucun  progres  (1).  Dans  le  monde  medical  officiel,  ces  decou- 
vertes  auront  le  sort  de  celles  de  meme  nature  qui  les  out  pre- 
cedees ;  elles  demeureront  a  peu  pres  steriles.  Les  praticiens, 

(1)  Bien  mal  acquis  ne  profile  a  personne,  ditle  provcrbe,  el,  nialgre  les  suc- 
ces  du  docleur  Gade  par  Vaconit  el  V arnica  sur  ses  operes  de  ]a  cataracte,  nous 
ne  voyons  pas  les  chirurgiens  ni  les  ophlhalinologistes  s'empresser  de  suivre 
son  exemple.  [f^ote  de  Vauteur.) 
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generalisant  rindication  et  employanl  loujours  les  medicaments 
en  nature,  seront  exposes  a  deux  ccueils  :  les  applications  fau- 
tives  et  les  aggravations.  Leurs  insucces,  dont  ils  se  seront 
obstines  a  ne  pas  voir  la  cause,  les  mettronl  en  defiance,  et  ils 
flniront  par  renoncer  a  la  plupart  de  ces  nouveaux  specifiques 
comme  a  tant  d'autres.  L'abbe  Lamennais  a  demontre,  dans 
ses  premiers  ouviages,  d'une  maniere  brillante  et  d'une  fagon 
bien  triste  par  la  fin  de  sa  vie,  que,  faule  d'un  guide  certain  en 
religion,  on  se  trouvait  conduit  a  la  negation  de  toute  croyance. 
Le  sceplicisme  dans  lequel  on  tombe  necessairement,  en  dehors 
de  rhomoeopalhie,  ne  prouve-t-il  pas  qu'il  en  est  en  medecine 
et  en  toute  chose  comme  en  religion? 

C*est  a  vous,  mon  chcr  maitre,  que  je  dois  d'etre  tire  de  cet 
abime,  et  j'accomplis  un  devoir  bien  doux  en  vous  en  remer- 
ciant  pour  moi  et  surtout  pour  les  personnes  qui  se  confient  a 
mes  soins.  Combien  de  fois  n*ai-je  pas  regrette,  tant  que  j'ai 
suivi  les  anciens  erremenls,  de  ne  marcher  a  la  guerison  que 
par  des  routes  tenebreuses  et  soux^nt  au  prix  de  nouvelles  tor- 
tures I  De  tons  les  avantages  que  je  dois,  depuis  plus  de  vingt 
ans,  a  nos  relations  amicales,  celui-la  est  bien,  sans  contredit, 
le  plus  precieux,  qui  me  met  a  la  main  des  armes  tout  a  la  fois 
plus  inoffensives  pour  notre  organisation  et  plus  puissantes 
centre  les  causes  de  destruction  ou  de  soufTrance  qui  la  me- 
nacent. 

D'  Alex:  Delaine. 

Dienville,  ce  10  mars  1857. 


P.  S.  En  entrant  dans  la  nouvelle  voie  therapeutique  que 
vous  m'avez  ouverte,  croyez  bien,  mon  cher  maitre,  quo  j'ai 
toujours  presentes  a  I'esprit  les  importantes  donnees  hygieni- 
ques  qui  decoulent  de  Tetude  de  la  physiologic,  et  qui  trouvenl 
surtout  leur  application  lorsque  la  sante  est  compromise.  Ne 
vous  semble-t-il  pas,  comme  a  moi,  que  si  les  medicaments 
homoeopathiques  dirigent  doucement  la  nature  vers  le  but  que 
nous  nous  proposons,  Thygiene  Uii  fraye  la  meilleure  route 
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pour  y  ,arriyer?  J'ai  aussi  a  veiller  sur  moi-meme,  de  peur  que 
Tattention  trop  concentreesur  les  desordres  fonctionnels  ne  soit 
detournee  des  alleralions  naalerielles  qui  peuvent  survenir  dans 
les  organes.  II  est  bon  qu'un  mccanicien  songe  au  inoteur  prin- 
cipal de  la  machine  qu*il  dirige  ou  qu'il  doit  reparer;  mais  il 
doit  aussi  avoir  Toeil  aux  diverses  pieces  dont  se  compose  le 
dispositif.  Autarit  que  je  puis  voir,  dans  reconomie  vivante, 
chaque  piece  depend,  plus  que  partout  ailleurs,  de  la  force  ani- 
matrice  toujours  presente,  et  c'est  encore  une  des  causes  de  la 
superiorite  de  rhomoeopathie,  qui  intcrroge  cette  force  de  plus 
pres  et  se  concerto,  pour  ainsi  dire,  avec  elle. 


M.  le  docleur  Moreau,  medecin  a  Angouleme,  ayanlele  ren- 
voye  devant  la  Cour  de  Poitiers,  demanda  Tappui  de  la  Com- 
mission  centr ale  homodopathique.  Celle-ci,  apres  en  avoir  deli- 
bere,  decida  qu'un  Memoire  a  consulter,  signe  par  tons  ses 
membres,  serait  adresse  a  la  Cour  de  Poitiers.  G'est  ce  Memoire, 
du  a  M.  le  docleur  Cretin  et  discute  en  seance,  que  nous  avons 
cru  devoir  faire  connaitre  aux  lecteurs  denotre  journal. 

L.  M. 
MfiMOffiE  A  CONSULTER  ♦ 

PRfiSENTfi  A  LA  COUR  IMPERIALE  DE  POITIERS  PAR  LA 

COMMISSION  CENTRALE  HOMOEOPATHIQUE  AU  SUJET  DU  PROCfiS 

INTENTfi  A  M.  LE  DOCTEUR  MOREAU  PAR   MM.  SICAUD 

ET  AUTRES,  PHARMACIE^S  A  ANGOULfiME. 

Une  Commission  centrale  a  ete  instituee  par  les  medecius 
bomoeopathes  de  France,  pour  representer,  devant  Tadminis- 
tration  et  devant  I'opinion  publique,  les  intcrets  scientifiques 
et  professionnels  de  Tecole  medicale  homosopathique.  A  ce 
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litre,  la  Commission  cenlralc  nc  pouvait  rester  indifferente  a 
\a  cause  qui  vient  d'etre  renvoyee  devant  la  cour  imperiale  de 
Poiliers,  par  un  arret  de  la  cour  de  cassation,  en  dale  da  6  fe- 
Vrier  dernier.  Mais,  avant  de  preler  son  appui  a  M.  Moreau, 
et,  en  sa  personne,  a  tous  les  mcdecins  homceopathes  dcs  d6- 
partements  places  dans  une  situation  analogue,  la  Commis- 
sion a  du  examiner  avec  un  soin  scrupuleux,  et  la  position 
personnelle  du  mcdecin  poursuivi  paries  pbariitaciens  d'An- 
goulcme.  et  les  motifs  qui  out  dirige  ces  derniers. 

Le  jugement  du  tribunal  d'Angonleme,  Tarret  de  la  cour  de 
Bordeaux,  Tarret  meme  de  la  cour  de  cassation,  etablissent 
d'une  maniere  e^idente  que  Thonorabilite  du  docteur  Moreau, 
non-seulement  n'a  pas  ete  mise  en  cause,  mais  meme  n'a  pu 
etre  atteinte;  que,  de  plus,  la  poursuite  dont  il  est  Tobjel  est 
le  resultat  d'unc  coalition  patente  cntrc  dcs  interets  purement 
commerciaux  el  uno  simple  rivalite  scientifique  et  profession- 
nelle. 

.Des  lors  la  Commission  centrale  etait  lenue  d'intcivenir. 
Son  devoir  etait  tout  trace;  et  elle  viont  le  remplir  aujourd'hui 
avec  d'autant  plus  d'emprcssement  et  d'autant  plus  de  con- 
fiance,  que  son  mobile  est  plus  desinteresse,  son  point  de  vue 
plus  general. 

Notre  mobile  est  d*aulant  plus  desinteresse,  en  effet,  que 
notre  situation  diflere  davantage  de  celle  de  M.  le  docteur  Mo- 
reau et  d'un  grand  nombre  de  nos  confreres  des  deparlements. 
A  Paris,  ou  exercent  les  signataires  de  ce  Memoire,  a  Marseille, 
ou  Tun  d'eux  a  exerce  pendant  plus  de  vingt  ans,  a  Bor- 
deaux, dans  tous  les  grands  centres  de  population,  partout 
ou  existent  des  pharmacies  homoeopathiques  speciales,  la 
Commission,  bien  Igin  d'approuver,  ou  meme  d'excuser  la 
distribution  des  medicaments  par  le  medecin,  considerc  ce 
fait  comme  une  atteinte  portee  a  la  dignite  professionnelle, 
comme  une  usurpation  de  fonctions;  abus  coupable,  yeritable 
delit,  digne  de  la  repression  la  plus  severe.  Aussi  hatons-nous 
de  tous  nos  Voeux  et  de  tous  nos  cflbrts  le  moment  ou,  grace 
aux  progres  incessants  de  notre  doctrine,  Tetablissement  de 
pharmacies  homoeopathiques  speciales,  en  nombre  suffisant, 
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dans  les  departements,  mettra  un  terme  a  la  position  excep- 
tionncUe  ou  se  irouvent  encore  la  plupart  de  nos  confreres. 
Quant  aux  questions  soulevees  par  le  proces  intente  a  M.  le 
docteur  Moreau,  nous  nous  efforcerons  de  les  Iraiter  en  les 
degageanl  de  toute  consideration  d'inlerel  parliculier.  Ce  qui 
nous  preoccupe,  cc  nc  sont  point  les  consequences  qu'aurait, 
sous  le  rapport  professionnel,  pour  M.  le  docteur  Moreau  et 
pour  nos  confreres  des  departements,  railhesion  de  la  cour  de 
Poitiers  a  la  jurisprudence  de  la  cour  de  cassation;  mais  bien 
le  respect  du  aux  droits  les  plus  sacres  de  notre  profession,  aux 
convictions  les  plus  serieuses  et  les  plus  legitimes,  a  la  sante 
de  tous  ceux  qui  reclament  nos  couseils,  au  sens  moral  le  plus 
el^menlaire,  a  la  liberte  scientifique  enfin,  conquete  du  sicclc 
dernier,  et  que  nous  ne  laisserons  pas  altaquer  sans  elever  la 
Yoix  pour  la  defendre. 


La  question  posee  devant  la  cour  imperiale  de  Poitiers,  et 
telle  qu'elle  resulte  des  termes  de  Tarret  de  la  cour  de  cassa- 
tion, est  celle-ci  : 

L exception  contentie  dans  V article  27  de  la  lot  du  21  ger- 
minal an  XI  est-elle  applicable  au  midecin  homxopathe  dam 
les  localiUs  oU  il  n'existe  pas  de  phamiacie  homo&opathique 
speciale,  comme  au  mddecin  d'une  ecole  quelconque,  dans  les 
localitds  oil  il  nexistepas  dephfirmacie? 

Avant  do  disculer  les  raisons  qui  ont  porte  la  cour  de  cassa- 
tion a  se  pronoucer  pour  la  negative,  qu'il  nous  soit  permis  de 
presenter,  sur  la  loi  du  21  germinal  au  XI,  des  observations 
generalesy  qui  n'ont  point  ete  soumises  aux  diverses  juridic- 
tions  appelees  jusqu'ici  a  en  faire  Tapplication. 

La  loi  du  21  germinal  an  XI  n'a  pas  seulement  pour  objet, 
en  reglementant  la  preparation  et  la  distribution  des  medica- 
mentSy  de  proteger  la  sante  publique,  d'empecher  et  de  repri- 
mer  les  abus  que  pourraient  commettre  les  medecins  et  les 
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pharmaciens,  de  limiter  leurs  attribulions  ei  de  leur  donner 
des  garanties  reciproques  au  point  de  vue  professionnel. 

On  ne  salt  que  trop  combien  les  prescriptions  de  cette  loi 
sonl  inefficaces  conire  ia  vente  illicite  des  drogues  par  des 
personnes  elrangeres  k  la  medecine  et  a  la  pharmacie,  comme 
aussi  centre  les  errcurs  si  funestes  commises  par  les  pharma- 
ciens,  et  que  les  publications  speciales  enregistrent  chaque 
jour.  Bien  rarement  la  justice  est  appelee  a  punir  la  negligence 
coupable,  Tignorance  honteuse  ou  la  cupidile  criminelle.  Mais, 
lorsqu'un  accident  survient  et  qu'elle  en  est  saisie,  soit  que  le 
pharinacien  ait  delivre  un  agent  medicamenteux  sans  que  cc- 
lui-ci  ait  ete  present  par  un  medecin,  soit  que  la  prescription 
de  ce  dernier  ait  cte  mal  executec,  la  loi  du  21  germinal  an  XI 
laisse  heureusement  a  chacun  sa  responsabilite.  De  deux  choses 
Tune,  en  efTet :  ou  le  pharmacien  ne  pent  produire  la  prescrip- 
tion sur  laquelle  le  medicament  a  ete  delivre,  et  alors  il  en- 
court,  a  bon  droit,  la  penalite  leg:ile;  ou  bien  il  represente  la 
-prescription,  ct  celle-ci  devient  sa  condamnation  en  meme 
temps  que  la  justiiication  du  medecin. 

Qu'un  malade,  auquel  le  medecin  vient  d'administrer  lui- 
meme  un  medicament,  soit  frappe  de  mort  subite;  qu'une 
main  criminelle  ait  change  la  potion  inofTensive  en  un  poison 
mortel ,  et  voila  le  medecin  sous  le  coup  d'une  accusation 
grave,  peut-Stre  capitale,  sans  autre  moyen  de  defense  que  sa 
moralite,  sans  armes  centre  les  baincs  particulieres ,  centre 
Tenvie,  centre  la  calomnie;  tandis  qu'unc  prescription  ecrite, 
ou  sa  mention  sur  le  registre  du  pharmacien,  eusscnt  i^uiii 
pour  le  mettre  a  Tabri  du  plus  leger  soupgon. 

La  prescription  ecrite  el  son  execution  par  le  pharmacien 
sent  encore  des  garanties  pour  le  medecin  contre  les  erreurs 
qu'une  distraction  ou  une  precipitation  involontaire  peuvent 
lui  faire  commettre.  Malheureusement  le  contrdle  des  phar- 
maciens  n'est  trop  souvent  qu'illusoire,  comme  Tout  demontre 
tout  recemment  encore  quelques  faits  deplorables  deferes  aux 
tribunaux,  et  dans  lesquels  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  blamer  le 
plus,  ou  de  Terreur  du  medecin,  ou  de  Tinintelligente  et  ser- 
vile obcissance  du  pharmacien. 
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On  le  voit,  Ics  conditions  de  securite  et  d'honorabilite  assu- 
recs  au^'  midecins  par  la  loi  du  21  germinal  an  XI  sont  d*une 
trop  grandc  importance,  pour  que,  tous,  nous  ne  soyonspas  les 
premiers  a  en  rcclamer  la  stride  execution.  Aussi  ceux  de  nos 
confreres  compris,  par  la  force  des  choscs,  dans  Texception 
prevue  par  Tart.  27  considcrent-ils  celte  exception  non 
comme  un  privilege,  mais  bien  comme  une  dure  necessite, 
comme  une  charge  extremement  onereuso,  comme  une  diffi- 
culte  de  plus  dans  Tcxercice  de  leur  profession,  et  surtout 
comme  un  surcroit  de  responsabilite  avec  rabsciice  des  garan- 
ties  les  plus  precieuscs. 


II 


Cette  exception  est-elle  applicable  aux  medecins  homoeo* 
pathes  dans  les  localites  ou  il  n'existe  pas  de  pbarmacie* 
homoeopathique  speciale? 

La  cour  de  Dijon,  la  cour  de  Paris,  la  cour  de  Bordeaux  (1), 
ont  deja  repondu  affirmativcment  a  cette  question.  Devant  la 
cour  imperiale  d'Angers,  tout  recemment,  M.  le  procureur 
general  reconnaissait,  avec  la  cour  de  Dijon,  que  le  medecin 
homoeopalhese  Irouvait  dansl'exception  prevue  par  Tart.  27 
lorsque  les  pharmaciens  de  la  ville  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient 
preparer  les  mcdicnnients  homoeopathiqncs  (2).  La  cour  de 
cassation  a  admis,  sans  que  Topinion  conlrairc  ait  ete  soutc- 
nue  ni  meme  appelee  a  so  produire  devant  elle,  que  les  re- 
medes  horooBopathiquespeuvenltoujours  elre  prepares  comme 
remedes  magistrauXy  quo  le  medecin  est  toujours  a  meme  de 
les  formuler,  et  que  le  premier  pharmacien  venu  est  aptc  a 
les  preparer. 

Toute  rcconomie  de  Varret  de  la  cour  de  cassation  repose 
sur  cette  confusion  etrange  entre  les  remedes  magislraux  et  les 

(1)  Voir  les  pieces  justificaiives  num^ros  II  ct  IIT. 
{I)  i'iece  justificative  numero  I. 
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remedes  offidnaux,  c'est-a-dire  sur  une  erreur  scientifique  et 
pratique.  Nous  sommes  obliges  de  rnppeler  ici  les  definitions 
les  plus  elementaires  de  la  pharmacologie. 

«  On  enlcnd  par  remedes  magistraux  ceux  que  le  pharmacien 
nedoit  preparer  qu'au-moment  de  la  prescription  eld'apres  Tor- 
donnancedumedecin.  On  cntend,  au  contraire,  par  remedes  o/- 
ficinatiXy  ceux  qui  doivcnt  se  trouvcr  tout  prepares  chez  les 
pharmaciens.))  [Dictionnaire  de  Nysten,  dernicreedit.,  1855.) 

Or  tous  les  medicaments  homoBopathiques  sont  des  remedes 
oRicinaux,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  oeuvres  de 
Hahnemann,  par  toutes  les  pharmacopees  homoeopathiques, 
notamment  celle  que  M.  Soubeiran,  professeur  a  I'ficole  de 
pharmacie  de  Paris,  a  ajoutee  a  son  Traite  de  pharmacie.  En 
ciTet,  tous  les  medicaments  homoeopathiques  consistent  dans 
des  alcoolatures  et  dans  des  triturations,  qui  exigent  souvent 
des  scmaines  entieres,  presque  toujours  plusieurs  joumees, 
pour  une  bonne  preparation.  Ces  alcoolatures,  ces  triturations 
et  leurs  attenuations,  sont  conservees  dans  les  pharmacies  ou 
expedites  au  loin,  sans  que,  pendant  plusieurs  mois,  elles  soient 
alterees.  Elles  reunissent  bien,  au  plus  haut  degre,  les  carac- 
teres  des  remedes  officinaux.  La  seule  preparation  que  le 
pharmacien  soit  appele  a  executer  sur  Tordonnancc  du  mede- 
cin  consiste  dans  la  solution  de  quelques  gouttos  d'une  alcoo- 
lature,  ou  de  quelques  globules  qui  en  sont  impregnes,  dans 
un  certain  nombre  dc  cuillerees  d'eau  distillee.  Lorsque  le  me* 
decin  dislribue  lui-meme  le  medicament,  il  n*a  qu'a  operer 
cetle  solution,  ou  a  la  faire  operer  par  les  personnes  qui  soi- 
gnent  le  malade.  Ce  n'est  pas  la,  a  proprement  parler,  une 
operation  magistrate,  el,  a  quelque  point  de  vue  que  Ton  se 
place,  on  est  oblige  de  reconnaitre  que  les  preparations  homoeo- 
pathiques sont  toutes,  d'une  maniere  absolue,  des  prepara- 
tions officinales. 

Le  motif  principal  ^e  Tarret  de  la  cour  de  cassation  repose 
done  sur  une  definition  bien  manifestement  erronee.  On  peut 
deslorsen  conclure,  sans  plus  ample  discussion,  que  les  con* 
sequences  pratiques  que  la  cour  en  a  deduites  nc  sont  pas 
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mieux  fondees.  Cepen^ant  nous  ne   voulom  laisser  aueun 
doute  a  cet  egard. 

Les  preparations  homoeopathiqucs  exigent  un  materiel  de 
laboratoire  tout  a  fait  a  part  ettres-complique.  Leur  conserva- 
tion reclame  des  conditions  toutes  specifies,  sur  Icsquelles  tons 
les  auteurs,  depuis  I'illustre  fondateur  de  Tecole  homoeopa- 
thique  jusqu'au  plus  inodestc  praticien,  se  montrent  d'une  rt- 
goureuse  sevcrite. 

Ainsi  deux  medicaments  ne  peuvent  etre  tritures  successi- 
vement  dans  le  meme  mortier,  sans  que  celui-ci  n'ait  cte,  au 
prealable,  depoli ;  deux  solutions  ne  peuvent  etre  failos  successi- 
vement  dans  la  meme  fiole,  sans  que  celle-ci  n'ait  ete  soumise 
a  Tevaporation  produile  par  une  temperature  tres-elevee  et 
longtemps  soutenue;  chaque  trituration  demande  au  nioins 
une  heure,  et,  pour  arriver  seulement  a  la  douzieme,  il  ne 
faut  pas  moins  que  la  journee  de  travail  d'un  liomme  vigou- 
reux ;  que  serait-ce  si  le  medecin  prescrivait  quelques  grains 
de  la  trentieme  trituration  I 

De  plus,  les  medicaments  doivent  etre  conserves  a  Tabri  de 
tous  les  agents  exterieurs,  proteges  soigneusement  contrc  les 
emanations  de  tout  corps  odorant,  eloignes  du  contact  des  va- 
pours les  plus  Icgeres  et  des  gaz  les  plus  inoffensifs.  N*cst-il 
pas  evident  qu'il  est  impossible  a  un  pharmacien  ordinaire  de 
realiser  ces  con'dilions,  a  moins  qu'il  n'ait  deux  labonitoires, 
deux  locaux  eloignes,  Tun  exclusivement  destine  a  la  pharma- 
cie  allopathique,  Tautre  exclusivement  a  la  pbarmacie  homceo- 
patbique?  Et»  dans  ce  cas,  il  lui  serait  materiellcment  impos- 
sible encore  de  surveilier  ces  deux  laboratoires,  ces  deux 
officines,  et  d'accepter  la  responsabilite  de  toutes  les  prepara- 
tions qui  y  seraient  executees. 

Cela  est  si  vrai,  qu'aucune  des  tentatives  qui  ont  etc  faites 
pour  reunir  dans  la  meme  officine  la  preparation  des  medica- 
ments allopathiques  et  des  medicaments  homoeopatbiques  n'a 
pu  reussir.  Plusieurs  pharmaciens  ont  essaye,  a  Paris  et  dans 
d'autres  villes,  cette  association  de  deux  laboratoires  incompa- 
tibles.  lis  ont  ete  obliges  d*y  renoncer.  Nemo  potest  duobus 
dominis  servire. 
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A  AngerS)  Tun  des  pharmaciens  de  la  ville  avail  ofTert  de 
preparer  les  medicaments  homoeopathiques.  Dans  la  cause  de 
M.  Moreau,  nous  n'avons  pas  Irouve  trace  d'une  offre  sem- 
blable  faite  par  un  seul  des  pharmaciens  d*Angouleme.  Mais, 
eut^elle  ete  faite,  qu'a  Angouleme  comme  a  Angers  celte  ofTre 
ne  pouvait  etre  prise  au  serieux.  Nulle  part,  lors  meme  qu'ils 
le  voudraient,  les  pharmaciens  ordinaires  nepeuvent  preparer, 
d'une  maniere  convenable,  les  medicaments  homoeopathiques. 
Parmi  les  faits,  en  tres-grand  nombre,  donl  nous  pourrions  etayer 
la  demonstration  qui  precede,  nous  n'en  citerons  que  deux;  ils 
suftisent  a  eux  seuls  pour  eclairer  la  cour  de  Poitiers  sur  le 
bon  vouloir  et  sur  I'experience  des  pharmaciens  ordinaires. 

Dernierement  un  de  nos  confreres  prescrit  a  un  de  ses 
clients  (1),  pour  un  simple  derangement  intestinal,  quatre 
gouttes  de  la  sixieme  dilution  d'acide  phosphorique,  dans  cent 
\ingt  grammes  d'eau  distillec  alcoolisee.  Le  domestique,  au  lieu 
de  presenter  la  prescription  dans  une  pharmacie  homoeopa- 
thique  specialo,  la  fait  remplir  dans  une  des  bonnes  pharmacies 
allopathiques  de  la  capitale.  Des  la  premiere  cuilleree,  le  ma- 
lade  est  pris  de  vomissements  violents  et  rcpetes,  de  coliques 
alroces,  de  dechirements  et  de  brulements  d'entrailles  intole- 
rables ;  la  seconde  cuilleree  ne  fait  qu'aggraver  les  accidents. 
Appele  en  toute  hate,  notre  confrere  reconnait  immediatement 
Terreur  commise,  et  pent  heureusement  en  conjurer  les  eflets. 
Au  lieu  de  faire  dissoudre,  dans  cent  vingt  grammes  d'eau  dis- 
tillee  alcoolisee  quatre  gouttes  de  la  sixieme  dilution  d'acide 
phosphorique,  le  pharmacien  avail  fait  dissoudre  quatre  gout- 
tes d'acide  phosphorique  pur,  soil  une  dose  incomparablement 
plus  energique  que  celle  prescrite  et  offrant  un  veritable 
danger. 

Le  second  fail  est  relatif  a  une  pauvre  ouvriere  qui,  atleinte 
d'une  dyssenterie  grave,  a  failli  aussi  etre  victime  de  Texecu- 
tion  d'une  prescription  liomoeopathique  dans  une  pharmacie 
ordinaire.  Ce  fait  est  rapporte  ainsi  par  un  des  signataires  de 

(1)  Le  chef  d'une  des  maisons  de  banque  les  plus  imporlantes  de  TEurope. 
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ce  memoire,  dans  le  n""  du  15  fevrier  dernier  du  Joumd  de  la 
Soddtd  homceopathique  de  Paris  ;  ^ 

«  J'avais,  dit  notre  collegue,  present  une  potion  d'ipeca- 
cuanha,  3^  dilution,  6  globules.  Le  lendemain,  fort  surpris  de 
ne  constater  aucune  amelioration,  je  dis  a  cette  femme  :  — 
Vous  n*avez  done  pas  pris  la  potion?  —  Je  Tai  prise  regulie- 
rement,  me  repondit-elle.  —  Etelle  memontrala  potion- re- 
duite  des  trois  quarts.  Je  eonstatai  que  le  medicament  ne  ve- 
nail  pas  d'une  pbarmacie  homoeopathique.  Une  parente  de  la 
malade  s'etait  presentee  chez  un  pharmacien  du  quartier.  — 
Les  employes  ont  beaucoup  ri,  me  dit-^lle,  en  voyant  TOtre  or- 
donnance;  ils  se  sont  concertes  entre  eux,  puis  ils  ont  verse 
dans  une  fiole  un  liquide  incolore,  et  ils  m'ont  fait  payer  un 
-franc  :  c'ctait  de  Teau  distillee.  —  Je  renouvelai  ma  prescrip- 
tion, qui,  cette  fois,  fut  executee  dans  une  pbarmacie  homoeo- 
patbique.  Des  la  nuit  suivante,  comme  je  Tavais  annonce  a  la 
malade,  la  dyssenterie  cessa,  et  la  guerison  fut  assuree  sans 
que  j'eusse  besoin  de  recourir  a  d'autres  medicaments.  » 

Des  faits  semblables  se  reproduisent  tons  Ics  jours,  et,  s'ils 
ne  sont  pas  deferes  a  la  justice,  c'est  que  les  medecins  homoeo- 
patbes  n'ont  pas  besoin,  comme  leurs  adversaires,  pour  faire 
triorapher  leurtiause,  dereclamer  Tintervention  de  Tautorite; 
ils  n'attendent  le  succes  que  du  temps  et  de  Texperience.  Jus- 
qu'ici  I'experience  ne  leur  a  pas  fait  defaut ;  le  temps  ne  leur 
manquera  pas. 

L'ignorance  ou  se  Irouvent  les  pharmaciens  ordinaires  des 
formules  homoeopatbiques,  les  erreurs  funestes  auxquelles  ils 
peuvent  etre  conduits  par  leur  inexperience,  les  fails  que  nous 
venons  de  rapporter,  et  que  nous  nous  abstenons  de  qualifier, 
font  suriisamment  justice  de  Vaptitude  que  M.  le  procurcur 
general  d'Angers  et  la  cour  de  cassation  ont  bien  voulu  supp'o- 
sor  cbez  le  premier  pbarmaciien  venu,  et  donnent  raison  a  la 
cour  de  Dijon,  a  la  cour  de  Paris  et  a  la  cour  de  Bordeaux. 

En  principe,  et  d'une  maniere  generale,  les  medicamenis 
homoeopatbiques  sont  des  medicaments  offtcinauxei  non  ma- 
gistraiix.  La  cour  de  Poitiers  reconnailra,  comme  la  cour  de 
Bordeaux,  «  que  la  preparation  de  ces  medicaments  exige  des 
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connaissances  speciales;  que  riiabilete  et  Texperience  des 
pharmacieiis  ordinaires,  dans  la  preparation  des  mddicaments 
homoeopathiques,  doivent  tout  au  moins  etre  suspectSes; 
qu'ainsi  exiger  que  ces  medicaments  fussent  prepares  par  les 
pharmaciens  ordinaires,  ce  serait  cerlainement  exposer  le 
malade  et  le  medecin  a  de  facheuses  apprehensions. 

En  fait,  nous  en  sommes  convaincus,  la  cour  de  Poitiers 
reconnaitra,  comme  la  cour  de  Bordeaux,  qu'au  moment  ou 
les  pharmaciens  d'Angouleme  ont  intents  une  action  contre  le 
docteur  Moreau  ils  ne  voulaient  ni  ne  pouvaient  preparer 
convenablement  les  medicaments  homoeopathiques,  et  que,  le 
Youlussent-ils  aujourd'hui,  ils  ne  le  pourraient  pas  davantage. 

Nous  avonsla  certitude  que  M.  le  procureur  general  d'An- 
gers,  mieux  instruit  des  fails,  ne  se  montrerait  plus  aussi  con- 
fiant  dans  la  parole  des  pharmaciens  d'Angouleme,  et  que  la 
cour  de  cassation,  lorsque  la  cause  reviendra  devant  elle,  mo- 
difiera  sa  premiere  decision. 


Ill 


lies  reclamations  de  MM.  les  pharmaciens  allopathes  sont 
vraiment  etranges  en  presence  des  critiques  qu'ils  adressent 
a  la  doctrine  homoeopathique  et  du  mepris  qu'ils  afSchent 
au  sujet  de  ses  moyens.  Nous  ne  pouvons  en  donner  une 
meilleure  idee  qu'en  citant  M.  Souheiran,  auteur  d'un  traite 
classique  de  pharmacie  et  qui  cumule  les  fonctions  de  profes- 
seur  a  TEcole  de  medecine  avec  celles  de  directeur  de  la  phar- 
macie centrale  des  hopitaux.  Yoici  en  quels  termes  il  annonce 
Tadjonction  a  son  traite  d'un  precis  de  pharmacopee  homoeo- 
pathique :  «  J'ai  juge.  utile  d'introduire  dans  cette  edition  une 
notice  sur  les  medicaments  homoeopathiques.  La  doctrine  sur 
laquelle  leur  emploi  est  fonde  temoigne  jusqu'a  quel  point 
Tabsurde  peut  prendre  de  credit  sur  les  cerveaux  humains.  On 
comprend  qu'un  medecin  attende  tout  des  efforts  dc  la  nature 
et  fasse  de  la  medecine  expectante ;  on  comprend  que,  pour 
tromper  rimpatience  du  malade^  pour  parler  d  son  imayination 
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et  luidonner  le  courage  de  s'astreindre  ft  un  regime  severe,  il 
r amuse  par  unsemblant  de  iiMication;  mais  que  Ton  osc 
etablir  en  principe  scientifique  qu'im  efifet  peut  etre  produit 
sans  cause,  ou,  ce  qui  revientau  meme,  par  un  medicament  a 
la  vingtieme  ou  trentieme  dilution,  par  un  grain  d'arnica  noye 
dans  rOcean,  c'est  le  comble  de  la  folie  ou  de  Timpudence.  Ce* 
pendant,  dans  Tetat  actuel  de  notrc  societe,  ou  rhomoeopathie 
ne  manque  pas  de  proseljtcs,  il  est  bon  que  les  pharmaciens 
soient  mis  a  meme  de  preparer  les  medicaments  suivant  les 
indications  de  ce  systeme,  ne  fut-ce  que  pour  se  defendre 
contre  les  empidtements  des  homcRopathes  et  leur  oter  le  pre- 
texte  de  se  livrer  a  Texercice  de  la  pharmacie.  » 

Eh  quoi  I  le  maitrc  affiche  pour  la  doctrine  homoeopathique 
un  dedain  aussi  insultant,  et  les  eleves  revendiquent  le  droit 
de  preparer  et  de  vendre  ces  medicaments  qui  ne  servent  que 
de  leurre  a  I'imagination  etde  masque  aucharlatanisme!  Yous 
deverscz  sur  cette  doctrine  le  ridicule  le  plus  blessant,  le  blame 
le  plus  odieux,  yous  prodiguez  a  ses  adeptes  les  accusations 
les  plus  injurieuses,  et  vous  reclamez,  devant  les  tribunaux, 
le  privilege  exclusif  de  vous  associer  a  ses  folies,  de  speculer 
sur  ses  absurdites  I  Et  vous  osez  parler  d'impudence  I  Ah  I  nous 
aussi,  nous  nous  adressons  a  la  justice  de  notre  pays,  et  nous 
lui  confions  le  soin  d'apprecier  la  moralite  de  pareilles  pre- 
tentions I 


IV 


Est-il  besoin  de  faire  observer  maintenant  que,  derriere  la 
poursuite  commerciale  des  pharmaciens  d'Angouleme  contre 
le  docteur  Moreau,  se  cachent  d'autres  interets,  s'agitent  d  au- 
tres  passions?  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le  cri  de 
triomphe  pousse  par  les  journaux  allopathiques  apres  I'arret 
de  la  cour  de  cassation.  Des  le  lendemain,  le  plus  important 
d*entre  eux  entrevojait  le  jour  prochain  ou  la  cour  supreme, 
«  pour  pen  qu'on  profitat  de  ses  bonnes  dispositions,  suppri- 
merait  les  pharmacies  homoeopathiques  speciales  et  mettrait 
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ainsi  a  Texercice  de  la  medecine  homoeopathiquo  des  obsta* 
cles  presque  insurmontables.  »  (Union  midicale^  14  fevrier 
1857.) 

Et  le  journaliste  qui  exprimait  cet  espoir  et  qui  Tormulait  ce 
vocu  proclamait,  en  d'autres  temps  et  dans  d'ailtres  circon* 
stances,  que  le  raedecin  nc  releve  que  de  sa  conscience,  etque 
nulle  autorite  ne  saurait  lui  imposer  une  mcthode  thera- 
peutique.  Naguere  encore,  il  citait  comme  un  aphorisme  ces 
paroles  d'un  illustre  professeur,  M.  Andrat,  Tun  des  esprits 
Ics  plus  independants  et  les  moins  exclusirs  de  Tecole  de  Paris : 
«  La  science  nereconnait  point  d'autorite.  » 

11  nous  suffit  de  faire  ressorlir  de  telles  contradictions  pour 
eclairer  la  justice  et  sur  le  but  qu'on  se  propose  et  sur  les 
moyens  qu'on  emploie.  Heureusement  nous  ne  somrnes  plus 
au  temps  ou4es  doctrines  rivales  associaicnt  les  parlements  a 
leur  antagonisme  et  obtenaient  tour  a  tour  des  arrets  contra- 
dicloires. 

La  cour  de  Poitiers,  pas  plus  que  les  cours  de  Bordeaux,  de 
Paris  etde  Dijon,  pas  plus  que  la  cour  de  cassation,  ne  voudra 
jnlervenir  dans  une  question  de  doctrine,  qui  ne  pent  etre 
tranchee  que  piir  le  temps  et  par  I'experience.  Aussi  nous  gar- 
dcrons-nous  bien  d'entrer  ici  dans  une  polemique  qui  est  tout 
a  fait  etrangere  k  la  cause  du  docteur  Moreau,  et  nous  conten- 
terons-nous  d'une  simple  remarque. 

Au  milieu  des  doctrines  qui  se  partagent  aujourd'hui  le 
monde  medical  et  qui  revendiquent  toutes  la  liberie  au  meme 
titre,  depuis  la  medicaliou  a  outrance,  par  les  agents  pertur- 
bateurs  les  plus  enei  giques,  jusqu'a  la  medecine  expectante  la 
plusabsolue;  dans  cette  anarchic  ous'agitent  les  esprits  et  qui 
aboutit  a  I'indiiTerence  la  plus  sceptique,  il  est  bien  permis  a 
la  methode  homoeopathique  de  revendiquer  pour  elle  sa  part 
au  grand  jour  de  la  discussion.  Par  sa  loi  therapeutique  tout 
experimentale,  elle  screlie,  au  moyen  d'une  tradition  non  in- 
terrompue,  au  berceau  meme  de  la  medecine.  Par  sa  loi  poso- 
logique,  resultat  d'experiences  repctees  et  de  succes  sans 
nombre,  auxquels  soixanteanneesdeja  ontdonneune  eclatante 
coniirmation,  elle  echappe  aux  dangers  des  medecines  pei- 
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turbatrices  et  aux  negations  de  la  inedecine  expectante.  Par 
Tunite  de  ses  principes  qniin,  elle  oppose  une  barriere  infran- 
chissable  au  scepticisme,  dont  lesprogres  nescraient  pas  moins 
menagants  pour  notre  moralite  que  pour  notre  dignite. 

Nos  adversaires  reconnaissent  au  medecin  le  droit  d'assister, 
spectateur  impassible,  aux  ravages  de  la  maladie  et  de  s'en 
remettrc  aux  efforts  trop  souvent  inutiles  de  la  nature.  lis  lui 
reconnaissent  le  droit,  bien  plus  contestable  encore,  d'inter- 
venir  violemment  dans  le  travail  de  Torganisme  et  de  com- 
promcttre,  par  des  medications  qui  sc  renvoient  lepi- 
thete  de  meurtrieres  la  sante  des  pauvres  maiades.  Et  ils 
nous  denient  le  droit  d'employer  des  medicaments  a  doses  frac- 
tionnees,  presque  toujours  appreciables  aux  instruments  et 
aux  reactifs  grossicrs  de  nos  laboratoires,  et  qui,  pour  ctre 
toujours  inoilensives,  n'en  sont  pas  moins  presque  constam* 
ment  efficaces ! 

Nos  adversaires,  que  le  developpemcnt  de  noire  doctrine 
alarme  d'autant  plus  qu*ils  sont  plus  impuissants  a  Tentraver, 
demandent  a  la  justice  de  nous  mettrc,  en  quelque  sorte,  bors 
la  loi.  Nous  demandons,  nous,  pour  tous,  pour  eux  commc 
pour  nous,  les  garanties  imprescriptiblesdu droit  commun,  et, 
en  consequence  : 

1'  L*application  la  plus  stricte  de  la  loi  du  21  germinal 
an  XI  dans  ses  dispositions  protectrices  de  la  sante  publique, 
de  la  dignity  et  de  la  moralite  iiiedlcales ; 

2°  L'application  de  I'cxception  contenue  dans  Tarlicle  27  de 
ladite  loi  au  medecin  bomoeopathe,  dans  les  localites  oU  il 
n'existepas  de  pharmade  homcBopathique  specialey  comme  au 
medecin  d'une  ecole  quelconque,  dans  les  localites  ou  il  n'existe 
pas  de  pbarmacie; 

5°  Comme  garantie  legale,  dans  ces  circonstances  qui  doi- 
vent  devenir  chaque  jour  plus  rares,  Tobligation,  pour  le  me- 
decin bomoDopatbe,  de  ne  distribuer  que  des  medicaments 
prepares  a  Tavance  dans  une  pbarmacie  homoeopathique  spe- 
ciale; 

•A"  Dans  le  cas  particulier,  la  confirmation  de  Tarrct  de  la 
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cour  de  Bordeaux  et  de  la  jurisprudence  des  cours  dc  Paris  ct 
de  Dijon,  en  ce  qui  concerne  le  doeteur  Moreau. 

Nous  avons  la  ferme  confiance  que  la  cour  de  Poitiers  con- 
sacrera  ces  principcs  par  son  arret,  et  que  la  cour  de  cassation 
elle-memc,  mieux  eclairee,  modifiera  sa  premiere  decision. 

Les  membres  de  la  Commission  centrale  homoeopathiqtie, 
docteurs  en  medecine  : 

PiTROz,  president  de  la  Commission  centrale; 

Gastiew,  vice-president ; 

LfiON  Simon  pere,  secretaire  general ; 

Charge,  Molin,  Love,  Ledoucher,  Jahr,  Esgallier  ct 

Cretin,  a  Paris; 
Comte  de  Bonne val,L£on  Marchant,  a  Bordeaux; 

SoDER,  a  Marseille;  B^chet,  a  Avignon;  Anduieux, 

a  Agen. 

Paris,  le  7  mars  1857. 


PlfiCES  JUSTIFICATIVES. 

I 

Extraii  de  la  Gazette  des  Tribunaux  du  29  septembre  1856. 

c<  Abordant  la  jurisprudence,  M.  le  procureur  general  dit 
que  Tarret  de  Dijon  de  1835  n'a  pas  la  portee  que  lui  donne 
M.  Oriard.  —  Le  medecin  n'avait  distribue  des  globules  Te- 
nant de  Lyon  que  parce  que  tous  les  pharmaciens  dc  Dijon 
avaient  refuse  d'en  preparer  sur  ses  ordonnances. 

«  II  faut  exiger  que  le  medecin  ne  distribue  pas  des  medica- 
ments lorsqu'il  y  a,  dans  le  lieu  ou  il  soigne  ses  malades,  des 
officincs  qui  peuvent  fournir  ces  medicaments.  (Cour  d'appel 
d'Angers.  Affaire  Oriard.) 

VIII.  39 
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II 

Extrait  du  Droit  du  V' Janvier  1857. 

ARRfiT  DE  LA  COUR  DE  BORDEAUX  DANS  L'AFFAIRE  MOREAU. 

MfiDTCAMENTS.   —  D^BIT.    —    MfiDECINE     HOMCEOPATHIQUE.     — 
PHARMAGIENS.  RECEVABlLIXfi . 

«  1**  Les  pharmaciens  out  qualiU  pour  agir  en  justice  centre 
ceux  anxqueh  Us  reprockent  la  vente  ou  le  ddbit  illicite  de  mi- 
dicaments,  (Code  inst.  crim.,  1,  o,  63,  66,  21  germinal 
an  XI.) 

«  T  Les  prohibitions  et  p^nalit^s'-  de  la  loi  du  21  germinal 
an  XI  sont  inapplicables.au  midecin  homcBopathe  qui  distribue 
des  remedes  homoRopathiques  dans  les  localit^s  oU  U  n'y  a  pas 
depharmacie  spiciale. 

«  II  en  est  surtout  ainsi  lorsque  ces  remddes  ont  ete  pris 
dans  une  pharmacie  spdciale. 

«  Ainsi  jugS par  V arret  suivant : 

«  Allendu  qu*aux  termes  de  Tarticle  25  de  la  loi  du  21  gcr- 
tninal  an XI,  relative  a  Torganisalion  des  ecoles  de  pharmacie, 
Jes  pharmaciens  etablis  dans  une  localite  y  ont  seuls  le  droit 
de  preparer,  vendre  ou  debiter  les  medicaments  ;  d'oii  il  suit 
que  la  vente  ou  le  debit,  fait  par  toute  autre  personne,  de  dro- 
gues ou  preparations  medicamenteuses ,  portc  alteinte  au 
droit  que  les  pharmaciens  tiennent  de  la  loi,  est  pour  eux  une 
cause  de  dommages,  et  leur  donne  consequemment  le  droit  in- 
dividuel  de  poursuivre  en  justice  la  reparation  de  ce  dom- 
mage; 

«  Attendu,  au  fond,  qu'il  est  constate  par  Tinstruclion  que 
Moreau  exerce  h  Angouleme  la  medecine  connue  sous  le  nora 
de  medecine  homoeopathique,  qui  comporte  dans  son  exercice 
I'usage  de  globules  que  Moreau  reconnait  avoir  fournis  a  ses 
malades ; 
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«  Mais,  atlcndu  que  la  methode  humoeopatliiquo  conslilue 
«n  systerae  medical  tout  nouveau  ,  entierement  inconnu  a 
Vepoque  ou  ful  promulguee  la  loi  du  21  germinal  an  XI; 
qu'afin  de  proteger  la  sante  publique  contre  Tignorance  el  le 
cbariataitisine,  celte  loi  organisa  I'enseignement,  Texercice  et 
la  police  de  la  pharmacies  en  fwrenant  pour  base  les  methodes 
€nseignees  dans  les  ecoles  publiques;  que  la  methode  homoeo- 
pathique  ne  jouit  point  de  celte  prerogative ; 

«  Qu*elle  sesepare,  au  contraire,  profondement  des  metho- 
des jusqu'ici  professees;  que  les  preparations  dont  die  fait 
usage,  et  dans  lesquelles  les  substances  medicinales  ne  sont 
employees  qli'a  des  doses  infiniment  pelites  et  a  peine  percep-^ 
libles,  ne  figurent  point  dans  le  Codex  ou  formulaire  redi^re 
conformeraent  aux  art.  32  et  38  de  ladite  loi,  et  n'enlrent  point 
dans  lo  cadre  des  eludes  et  des  examens  auxquels  les  eleves  en 
pharmacie  sont  assujettis ; 

a  Qu*elle  est  done  completement  en  dehors  des  previsions 
efr^du  systeme  de  la  loi  de  germinal ;  que  ce  serait  en  gener 
Texercice  ct  s'exposer  a  en  contrarier  les  resullats,  placer  du 
moins  le  medecin  et  le  malade  sous  une  fiicheuse  apprehension, 
que  d'cxiger  que,  la  ou  il  n'existe  pas  de  pharmacie  speciale, 
les  medicaments  dont  elle  se  serl  ne  pussenl  elre  fournis  que 
par  des  pharmaciens  qui  ne  sont  pas  exerces  a  les  preparer,  et 
dont  on  pent  suspecler,  en  ce  point,  Thabilete  et  Texperience; 

c<  Attendu,  d'ailleurs,  qu'il  n'est  point  conteste  que  Moreau 
ait  pris  a  Paris,  dans  une  pharmacie  speciale  ou  ils  avaient  ele 
prepares,  les  globules  qu'il  donnait  a  ses  malades;  qu'ainsi 
toutes  les  garanlies  exigees  par  la  loi  de  germinal,  dans  I'inte- 
rcl  de  la  sante  publique,  ont  ete  respectees  ; 

c(  Par  ces  motifs, 

«  La  cour,  faisant  droit  de  Tappel  interjete  par  les  plai- 
gnants,  dit  leur  action  recevable,  et  reforme,  quant  a  ce,  le  ju- 
gement  rendu  par  le  tribunal  correctionnel  d'Angouleme,  le  16 
septembre  dernier ; 

c(  Au  fond, 

«  Declare  leur  demande  mal  fondee;  maintientja  disposi- 
tion dudit  jugement  qui  prononce  la  relaxahce  de  Moreau,  el 
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condamne  Ics  plaignanls  a  tous  Ics  depens. »  (Le  Di^oity  1^' Jan- 
vier 1857.) 

Ill 

(Extrait  de  la  Gazelle  des  Tribunaux  cju  18  aoul  1855. ) 
JUSTICE  CRIMINELLE. 

GOUR  IMPfiRlALE  DE  PARIS  (CHAMBRE  CORRECTIONNELLE). 
PRfSIDENCE  DE  M.  PCRROT  DE  CHEZEUES. 

^  Audlenee  do   t  O  mmAt. 

M£DECINE.   —  ADMINISTRATION    DE   h£DIGAMENTS. 

Le  medecin  homoeopathe  qui  administre  a  ses  malades  des 
niedicamenls  par  iui  pris  dans  une  pharmacie  ne  contrevient 
pas  aux  art.  27  et  56  de  la  loi  du^  21  germinal  an  XI  sur  Texer- 
cice  de  la  pharmacie. 

M.  Brou,  medecin  depuis  longtemps  a  Maisons-sur-Seine,  se 
trouve  oblige;  par  sa  position  de  medecin  de  campagne,  de 
faire  un  pen  de  toutes  les  medecines.  II  continue,  pour  les  Pa- 
risiens  qui  viennent  passer  la  belle  saison  a  Maisons,  les  trai- 
tements  commence.s  par  les  medecins  de  Paris.  U  traite  done 
les  uns  par  Tallopalhie  et  les  autres  par  rhomoeopathie.  Avanl 
1853,  il  n'existait  pas  de  pharmacie  a  Maisons ;  anssi  M.  Brou 
Iburnissait  a  ses  clients  les  medicaments  qu'il  leur  prescrivait. 
A  la  fin  de  1853,  M.  Chassaing  vint  etablir  une  pharmacie  a 
Maisons;  M.  Brou  cessa,  des  lors,  de  fournir  des  medicaments 
a  ceux  deses  malades  qu'il  traitait  par  Tallopathie.  — Quanta 
ccux  qui  suivaieht  Thomoeopathie,  il  continua  a  leur  donner 
lui-mcme  les  globules  qui  leur  ctaient  necessaires. 

M.  Chassaing  vitlaune  atteinte  a  ses  droits  de  pharmacien 
et  un  empietement  sur  ses  attributions;  en  consequence^  il 
assigna  M.  Brou  devant  le  tribunal  de  Versailles,  pour  con- 
travention a  Tart.  27  de  la  loi  de  germinal  an  XI,  sur  Texercice 
de  la  pharmacie,  qui  defend  aux  medecins  de  fournir  des  mcdi- 
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caments  dans  les  localitesou  il  cxiste  unc  officinc  ouverle;  ct 
aussi  pour  contravention  a  I'art.  36  de  la  meme  loi,  qui 
prohibe  toute  vente  ou  tout  debit  au  poids  medicinal  de  sub- 
stances medicamenteuses  par  toutes  autres  personnes  que 
les  pliarmacicns.  Mais  le  tribunal  renvoya  M.  Brou  de  la  pre- 
vention par  un  jugement  ainsi  con^^u  : 

c(  Attendu  que  les  faits,  tels  qu'ils  resultent  des  debats,  ne 
constituent  pas,  de  la  part  de  Brou,  un  debit  au  poids  medi- 
cinal des  drogues  et  preparations  medicamenteuses^  ni  une 
lenue  d'officine  de  pharmacie, 

c<  Renvoie,  »  etc. 

M.  Chassaing  a  interjetc  appcl. 

La  cour,  adoptant  les  motifs  des  premiers  jugcs,  a  confirme 
ie  jugement  dont  etait  appel. 
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DANS  LE  TRAITEMENT  DES  MAUDIES  VfiNfiRIEMES 
Par  le  docteur  PITS2T. 

M.  Prost  de  Lacuzon,  medecin  a  Dole,  ayant  adresse  a  la 
Societe  gallicanc  une  brochure  intitulee,  Experiences  sur  les 
proprietes  des  lizards  dans  le  iraitement  des  tnaladies  vine- 
riennes  et  dart  reuses,  par  Girod-Chantrans,  ancien  oOicier 
du  genie,  membre  de  plusieurs  societes  savanles  (1),  la  So- 
ciete m'a  charge  d'examiner  ce  travail;  en  voici  I'analyse  : 

Un  premier  memoire  sur  ce  sujet  avail  ete  adresse  a  BulVon 
au  commencement  de  Tannee  1783.  Ce  memoire  ayant  etc 
perdu  pendant  latravcrsee  en  mer,  M.  Girod-Chanlrans  en  en- 
voya  une  copie  I'annee  suivante  k  la  Sociele  royale  de  mede- 
cine.  Dans  ce  memoire  M.  Girod-Chantrans  raconte  que,  se 
trouvant  a  Saint-Domingue  en  1782,  il  lut  dans  les  i'euilles 

(i)  Besangon,  chezDadin,  imprimeur-libraire,  1805. 
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periodiques  du  lieu  «  que  les  sauvages  de  la  Louisiane  qui 
olaienl  alteinis  du  mal  venerien  se  guerissaient  eu  mangeanl 
des  anolis.  » 

Ce  dire  sembla  passer  inaporgu.  Mais,  un  peu  plus  tard^ 
un  Europeen  gravement  atteint  du  mal  venerien,  et  sur  Icquel 
on  avail  inutilement  epuise  tons  les  moyens  connus,  s'erant 
Msis  s|H)nlaneinont  a  Tusage  du  remedc  proscril  par  les  sau- 
vages, fut  complelemenl  gueri  dans  Tcspacc  dc  deux  raois. 
M.  Girod-Chantrans  fut  instruit  de  ce  fait  par  le  medecinmeme 
du  lieu  qu'habitait  le  nialade.  Depuis  ce  moment  les  guerisons 
sc  niultiplierent  comme  les  essais  parmi  les  negres  des  deux 
sexes,  sur  lesquels  fut  particulierement  experimente  le  remede 
en  question. 

Parmi  les  fails  qui  frapperent  le  plus  Tallention  de  Taufeur 
de  ce  memoire,  se  Irouvait  «  un  ncgre  adulle,  d'une  asscz 
l)onne  conslilution,  donl  le  corps  etait  couveit  de  boutons  vi- 
rulenls  qui  le  rendaicnt  hiJeux ;  il  avail  encore  un  malingre  (1) 
felide,  plus  lar«^e  que  la  main,  sur  la  parlie  antcrieure  de  la 
jainbe  gauche,  qui  laissail  le  libia  a  decouvert,  ct  suppurail 
abondamment;  ses  parlies  nalurelles  elaient  aussi  prodigieu- 
sement  enflees,  lorsqu'il  commenga  a  avaler  des  anolis ;  cepen- 
danl  il  fut  rctabli  au  bout  de  neuf  semaines,  apres  lesquelles  il 
relourna  a  ses  travaux.  » 

S'appuyant  sur  les  fails  nombreux  qu'il  eut  Toccasion  d'pb- 
server  en  Amerique,  M.  Girod-Chanlrans  affirme  que  les  bons 
effcls  du  lezard  s'elendent  non-seulemcnl  aux  affections  vene- 
riennes  les  plus  invelerees,  mais  encore  aux  maladies  de  la 
peau  qui  en  dcrivcnt,  au  pian,  etc.  Laissons  parler  I'auteur. 

«  L'anolis  employe  jusqu'a  present  par  les  sauvages  est  colui 
de  la  plus  petile  espcce.  La  dose  generaleraent  usilee  est  de 
rois  par  jour  :un  le  matin  a  jeun,  le  second  au  milieu  dujour 
ol  le  troisieme  le  soir.  11  y  a  cependant  des  malades  qui  pren- 
nent  le  double  ou  le  triple  de  celte  dose.  Toute  la  preparnlion 
ccjnsisle a  leur  cnlever  la  peau,  la  tele,  les  enlrailles el  la  quiue; 
on  avale  alors  ce  qui  resle,  encore  chaud  s'il  est  possible. 

(I)  Expression  adoptee  dans  cepays  pour  designer  un  ulcere  inv6lerc. 


D£  L'EMPLOI  DU  LEZARD.  615 

«  Ceux  auxquels  ce  remede  n  inspire  aucune  repugnance 
le  machent  et  I'avalent  lei  quel.  Les  negres  le  prennent  en 
pilules. 

«  De  duree  fixe  pour  Tapplication  du  trailement,  il  n'y  en  a 
point ;  c'esi  au  medccin  ou  au  malade  a  juger  du  moment  ou 
il  devienl  inutile.  » 

L'auteur  fait  remarquer  que  chez  certains  maladcs,  princi- 
palement  dans  les  cas  inveleres,  ou  qui  oiTrent  de  facheuses 
complications,  les  bons  effets  du  lezard  se  font  un  pen  plus 
attendre,  mais  qu'une  fois  ramelioralion  commencee  la  mar- 
che  dc  la  guerison  est  rapide.  Dans  aucun  cas,  Tusage  du  ce 
medicament  n'aurait  occasionne  des  accidents  ou  de  la  fa- 
tigue. 

Un  autre  memoire  du  meme  auteur,  resultant  d'experimen- 
talions  faites  en  Franche-Comte  pendant  Tele  de  Tannee  1785, 
fut  adresse  a  la  Societe  royale  de  medecinc. 

La  premiere  obs'Tvation  citee  dans  ce  memoire  est  celle 
d^une  fcmrae  de  cinquante-trois  ans  qui,  depuis  douze  annees, 
souffrait  des  suites  d'une  verole  constitutionnellc.  Sur  Tinvita- 
tion  de  M.  de  Chantrans,  M.  Morel,  chirurgien-major  aThopi- 
tal  Saint-Jacques  de  Besan^on,  soumit  celte  femme  au  traitc- 
ment  par  les  lezards. 

«  Je  vis  cetle  femme,  dit  M.  Morel :  clle  cprouviiit  alors  des 
maux  de  tete  presque  continuels,  des  lassitudes  dans  tous  les 
membres;  son  palais  etait  rempli  de  chancres;  elle  avail 
les  bras  desseches,  les  mains  oedemateuses,  presque  sans  mou- 
vement,  et  n'allait  a  la  selle  qu^avec  les  plus  grandes  difficuUes. 
On  voyait  plusieurs  boutons  aux  parties  sexuelles,  les  uns  sup- 
purants,  les  autres  duis,  dc  la  nature  des  poireaux,  avec  un 
ecoulement  verdalre  et  abondant.  Enfin  chaque  partic  dc  son 
corps  etait  en  quelque  sorle  un  foyer  de  douleurs.  Vers  la  fin 
de  mai  1785,  elle  commenga  a  prendre  des  lezards,  depuis  la 
dose  de  six  jusqu'a  neuf  par  jour,  quatre  ou  six  le  matin^  deu^ 
ou  trois  le  soir,  se  conflfpmdnt  du  lesle  a u  regime  indiquc 
dans  le  memoire  adresse  par  M.  de  Cbantrans  a  la  Societe 
royale  de  medecine.  Bient6t  elle  eprouva  des  sueurs  quoli- 
diennes  tres-abondantes  et  son  ventre  devint  libre  en  meme 
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temps.  A  la  fin  de  juin,  les  parties  tumefiees  avaient  repris  leur 
yolume  habituel,  les  boutons  virulents  avaient  disparu,  la  sup- 
puration sc  trouvait  reduite  a  pen  de  chose  et  la  malade  com- 
meni^ait  a  se  servir  de  ses  mains.  Le  sommeil  etait  retabli, 
ainsi  que  I'appetit  et  Tembonpoint,  et  vers  le  mois  d'aoul 
la  guerison  ctail  tcllement  conGrmee,  que  je  lui  fis  cesser 
Tusage  des  lezards,  dont  elle  avail  avale  environ  huit  cenls !  » ' 

En  1785,  M.  Grcsset,  chirurgien-major  a  Thopital  de  Po'n- 
tarlier,  sur  les  indications  de  M.  de  Chantrans,  et  au  bruit  des 
guerisons  obtenues  a  Saint-Domingue,  fit  Tessai  de  ce  traite- 
ment  sur  un  homme  dequarante-ansqui,  dcpuis  dix  ans,  souf- 
frail  du  mal  venerien  sans  avoir  obtenu  aucun  effet  des  re- 
medes sur  lui  employes jusquela. 

«  Independamment  des  sympt6mcs  les  plus  communs,  cha- 
cune  des  fesses  de  ce  malade  presentait  une  plaie  livide,  sa- 
nicuse,  plus  large  que  la  main  et  qui  allait  sans  cesse  en  s'elar- 
gissant,  malgre  le  pansement  journalier.  Plus  d'appetit,  plus 
de  sommeil,. mais  des  douleurs  cruelles  dans  tous  les  membres; 
a  peine  pouvait-il  se  trainer  I  C'est  dans  cet  ctat  que  je  lui  pro- 
posai,  en  juillet  1784,  de  prendre  des  lezards ;  ce  qu'il  fit  en 
commen^ant  par  six  :  quatre  le  matin  et  deux  le  soir ;  portant 
la  dose,  au  bout  de  huit  jours,  jusqu  a  neuf,  six  le  matin  et 
trois  le  soir. 

«  Quinzc  jours  s'ecoulerent  de  la  soile,  sans  qu'on  s-'apcr- 
^ut  du  moindre  changcment.  Mais  pendant  la  nuit  du  sei^ieme 
jour,  le  malade  eut  une  crise  de  sucur  si  abondante,  que  les 
drops  de  son  lit  en  furcnt  trempes ;  apres  quoi  il  dormit  quatre 
heures  de  suite,  ce  qui  ne  lui  etait  pas  nrrivedepuis  longtemps. 
Le  Icndemain,  meme  crise,  mcme  resullat,  et  selles  plus  fre- 
quentes  que  de  coutume.  Ce  fut  encore  de  meme  les  jours  sui- 
vants,  sans  autre  remcde  .que  les  lezards  et  le  regime  indique 
dans  le  mcmoire  de  M.  de  Chantrans.  Au  mois  d'oclobre  les 
plaies  du  malade  se  trouverent  parfaiteraent  cicatrisees;  les 
iiutres  symptdmes  n'existaient  plus ;  toutes  les  fonctions  se  fai- 
saient  bien  et  la  guerison  etait  complete.  II  avait  pris  sept 
cents  lezards.  » 

M.  Cresset  rapporle  ensuitc  I'observation  d*un  dartn^ux  au- 
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quel  le  traitement  par  les  lezards  fut  applique.  Ce  malade 
etait  a  Thopilal  depuis  six  mois ;  «  ses  dartres,  au  lieu  de  di- 
minuer,  n'avaient  fait  que  s'accroilre.  Ses  jambes,  ses  cuisses, 
en  etaient  couverles,  tres-enflees,  et  en  grande  suppuration. 
II  en  avail  sur  la  peau  du  corps  et  du  visage,  et  iie  pouvait 
faire  vingt  pas  sans  etre  oblige  de  s*arretcr.  Tel  etait,  en  juin 
.1785,  le  nonnme  Tatu,  age  de  cinquante-sept  ans,  lorsque  je 
lui  proposai  le  remede  aux  lezards.  II  en  pril  d'abord  six  cha- 
que  jour,  et  les  sueurs  commencerent  au  bout  d'uiie  semaine. 
II  eut  aussi  des  selles  plus  frequentes  qn'a  Tordinaire.  Je  lui 
avais  present  de  garder  le  lit  pendant  les  crises  et  de  n'en  sor- 
tir  qu'apres  avoir  change  de  linge.  Les  dartres  de  la  face  et 
celles  du  corps  disparurent  les  premieres;  vinrcnt  ensuite  celles 
des  cuisses  et  enfin  celles  des  jambes.  Au  commencement  de 
novembrc,  la  guerison  etait  complete.  Neuf  cents  lezards 
avaiint  ete  pris  par  ce  malade.  » 

L'auteur  du  memoire  cite  plus  haut  fait  suivre  ces  observa- 
tions des  remarques  suivantes : 

V  Les  lezards  de  diverses  especes  qui  furent  employes  pro- 
voqucrent  tous  les  memes  excretions. 

!z^  Les  lezards  verts  latiguent  Testomac  plus  que  les  autres, 
et  riiomme  le  plus  robuste  rend  leur  chair  dans  les  maticres 
(ecales  sans  que  celle-la  paraisse  alteree. 

Un  troisieme  memoire  sur  le  meme  sujet  fut  encore  adresse 
par  M.  de  Chantrans  a  la  Sociele  royale  de  medecine,  le  IG 
seplembrel786. 

II  y  est  d'abord  fait  mention  d'un  habitant  de  Pontarlier, 
age  de  quarante-six  ans,  qui,  ayanl  ete  atteint  de  syphilis  au 
mois  d'octobrc  de  I'annee  precedente,  garda  son  mal  pendant 
plusieurs  semaines  sans  y  apporlcr  aucun  remede;  «  puis 
s'adressa  a  M.  Cresset  (chirurgien-majorde  I'hopital),  qui,  faute 
de  lezards,  lui  administra  le  mercare  sous  difl'erentes  formes 
pendant  quatre  mois  de  suite.  Ce  long  temps ecoule,  le  malade, 
au  lieu  d'eprouver  du  soulagement,  ressentait  des  douleurs 
<')igues  a  la  tcte,  aux  parties  naturclles,  ainsi  que  dans  les 
membres,  qui  etaient  prodigieusenient  enfles  et  remplissaient 
mal  leurs  fonctions.  Cependant  il  cessa  toute  espece  de  re- 
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monies,  et  son  medecin  atlendait  avec  impatience  le  relour  de 
la  saison  ou  les  lezards  reparaissent.  Ce  fut  vers  les  deiniers 
jours  d'avril  que  le  malade  eommenga  a  en  prendre.  U  aurait 
du  se  garanlir  de  Texlreme  fraicheur  de  I'air  qui  regna  jusqu'a 
la  fin  du  mois  suivant.  Mais  son  acliviie  nalurelle,  jointe  au 
desir  de  vaquer  a  ses  affaires  liii  fit  negligcr  trop  souvent  cclte 
sage  precaution.  Aussi  n'eprouvail-il  que  de  faibles  sueurs. 
Enfin,  au  bout  de  Irois  semaines  de  Iraitement,  il  lui  survint 
unc  eruption  de  boutons  enflammes  au  visage,  aux  bras,  aux 
cuisses,  aux  janibes,  el  particulierement aux  articulations.  Alors 
il  fut  contraint  de  prendre  du  repos.  Les  sueurs  devinrent  plus 
fortes  et  les  boutons  s'accrurent  avec  elles.  Le  pus  en  sortait 
par-dessous  les  croutes  dont  ils  etaient  recouverts ;  et  cctte 
espece  de  lepre  dura,  avec  Tusage  des  lizards,  pendant  deux 
mois  et  demi,  mais  en  diminuant  sensiblcment  de  grosscur  et 
de  malignite,  en  sorte  qu'au  milieu  de  juillet  il  ne  lui  en  res- 
tait  aucun  vestige;  ce  fut  Tepoque  de  sa  parfaite  guerison,  sans 
qu'aucun  autre  remede  ait  ete  pris.  Los  chancres,  la  suppura- 
tion, la  tumefaction,  les  douleurs  internes,  tout  etait  dissipe. 
Jamais  il  n'avait  eu  autant  d'appetit,  jamais  il  n*avait  dormi 
d'un  sommeil  si  trai^uiile.  » 

Un  autre  individu  (Joseph  Schaal,  du  regiment  de  Bouillon), 
qui  avail  a  la  fois  la  gale  et  une  dartre  vive  (eczema?)  qui  cou- 
vrait  a  la  fois  Tabdomen  et  les  parties  genitales,  entra  ou  mois 
d'octobre  4786  a  Thopital  Saint-Louis  de  Besangou,  ou  il  fut 
gueri  de  sa  gale  .seulement.  De  cet  hopital,  il  passa  k  cclui  de 
Saint-Jacques,  ou^  traite  de  nouveau  sans  succes,  il  fut  ren- 
voye  a  Pontarlier. 

«  A  son  arrivee  a  Thopital  de  cette  ville,  il  etait  en  un  tel 
etal,  que  ses  linges  faisaient  horreur,  tant  etait  grande  la 
quantitc  de  sang  et  de  pus  dont  ils  etaient  imbibes. 

«  Co.  fut  le  20  mai  qu'il  eommenga  a  prendre  des  lezards. 
Bientot  les  sueurs  se  r]ganifesterent  et  Ton  vit  peu  a  peu  s'ope- 
rer  dans  la  guerison  les  memos  progres  qui  se  manilestercnl 
Fannce  precedenle  chez  un  malade  dont  j'ai  eu  Thonneurd'en- 
Irelcnir  la  Sociele  royale. 

«  Vers  la  fin  d'aout,  les  dartres  etaient  enlieremcnt  gueries, 
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et  il  ne  reslait  a  leur  place  que  des  plaques  rougcatres  qui  sc 
montraient  surlout  quand  il  avail  pris  de  rex.ercicc,  » 

Suivenl  cnsuile  deux  observalions  de  scrofuleux  traites 
sans  succes  par  les  Iczards. 

Dans  nne  lettre  de  Janvier  1787,  adressee  a  Vicq-d'Azir, 
M.  dc  Chanlrans  rapporle  encore  robservation  d'un  liomme 
tres-connu  dans  la  ville  de  Besangon,  ct  quo  Ton  Irailait  sans 
succes  depuis  six  mois  pour  une  dartre  vive  qui  lui  couvrait  le 
visage,  qui  en  etait  tout  boursouile  :  six  scmaines  de  traitement 
par  le  produit  de  la  distillation  des  Iczards  sufGrent  a  sa  guerison . 

L'auteur  fait  suivre  cette  observation  de  celle  d'unc  dame 
qui  etail  traitee,  depuis  plusieurs  annees,  pour  une  dartre  qui 
lui  couvrait  le  visage  et  plusieurs  parties  du  corps,  et  conli- 
nuail  a  s'etendre  nialgre  les  remedes  employes.  Cette  malade 
fut  guerie  en  peu  de  temps  par  le  produit  de  la  distillation  des 
lezards. 

Aux  observations  qui  precedent  Tauteur  pourrait,  dit-il,  en 
ajouter  bcaucoup  d'autres,  sans  la  reserve  que  lui  impose  la 
discretion  qu'il  doit  aux  pcrsonnes  qui  en  sont  Tobjet. 

En  terminant  son  memoire,  il  insiste  de  noiiveau  sur  Tinno- 
cutte  complete  de  Fadministration  de  la  chair  du  lezard  a  Tm- 
terieur.  II  considere  moins  les  sueurs  qui  se  manifestcnt  au 
bout^d'un  certain  nombre  de  jours  comme  une  crise  naturellc 
que  comme  rcffet  propre  dc  la  chair  du  lezard  sur  Torga- 
nisme,  Toutefois,  c'esl  par  Yidee  de  V evacuation  de  la  matiere 
morbifique  qu'il  se  rend  compte  de  la  guerison. 

«  On  observe  memo,  dit-il,  que  les  forces  au«;menlent  a  me- 
sureque  Thumeur  morbifique  se  dissipe  ou  prendun  m'eilleur 
caraclere,  en  sorle  que  Tepuisement  provoque  par  les  sueurs 
abondantes  est  amplement  compense  par  Tevacuatioii  du  mou- 
vais  levain  qu*elles  entrainent. 

«  Souvent  il  arrive  que  le  malade  sue  au  bout  dc  huit  jours; 
quelquefois,  cependant,  auctine  suenr  nese manifest e,  et  lagu^- 
risen  n'en  a  pas  moins  lieUj  soit  que  le  medicament  opere 
alors  par  les  selles,  les  urines,  ou  meme  par  des  transpirations 
insensibles... 
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(X  Elles  durcnt  plus  ou  moins,  quelquefois  trois  lieures  de 
suite,  ct  revienaent  ordinairement^chaque  jour.  » 

Ces  sueurs  nccessitaient  un  sejourplus  ou  moins  prolonge 
au  lit  et  des  precautions  dans  la  maniere  de  se  vetir. 

M.  Girod-Chantrans  tragait  ensuitc  un  regime  auquel  les 
roedecins  Ics  plus  rigoureux  n'auraient  ricn  a  redire.  II  porta  it 
ia  dose  des  lezards  au  chiffre  de  six  a  neuf  par  jour ;  et  celle 
du  produit  dc  Icur  distillation  de  douze  ou  vingt-quatre  gram^ 
mes  pour  le  meme  temps. 

La  durce  du  traitement  variait  suivant  I'intensite,  le  degre, 
la  durce  de  la  maladie  et  Tage  des  malades.  Les  plus  promptcs 
guerisons  eurent  lieu  en  six  semaines ;  les  plus  longues  ne  se 
firent  pas  attendre  au  dela  de  deux  mois  et  demi. 

Parmi  les  remarques  plus  ou  moins  ingcnieuscs  que  fait 
M.  Girod-Chantrans  dans  le  cours  de  son  travail,  il  en  est  une 
que  j'ai  trouvee  assez  remarquabic  pour  meriter  une  citation 
speciale.  Ainsi  que  nous  Ta  fait  remarquer  notre  confrere  le 
docteur  Prost,  elle  scmble  attester  que  si  Tauteur  eut  vecu 
de  notre  temps,  peut-etre  eut-il  appartenu  a  I'ecole  hahneman- 
nienne.  Je  cite  : 

«  Je  me  souviens,  a  cesujet^  qu'ayant  relache  a  Tile  de  Cu- 
ragao,  en  1782,  j'aper^.us  dans  mes  differcntes  promenades 
une  quantite  prodigieuse  de  Uguana,  dont  on  m'assura  la 
chair  tres-bonne  a  manger,  et  trcs-salutaire,  pourvu  que  Ion 
nefut  point  at taque  de  maladies  veneriennes.  On  me  repeta  la 
meme  chose  a  Saint-Domingue,  lorsque  j*ignorais  encore  le 
remede  des  sauvugesdela  Louisiane.  Mais,  aujourd'hui,  jcsuis 
bien  tente  de  croire  que  les  eruptions  occasionnecs  aux  venc- 
riens  par  Tusage  de  la  chair  ()u  leguana  (I),  qu'ils  croicnt  par 
celte  raison  leur  etre  nuisible,  est  au  conlraire  la  preuve  du 
parti  que  Ton  pourrait  en  lirer  pour  leur  guerisoii....  » 

Malheureusement  (6  deception !)  il  se  pourrait  bien  que  colle 
interpretation  de  Teffel.  de  la  chair  du  leguana  sur  la  peau  des 
veneriens  ait  eu,  dans  la  pensce  dc  M.  dc  Chanlrans,  bien  plus 

(1)  Famille  des  igunniens,  ordre  des  sauriens,  classe  dcuxi'medcs  rcpliles. 
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de  parente  avec  Vhmnorisme  qu'avec  le  similia  similibiis,  et 
c'est  mon  opinion . 

Quoi  qu'il  en  soil,  et  malgre  les  objections  que  souleve  ce tra- 
vail, notammenl  en  ce  qui  concerne  le  diagnostic  des  maladies 
qui  furent  traitees  par  les  lezards(l),  il  serait,  je  crois,  du 
plus  haul  interet  de  soumettre  les  sauriens  a  rexperimentation 
pure,  et  de  verifier  les  fails  cliniques  annonces  par  M.  de 
Chantrans. 

En  attendant,  nous  ne  saurions  Irop  remercier  notrc  con- 
frere 51.  Prost  de  son  inleressanle  communication. 

D'  P.   PlTET. 


SOClfiTfi  GALLICANE  DE  MfiDECINE 
HOMOEOPATHIQUE. 


EXTRAIT  DES  PROCES-VERBAUX. 


STANCE    DU    16   F^VRIER    1857.  —  PRESIDENGE    DE   M.   LEON   SiMOJs. 

La  correspondance  apporte  les  journaux  en  cchange. 

M.  Cretin  lit  la  suite  d'un  Memoire  sur  la  Distribution  des 
medicaments  par  le  medecin, 

M.  Curie  raconle  qu*il  a  vu,  dans  une  meme  famille,  trois 
cas  de  rougeole  suivie  de  varioloide.  La  rougeole  n'etait  point 
conflucnte,  ni  precedee  d'aucune  apparence  de  variole. 

Celte  remarquable  succession  des  deux  exanthemes  a  sou- 
leve un  doute  dans  son  esprit,  et  il  se  demande  si  ces  deux 
affections  eruptives  sont  bien  essentiellement  distinctes. 

(1)  Ldzird  gris,  lacertaagilk;  lizard  vert,  lacerta  viridis. 
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M.  Leok  Simon  pere  fait  rcmarquer  que  pulsatille  i'avorisc 
roclosion  de  la  rougeole  et  mercure  soluble  eelle  de  la  variole. 
Malgrecelte  difference  dans  les  medicaments  propres  a  cha- 
cune  de  ces  formes  d'exan theme,  il  reste  neanmoins  a  savoir 
si  ces  deux  maladies  eruptives  ae  soat  qae  denx  manifestations 
diverses  d'une  meamesme,  ou  bien  si  elles  dependent  chacune 
d'un  miasme  dilTerent. 

STANCE    DU  2   MARS    1857.    PR£s1DENGE    DE   M.    GHARGI^. 

M.  GuEYRARD  demande  a  la  Societe  son  avis  sur  ks  precau- 
tions qu'il  est  utile  de  prendre  vis-a-vis  des  enfants  convales- 
cents de  la  rougeole.  La  pratique  des  medecins  variant  beau- 
coup  a  cet  egard,  il  demande  si  la  Societe  se  croit  en  mesure 
d'etablir  sur  ce  point  quelque  regie  de  conduite  qui  puisse  ser- 
vi)'  de  guide  sur  dans  la  pratique. 

M.  Petroz  s*est  toujours  trouve  bien  de  prendre  en  conside- 
ration le  climat,  Tetat  thermometrique  et  hygrometrique  de 
Tatmosphere. 

Sous  le  climat  de  Geneve  il  a  vu  das  enfants  boufKis,  leuco- 
phlegmatiques  par  suite  de  la  rougeole.  On  les  tient  ordinai- 
rement,  dans  cetle  contree,  enfermes  pendant  un  mois. 

On  ne  saurait,  dit-il,  etre  trop  prudent. 

M.  Leboucher  s'est  toujours  trouve  bien  de  prendre  pour 
regie  du  regime  de  la  chambre  le  moment  ou  la  peau  nc  pre- 
sente  plus  aucun  point  d*exfoliation  epidernuque,  tout  en 
tenant  compte  des  considerations  si  importantes  emises  par 
M.  Petroz. 

M.  Charge  rappelle  a  la  Societe  Tapproche  du  jour  anni- 
versaire  |de  la  naissance  do  Hahnemann.   La  Societe  decide 
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qu'elle  se  reunira,  scion  son  usage,  dans  un  banquet  solennel, 
dont  elle  tixe  la  (lute  nu  14  avril. 

M.  lo  President  nomme  commissaires  du  banquet  MM.  llu- 
reau,  Gueyrard  et  Leboucher. 


VARIETIES. 


Nous  apprenons  que  Tappel  du  proces  do  MM.  les  pharrna- 
ciens  d'Angouleme  contre  noire  confrere  le  docteur  Moreau, 
qui  avail  ete  fixe  au  21  dcvantla  cour  de  Poitiers,  a  ele  ajourne 
au  mois  prochain. 


M.  Espanet  nous  previent  que,  faute  du  temps  necessaire 
pour  reunir  et  coordonner  les  elements  de  sa  reponse  defini- 
live,  il  ne  pent  la  livrer  a  la  publicite  dans  ce  numero,  mais 
qu'il  Taura  terminee  prochainement,  et  qu'elle  sera  ce  qu'elle 
doit  dire  sous  sa  plume,  toujours  exacle  et  severe. 

L.  M. 


PlOtJftES    DABBILLES.    EMP01S0NNEHENT. 

Voici  un  fait  qui  est  un  •  exemple  rare  d'empoisonne- 
ment  general,  dont  les  sympt6mes  se  sont  developpcs  pres- 
que  instantanemenl,  a  la  suile  de  piqurjs  d'abeilles.  Un 
homme  age  de  trente-six  ans,  d'un  temperament  sanguin, 
de  formes  athletiques,  et  done  d'une   grande  force,   voulut 
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sc  renJre  maitre  d'uii  essaim  d^abeilles,  commc  on  Ic  fait 
vulgairement.  Trois  ou  quatre  abeilles  le  piquent  sur  le 
dos  de  la  main  droite  :  a  Tinstant,  sa  vue  s'obscurcit;  il 
perd  ses  forces;  une  sucur  profuse  baigne  lout  son  corps;  la 
face  dcvient  extrcmement  rouge;  douleur  aigue  a  la  tcte, 
oppression,  inquietude  generale,  crainte  de  la  mort.  11  est 
transporte  sur  un  lit  :  eruption  de  petites  vcsicules  sem- 
blables  a  celles  que  produit  I'orlie,  le  long  des  extremites  in- 
ferieures,  avecenflure  etendue;  en  nieme  temps  la  partic  pi- 
quee  est  legerement  rouge.  La  fievre  est  cxlremement  intense. 
Une  heure  aprcs,  tout  cet  appareil  tnorbide  formidable  s'elait 
evanoui  comme  par  enchantement.  Le  malade  n'a  pas  em- 
ploye d'aulre  rcmede  qu'une  tisane  tartarisee.  (Raccoglilore 
med.) 


AVIS. 

La  Societe  gallicane  de  medecine  homoeopathique  a  pris 
rinitialive  d'un  banquet  commemoratif  de  la  naissance  de 
Samuel  Hahnemann,  l^e  jour  de  la  reunion  a  ete  flxe  au 
mardi  14  avril.  La  commission  prie  tous  ceux  auxquels  le 
nom  du  fondateur  de  Thomoeopathie  est  cher  de  vouloir  bien 
prendre  part  a  ce  temoigriage  de  reconnaissance  envers  notre 
illuslre  maitre. 

On  pent  souscrire  che/  un'des  commissaires  du  banquet 
dont  les  noms  suivent : 

MM.  Bureau,  13,  rue  du  Faubourg-Montmartrc; 
Gueyrard,  42,  rue  de  Trevise; 
Leboucher,  12,  rue  du  Faubourg-Poissonnicre. 
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ALLOPATHIE  ET  HOMOEOPATHIE. 

DEUXifeME  LETTRE  A  M.  LE  DOCTEUR  P...  G...,  A  PARIS. 
Pmr  II.  le  «oe«eiir  pmiE  («e0  Rieeys). 

Moa  cher  et  veil^ere  maitre, 

Dans  une  premiere  lettre,  j'ai  rapporle  quatre  obseryations 
seulement;  raais  divers  recueils  en  ont  reuni  des  milliers,  et 
tous  les  jours  les  feuilles  homceopaihiques  en  augmentent  en- 
core le  nombre.  Celte  methode  honi(£opatbique  a  done  une  va- 
lour qu'il  no  faut  pas  dedaigner;  elle  se  prouve  par  elle-mcme, 
die  est  un  fait. 

II  faut  maintenant  etudier  cette  methode  en  elle-mcme,  et, 
en  la  comparant  avec.la  methode  allopathique^  preciser  la  va- 
lour scientifique  de  chacune  d'elles. 

J'ai  dit  qu'il  fallait  connaitre  : 

1^  L'homme  en  sante  et  Thomme  en  etat  de  maladie; 

T  Le  medicament; 

Z^  Le  rapport  qui  unit  le  medicament  et  la  maladie,  ou  la  loi 
de  la  therapeutique. 

La  comparaison  reposera  sur  les  diverscs  connaissances  que 
donnent  les  deux  methodes  vis-i-vis  de  ces  trois  points  fonda- 
mentaux  de  la  science  medicale,  et  sur  Tutilite  qu'elles  savent 
en  tirer. 

£tude  de  l'hohhe  DANS  l'£tat  de  samt£  et  dans  l'etat  de  haudib, 

GONSIDfiRfiE  dans  SES  RAPPORTS  AVEG  LES  METHODES  AM.OPATHIQUE 
ET  HOHOBOPATHIQUE. 

L'etude  de  Thomme  en  sant^  comprend  : 

Uanatomie; 

La  physiologic. 

VUI.  40 
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L'anatornie,  c  est  la  lopograpbie,  la  geographic  de  Telre  or- 
ganise; elle  a  pour  objet : 

1*^  La  description  dcs  divers  organes  et  apparcils  qui  la  com- 
posent,  analomie  descriptive; 

''M  Gellc  des  parties^  anatomic  chirnrgicalc  ou  des  regions; 

S""  Celle  des  tissus,  anatomie  generate; 

4^  Celle  des  divers  Sires  organises,  anatomie  comparee. 

Be  Vanatofme. 

L'anatomie,  cultivec  dcs Tantiquite,  s*est  elevee  aujourd'hui 
a  un  haut  degre  de  perfection;  e'est  une  science  positive  que 
rhomoBopathie  accueille  aussi  bien  que  sa  scBur  rallopalhie. 
Ses  connaissances  acquises,  elles  les  utilisent  pour  arriver  a 
connaiire  les  fonctions  physiologiques  et  les  d^sordres  patho- 
logiques.  L'egalitS  la  plus  parfaite  devant  ranatomic  existe 
done  pour  les  deux  methodes. 

De  la  physiologie. 

L'anatomie,  malgre  sa  perfection,  serait  sterile  pour  le  mc- 
decin,  s'il  se  bornait  a  Tetude  seule  de  la  topographic  des  or- 
ganes. II  doit  encore  savoir  comment  les  organes,  qu'il  cannatt, 
agissent;  la  science  qui  le  lui  apprend  est  la  physiologie.  Cetle 
science  est  bien  moins  avancee  que  Tanatomie,  de  laquelle  elle 
depend. 

La  physiologie  est  done  la  science  de  Taction  des  organes. 

L' action  des  organes,  c'est  la  vie  apparente;  mais  les  orga* 
nes  n'ont  pu  cr^er  leur  action,  ils  n'ont  pu  creer  la  vie,  ils  ne 
peuvent  meme  Tentretenir  par  eux-memes,  quoiqu'ils  soienl 
essentiels  k  sa  realisation.  11  a  done  failu^  partout  oA  se  ren* 
contre  la  vie,  une  force,  un  pere,  caus6  premiere  dont  le  souf- 
fle creatcur  assemble  et  fa^onne  la  matiere  qui  compose  i'or- 
gane  ou  les  organes,  et  lui  donne  la  forme  et  I'existence  avec  la 
faculte  d'entretenir  et  de  multiplier  cette  force,  appelce  force 
vitale,  dynamisme,  etc. 

Cette  force  n'est  point  materielle,  mais  elle  agit  sur  la  ma- 
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tiere  qui  s'en  penetre,  s'unit  a  elle,  la  rend  sensible;  aussi 
est-il  autant  impossible  d'etudier  cette  force  isolee  de  la  partie 
materielle  que  raction  vitale  des  organes  sans  cette  force. 

L'etude  de  cette  force  en  action  dans  les  organes  nous  donne 
les  connaissances  physiologiques. 

Les  sources  de  nos  connaissances  physiologiques  sonL : 

i*  L'observation  des  etres  vivants; 

2^  L*aoatomie  comparie; 

Z"*  L'analomie  generate,  on  Teinde  des  tissus  organiques; 

A""  Les  yivisecttom  sur  les  animaux; 

5"^  Les  empoisonnements  determines  accidentellement  sur 
rhomme,  ou  volontairement  sur  les  animaux; 

6"^  Les  effets  des  agents  toxiques,  ou  medicaments  a  faible 
dose  sur  Thomme  et  les  animaux. 

Uobservutian  nous  fait  reconnaitre  cbei  Ions  les  6tres  yi- 
vanls  en  rapport  avec  les  objets  exierieurs  deux  grandes  pro* 
privies  : 

Celle  d'eipe  impressionnis  ou  modifies  par  les  agents  exte* 
rieurs;  ^ 

Celle  de  reagir  sur  ces  agents  pour  se  les  approprier  s  ils  sont 
aliments  ou  assimilables,  ou  les  rejeter  s'ils  sont  nocifs  ou  non 
assimilables. 

De  la  deux  grandes  loia : 

Modification  des  etres  yivants,  passivite; 

Reaction  des  dtnes  vivants  centre  cette  modification,  ou  tra- 
vail organique  qui  retablit  Tetat  normal,  reactivite. 

Je  ne  sais  si  vous  yous  rappelez  nos  bonnes  causeries  si  in- 
structives  pour  moi,  ou,  en  jouant,  vous  m'appreniez  tant  de 
,  choses;  quant  a  moi,  je  ne  les  oublierai  jamais.  Un  jour,  c'e* 
fait  en  hiver,  pour  me  bien  faire  comprendre  ce  que  c'itait  que 
la  reaction,  vous  me  disiez  que,  vous  promenant  dans  les  cours 
de  la  Pitie  avec  le  docteur  L...,  malgre  la  marche  et  de  chauds 
vetements,  M.  L...  soufTrait  beauooup  du  froid,  qui  n'avait  au- 
cune  prise  sur  vous  qui  ^tiez  fort  et  en  bonne  sante.  Vous  rea* 
gissiez  victorieusement  contre  le  froid,  tandis  qu'nne  cause  sp^ 
eiale  emp^cbait  M.  L. . .  de  reagir  de  la  mdme  fa^on,  I^a  reaction 
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est  done  le  travail  organique  qui  retablit  requillbre  ou  Thar- 
monie  des  organes;  c'est  une  condition  de  vie  et  de  santc. 

Passivite,  —  reaciivitc. 

Telles  sont  les  proprietes  fondanientales  de  tons  les  Stres  tI- 
vants;  mais,  au  fur  et  a  mesure  qu'ils  s*elevent  de  la  cellule  jus<> 
qu'a  rhomme,  nous  Yoyons  se  farmer  des  organes  distincts  : 

I*'  Des  vaisseaux  blancs; 

2**  Des  ncrfs; 

5^  Des  vaisseaux  a  sang  rouge-noir; 

i?  Des  vaisseaux  k  sang  rouge. 

Et  parallelement  des  appareils  particuliers  : 

1^  De  sensibilite; 

2^  De  digestion  et  reparation; 

3^  De  circulation  et  respiration; 

4^  De  molilite; 

h""  Enfin  le  moral,  dont  vousm'avez  appris  rim[)ortance  dans 
la  cure  des  maladies  de  Thomrae. 

Grdce  a  ce  developperaent  plus  considerable  d'organes  qui 
tous  concourent  a  former  Tetre,  une  nouvelle  propriete  s'est 
developpee,  c'cst  la  solidnritc  :  tous  les  organes  souffrent  de  la 
souffrance  d'un  seul  et  viennent  a  son  secours. 

Deux  facultes  nouvelles  aussi  naissent  de  cette  troisieme  pro- 
priete, unie  aux  deux  premieres,  c*est : 

1^  L'habitudc,  qui  rend  iiioffensives  les  impressions  les  plus 
nuisibles; 

2°  La  revulsion,  ou  derivation  selon  le  point  de^depart. 

Cos  nouveaux  organes,  qui  se  perfectionnent,  nous  condui- 
sent  a  la  secondc  source  d' etudes  physiologiqucs,  Yaimtomie 
comparSe. 

La  force  qui  anima  la  matiere  pour  former  les  etres  vivants, 
etant  une,  a  du  agir  avec  unite.  Celle  unite  se  rencontre  [lar- 
tout.  Ou  les  organes  sont  semblables,  Taction  est  la  m£mc.  11 
n'y  a  de  modification  d' action  que  par  la  modification  des  or- 
ganes. L' unite  d'actioh  vient  done  de  la  force  organisatrice,  la 
variete  de  la  matiere  organisee. 

Ces  deux  proprietes  des  etres  organises  permettent  done  de 
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saisir  raction  vitale  des  organes  par  ressemblance  et  par  difte- 
rence,  puisqu*eile  est  semblable  dans  tous  les  fttres  dont  Ics  or- 
ganes sont  semblables,  quelle  qu'en  soit  la  classe,  tandis  qu'elle 
est  plus  ou  moins  modifiee  quand  les  organes  sont  modifies. 

Vanatomie  ginirale,  qui  nous  fait  connaitre  les  tissus  idcti- 
tiques  dans  les  difTerentes  parties  de  Tcconomie,  en  nous  mon- 
trant  Tidentite  d*action,  est  encore  une  source  de  connaissances 
physiologiques. 

Les  vivisections  sur  les  animaux  sont  encore  d*une  bien  plus 
grande  utilite;  car,  en  detruisant  un  organe,  on  en  detruit  la 
fonction,  et,  par  consequent,  on  la  fait  voir  positivcment.  Cc- 
pendant  deux  causes  viennent  restreindre  Tutilite  qu'on  en 
pent  tirer : 

1^  Les  animaux  ne  peuvent  rendre  compte  de  leurs  sensa- 
tions intimes,  on  ne  pent  saisir  que  le  resultat  apparent,  ob- 
jectif; 

2®  La  destruction  d'un  organe  plus  ou  moins  Important  pro* 
voque  la  synergic  des  autres  :  ce  qui  masque  toujours  plus  ou 
moins  Taction  speciale  de  Torgane  qu'on  etudie  (1). 

Les  empoisonnements  accidentels  sur  Thomme  ou  volontai- 
res  sur  les  animaux  peuvent  encore  servir  a  eclairer  la  physio- 
logic; mais  reffet  d'un  empoisonnement  est  si  general,  il  y  a 
une  reaction  si  vive,  si  tumultueuse  de  tous  les  organes  pour 
venir  au  secours  de  celui  qui  est  menace,  que  le  plus  souvent 
il  est  difficile  de  distinguer  le  plus  malade.  Joignez  a  cela,  pour 
les  animaux,  qu'ils  ne  peuvent  rendre  compte  de  leurs  sensa- 
tions. 

Ges  cinq  sources  des  connaissances  physiologiques,  qui  sont 
communes  a  Tallopathic  et  k  rhomoeopathie,  ne  peuvent  don- 


[1 )  n  a  fallu  a  M.  Bernard  un  arlifice  tri84ng^nieux  pour  prouver  I'aclion  da 
curare  ftar  les  nerfsdu  mouvement;  avant  remploi  de  cet  artifice,  on  ne  savait 
si  la  paralysie  survenue  £tail  due  au  cerveau,  au  nerf,  au  moscle,  ou  k  tous  Ics 
trois  ensemble. 
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ner  que  des  oonnaissances  encore  imparfaites,  malgra  les  soins 
et  le  talent  des  physiologisles. 

La  sixieme  source,  YexpMmen^tion  mr  rhomme  sain^  est 
propre  a  I'homoeopathie;  e'est  Hahnemann  qui,  le  premier,  Ta 
employee  non  comme  etude  physiologique,  mais  pour  cennai- 
tre  Taction  des  medicaments  sur  Tbomme  en  sant^  ou  leur  pa- 
thogenesie.  Cependant  ses  experiences  jettent  un  jour  bien 
grand  sur  la  physiologic  par  le  rapport,  inconnu  avant  lui, 
qu'elles  ctablissent  entre  certaines  fonctions,  rapport  qui  est 
mis  en  himiere  par  la  matiere  medicale. 

Dans  cette  etude  physiologique,  Torgane,  touche  legerement, 
ne  provoque  aucune  action  synergique,  aucune  autre  voix  ne 
vient  couvrir  la  sienne.  Et,  comme  rexperimentateur  pent  ob- 
server et  rendre  compte  de  ce  qu'il  eprouve  dans  les  plus  petits 
details,  c'est  done  la  source  la  plus  precieuse  des  connaissances 
physiologiques;  mais  pour  cela  il  est  necessaire  que  I'homme 
soumis  a  cette  ^tude  soit  bien  portant  et  bon  obscrvateur.  II 
doit  en  outre  se  placer  dans  les  diverses  circonstances  de  la 
vie  qui  peuvent  faire  varier  Vexperimentation. 

line  nouvelle  source,  dcja  ouverte  et  exploitee  par  M.  Molin 
dans  un  but  de  pathogenesie,  promet  d'etre  bien  utile  pour  la 
physiologic;  c'est  Tempoisonnement  lent  des  animaux  par  les 
doses  dites  homoeopathiques. 

Quoique  inferieure  a  Texp^rience  sur  I'homme,  qui. rend 
compte  de  toutes  ses  sensations,  Texperience  a  outrance  sur  les 
animaux,  employee  par  M.  Molin,  est  appelee  a  rendre  de  grands 
services  a  la  physiologic  et  k  la  pathogenesie,  parce  que,  ainsi 
que  Ta  d^ja  fait  remarquer  le  docteur  Escallier  dans  son  me- 
moire  lu  au  Congres  de  Bruxelles,  elle  met  au  jour,  par  les  af- 
fections developpees  et  les  lesions  physiques  qui  restent,  la 
puissance  entiere  du  medicament. 

Deja  egale  aux  methodes  allopathiques  devant  Tanatomie, 
rhomoeopathie  a,  de  plus,  la  superiorite  dans  les  sciences  phy- 
siologiques, puisqu'elic  seulo  en  exploite  ISi  source  la  plus  pre- 
cieuse. 
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De  la  pathologic. 

La  sante  est  le  juste  equilibre  de  toutes  les  fonclions;  Teco- 
nemie  devieni  malade  quand  cet  equilibre  est  rompu. 

Lorsque  Feconoinie  est  modifiee  par  les  agents  exterieurs, 
si  elle  reagit  dans  taut  son  ensemble,  c  est  la  rdactimi  phym- 
logique  qui  a  lieu,  la  sante  est  conservee;  mais,  quand  cette 
reaction  ne  se  fait  pas,  ou  ne  se  fait  point  convenablement  dans 
une  ou  plusieurs  de  ses  parties,  il  y  a  alteration  dc  son  action 
physicflogique.  Cette  partie  n'est  plus  en  harmonie  avec  le  rcste^ 
elle  proYoque,  par  Ic  fait  de  la  solidaritc  des  organes  entre  eux^ 
une  souflrance,  puis  une  reaction  centre  elle-m£me;  alors 
oommence  une  reaction  pathologiquc  qui  se  manifeste  par  \m 
ou  plusieurs  signes  locaux  ou  generaux,  lesquels  disparaissent 
par  le  ^etour  k  la  sante,  ou  s'etendent  et  s'aggravent  jusqu  ^  la 
destruction  de  Tecononaie  tout  entiere,  lorsque  celle-ci  est  vrai* 
ment  dans  son  efTort. 

II  y  a  done  deux  sortes  de  reactions  :  J'une,  agissant  d'en- 
semble  centre  la  force  morbide  ou  modificatrice,  est  naturelle^ 
moderee,  reguli&re,  c'est  le  travail  qrganique  qui  conserve  ou' 
r^tablit  la  sante,  c'est  la  i^AicHon  physiologique;  Tautre,  agis- 
sant centre  Torgane,  qui,  trop  fortement  frappe,  ne  peut  suivre 
Teconomie  dans  sa  resistance,  est  irreguliire,  desordonniee,. 
pathologiquc,  c'est  la  reaction  pathologique. 

Tels  roe  paraissent  etre  les  deux  modes  de  reaction  de  Teco- 
nomie  pour  resister  k  rinflnence  des  agents  etrangers  en  con- 
tact avec  elle. 

Lorsque,  mon  cher  maitre,  vous  vous  promeniez  avec  M.  L. . . , 
vous  n'eprouvicz  aucune  soufTrance,  M.  L...  souf&rait,  T^quili- 
bre  n'existait  deja  plus  cbez  lui;  raais,  s'etant  soustrait  promp- 
tement  a  la  cause  qui  le  genait,  en  allanl  dans  un  milieu  moins 
froid,  Tequilibre  se  retablit  seulement  parce  qu'il  avait  endure 
uue  soufTrance  legere  et  une  maladie.  Vous  m'avez  explique 
cet  effet  par  la  reaction  vive  et  prompte  chez  vous  qui  etiez  fort, 
peu  marquee  chez  M.  L...,  ou  elle  a  eu  besoin  d'aide  pour 
etre  complete.^ La  reaction  physiologique  est  done  un  travail 
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orgaiiique  qui  conserve  ou  retablit  la  sante,  et  prdvient  la  ma- 
ladie,  ou  reaction  pathologiquc. 

Admettez  que  le  freid  soil  plus  intense,  le  refroidissement 
est  plus  grand,  la  reaction  pent  se  faire  irregulierement,  pa- 
thologiqueraent,  et,  apres  des  souffrances  plus  ou  moins  gran- 
des,  on  peut  gu^rir  ou  bien  mourir.  A  un  degrc  plus  grand 
encore,  la  mort  peut  meme  survenir  sans  reaction;  ou  bien, 
soustrait  h  ce  froid  par  une  chaleur  trop  prompte  ou  trop  vivc 
d'une  reaction  pathologique  trop  forte,  il  en  peut  resolter  la 
mort  ou  la  perte  d'un  membre. 

Lorsqu'une  cause  de  maladie  agit  sur  plusieurs  individus, 
il  y  a  bien  des  degres  dans  ses  eflcts. 

Le  premier  peut  etre  k  peine  infiuence,  parce  que,  comme 
chez  vous,  une  reaction  physiologique  prompte  met  a  I'abri  de 
toute  soufTrance. 

Le  deuxieme  eprpuvera  quelques  petits  malaises  qui  dispa- 
raissent  promptement  sous  I'influence  de  la  reaction  physiolo- 
gique. 

Le  troisieme  aura  de  la  fievre,  puis,  apr^s  quelques  jours  de 
repos  et  de  soins  hygieniques  qui  calment  la  reaction  patholo- 
gique, Teflbrt  vital,  la  nature,  la  reaction  physiologique  triom- 
phera,  et  tout  disparait  par  resolution. 

Le  quatrieme  ne  verra  disparaitre  les  accidents  qu'apr^s  une 
crise,  c'esl-a-dire  qu'une  nouvelle  reaction  pathologique  se 
fait  sur  un  organe  secreteur.  La  secretion  plus  ou  moins  abon- 
dante  qui  se  forme  calme  la  reaction  pathologique  primitive, 
et  Taction  physiologique,  rendue  libre,  retablit  Tetat  normal; 
mais  quelquefois  TeiTct  sedatif  n'existe  pas  toujours;  au  con- 
traire,  souvent  le  malade  succombe  par  Teffort  meme  de  la 
crise. 

Chez  le  cinquieme,  Torgane  ou  so  fait  la  reaction  patholo- 
,  gique  n'est  pas  un  organe  secreteur;  il  se  forme  dans  son  tissu 
propre  une  lesion  physique  qui  peut  encore  disparaitre  avec  le 
temps,  temps  qui  varie  selon  la  nature  et  Tetendue  du  mal. 
Par  Teifet  de  Thabitude,  la  reaction  physiologique  s'opere  pen 
a  peu,  le  sujet  guerit  encore  apres  avoir  ete  soumis  a  toutes  les 
phases  de  la  maladie. 
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Chez  le  sixieme,  les  points  oik  le  travail  morbide,  ou  la  reac^ 
tion  pathologique  a  lieu,  sont  multiples;  alois  plusieurs  orga- 
nes  deviennent  malades,  ou  bien  aucune  reaction  n*a  lieu  nulle 
part,  et  le  sujet  meurt,  comme  foudroye,  en  fort  peu  de  temps. 

Ces  diilerentes  terminaisons,  qui  survent  Tefiet  d'une  meme 
cause  morbide,  conduisent  a  reconnaitre  pour  toute  maladie 
deux  causes  au  moins,  une  externe  ou  occasionnelle,  et  Tautre 
indtyiduelie  ou  pridisposante. 

Si  la  main  est  soumise  a  Taction  de  Teau  chaude  ou  froide, 
la  reaction  physiologique  ou  le  travail  organique  qui  a  lieu 
apres  qu'elle  s'est  soustraite  a  cette  action  rend  la  main  plus 
froide  dans  le  premier  cas,  plus  chaude  dans  le  second  :  FeiTet 
de  ce  travail  organique  ou  de  cette  reaction  physiologique  est 
done  d'etre  contraire  a  Taction  primitive. 

Que  la  main  eprouve  un  commencement  de  congelation,  ou 
qu  elle  ait  ete  plongee  dans  Teau  bouillante,  dans  ce  cas  les 
parties  les  plus  dircctemcnt  frappees,  et  qui  ont  le  plus  souffert, 
cess^t  de  reagir  a  Tunisson;  celles  qui  sont  saines  reagissent 
contre  elles;  alors  commence  la  reaction  pathologique.  Get  effet 
est  bien  plus  visible  encore  si  la  congelation  a  ete  complete, 
ou  si  Taction  de  Teau  bouillante  a  ete  prolongee. 

S'il  n'y  a  aucune  desorganisation,  la  main  pent  etre  rechauf- 
fee,  soit  en  Tapprochantdu  feu  avec  precaution,  pourvu  qu'elle 
n'ait  pas  trop  souffert,  soit  et  mieux  en  la  plongeant  dans  Teau 
froide,  et,  dans  ce  dernier  cas,  le  rechaulfement  est  plus  com- 
plet  et  plus  durable.  On  pent  aussi  calmer  la  brulure,  soit  en 
la  plongeant  dans  Teau  froide,  soit  en  la  presentant  au  feu,  soit 
mieux  en  faisant  une  lotion  d'alcool;  dans  ce  dernier  cas  la  gue- 
rison  est  instantanee,  la  reaction  physiologique  provoquee  par 
Talcool  se  fait  aussitot;  dans  le  premier  cas  il  faut  prolonger 
Tusage  de  Teau  froide  jusqu'a  ce  que  la  reaction  pathologique 
n'ait  plus  lieu.  L'alcool  agit  par  reaction,  Teau  par  impression; 
Tun  est  curatif,  la  seconde  est  palliative ;  Talcool  a  stimule  mo- 
mentanement  la  partie  deja  trop  excitee  par  Teau  bouillante, 
son  action  instantanee  a  provoque  aussit6t  la  reaction  physio* 
logique,  ou  travail  organique  qui  harmonise  la  partie  malade 
avec  le  reste  de  Torganisme;  Taction  de  Talcool  a  done  ete  une 
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action  par  un  semblable,  puisque  nous  avons^  yu  la  reaction 
physiologique  produire  un  eliet  conlraire  a  Vimpressioii :  il  est 
directement  curaiif  (1). 

L'eau  a  caliiii  la  reaction  palhologique  deveaue  trop  vive,  et 
par  Ik  elle  a  donne  a  la  partie  malade  le  temps  de  reagir  elle- 
ni$me  et  de  se  mettre  en  haroionie  avec  les  autres  parties;  il  a 
fallu  Temployer  a  dose  prolongee;  si  elle  n'etit  ete  employee 
qu'instantanement,  seulement  comme  TalcooU  elle  eut  aug* 
meule  le  mal  par  une  reaction«ou  effeticontraire  :  elle  est  indi- 
rectement  curatiTe. 

De  1^  deux  modes  de  guerison  : 

L'un  proToquant  directement  la  reaction  physiologique,  ou 
travail  organique  necessaire  au  r6tablissementderetat  normal; 
c'est  le  seul  vraimenl  et  directement  curaiif.  EmreYO  par  Hip* 
pocrate,  formule  par  Paracelse,  rappele  par  Van  Helmont  et 
Barthez,  il  n'a  re(u  toute  sa-valeur  que  par  les  immenses  tra* 
vaux  de  Hahnemann;  e'est  lesimiliasimlibuscurantur;  ilguerit 
par  reaction  physiologique;  son  action  est  directe,  il  n'a  besoin 
que  d'une  impression  instantanee,  et  la  plus  petite  possible. 
Une  impression  trop  forte  ou  de  trop  longue  duree  serait  nui- 
sible,  parce  que  son  effet  direct  sur  Torgane  malade  serait  trop 
violent  et  occasionnerait  une  reaetipn  pathoiogique  qu'il  faut 
iviter. 

Le  second  mode,  seulement  palliatif  et  indirect,  met  Ticono- 
mie  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  qu'elle  suffise 
a  la  guerison.  II  a  ete  formule  par  Galien :  contraria  contrarm 
mrantur;  il  guerit  par  impression;  il  exige  une  action  asscz 
longtemps  continuee  pour  6tre  utile;  il  favorise  la  reaction  de 
Teconomie  sur  Torgane  malade,  afinde  retablir  Fetat  normal; 
son  action  est  indirecte. 

Similia  similibus  curantur, 

Contraria  contrariis  eurantur, 

Sont  les  deux  modes  de  guerison,  le  premiei*  direct  pour 

(1)  Si  I'on  piqne  une  patte  de  grenouille  sous  le  microscope,  on  voit  un  roou- 
Yement  fluxionnaire  des  globules  sanguins  qui  se  reunissent  vers  le  point  piqu^ ; 
en  ajoutant  une  gouttelette  d'alcool,  la  fluxion  Aigmente  momentan^menl  poor 
se  dissiper  prcsque  aussitdt. 
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guerir^  le  deuxieme  indirect  pour  aider  le  premier  k  guerir;  ilase 
completent  mutuellement,  et  chacuii  dans  leurs  spheres  sontra- 
tionnels.  Quand  Hahnemann  entourait  les  maladei^  deces  soins 
hygieniques  dont  il  avail  une  connaissance  si  approfondie,  il 
suivait  la  loi  dcs  conlraires^  lorsqu'il  employait  les  medica- 
ments provoquant  la  reaction  physiologique,  il  sp  guidaitpar 
ia  loi  des  semblables.  II  etait  rationnel  dans  les  deux  cas,  quand 
il  demandait  a  Thygiene  les  conditions  qui  permettaient  a  Te- 
conomie  de  favoiiser  la  cureoperee  par  le  medicament,  etlors- 
qu'il  demandait  a  I'organe,  par  un  medicament  bieu  appro- 
prie,  la  reaction  necessaire  a  la  guerison;  il  etait  rationnel,  car 
il  se  basatt  sur  les  deux  grandes  lois  generales  qui  regissent 
tous  les  elres : 

Impression,  passiviti;  riactiony  riaciimU. 

De  ces  deux  modes,  employes  par  la  nature,  le  mode  direct 
ou  par  reaction  physiologique  est  le  seul  qui  guerisse  vite^  sH- 
rement  et  sans  satiffrance;  celui  auquel  elle  a  recours  quand  le 
premier  lui  echappe,  le  precede  indirect,  palliatif,  ou  par  reac- 
tion pathologique,  n'est  ni  vite,  nt  sAVy  el  il  s'accompagne  de 
souffrances. 

Medecins,  qui  somroes  les  ministres  et  les  interpretes  de  la 
nature,  et  qui  devons  en  eludier  les  precedes  pour  les  imiter^ 
c'est  done  au  mode  direct  ou  par  reaction  physiologique  que 
nous  devons  principalement  nous  adresser;  mais  il  ofTre  des 
difBcultes  d'appropriation  dont  Hahnemann  a  su  tracer  les  lois. 
11  faut  au  medicament  direct  une  similitude  d'actipn  avec  la 
forme,  la  cause,  la  nature  du  mal,  le  temperament,  Fage,  le 
sexe  de  la  personne,  les  circonstances,  le  rhythme,  la  marche, 
la  duree,  etc.  Hahnemann  a  de  plus,  par  un  travail  immense, 
fonde  une  matiere  medicale  qui  repond  a  ces  exigences,  etTex- 
perience  lui  a  graduellement  appris  la  maniere  d'administrcr 
les  medicaments  et  h  la  dose  la  plus  convenable,  dose  qui  doit 
etre  assez  faible  pour  ne  provoquer  que  la  reaction  physiologi- 
que, seule  necfssaire  a  la  c^re,  et  eviter  la  reaction  patholo- 
gique, qui  serait  nuisible. 

Quoique  cette  m^thode  soit  la  seule  directement  curative^  il 
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est  quelquefois  utile,  quand  die  nous  ecbappe,  d'employer 
comme  adjuvants  des  moyens  palliatifs  ou  indirects. 

II  est  ndcessaire  d'etudier  les  procedes  employes  par  la  na- 
ture dans  ce  second  mode,  et  chercher  a  Timiter,  afiq  de  venir 
en  aide  k  la  reaction  physiologique  ct  lui  permettre  de  retablir 
peu  a  pen  Torgane  malade. 

Nous  avons  vu  dans  le  cas  de  brulure  Teau  froide  diminuer 
la  reaction  pathologique  qui  semble  etre  Tantagoniste  de  la 
force  curative  qu'elle  paralyse;  lorsque  cette  reaction  a  cesse, 
apres  un  emploi  prolonge  suffisamment  de  Teau,  la  force  cu- 
rative reprend  son  action  et  op^re  la  guerison. 

C'est  le  contraria  conirariis  par  excellence;  il  y  a  opposition 
non  a  la  cause,  mais  a  Teflet  secondaire  de  la  cause,  la  reac- 
tion pathologique  des  organes  contrc  Torgane  lese. 

Presque  tons  les  moyens  bygieuiques  sont  dans  ce  cas;  en 
pla^ant  Teconomie  dans  le  calme  necessaire  pour  qu*elle  puisse 
operer  la  guerison,  ces  moyens^  habilement  employes,  sont 
utiles  pour  faciliter  Taction  des  moyens  directs  ou  bomoeopa- 
tbiques.  Mais,  employee  seule,  cette  metbode  ne  sufQt  pas;  a 
peu  d'exceptions  pros,  ce  serait  employer  la  medecine  expec- 
tants 

Un  second  procede  palliatif  de  la  nature,  que  j'appellerai  cri- 
tique ou  d^rivatif,  c'est  lorsque,  dans  unc  nialadie,  une  sueur, 
une  legere  diarrbee,  un  vomissement  bilieux,  une  eruption 
vient  juger  la  maladie  et  faciliter  la  guerison;  mais  ce  procede 
n'est  pas  sans  danger,  car  souvent  la  sueur,  la  diarrbee,  le  vo- 
missement, Teruption,  aggravant  le  mal  et  n'empecbent  pas  de 
mourir,  au  contraire;  c'est  unc  arme  a  deux  trancbants,  de  la 
part  de  la  nature  comme  de  la  part  du  medecin  qui  veut  Timi- 
ter,  arme  qu'il  ne  faut  pas  employer  imprudemment,  mais  avec 
d'autant  plus  de  precautions,  que  ces  pbenomenes  doivent  pro- 
voquer  une  reaction  patbologique  pour  determiner  un  resultat 
curatir.  En  effet,  on  n'obtient  de  pareils  efTets  que  par  des  me- 
dicaments administres  a  dose  toxique,  et  on  cboisit  parmi  eux 
ceux  qui  ont  une  action  plus  speciale  sur  les  organes  secreteurs; 
cette  necessite  d'employer  les  doses  toxiques  par  les  medecins 
qui  se  servent  exclusivement  du  mode  indirect  leur  rend  incroya- 
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ble  Inaction  des  medicaments  a  doses  homoeopalhiqucs,  si  mi* 
nimes  et  cependant  si  puissants  par  leur  action  pbysiologique 
quand  ils  sont  bien  appropries. 

Un  troisi^me  procede  palliatif,  c'esi  Toppresslon  ou  la  di- 
minution d'action  d'on  appareil  general. 

Souvent  chez  une  personne  menacee  d'apoplexie,  ce  mal  est 
determine  instantanement  par  une  saignce,  parce  que  I'exces 
du  mal  etait  lui-mSme  son  propre  palliatif,  I'incitation  nerveuse 
etait  paralysee  par  la  compression  sanguine  qu'elle  provoquait 
elle-meme;  rendue  libre  par  la  saignee,  elle  determina  ie  mal 
qu*on  croyait  empteher.  Les  bemorragies,  la  dic^e  que  Tin- 
stiact  coramande  dans  certaines  maladies,  agissent  encore  en 
deprimant  Taction  d'un  appareil. 

A  ce  troisieme  procede  palliatif  on  pent  rapporter  les  sai- 
gnees,  la  di^tc,  I'opium  sur  le  sympldme,  douleur,  etc. 

Un  quatrieme  precede,  c'est  ['excitation  d'un  appareil  ou  de 
toute  Teconomie.  Cbacun  sait  combien  le  moral  influe  sur  la 
terminaison  de  la  maladie,  selon  qu'il  est  soutenu  ou  deprime. 
Certains  organes  ou  appareils  peuvent  £tre  stimules  par  une 
nourriture  substantielle,  des  excitants  du  systeme  ncrveux  ou 
sanguin,  etc.  L'homoeopathie  possMe  aussi  certains  agents  qui 
fortifient  Teconomie  en  favorisant  la  reactivite.  Camphora,  sul- 
fur, opium,  nux  moschata,  moschusy  sont  dans  ce  cas. 

Ainsi  done  deux  modes  de  guerison  par  la  nature  : 

Le  mode  direct; 

Le  mode  indirect. 

Les  moyensde  ce  dernier  mode  permettentde  les  classer  en 
quatre  precedes  : 

1®  Par  les  contraires; 

2*^  Par  les  crises  ou  derivations; 

o°  Par  les  aflaiblissements; 

4*  Par  les  excitations. 

Ces  quatre  precedes  n*ont  point  d'eRels  curatifs  par  eux- 
mfimes;  mais  seulement,  dans  les  circonstances  speciales  qui 
les  rcclament,  ils  permellent  a  Teconomie  de  guerir  par  ses 
propres  efforts.  Le  mode  direct,  au  contraire,  opere  directe- 
ment  la  guerison  en  provoquant  sur  place  le  travail  organique 
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qui  retabiit  rharmome  entre  Torgane  frappe  el  le  re&te  de  Ve- 
conomie. 

Ainsi  I'homoeopathie  conserve  la  superiorile  dans  la  patho* 
logie  par  le  mode  caratif  qu'elle  emploie,  mode  direct;  mais 
pour  cela  on  est  oblige,  non-seulement  dedoser  convenable- 
ment  pour  ne  pas  provoquer  de  reaction  pethologiquc,  mais 
encore^  d^approprier  Tagent  au  mal,  parce  que,  aufrement, 
Taction,  qui  doit  dtre  directe,  tomberait  a  faux  et  par  conse- 
quent serait  nuisible.  Aussi  est-ce  une  n£ces6it6  pour  le  m^de- 
cin  homoeopatbe  d'etudier  chaque  affection  avec  un  soin  minu- 
tieux,  de  noter  exaetement  chaque  symptdme;  le  diagnostic  no 
lui  suffit  pas.  II  faut  qn'il  individualise  chaque  cas  morbide 
dans  sa  cause,  sa  forme,  sa  nature,  la  personne,  les  circon- 
stances,  le  rhythme,  etc.,  pour  pouvoir  donner  le  medicament 
convenable  qui  varie,  non-seulement  selon  les  malades,  mais  en- 
core selon  les  sympt6mes  d'une  mdme  maladie;  cette  heureuse 
n^cessite  Toblige  a  uqc  attention  soutenue  dans  I'ctude  clinique 
des  maladies. 

Les  maladies  se  reconnaissent  a  des  signes  ou  syraptdmes 
avecou  sans  lesion  physique.  Les  lesions  physiques  quirestent 
apres  la  mort  ferment  la  base  de  Tanatomie  pathologique. 

Dans  toute  affection  il  est  nicessaire  de  reconnaitre  : 

1*  Les  sympt5mes  pathognomoniques  ou  caract^ristiques, 
parmi  eux  se  rangent  ceux  qui  indiquent  specialement  la  lesion 
principale  quand  la  maladie  est  locale ; 

2°  Les  symptdmes  secondaires  des  autres  organes  qui,  en 
cas  de  lesion  locale  grare,  indiquent  la  sympathies 

5°  Sa  nature; 

4""  Sa  cause; 

5*  Le  rhythme; 

&  La  personne; 

7*^  Les  circonstances  speciales; 

8°  Les  symptdmes  ^tranges. 

Quoique  chaque  affection  soit  individuelie  et  qu'il  soil  a  pcu 
pres  impossible  d*en  rencontrer  deux  semblables,  cependant, 
pour  faciliter  Titude,  une  classification  des  maladies  est  utile. 
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'  /Nerveux. 

Action  d*un  appareii     iSanguin. 
pr^ominant  au  temp^-  ki yyhrtique. 

ramenU  fOigestif,  bilieux. 

Ryateriqae. 


Gatisea 
g^ntolet. 


• 


Afiaiblissement  de  la 
reaction  physiologique. 

Diatb^ae. 
Disposition  au  psoriame. 


[Herpes. 
ISycose, 
lTvbercul«8. 
/Gancroides 
jGoutte. 
iRbumatisme. 
Gliloroae. 
^K^vrose. 


Causes     / 
dynamiques.A 


Ne  se  conununictaant  pas^Scorbut. 

'      par  les  individus.       jFievre  iatermittente. 

/Pesle. 

Typhus.  ] 

Pi^vre  jaune. 
Cause  6pid£-  Fi^vre  typhoide. 
miqne  so    Cholera. 
communU    Suelte. 


Causes    j  Secommu 
sp^dales.  \niquant  parj 
lea 
individua. 


quant  par  (Dyssenterie. 
contagion  etjCroup. 

infiection,  [Grippe. 

Scarlatine. 
Rougeole. 
Variole. 


\a 


Causes 
mat^riellea. 


Cause  de  nature 
non  Yi?ante 

Cause  de  nature 
vivante. 


/Vaccin. 
Se  oommu-lSyphilis. 
niquant  par/Morve. 
I     contact,    iCbarbon. 
\  iRtge. 

Corps  Tuhi^rants.  I  Traumatisme. 
Corpa  toxiquea.    |  Empoisonnemenls. 

fParasitisme  exteroe. 
Paras,  interne  ou  belminthe. 
ParaaiUsme  vegetal.  |  Parasitisme  v^g^tal . 


Parasitismc  animal. < 


Une  afTection,  effet  d'une  cause  premiere,  peut,  k  son  tour, 
deyenir  cause  de  nouvcaux  symptdmes.  Lorsqu'elle  a  deja  eu 
une  longue  durie,  les  eFTets  secondaires  deviennent  d'autant 
plus  nombreux,  qu'eux-m^mes  provoquent  de  nouvclles  r^ac* 
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tions  pathogenetiqucs  qui  peuvent  masquer  la  cause  reelle  pre- 
miere dont  ranuihilation  seule  peut  donner  une  cure  defini- 
tive. 

Les  causes  peuvent  agir  primitivement : 

1^  Sur  les  organes  en  les  detruisant  (traumatismc,  etc.); 

2°  Sur  Taction  des  organes  (le  temperament,  la  goutte,  le 
cholera,  la  fievrc  typhoide); 

3*"  Sur  le  moral  (une  frayeur,  une  emotion,  un  chagrin). 

De  la  trois  ordres  de  medications  :  1^  medication  materielle 
pour  les  organes  detruits  (les  appareils  pour  les  fractures,  etc.); 
2^  medication  dynamique  pour  les  causes  qui  commencent 
par  troubler  Taction  vitale;  3®  medication  morale. 

Rimmi. 

En  resume,  egale  devant  Tanatomie,  Thomceopathie  a  deja 
une  certaine  superiorite  en  physiologic;  elle  est  encore  supe- 
rieure  en  pathologic  par  son  mode  de  guerison  directe,  tandis 
que  ies  precedes  de  Tallopathie  sont  tous  indirects. 

L'etude  attentive  de  la  nature  nous  ayaat  fait  connaitre  les 
deux  modes  direct  et  indirect  qu'elle  emploie  pour  operer  la 
cure  des  maladies,  notre  devoir  est  de  chercher  les  moyens  de 
Timiter  surtout  dans  son  premier  mode,  qui  est  sur,  prompt  et 
sans  soufTrance. 

Quels  sont  les  moyens  de  guerison?  Comment  ont-ils  ete 
etudies  et  apprecies  par  Tallopathie  et  par  Thomceopathie?  Ce 
sera  Tobjet  de  la  lettre  suivante. 

D'  Pri6. 

Les  Riceys,  le  24  mars  1857. 
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agad£mie  de  mEdecine. 

DU  TRAITEMENT  DES  KYSTES  DE  L^OVAIRE  PAR  LES  INJECTIONS 

lODfiES, 

Par  le  doelenr  wmM  mmmM  flbi. 

La  discussion  a  laquelle  s'est  livree  l^Academiedemedecine, 
a  proposdu  traiiement  des  kystes  de  Tovaire,  est  un  des  rares 
cxemples  qu'il  soil  possible  dc  citer  en  faveur  de  semblables 
debats,  car  elle  a  fait  cesser  bien  des  incertitudes  et  conduit  a 
une  conclusion  pratique  qui  a  ete  presque  gencralemcnt 
adoptee. 

La  question  etait  nettement  posee ;  elle  se  resumait  en  un 
mot  :  faut-il  appliquer  au  traiiement  des  kystes  de  Tovaire 
Temploi  des  injections  iodees,  ou  doit-on,  au  contraire,  con- 
siderer  cette  pratique  comme  une  de  ces  temerites  cbirurgica- 
les  qu'il  couviendrait  de  placer  a  c6te  de  Tovariatomie  et  de 
rejeter  avec  elle?  I^a  reponse  n'a  pas  ete  moins  precise  :  oui, 
on  peut,  dans  cette  afiection,  employer  les  injections  d'iode;  il 
faut  seulement  y  recourir  dans  des  cas  precis  que  Tcxpericnce 
a  determines. 

Les  membres  de  TAcademie  ont  paru  s*accorder  d*abord 
sur  un  premier  point,  a  savoir  Tincurabilite  presque  constante 
des  kystes  ovariques  lorsqu  on  les  abandonnc  a  eux-memes  ou 
quand  on  les  soumet  a  un  traitement  purement  medical.  II  a 
paru,  des  le  debut  de  la  discussion,  que  la  chirurgic  seule  de- 
yait  etre  appelee  a  traiter  une  semblable  maladie,  que  seule 
elle  pouvait  esperer  la  guerir. 

L'usage  des  medicaments  etant  abandonne,  trois  partis  se 
presenjtaient :  Texpectation,  les  ponctions  palliatives,  et  ce 
qu'on  a  nomme  les  ponctions  curatives,  c'est-a-dirc  celles 
apres  lesquelles  on  essaye  de  determiner  une  inflammation  des 
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parois  du  kyste,  soil  au  moyen  de  la  canule  a  demeure,  soil 
par  rinjeclion  de  la  teinture  d*iode,  soil  par  ccs  deux  moyeo^^ 
reunis*. 

L'oxpectalion,  a  laquelleM.  Cruveilhier  avail  jusquc-la  borne 
sa  pratique,  a  paru  conduirc  fatalement  a  la  mori,  a  la  suite 
d'accidents  varies  causes  par  la  presence  ou  le  volume  de  la 
tumeur.  Dans  ce  cas,  ou  la  mort  arrive  lentemenl,  ou  bien  la 
malade  succombe  tout  a  coup,  apres  avoir  souflert  des  incom- 
modites  dues  au  volume  de  la  tumeur. 

Les  ponctions  palliatives  furent  considirees  comme  ayant 
des  dangers,  sans  offrir  aucun  avantage;  les  ponctions  curati- 
ves, au  contraire,  bien  que  dangereiises  egalement,  parurent 
au  moins  oiTrir  les  chances  favorables  d'une  guerison  com- 
plete. 

L' Academic  a  done  adopte  on  principe  Tutilite  de  ces  der- 
nieres,  apres  avoir  exactenient  apprecie  les  chances  adverses 
qui  les  accompagnent.  ' 

Une  statistique  communiquce  parM.  Cazeaux  a  permisde 
fixer  rimportance  de  cette  operalion.  Sur  cent  dix-sepi  obser- 
vations, aucune  n*aurait  prcsente  d'accidents  serienx;  souvent 
la  guerison  se  serait  produite,  et  la  mort  n*aurait  ete  qu'um.' 
exception  malheureuse  due  k  ce  qu'on  n'aurait  pas  conserve 
au  kyste  injecte  son  caractere  de  cavite  close,  due,  en  un  mot, 
a  ce  qu'on  avait  laisse  la  canule  a  demeure  dans  Tintention 
d'augmenter  encore  Tinflammation. 

>lais  faut-il  chercher  la  guerison  de  fous  les  kystes  de 
Tovaire  et  Icur  appliquer  la  meme  methode?  Telle  fut  la 
question  a  laquelle  M.  Cruveilhier  essaya  derepondre  en  faisant 
Tanatomie  pathologique  de  ces  tumeurs. 

Les  details  dans  lesquels  il  est  enlre  ont  prouve  qu'une  con- 
duite  identique  ne  pouvait  ^tre  adoptee  dans  tons  les  cas,  les 
kysles  dilTerant  les  uns  des  autres  par  le  liquide  qu'ils ren ferment 
etpar  la  disposition  de  leurs  parois.  Les  uns  conticnnent  un  li- 
quide sereux  diversement  colore,  d^autres  un  liquide  gelatineux 
ou  albumineux,  etc.  II  y  a  des  kystes  uniloculaires,  multilocu- 
lairos  a  cellules  communicantes,  d'autres  h  cellules  separees ; 
des  kystes  areolaires  ou  vesiculaires,  et  des  kysles  composes. 
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Les  kystes  uniloeulaiFe$  sont  formes  par  un  sac  iibro-sereux 
enveloppede  tous  cotes  par  le  peritoine.  Leur  surface  inlerne 
se  rapproche  des iiHi^Enbranes  sereuses  par  sa  structure;  elle 
est  de  plus  tr^s-souvent  rugijeuse,  herissee  de  papilles,  de 
v^etaticHis  epidermiques,  verruqueuse  ou  quelquefois  meme 
de  consistaoce  cornee. 

Ges  kyi^es  uniloeulaires  sont  parfois  cloisonnes,  ils  renfer- 
ment  on  liquide  gineralement  sereux,  quelquefois  un  peu  iW 
lant.  Les  kystes  muUiloculaires  renferment  un  liquide  plus 
yisqucux  encore,  sottvent  tneme  de  consistance  gelatineuse. 

Bien  d'autres  difTereuces  furent  etablies  encore.  Tantot,  en 
effet,  les  parois  du  kyste  sont  plus  epaisses  et  tendent  a  dcge^ 
nercscence,  tant6t,  et  je  parle  ici  des  cvis  les  plus  simples,  la 
parol  de  la  poche  pent  se  diviser  en  deux  feuillets,  Tun  super- 
ficiel,  r autre  profond',  enlre  lesquelsse  trouvent  de  tres-grosses 
veines.  Enfin,  si  I'on  considere  le  siege  de  ces  turaeurs,  les 
unes  sont  formees  anx  depens  des  vesicules  de  Graaf  tres-dila- 
tees,  les  autres  existent  dans  le  tissu  cellulaire  qui  les  unit.  II 
y  a  enfin  des  kystes  formes  en  dehors  des  ovaires  et  sur  les 
parois  m^mes  de  Tuterus. 

Tous  les  details  que  je  viens  de  r^sumer  conduisent  a  plu- 
sieurs  consequences.  Ils  expliquent  d'abord  les  difficultes  du 
traitement  medical  et  son  peu  d'efficacite.  II  est  bien  diflicile, 
en  eiTet,  que  des  medicaments  puissetU  amener  Talrophie  d'un 
organe  pathologique  si  bien  dispose  pour  se  developper  ct 
pour  vivre,  et  qu*ils  fassent  disparaitre  une  poche  composee 
de  tissu  parfaitemenl  organise,  pourvue  d'un  sysleme  circula- 
toire  et  contcnant  une  quantite  de  liquide  qui  pent  s^elevcr 
souvent  k  qninze  ou  vingt  litres. 

Ces  dounces  de  Tanatomie  pathologique  montrent  encore 
pourquoi  les  injections  iodees  n'ont  pas  un  effet  constant.  On 
comprend,  par  exemple,  qu'elles  ne  puissent  s'appliquer  au\ 
kystes  areolaires  et  aux  kystes  muUiloculaires,  tandis  qu'ellcs 
conviennent  aux  kystes  uniloeulaires ;  reussissant  d'autanl 
inieux  que  la  parol  interne  de  ces  derniers  se  rapproche  da- 
vantage  de  la  structure  des  membranes  sereuses,   (fautint 
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mieux  par  consequent,  que  le  liquide  retire  par  la  ponction 

est  plus  iimpide  ot  se  rapproche  davantage  de  la  serosite. 

IM .  Cruveilliier  arriva  done  aux  conclusions  suiyantes :  qu'il 
fallait  appliquer  Ic  traitement  curatif  bu\  kystes  unilbculaires 
soreux  et  meme  albumineux,  et  aux  kystes  multiloculaires  a 
cellules  communicantes,  et  que  les  autres  especes  deraient 
Stre  respeot6es  ou  soumises  seulement  au  traitement  palliatif. 
Ceci  regarde  les  kystes  composes  et  les  kystes  moltilocnlaires  a 
cellules  non  communicantes. 

Enlin,  M.  Huguier  a  formule  d'autres  exceptions.  11  lui  a 
paru  qu'il  fallait  respecter  les  kystes  qui  apparaissent  apres  la 
menopause,  et  ceu\  qui  existent  chez  des  femmes  moins  ^gees, 
mais  sans  faire  de  progres  et  sans  causer  de  troubles  fonction- 
nels;  qu'il  convenait  au  contraire  de  soumettre  a  i'operatioD 
les  kystes  qui  sc  produisent  chez  des  Temmes  jeunes,  causent 
des  incoromodites  serieuses  ou  des  accidents,  et  ecus  qui  pren- 
nent  un  accroissement  rapide  et  continuel . 

II  est  impossible  de  se  dissimuler  la  prudence  avec  laquelle 
les  membres  deTAcademie  ont  formule  leur  decision;  decision 
utile  qui  mettra  les  praliciens  en  garde  a  la  fois  contre  una  ex- 
pectation trop  prudentc  et  une  hardiesse  temeraire. 

Cette  decision  toutefois  a  ete  prise  en  face  des  ressources 
dont  Tallopathie  peut  disposer;  et  il  est  de  notre  devoir  de 
nous  demander  si  riiomoeopathie  doit  nous  rendre  plus  hardis 
ou  plus  circonspects.  Plus  hardis,  parce  qu'elle  nicttrait  a 
notre  disposition  des  agents  assures  pour  combattre  los  suites 
de  Toperation;  plus  circonspects,  au  contraire,  parce  qu'elle 
nous  mettrait  a  meme  d'employer  des  agents  plus  eflicaces 
pour  arreter  le  dcTcloppement  de  la  maladic  ou  pour  facililer 
sa  disparition. 

La  solution  de  la  derniere  partie  de  cettc  question,  devnnt 
reposer  tout  entiere  sur  Texperience,  offre  de  grandes  dilTi- 
cultes;  car  notre  litterature  n'offre  pas  d'exemple  de  traitement 
dc  kysles  de  I'oyaire.  Ni  la  clinique  publiec  par  M.  Rolh  ni 
celle  plus  rccente  du  docteur  Ruckhert  ne  rcnferment  d'obser- 
vations  de  ce  genre.  La  raison,  je  crois,  en  est  facile  a  donner. 
Les  kystes  de  Toyaire,  quand  ils  ont  acquis  un  certain  develop- 
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pement,  ne  pouvant  gucrir  avec  des  medicaraents,  tout  ce  (piu 
le  praticien  peut  esperer  est  de  les  rendre  stationnaires  ou 
d'obtenir  une  diminution  de  leur  volume,  resultat  bien  incom- 
plet,  incapable,  par  cons^uent,  desoutenirle  courage  du  ma* 
lade  et  d'assurer  sa  perseverance.  De  Ik  vient  que  ceux  qu'il 
a  et^  donne  k  chacun  de  nous  d' observer  ont  pour  la  plupart 
demande  k  d'autres  la  guerison  qu'ils  n'avaient  pas  obtenue, 
et  qu*ainsi  les  observations  sont  restees  incompletes. 

Toutefois,  et  malgre  cetle  imperfection,  elles  auraieut  i  n- 
core  un  interet  positif,  car  elles  nous  mettraient  a  m^me  de 
dire  ce  que  nous  pouvons  altendre  de  notre  therapeutique  en 
pareil  cas.  Je  n'hesite  done  pas  a  faire  appel  a  Texperience  <les 
mcmbres  de  notre  Societe,  a  celle  de  nos  lecteurs,  pour  nous 
aider  a  resoudre  cette  premiere  partie  de  la  question  que  j*ni 
posee,  k  savoir  :  quelle  peut  etre  la  valeur  d*un  traitemeiit 
homoBopathique  contre  les  kystes  de  Tovaire? 

Hartmaiin,  faisant  appel  a  ses  souvenirs,  dit  explicitement, 
en  parlant  de  cette  alTection  :  a  La  guerison  serait  peut-etru 
c(  possible  si  les  malades  reclamaient  a  temps  les  secours  do 
«  Tart,  avant  que  le  mal  cut  fait  des  progres  tels,  que  la  desor- 
«  ganisation  de  Tovaire,  des  trompes  ct  mSme  de  Tuterus,  ne 
«  laissdt  plus  aucun  espoir.  »  (P.  519.)  Et  il  ajoute  que  mer- 
cure  lui  a  paru  infideic,  tandis  que  Varsenic  lui  a  donne  de 
bdns  resultats.  Ce  medicament  aurait  m^me  soulage  et  amene 
la  diminution  de  la  tumeur  dans  des  cas  tres-avances.  Cantha- 
rides  et  prunus  spinosa  precedaient  et  suivaient  I'usage  de 
Varsenic,  a  titre  de  remMes  intercurrents. 

Hartmann  ajoute  qn'iodium  a  procure  aussi  un  soulage* 
ment  tres-marque,  et  qu'il  pourrait,  selon  lui,  guerir  dans 
les  cas  les  plus  graves.  Enfin,  il  indique  encore  comme  pou- 
vant £tre  tres-utiles  :  c/iifia,  addum phosphoricum,  sepia,  pla- 
Itfia,  graphites  et  staphysagria.  11  trouve  Tindication  de  ces 
agents  dans  Tetiologie  de  cette  affection,  qui  dependrait  sou- 
vent,  selon  cet  auteur,  d'accouchemcnts  frequents  ou  de  la 
surexcitation  des  parties  genitales  sans  conception. 

11  est  encore  une  autre  cause  occasionnelle  de  cette  malndie, 
c*est  le  refroidisscment  ayaut  arocne  la  brusque  cessation  des 
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regies,  cause  qui  est  souvent  indiquee  par  les  malades  et  dont 
Inaction  se  comprend  en  raison  du  r61e  que  jouent  les  ovaires 
dans  la  menslrualion.  Cette  cause  est  secondaire,  il  est  vrai; 
mais  elle  peut  etre  Toccasion  qui  fixcra  siir  eet  organe  le 
miasme  chronique  capable  d'en  amener  le  developpement.  II 
faudra  done  en  tenir  compte,  d'autant  mieux  memequ'elle  est 
un  motif  determinant  pour  le  choix  de  certains  medicaments. 

L'assertion  de  Hartmann  provoquera  peul-^Atre  I'incrMu- 
lite ;  elle  pourrait  cepcndant,  en  la  reduisant  a  sa  juste  valeur, 
aToir  une  signification  uftile.  Elle  montrc  en  elK^i  que  les 
kystes  de  Fovaire  ont  ete  quelquefois  traites  par  les  homoeopa- 
thes,  et  que  ce  traitement  n'a  pas  ete  sans  action ;  elle  montre 
aussi  qu'en  tenant  compte  de  Fensemble  des  'symptdoies 
presentes  par  la  malade,  de  la  canse  fondamentale  et  de  la 
cause  occasionnelle  cafpables  de  les  engendr^r,  il  est  possible 
de  faire  un  choix  de  medicament,  pourvu  que  Id  maladie  n'ail 
pas  amen6  de  ces  desorganisalions  profondes  centre  lesquelles 
toute  therapeutiquc  devient  impuissanfe. 

Cette  assertion,  ^mise  par  un  praticien  aussi  6X{)orimente, 
par  un  homceopathe  aussi  consciencieuxqu^V^tail  Hartmann, 
doit  enfin  soutenir  notre  courage,  et  nous  engager  k  ne  pas 
nous  laisser  abattre  par  les  difficultes  d'un  semMabte  traite* 
mont. 

II  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  ces  kystes  de  Tovaire 
n'ont  pas,  des  le  premier  jour  de  leui"  «xistenc^,  ce  volume 
enorme  qui  a  paru,  aux  yeux  de  M.  Hugiiier,  cdnd^mner  toute 
espcce  de  tentative  de'la  part  de  la  medecine.  Tout  d'abord, 
Tovaireest  malade,  congdstionne,  hypertrophic,  douloureux; 
a  cette  epoque,  il  ne  renfcrme  pas  encore  de  liquide  anomal, 
il  n'y  a  pas  encore  d'hydropisie.  Certes,  la  medecine  peut  in* 
tervenir  a  cette  epoque  ou  la  chirurgie  nc  peut  rien,  etellf^ 
doit  Ic  faire  utilement.  Ce  qui  revient  a  dire  qu'il  est  possible,  en 
surveillant  les  maladies  dont  Tovaireest  si  squvent  le  siege,  de 
les  arreter  k  leur  debut  et  d'empecher  ainsi  la  formation  des 
kystes.  ' 

L'homoeopathie  aurait  dans  cette  oeuvre  une  superiorite  in- 
contestable, trouvant  dans  ses  principes  et  dans  sa  methode 
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un  guide  assure  pour  dinger  le  traitement,  pour  decouvrir  les 
substances  capables  d'atteindre  la  maladie  dans  sa  cause  eu 
ineme  temps  que  dans  scs  effets. 

Plus  tard,  sa  puissance  sera  moins  certaine,  sans  cependant 
etre  absolument  nulle.  Je  veux  parler  de  ce  moment  ou  lo 
kysie  de  ToYaire  est  parfailement  organise,  de  ce  moment  ou* 
la  tumeur  a  acquis  un  volume  assez  notable,  mais  non  pas^ 
encore  exagere. 

A  colte  periode,  le  medeein  pent  encore.se  proposer  d'ame- 
ner  la  resorption  du  liquide  et  I'atrophie  des  parois  du  kyste, 
ou,  au  moins,  de  rendre  cette  tumeur  stationnaire,  de  la  main- 
tenir  dans  un  etat  tel  qu'on  ne  puisse  la  regarder  autrement 
que  cotnme  unc  infirmite.  Tandis  que  le  chirurgien  se  h^te- 
rait  d'operer  une  scmblable  tumeur,  rhomoeopathe  essaycrait' 
de  la  modifier,  en  eloignant  les  chancos  adverses  qui  accom- 
pagnent  toujours  les  operations  les  plus  simples.  Les  conseils 
de  Hartmann  et  ses  csperances  seraieni  ici  d*une  incontestable 
valeur. 

lis  nous  obligeraient,  en  effet,  a  nous  ranger  parmi  les  chi- 
rurgiais  prudents  qui  opercnt  les  kystes  oYariques  le  plus  tard- 
possible,  ne  repoussant  point  les  injections  d'iode,  mais  les 
reservaot  pour  Tepoqueii  laquelle  les  autres  ressources  de  la 
therapeutique  ne  trouYent  plus  d'application  raisonnable. 

Un  motif  puissant  viendrait  encore^  au  besoin,  a  Tappui  de 
celte  resolution,  je  veux  dire  la  difficulte  du  diagnostic. 
M.  AbeiHe  cite,  par  exemp^e,  une  observation  de  kyste  de 
I'ovaire  a.oontenu  gelatiniforme,  kyste  qui  avait  ete  pris 
pour  ime  ascite,  ponotionne  deux  fois  sans  fiucces,  dont  une 
troisieme  operation  n-'^avait  retire  que  quelques  gouttes  d'un. 
liquide  visqueux,  et  ^e  Tautopsie  seule  fit  reconnaitre.  De 
sembiabks  meprises  sont  rares,  j'en  conviens;  mais,  s'il  est 
generalement  facile  de  di^tinguer  vn  kyste  d'une  ascite,  il  n'est 
pas  toujour^  possible  de  savoir,  avant  toute  operation,  quel  est 
le  conteau  et  la  disposition  dca  parois  de  la  tumeur. 

Or,  il  ae  faut  pas  oublier  que  Tiodedoit  etre  reserAre,  d'apres^ 
les  chirurgiens  les  plus  expertmentcs  pour  les  kystes  unilo- 
culaires  et  pour  les  kystes  multiloculaires  a  cellules  communi- 
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cantes,  et  que  la  disiinctiofi  de  ces  difli6rentes  especes  ne  re- 
pose pas  sur  des  caracteres  certains.  En  presence  do  ces 
diflBcultes,  n'esUil  pas  necessaire  de  faire  tons  ses  efTorts  pour 
Eloigner  Toperaiion  avec  les  chances  adverses  qui  I'accom- 
pagnent? 

Or  il  y  a  bon  nombre  de  kystes  o?ariques  aTec  ksquels  les 
malades  peuvent  vivre,  qui  joueni  le  role  d'infinnite,  et  non 
celui  de  maladie,  et  qu'on  a  plus  de  raison  de  respecter  que 
de  vouloir  guerir.  D'autres  se  diiveloppent,  il  est  vrai,  et  sor- 
tent  de  cette  categoric;  mais  la  medecine  a  encore  des  res- 
sources  pour  essayer  de  les  y  maintenir. 

S'il  arrive  cependant  que  1  operation  deviennc  necessaire,  le 
medecin  homoeopalhe  pourra,  je  crois,  Tentreprendre  bar- 
dimenl,  car  il  aura  le  moyen  d'en  eloigner  bien  des  dangers. 

Ceux-ci,  comme  on  le  sait,  sont  de  deux  ordres  :  les  uns 
apparliennent  a  Toperation  m&me,  les  autres  en  sont  la  con- 
sequence. C'est  ainsi  que  M.  Yelpeau,  apres  avoir  pratique  la 
ponction  dans  plus  de  deux  cents  cas,  sans  avoir  vu  survenir 
d'accident,  a  ete  surpris  plusieurs  fois  de  suite  par  la  mort 
rapide  des  malades.  L  epanchement  de  la  serosite  dans  la  ca- 
vite  du  peritoiue,  la  blessure  de  quelqucs  vaisseaux,  ratTaiss&» 
ment  produit  par  la  depletion  brusque  de  rabdomen,  sont  des 
accidents  contre  lesquels  un  cbirurgien  se  tient  toujours  en 
garde  et  qu*il  pent  souvent  eloigner.  Ici  la  medecine  n'a  pas 
k  intervenir. 

II  n'en  est  plus  de  m^me  lorsqu'il  s'agit  des  suites  de  Tope- 
ration,  c'est-a-dire  de  la  peritonite,  d'une  inflammation  sup- 
purative trop  intense  et  de  la  fievre  de  r&sorption,  sa  conse- 
quence immediate;  le  medecin  pent  conjurer  ou  arr^terces 
accidents.  U arnica ,  Vaconit,  la  belladone^  lui  permettront  sou- 
vent  de  les  prevenir;  le  mercure,  le  laehesis,  V arsenic,  le 
soufrCy  lui  aideront  souvent  k  les  arrSter. 

Le  cbirurgien  bomoeopathe  sera  done  alors  d'autant  plus 
bardi  qu'il  sera  plus  puissant.  Surtout  il  ne  devra  pas  oublier, 
dans  le  cboix  du  mMicament,  que  Tinflammation  n'est  pas 
determinee  ici  par  un  agent  purement  mecanique,  mais  bien 
par  un  medicament  specifique,  Viode;  qu  il  y  a  toujours  ab* 


PHL£BITE.  649 

sorption'  de  eette  substance  et  qu'il  faudra  souvent  chercher 
parmi  ses  antidotes  le  medicament  qu'il  conviendra  d'em- 
ployer. 

En  resume,  autant  qu'il  est  possible  de  le  dire  en  tenant 
compte  de  Texperience  personneile  et  avant  toute  discussion, 
le  traitement  homceopathiqne  parait  devoir  itre  efficace  centre 
ies  kystes  de  Toyaire  d'on  petit  volume  ou  d*une  dimension 
moyenne.  A  coup  sur  peut*il  pr^venir  ieur  developpement  en 
nous  permettant  de  guerir  Ies  maladies  de  I'ovaire  qui  en  sont 
le  point  de  depart.  L'operation  doit  etre  reservee  en  conse- 
quence {four  Ies  cas  extremes  oil  le  volume  de  la  tumeur,  la 
quantite  enorme  du  liquide  qu'elle  renferme,  la  nature  et 
Torganisation  de  ses  parois  necessitent  d'autres  ressources. 

II  faudra  done  operer  le  plus  tard  possible,  et  non  pas  le  plus 
tdt  possible,  comme  bon  nombre  d*orateurs  Tout  soutenu. 

Dans  ce  cas,  la  ponction  curative  sera  preferablie  a  la  pone- 
tion  palliative,  en  raison  de  la  guerison  qu'elle  pent  amener. 

La  premiere  devrait  ^tre  pratiquee  avec  Ies  precautions  in- 
diquees  par  M.  Demarquay,  c*ost-a-dire  en  pratiquant  d'a- 
bord  plusieurs  ponctions  palliatives,  destinees  k  diminuer  le 
volume  du  kyste  et  la  surface  de  ses  parois. 

Enfin,  dans  I'hypolhese  d' accidents  consiculifs  a  Topera- 
tion,  le  medecin  homoeopathe  aurait  des  moyens  assures  de 
s'opposer  au  developpement  des  effcts  directs  et  indirects  d'une 
telle  operation. 

D'  LfiON  SlMOM  fils. 


PHLfiBITE, 
INFLAMMATION  DES  VEINES. 

Noue  avons  extrait  Ies  observations  suivantes  d'un  Memoire 
lu  par  le  docteur  Ayerst  a  la  Societe  homoeopathique  anglaise, 
travail  publie  par  la  Reme  homoeopathique  d^Edimbourg  (Jan- 
vier 1857). 
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Dans  la  premiere  partie  de  ce  M^moire,  Tauteur  kH  Thisto- 
rique  de  la  pblebite  et  Titudie  au  {>oint  d6  Voe  anatomo-pa- 
thologique  et  symptomatologique,  puis  11  cite  les  oi)serTations 
que  nous  allons  rapporter. 

PnEiDiiRE  oBSEftYiMTioN.  —  Inflammatim  4e  la  mine  ^perma- 
tique  droite  aprit  VaecQuehement.  —.Madame  L...,  agee  de 
vingt-huit  ans,  dtait  accouchee  cbes  elle  le  ^  mars  1856;  le 
travail  avail  ete  naturel;  six  jours  apres,  qlle  ressentit  de 
legers  Irissons,  de  ia  cepbalalgie,  des  ^etourdissements,  une 
grande  prostration  de&  forees,  pouls  feible  etrapide;<06s  sym- 
ptdmesdupireBt  deux  jours.  A4ors  la|acedevi|\V,TuUueuse,  les 
youx  injeetes ;  mouvementsconvulsifs  violenls  dans  le(^: muscles 
'de  la  figure,  de  la  langne  et  des  exlremites;.pbonation  inin- 
telligible;  pouis  a  cent  cinquanle,  a  peine  perceptible;  respi- 
ration a  nxieuse ;  laague  brune^  se<^;.'6oif.  yivei  abdomen 
distendu ;  douleur  vive  a  Thypogastre  par  la  moiridre  pres^ion. 

Aconit,  5^,  une  goutte,  ncuf  cuiilereesahouche  d'eau,  .une 
cuilleree  li  boqche  de  deux  heures  en  ileixx,  heuires. 

14 mars.  La^makde  etait  beaucoHfi>./pk»s.  mali)  assoupiss^ 
ment  pendant  la  plus:  grande  partie  de  la.joupn^Qi;  figure-con- 
gestjonnee;  yeux  injed;es;  langue  des&schee;;  dents,  et  levres 
couvertes  decrouites;  dtaleurs  tres:vmistdan^.les  deux  fosses 
iiiaques;  abdomen  diisten^n;  devoienient;  oontraetions  des 
muscles  beaucoup  augmentees.  Arsenic,  de  la  weme  maniere. 

15.  Etat  comateux  pendant  les  six  dernieres  beuros ;  tons 
les  sympt6mes  s'etaient  aggraves;  elle  mourut  le  soir. 

A  Tautopsie,  on-trouva  louverture  de  la  veine  .spermatique 
fermee,  ainsi  que  celle  de  la  veine  cave. 

Deuxie:me  observation.  —  Inflammation  des  veines  iliaqueM 
femorale.  —  Madame  H...,  trente-trois  ans,  accoucha  le  10 
avril  1854;  le  14,  elle  ressentit  de  la  douleur  dans  Taine  et 
le  mollel  gauches,  et  de  t'engourdissement  dans  I'extremite  du 
meme  c6t6;  Fsispectdu  merabre  etait  normal,  si  ce  n'est  un 
pen  de  gCYiflement  des  gtandesinguinales^  quietaienljsonsibles 
au  toucher;   langue  chargee;  soif  vive,   frissons;  diarrhee; 
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pouls  a  qualre^vingUdix ;  lodiiea  normales,  semblSbles  a  du 
lait.  Six  jours  apres  raccouchement,  les  douleurs  de  la  jambe 
augmenterent  beaucoup,  surtoujb  du  genou  a  Taine;  la  partie 
inferietire  du  membre  etait  blanche,  luisante  et  tres-gonflec; 
les  autres  8ym]^t6ai^s  commeje  lAi]  17,raeinje  etat,  si  ce  n'est 
qu'ily.a  4ela  constipation;  18,  fpepfie  etat;  e^en'a  prisque 
de  Yaconit.  Le  gonflement  a  augmente,  la  douleur  diminue,  et 
maintenaot  a  envahi  la  jambe  et  le  pied;  pas  de  decolora- 
tion de  la  poau.  Lache$is  3®,  une  i  goutte,  dans  neuf  cuill^rees 
a  bouche,  une  cuilleree  a  boUche  /de  trois  heures  en  trois 
heurea.    •■        »     ,  •  ^..^  ,  ,. 

21.  Le  gonflement  a  diminue;  douteur  dans  .l*ai^e.[noin& 
vive.  Continuer.    {:  ,     ^ 

24.  Dou}j9ur  dans  le  memlKre  ^Qoiins  yiye,,  sji,  ce  n>s(,  au 
moindre  mouvement,  qui  occasionnedessouffrancestres-yives; 
la  malade  se.  trouve  soulagee  quan4  le  \mein,bre  est  daxis  la 
flexion ;  pouls  h  CQnt ;  peau  chaude;  trouble  de^s  facqltes  intqU 
Icctuelles.  Continuer. 

25.  Lejarrct  et  le  mollejt  sont  plus  gQnPes;jpe^p  u^ie^ 
brillante,  formant  des  creux  par  la-pression.  D^ns  \e  trajet  de 
la  Ycine  femoirale  on  seatai^  unecor4e;dMf^»  grp^sp,  ^ue  I'on 
faisait  inouToir  sous  les  doigts,  qqoiqjo^  je.tpijicber  fut  tre^r 
douloureux,  et  qui  s'etendait  le  Ipng  de  i^  pjarti^  inferieurc  de 
la  cuisse  dans  une  longueur  de  trois  k  quf)^re  pouctu^ ;  poifls  a 
quatre*Ytng(*dix;  laiigue  ehargee;  spifr.viyej  suppression  des 
lochies.  Continuer. 

28.  Les  douleurs  aigues  dansle  incml^re  avaient  complete- 
ment  disparu ;  Textremite  elait  toujours  oed^matiec  ;  il  y  avait 
cependant  un  amendement  general.  EUe  se  retablit  graduelle- 
ment,  quoique  le  membre  restdt  pendant  plusieurs  mois  tres- 
faible.  EUe  est  actuellement  grosse;  elle  ne  ressont  rien  dans 
la  jambe. 

TaoisiiHE  OBSERVATION.  —  Madame  H...,  quarante  et  un  ans, 
accoucha  le  18  drcembre  1855.  Trois  jours  apres  elle  se  plai- 
gnit  de  douleurs  dans  la  region  de  Tuterus,  accompagnees  de 
frissons,  de  cephalalgie,  de  soif  et  de  suppression  des  lochies. 
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Le  ventre  est  mou  et  sans  douleur  k  la  pression,  mais  on  peut 
constater  que  Tuterus  est  volumineux,  dur,  et  d  une  sensibi- 
lite  extreme  a  la  pression ;  pouls  a  cent  vingt-huit;  figure  pale; 
langue  blanche  et  tres-chargee;  soif  vive  et  pirostration  gene- 
rale,  affaiblissement  de  rintelligence.  China  3*,  une  goutte, 
dans  neuf  cuillerees  a  bouche  d'eau,  une  cuilleree  a  bouche  de 
deux  heures  en  deux  heures. 

21,  22.  Les  symptomes  sont  plutdt  aggraves,  parce  que, 
roalgre  la  defense,  elle  a  fait  usage  de  stimulants.  Elle  a  pris  de 
Teau-de-Tie  avec  de  Teau.  Continuer. 

23.  Vomissements  continuels;  prostration  complete  des 
forces;  respiration  anxieuse;  pouls  a  cent  quarante,  faible  et 
intermittent.  Arsenicum  S"",  une  goutte,  dans  neuf  cuillerees  a 
bouche  d'eau,  une  cuilleree  k  bouche  de  deux  heures  en  deux 
heures. 

24.  La  sensibility  de  I'uterus  est  augmentee;  les  lochies  et 
le  lait  supprim^;  aspect  morne;  pouls  acent  quinze  et  faible. 
Continuer. 

25.  Meme  etat,  si  ce  n'cst  que  les  fochies  sont  un  peu  reve- 
nues. Continuer. 

26.  Abdomen  tres-distendu ;  tympanite  et  sensibilite  exces- 
sive a  la  pression.  DeUre  intense  pendant  la  nuit  precedente; 
!es  douleurs  furent  tres*vives  et  elle  mourut  a  neuf  heures. 

U  n'y  eut  pas  d'autopsie;  jugeant  d'aprds  les  symptdmes,  ii 
est  evident  que  les  tissus  profondement  aitues  de  I'utirus  et  le 
peritoine  etaient  enflammes. 

(La  suite  au  prochain  num^ro.) 
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STANCE    DO  16  MARS  1857.  PR^SIDENGE  DE  M.  p£tROZ. 

Le  proces-verbal  est  lu  et  adopte. 

M.  le  Pr£sidemt  annonce  la  presence  k  la  reunion  de  M.  le 
docteurPorges,  medecin  des  eaux  de  Carlsbad. 

La  correspondance  apporte  une  demande  de  titre  de  mem- 
bre  correspondant  de  la  Societe  pour  M.  le  docteur  Giovanni 
Nonnis. 

Celte  demande  est  appuyee  par  Tenvoi  de  trois  brochures 
ayanl  pour  titre : 

1*"  Delia  gonorrea  e  dell*  orchite  ^ 

T  Mente  e  more  strenna  omiopatica ; 

Tif*  Almanacco  omiopatico  strenna  al  poploo. 

La  demande  de  M.  le  docteur  Nonnis  est  mise  aux  Toix,  et 
son  admission  commemembre  correspondant  est  adoptee. 

M.  le  docteur  Porges  lit  un  Memoire  sur  Tefficacite  et  les 
proprietes  des  eaux  de  Carlsbad. 


FIN  DU  HUITieME  VOLUME. 
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